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Ori^CÉRITÉ, FRANCHISE, NAÏVETÉ, IN- 
GÉNUITÉ, Smonjftrus, 

La Sincérité empêche de parler autrement qu’on 
ne penTe ; c’eû une vertu . La Framhift fait par- 
ler comme on penfe -, c’eO un effet du naturel . 
La Naïveté fait dire librement ce qu'on penfe ; 
cela vient quelquefois d'un ddfaut de rdAexion L'ï«- 
gémûté fait avouer ce qu’on fait & ce qu’on lent -, 
c’efl fouvent'une bdtife. 

Un homme fincert ne veut point trompqr • Un 
homme Jette ne faumit diflimuler. Un nomme 
ntïf n’eft goere propre à fiater. Un homme itgé- 
mu ne fait rien cacher. 

La^Tinc/rtrdfait le plus grand mérite dans lecom- 
■nerce du esur. La Frttchife facilite le commer- 
ce des afaires civiles. La Ntïveté fait fouvent 
manquer it la politelTe. Vltgéntité fait pécher con- 
tre la prudence . 

Le Tîitrtre ell toujoan eflimable. \jeFttm plait 
1 tout le monde . Le Nttf offenfe quelquefois . 
Vltgéou fe trahit . Vcjtez Naïr , Naruaii , Syn, 
NatvETt , CaNnevR , , 1 nc£nuit£ , Syn. & Nat- 
vcT* { UNS ) , La NalvrTt , Syn, ( L'.itié Cr- 
JtAKO ). 

SINGULIER , £ , adj. Grtmmelre . Ce terme 
•fl confacrc , dans le langage grammatical , pour 
ddligner celui des nombres qui marque l'unité. 
Vayev Nomsue . 

Un même nom , avec la même lignification , ne 
lailTe pas três-fouvent de recevoir des fens fort dif- 
féreiis , félon qu’il eft employé au nombre fmgulier 
ou au nombre pluriel . Par exemple , àonner la main, 
c’efl la préfenter d quelqu’un par politeffe , pour 
t’aider d marcher , d defeendre , d monter , érc. ,- 
damer Us mains , n’eff plus qu’une expreflion fi- 
gurée • qui vent dire confentir d une propofition. 
Cette remarque eA due d l’abbé d’Oliver, fur cet 
vert de Racine ( Btjisat I, ii/, 8, 9 ): 

.... Savez-vous fi demain 

Sa liberté, lès jours ferout en votre main.* 

II me femble que de pareilles obfervations font 
fort propret d faire concevoir , qu'il eA néceffaire 
d’apporter , dans l’étude des langues , autre chofe 

3 ue des oreilles pour entendre ce que fe dit , ou 
CS ieux pour lire ce qui eA écrit: il y faut en- 
core une attention fcmpuleufe fur mille petites 
Crtmnt, 0“ Jjttérat. Terne III, 


chofes qui échaperont aifément d ceux qni ne fii- 
vent point examiner, ou qui feront mal vues par 
ceux qui n’auront pas une certaine pénétration, un 
certain degré de juAeffe , dont on fe croit toujours 
affez bien pourvu & qui pourtant eA bien rare. 

L’ufage a autorifé dans notre langue une nu- 
niere de parler qui mérite d’être remarquée } c’eA 
celle od l’on emploie par ^necdoche le nombre 
pluriel au lieu du nombre ftngulier , quand on a- 
dreflé la parole d une feule perfone: Mmfuvt 
vêtis m'avez ardané, je verts prie , &c. ; ce qui li- 
gnifie littéralement en latin. Déminé, jnjJiJUt ; 
are vos . La politelTe françoile fait que l’on traite 
la perfone d qui l’ou parle comme fi elle en va- 
loir plufieursj & c’eA pour cela que l’on n’emploie 
que le Singulier, quand on parle d une perfone d 
qui l’on doit plus de franchife ou moins d'égards -, 
00 lui dit , Tn m'es donné , je t'erdone , fur tes 
tvis , &c. Cette derniere façon de parler s’appele 
Tutoyer ou Tutoyer-, ainfi , l’on ne tutoie que 
ceux avec qui l’on eA trés-fiimilier , ou ceux pour 
qui l’on a ^u d’égards . 

On trouve dans le patois de Verdun dévoufer 
pour tutoyer; ce qui me feroit volontiers croire 
que c’eA un ancien mot du langage national ; il ea 
a cous les caraâeres analogiques , & il cA compo- 
fé de la particule privative dé & du pronom plu- 
riel vous, comme pour dire priver de rhoneur dm 
Veut . Ce mot méritoit de reAer dans la langue , 
& il devrait y rentrer en concurrence avec tutoyer ; 
tous deux fignifieroienc la même chofe , mais en 
indiquant des vues indiflérentes i par exemple , on 
tutoteroit par familiarité ou par énergie , comme 
dans laPoffie; on dévanferoit par manque d’égards 
ou par mépris. 

Au reAe , il y a peu de langues modernes ob 
Tutbanité n’ait donné lieu d quelque location vrai- 
ment irrégulière à cet égard. Les Allemands di- 
fent : Mein herr , ici bin tir diener ; ce qui figni- 
fie littéralement en françois , I^ortfieur , jU Juit 
leur /erviseur , tu lieu de ton, qni feul eA r^u- 
lier; ifs difent de même ils, au lieu de r»; par 
exemple , Sie bleiben immer tmjlhaft , c’eA-i-dire , 
ils demeurent toujours férieu* , au Ueu de l’expref- 
lion régulière tu et toujours férieu*. Il y a doue 
dans le germanifme abus du nombre & de la pet- 
fone. Les Italiens, outre notre maniéré, ont en- 
core leur vejignar'ta, nom abArait de la ttoifieme 
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pcilboc , qu'ils rubftinient b celui de U lêconde . 
Les Efpagnols oot également adop:d Doire manié- 
ré , pour les cas du rocMns oii ils ne croient pas 
devoir employer les noms abllraits de dillinâion, 
ou le nom de pure poIiiefTe, vueftra mencd, ou 
vuefa merced, qu’ils indiquent communément dans 
l’écriture pat V. M. ( M. Biauiée ). 

SITUATION , f. f. BtlUs Lcttret . En Poéfie 
on appelé Situation , un moment de l’aélion épi- 
que ou dramatique , oli de la feule polition des 
perfonages réfulie pour le fpeâaieur un faililTe- 
ment de crainte ou de pitié , li la Situation ell 
tragique ; de curiofiié | d’impatience , ou de mali- 

F ne )oie, fi la Situation efi comique. C’efi dans 
un & dans l’autre genre le plus infaillible moyen 
de l'art . 

Pour bien juger d'une Situation, il faut fuppo- 
fer les aéleors morts dans ce moment critique, & 
fe demander à foi-méme quel mouvement excitera 
dans le fpeflacle la feule vue de la fcéne . Si le 
fpeélateur , pour être ému , doit atendre qu'on ait 
parlé, il n’y a plus de Situation. 

Le pere de Rodrigue outragé dit i Ton fils ; 
„ J’ai reçu un fouflet ; mon bras, afoibli par les 
„ ans , n'a pu me venger ; s'oili mon épée , ven- 
„ ge-moi. — De qui? — du pere de cfiimene 
Rodrigue, de ce moment, n’a qu’à relfcr immobi- 
le & muet d’étonement & de douleur : nous fenti- 
rons, avant qu'il le dife, le coup terrible qui l’ac- 
càble . 

Ce même Rodrigue fe préfente aux ieux de Cbi- 
mene , l’épée nue « fanglante à la main : l’imprcf- 
fion de cet objet n’a pas befoin , pour être fentie, 
des paroles qui vont la fuivre. 

Cnimene , à fon tour , va fe jeter aux pieds du 
roi & demander vengeance contre un coupable qu'el- 
le adore; ces mots. Sire, Sire , jujiiee l nous en 
difent alTez ; & tous les coeurs , comme le fien , 
font déchirés dans ce moment. 

La Situation tragique cft tantbt ce que les La- 
tins appeloient rerum angujiit, un détroit dans le- 
quel rafteur fe voit comme entre deux écueils fur 
le bord.de deux abîmes: telle efi la Situation du 
Cid ; telle efi celle de Zamore , lorfqu'on lui pro- 
pofe leSchoix , ou de renoncer à fes dieux, ou de 
voir périr fa maitrefle; telle efi celle de Métope, 
réduite à l’alternative , ou de donner fa main 
au meurtrier de fon époux , ou de voir immoler 
Ton fils ; telle efi la fameule Situation de Phocas 
dans Héraclius , lorfqu'entre fon fils & fon enne- 
mi , & ne pouvant difcetner l’un de l’autre, il dit 
ces vers fi beaux & tant de fois cités : 

Ô malheureux Phocas! i trop henreux Maurice ! 
Tu retrouves deux fils pour mourir apr^ toi , 

Et je n’en puis trouver pour régner après moi. 

Tantôt elle refiemhle à la pofition d’on vailTeau 
baiu par deux vents oppofés , ou au combat de 
deux vents contraires : c’eft le choc de deux paf- 
fions ou de deux puilfans intérêts : telle efi , dans 
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l’àme (TAgamemiioii , le combat de Pambitiao & 
de la nature, de la tendrefie & dej’orgueif: telle 
efi dans l’àme d’Orofmane , le combat de l’amour 
& de la vengeance : selle efi, entre Orefie & Py- 
lade , le combat de l’amitié ; entre Agamemnon 
& Achille , celui de l'orgueil irrité ; entre Zam- 
ti & Idamé, celui de l’héroifme & de l’amour 
maternel . 

Tantôt c’efi un fimple danger , mais prelTant , 
terrible , inconnu à celui qui en efi menacé ; l’a- 
êfeur relTemble alors au voyageur qui va marcher 
fur un ferpent, ou qui , la nuit, va tomber dans 
un précipice; telle efi la Situation de Britannicus, 
lorfqu’il fe confie à Narcilfe : telle Sc plus éfroya- 
ble encore efi la Situation d'fiîdipe , cherchant le 
meurtrier de Lai'us : telle eii la Situation de Mé- 
tope & d’Iphigénie fur le point d’immoler, l'une 
fon fils , l’autre fon frere . 

Tantôt c’efi comme un orage qui gronde fur la 
tête du perfonape intérelTant , ou un naufrage au 
milieu duquel il efi an moment de périr ; l’hor- 
reur du danger lui efi connue , mais fans efpoif 
d’y échaper: telle efi It Situation d'Hécube, d’An- 
dromaque, de Clytemnefire , à quion arrache leurs 
enfans. 

Les Situations comiques font les iticmens de l’a- 
êhion qui mettent plus en évidence l'adrelTe des 
fripons, la fotife des dupes, le foible, le travers, 
le ridicule enfin du perfonage qu'on veut jouer . 
Pour exemples de ces Situations comiques, fe pré- 
fenteat en foule les fcênes de MoIiere ; & ces e- 
xemples font la preuve que le Comique de Situa- 
tien efi prefqu’indépendant des détails Ôc do fiy- 
le : pour rire aux éclats , il fuffit de fe rapeler , 
même confuféirtent , les Situations de l'École des 
maris , du T artufe , de l'Avare , des deux Sofies , 
de (àeorge Dandtn , &c. 

Le premier foin du poète, dans l’un ou l’antre 
genre, doit donc être de former fon intrigua de 
Situations touchantes ou plaifantes par elles-mêmes , 
fans fe dater que les détails , l’efprit , le fentimént , 
& l’élc^uence même puifient jamais y funpléer. 
Son aâion ainfi difpofée , qu'il ptene foin d'y join- 
dre les dc'velopemensque le Situation demande, & 
que la nature lui indique, qu’il y emploie le fan- 

f |age propre aux caraêteres, aux mexurs, à laqua» 
lté des perfones ; il aura prefqu’atteint le out 
de l’art ; mais ce n’efi pas afiez , s’il n’a de plus 
obfervé les paflâges, les gradations A'tme Situation 
à l’autre y & c'efi la grande difficulté . 

On réuITit plus communément à inventer des Tf- 
tuations , qu’à les bien amener & à les bien lier 
enfemble. La crainte d'être froid Ôc languilfant 
fait quelquefois qu'on les brufque & qu'on les en- 
tafiê -, alors le naturel , la vrai-femblance , l’inté- 
rêt même n’y efi plus. Ce n’eft point par fecouf- 
fes que l’Ame des fpeêlateurs veut être émue : un 
coup de foudre imprévu les étone , mais ne fiiit 
que les étourdir: pour que l’orage imprime fa ter- 
reur , it faut qn’élle foie graduée , qu'on l’ait vu fe 
former de loin & qu'on l’ait entendu gronder. 
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C'eA mfme de favotr ameoer te$ Sjtkjii'imr 
avec vrai-femblance & les graduer avec arc ; quand 
le peifonage y ell engagd, il faut favoir l’en faire 
farcir , foie pour le tirer de pdril ou de peine au 
moment que l’aflion l’exige, foie pour l’engager 
dans une Situstitm ou plus tragique ou plus rifi- 
ble encore. 

Lorfque , dans le Philtdttt de Sophocle , Ndo- 
pcoleme a rendu i Philoâete Tes armes , on fe de- 
mande ; Comment , par la feule perrualîon , ce coeur 
uledrd . fera-t-il adouci ? & on atend ce prodige ou 
de la vertu de Néoptoleme ou de l’Eloquence d’U- 
lyffe. Mais dans la piece de Sophocle ni l’une ni 
l’autre ne l’opere: voilà une Situation manqude. 
Dans Cisee , Rodagwte , Akân , lorfqu’iEmilie & 
Cinna lôat convaincus ie trahifon, lorfque Zamo- 
re a tud GuHnan & qu'il eil pris , lorfqu'Antiochus 
a le poifon fur les Icvres , on fe demande , Par 
quels prodiges dchaperoient-ilsà la mort? & la cld- 
meoce d'Augulle , la religion de Gufman , l’idde 
ui fe préfente à Rodogtme de faire faire l’eifar 
e la ebuM , vienent dénouer tout nacurélement ce 
qui paroilmir infoluble . 

Quant aux Situaiimu padâgeres , la réponfe 
d’Emilie, 

• Qu’il dégage fa foi , 

Et qu’il cboififfe aprâ entre la mort & moi; <• 

la réponfe de Curiace , 

Dis-lui que l’amitié, l’alliance, 8c l’amour 
Ne pouronc empêcher que les trois Curiaces 
Ne fervent leur pays contre les trois Horaces: 

la réponfe de Chimene, 

Mal-gré des feux fi beaux qui troublent ma colere , 
Je ferai mon po/fible i bim venger mon pereÇ; 
Mais mal-gré la rigueur d'un G cruel devoir, 
Mon unique fouhaic ell de ne rien pouvoir: 

la réponfe d’Alzirc, 

Ta probité te parle, il faut n’écouter qu’elle: 

font des modèles acomplis des plus heurenfes folu- 
tions . I 

Dans le Comique, un excellent moyen de for- 
tir d’une Situation qui paroit fans relfoutce, c’eft 
la rufe qu’emploie la femme de George Dandin , 
lor^u’elle fait femblant de fe tuer , & qu’elle 
réuffit. par la frayeur qu’elle lui clufe,*i le met- 
tre dehors 8t à renrrer chex elle. 

Le moyen qu’emploie Ifabelle dans l’École det 
A£ir>r,pour empêcher Sganarelle d’ouvrir fa lettre. 

Lui voulez- vous donner à croire quec’eA moi? 

n’eU ni moins naturel ni moins ingénieux , & il 
ell d’un plus hn Comique. 
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Mais le prodige de l’art , pour fe tirer d’une 
Situation difficile , (’eft ce trait de caraâeM dn 
T artufi t ! 

Oui , mon frété , ;e fuis un méchant , un cota- 
pahle. 

Un malheureux pécheur, tout plein d’iniquitét 

Le plus grand fcélérat qui jamais ait été. • 

1 

Ce feroit là le dernier degré de ’perfeéliaa dn 
Comique, li, dans la même piece & après cette 
Situation , on n’en trouvoit une encore plus éto- 
nante: je parle de celle de la table , au delà de 
laquelle on ne peut rien imaginer . ( Al Aléa- 

MONrex, J 

SIXAIN, f. m. Poéfie. On appelé Siuain, une 
(lance tombée de (ix vers . Nous avons deux for. 
tes de Sixains qui ont des différences alTez remar- 
quables : les premiers ne font autre chofe qu’un 
Quatrain , auquel on ajoute deux vert de rime dif- 
férente de celle qui termine le Quatrain . Les Si- 
uaint de cette ei^e admetent deux vers de rime 
différente, foit devant (bit après , comme dan l’e- 
xemple luivant: 

• 

Seigneur, dans ton temple adorable. 

Quel martel ell digne d’entrer? 

Qui poura, grand Dieu, pénétrer 
Dans ce féjour impénétrable. 

Où tes Saints , inclinés d’un oeil refpeduenz ,> • 

Contemplent de ton front l’éclat majellueux? 

/. B. Rouffeau . 

La fécondé efpece de Sixains , affez communes 
& fort belle, comprend deux tercets, qui ne doi- 
vent jamais enjamber le fens de l’un à l’autre ; U 
doit donc y avait un repos après le tnâlîeme vers j 
les deux premiers y riment toujours enfenoble , 8c 
le troUieme avec le dernier ou avec le cinquième 
mais ordinairement avec celui-ci; 

I. Exemple . 

Renâclons au flérile apui 

Des Grands qu’on implore aujourd’hui ; 

Ne fondons poinr fur eux une efpérancc foie: 
Leur pompe , indigne de nos voeux , 

N’ell qtfe fimulacre frivole. 

Et les foUdes biens ne dépendent pas d’enx. 

/. È, Roujfeau . 

II. Exemple. 

...... , 

Je difois à la Nuit fombre, 

Ô Nuit, tu vas dans ton ombre ■ 

M’enfévelir pour toujours. 

Je redifois à l’Aurore, 

Le jour que tu fais éclâre 
Ell le dernier de mes jouis . 

/. B. Roujfeau. 

( la shr.al'ter di JaucouuT. ) 

Ccc ij 
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SOBRIQUET, f. m. Littérttur* . Sorte île fur- 
iioin ou d’épithète burlefqoe , qu'on donne le plus 
lisureot à qnelqu'ua pour le tourner en ridicule. 

Ce ridicule ne naît pas reulement d’un choix 
d’exprcdiaas triviales propres i rendre ces 
ep'ithetes plu; lîgniâcacives ou plus piquantes ; 
usais de l’applicatioa qui s’en fait fouvent i des 
■dms de perfoMs conuddrables d'ailleurs , & qui 
produit un conil'a/le lingulier d'ide'es rdrieufes & 


plaifantes , nobles & viles , InzlLrement oppofées : 
telles que peuvent l’drre , dans un même fdjet , 
celles d’une haute nailfance, avec des inclination; 
balTcsi de la irujelW royale , avec des difibrmi- 
tés de corps rdputdes honteufes par le vulgaire ', 
d’une dignitd refpeéiable , avec des moeurs corrom- 
pues ; ou d’un titre faHnéux , avec la patelle & la 
polillanimiid • 

Ainli, lorfqu’avec les nom; propres , d’un em- 
pereur illudre, d’un «and roi , d’un prince ma- 
gnifique, d’un Gdndra! fameux, on trouvera joints 
les lumoms , de Baritroulft , de PieJ-tortu, d’E- 
vtillt-cliin fde Paiinn-ioîiche ,teat union excitera 
prefque tou)ours des iddes dun , ridicule plus ou 
Bioins grand . . 

Quaiu k l’origine de ces furnoms, il efl inutile 
de la rechercher ailleurs que dans la tnalignird de 
ceux qui les donnent, & dans les ddfauts rdels ou 
apparent de ceux à qui on les impofë: elle dclate 
fur-tout à r^ard des perfones , dont 1a proTpdritd 
ou les richelm excitent l’envie , ou dont l’antoritd, 
quelque Idgiiime qu’elle foit , paroît infupporta- 
ble ; elle ne refpeéle ni la tiare ni la pourpre ; 
c’efl une reflburce qui ne manque jauuis I un 
peuple opprimé j & ces marques de la vengeance 
font d'autant plus b craindre, que, non feulement 
il efl impoflible d’en découvrir l’auteur, mais que 
ni l’autorité, ni la force, ni le laps de temps ne 
font capables de les éfacer. On peut fe rapeier,d 
l’occafion de ce caraâcre indélébile ( s’il efl per- 
mis d’ufer ici de ce terme ) , les éforts inutiles 
que 6t un archiduc , appelé Fr/déric , pour faire 
oublier le fumom de BourJe-yUle , dont il fe trou- 
Toit ofTenfé; le peuple, dans un pays où il étoit 
relégué, le lui avoir donné dans le temps d’une 
dilpace qui l’avoit réduit i une extrfme difete; 
l^qu’une fortune meilleure l’eut rétabli dans .fes 
Etats , il eut beau , pour marquer fon opulence , 
frire doter julqu’i la couverture de fon palais, le 
furnom lui refla toujours . Il faut aufTi convenir 

3 ue s’il eût fait du bien an peuple , au lieu de 
Oter fon palais, fon Soètijutt eût été changé en 
un fumom plein de gloire. 

Il ariva quelque chofe de femblable à Charles 
de Sicile, furoomé Sam-tem , Soitiimes qui ne 
lui avoit été donné qi;e parce qu’eBiaivement il 
fut long-temps fans Etats ; il ne le perdit point , 
lots meme que Robert fon pere lui eut cédé la 
Calabre . 

Il ell aifé de comprendre , par ce qu’on vient 
d’obferver de l’origine & de la nature des SM- 
fettt, quelles font les Ibnrces communes d’oû on 
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les tire. Tdutes les imperfeâions du corps , tous 
les défauts de l’efprit des hommes, leurs mmurs, 
leurs paifioos , leurs mauvaifes habitudes , leurs vi- 
ces , leurs aâioas , de quelque nature qu’elles 
foient, tout y contribue. 

Â l’égard de la forme^ elle ne conflûe pas feu- 
lement dans l’ufage de (impies épithètes : on les 
releva fouvent par des exprellioos figurées , dont 
quelques-unes ne font quelquefois que des jeux de 
mots i comme dans celui de Bibtriut-Mm , pour 
Tiberius-Ntn, k caufe de fa pallion pour le vin; 
& dans celui de, Cacotrgnt , appliqué û Plolé- 
mée VII, roi d’Egypte, pour le qualifier de mau- 
vais prince , par imitation SÈvtrgttt , qui défigne 
un prince bienfaifant; tel ell encore celui d’^pî- 
manc, donné û Antioche IV, qui, au beu à' Épi. 
phant ou roi illultre dont il ufurpoit le titre , ne 
lignifie qu’un furieux. 

D'autres Sobriquets font ironiques & tournés 
en contre-vérités ; comme celui de Potte laurtjt , 
‘que les Anglais donnent aux mauvais poètes , 

11 y en a fouvent dont la malignité coofiil: dans 
l’emprant du nom de quelque animal ou de quel- 
ques perfones célébrés , notées dans l’Hllloire par 
leurs figures ou leurs vices, dont on fait une com- 
parailbn avec la perfone quon veut citarger . Les 
Syriens tirèrent, sle la reuêmblance du nez crochu 
d’Antiochus VllI au bec d'un grifon,Je Sobriquet 
de Grypus , qui lui ell relié ; & l’on connoit allez , 
dans l’Hilloire anciene , les princes & les per- 
fones célébrés à qui^ on a donné ceux de Bouc , 
ceux de Cochon , d’Ânr , de Peau , de T aurtau , 
& SOwts , comme on donne aujourd’hui ceux de 
Silene , d’É/ope, de SartianaeaU, fie de Malfaliue , 
aux perfones qui leur relfemblent par la figure ou 
par les moeurs. 

Mais de toutes les exprellioos figurées, celle qui 
forme les plus Ingénieux Sobriquets ( li l’on veut 
convenir qu'il y ait quelque fel dans cette forte 
de ptoduflion de l’efprit ), c’ell l’allufioti fondée 
fur une connoillânee de faits linguliers, dont l’idée 
prête une forte d’agrément au ridicule. 

Ces différentes formes peuvent fe réduire à qua- 
tre, qui font autant de genres de furnoms burlef- 
ques ; ceux dont la note ell indifférente , ceux qui 
n’en impriment qu’une légère, ceux qui font inpi- 
rieux , & ceux qui font honorables . 

Pour donner lieu i ceux do premier genre , il 
n’a fallu qu’un atachement à quelque rntm fmgu- 
Uere de coefure ou d’habillement , quelque coutu- 
me particulière , quelque aflion peu importante ; 
ainli , les Sobriquets de Pogonate ou Barbe longue , 
I donnés û Coofnnrin V , empereur de Conllantino- 
ple ; de Crépu , ii fioleslas , roi de Pologne ; de 
i Gri/egonetle Geoflri 1, comte d'Anjou; de Cour- 
te-mantel , à Henri II , roi d’Angleterre ; de Lon- 
gue-ipie , à Guillaume , duc de Normandie ; & de 
Hache, i Baudouin VIL, comte de Flandre; n’ont 
jamais pu blelTcr la réputation de ces princes. 

Les Romains appeloient Si'gnuinee genre de fur- 
noms , & l'aétion de le donner Sign^care . 
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Crax du fecood genre ont pour obtec quelqiie 
Idpere imperfeâioo du corps ou de l'erpric , cer- 
tains dvdnemens , & certaines aâions qui , quoi- 
qu'innocentes, ont une efpece de ridicule . C’ell 
ce qiK Cicéron a entendu par turficnU , fuitur- 
p«, (y gutfi lUfnmia, Si Socrare, par exemple, 
fe montroic peu fenlible au fumom de Canurii , 
beaucoup s’en trouveroient oSenles ; celui de Cra- 
cktuT n’étoit point honorable à Uladislas, roi de 
Bohême, &c. 

Ceux du troilîeme genre font beaucoup plus pi- 
uans , en ce qu'ils ont pour objet les diitormités 
U corps les plus coafidérables,ou les plus grandes 
difgraces de fa fortune , & dont la honte efl fou- 
vent plus difficile i fupporter que la douleur qui 
les acompagne. 

Ceux du quatrième genre n'out potu objet que 
ce qu’il y a de plus rare dans les qualités du corps, 
de plus noble dans celles de refprit & du cœur , 
de plus admirable dans les mœurs , & de plus 
grand dans les aâions. Le propre de ces fumoms 
efl d'éire caraâérifés d’une maniéré plaifante , & 
qui , quoiqu’elle tiene de raillerie, ne laifle jamais 
qu'une idée honorable . 

Ainfî, les fumoms de Bras-ilt-ftr & de Cotie- 
itt-fer , impoTés , l’un à Baudouin I , comte de Flan- 
dre, de l’autre a Edmond II, toi d’Angleterre , font 
de vrais éloges de la force du corps dont ces princes 
croient doués ; tel efl aulli celui de Tempari/cur , 
prefque toujours choquant, & qui fait pour Fabius 
l'apolc^ie de fa politique militaire , comme celui 
de Sans-peur marque a l'égard de Richard , duc 
de Normandie , &. de Jean , duc de Bourgogne, 
leur intrépidité. 

;ll y a des caraâeres accidentels qui en établillént 
encore des genres particuliers j les uns peuvent con- 
venir à pluueuts perfones, comme les fumoms de 
Ji'rgne , de Bofu , de Boiteux , de Mauvais i 
d'autres ne font guère appliqués qu'i une feule , 
comme le fumom de Copron/nta impofé b Con- 
ilantin IV,& celui de Caracatta au quatrième des 
Antonin . 

Les Sobriquets ou fumoms que fe donnent réci- 

D uement les habitans d’une petite ville, d’un 
g , ou d’un hameau , ne confiflent ordinaire- 
ment qu’en quelques épithètes , fi triviales & fi 
grAffieres, qu’il n’y auroic point d'honeur i en ra- 
porter des exemples. 

Il n'en efl pas de même de ceux qui naillênt 
dans l’enceinfe des camps ; ils font marqués à un 
coin de vivacité & de liberté particulières aux mi- 
lit.aires . 

Il y en a enfin d’héréditaires ,& qui , n’ayant été 
d’abord attribués qu’liune feule perfone, ont enfuite 
pafTé i Tes defeendans , & lui ont tenu lieu de nom 
propre . Tels font la plupart des fumoms des Ro- 
maim illuilres du temps de la république , que 
les auteurs de rHilloite' romaine qui ont écrit en 

f ;rec ont cru leur être tellement propres, qu'ils ne 
eur ont bai que la terminaifoo latine , comme 
Denis d'HalycarnalTe l’a fait de ceux de Pifei & 


S O B jfj 

de Kgprvrvt ; car il ne faut pas s’imaginer , com- 
me l’ont cru quelques antiquaires , que les magi- 
fbats fur les médailles defquels 00 lit les fumoms 
i’Mitubarius , de Na/o , de Craffipes , de Xeew. 
TUS , de Biiulus , foient les hommes des fiimilles 
Demitia, Axfta-, Fusia, Æmilia , Calpamia , qui 
avtûént la barbe rauffi , le nez lotig , des pieds reit- 
tre-faits , de gris talons , & qui étoient adonis 
au vin. Il y a au contraire , dans cette Républi- 
ue, certaines familles qui n’ont tiré leur nom que 
'une de ces forces de Sobriquets , que le premW 
de la famille a po^ , comme la Claudia , qui a 
tiré le fien d'un boiteux . La même chofe efl arU 
vée en notre pays , aufC-bien que dans beaucoup 
d'autres . 

Cependant ces fumoms, tels qu’ils ont été, font 
devenus d’un çrand avantage dans la Chronologie 
& dans l’Hiflcnre . Il faut convenir que , fi quel- 
que chofe efl capable de diminuer la confufion que 
peut caufer dans l’dprit une multitude d’ob/ets 
femblables , tels que ce nombre prodigieux de rois 
& de Souverains, qui, dans les monarchies ancie- 
nés & modernes , fè fuccedent les uns ans autres 
fous les mêmes noms ; c’efl l’attention aux fumoms 
par lefquels ils y font diflii^ués . Ces fumoms 
nous aident beaucoup i reconoître les princes au 
temps defquels les évâiemens dcûvent fe raporter , 
& à y fixer des époques certaines. 

L’ufageen etlnéceOaire pour donner, aux généa- 
logies des familles qui ont poffifdé les grands Em- 
pires & les moindres États , cette clsûrté qui leur 
ell effeniiele . 

C’efl par le défaut de fumoms que la généalogie 
des Pharaon ^ dont Jofeph & Eufebe ont dit que 
les noms étoient plutât de dignité que de famille , 
efl fl obfcure. Combien au contraire la précaution 
de les avoir ajoutés aux furnoms tirés de l’ordre 
numéral , fauve-t-elle de méprifes & d’erreurs dans 
l’hilloire des Alexandre de Macédoine , des Pco- 
lémée d’Égypte, des Antiochus de Syrie, des Mi- 
thridate du Pont, des Nicomede de Bithynie , des 
Antonin & des Conflantin de l’Empire , des Lrais 
& des Charles de France ,&e ! Si les épithetes de 
Riches , de Grands , de Confervateurs , dre. , dont 
les peuples honorèrent autrefois quelques-uns des 
princes de ces familles , laiflênt dans fa mémoire 
une impreffion plus forte que celles qui font tirées 
de l’ordre prt^efCf de premier, fécond , troifieme, 
& des nombres fuivans; les furnoms burlefques de 
Fiez de grifon , de Vertsru , de Joueur de fidtt , 
tTEffimini, de Martel, de Fainéant, de Balafré, 
n’y en font-ils pas une dont les traces ne font pas 
moins profondes? Horace, faifant la comparaifon du 
Sérieux & du Plaifant , ne feint point de donner 
la Préférence à ce dernier. 

Di/cit enim titiur , memlniique libenlius illud, 
Quodquis deridet , quant quaa probat & veneratur. 

Combien y a-t-il même de familles illuilres , 
dans les ancicnes monarchies 8 c dans celles du 
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moyen âge , dont 1« branches ne font diAinguéet 
que par les Sobr 'uiiuts des chefs qui y ont fait des 
louches dificrentes ! On le voit daas les familles 
joniaines; dans la XTom/'r/e, dont les deux branches 
ont chacune pour auteur un homme â fumom bur- 
âefque , l'un Catvixut , & l'autre Abtraburbus ; & 
dans la Cornetia , de laquelle dtoient les Scipion , 
OÙ le premier qui a dlé connu par le furnom de 
iitftci , a donnd. fon nom â une branche qui 
ne doit pas être coofondue avec , celle de l'A- 
•/ricain . 

Une autre partie e/lêotiele de THillaire , eft 
la reprtTentaiioo des caraâeres des diflerens per- 
Ibnagcs qu'elle introduit fur la fcâne ; c'efl ce que 
font les furnoms par des expreflions qui font com- 
ine des portraits en racourci des faoinmes les plus 
célébrés : mais il faut avouer que , par rapoct i la 
leffemblance qui doit faire le mérite de ces por- 
traits , les furnoms plaifans l'emportent de beau- 
coup lur ceux du genre férieux. 

Les premiers trompent rarement , puce qu'ils 
expriment prefque toujours les caraâeres dans le 
vrai ; ce font des témoignages irréprochables , des 
decifions prononcées par la voix du peuple , des 
traits de crayon libres tirés d'après le naturel , des 
coups de pinceau hardis, qui ne font pas féulement 
des portraits de l’extérieur des hommes , mais qui 
nous repréfentent encor: ce qu'il y a en eux de 
caché. 

Ainfi, l'obfcurité de l’origine de Michel V, em- 
pereur de Conflantinople , dont les parens calfa- 
toient des vailfeaux , nous ell rapelée par fon 
furaom de CaUphitii ; la balTe nailfance du Pape 
Senoît XII, hls d'un boulanger fran(ois,par celui 
de jtequet du Four, qui lui fut donné étant car- 
dinal ; &L la qualité de l'anciene profelTion de Va- 
Icre Maximien devenu empereur , par celui d'^r- 
mcniarlkt , 

L'événement heureux pour le hls d'Othon , duc 
de Saxe , qui fut élevé a l'Empire, & qui, lorf- 
qu'il s'y atendoit le moins , en apprit la nouvel: 
au milieu d'une partie de chalfe , elt lignalé par le 
fumom de VOi/eltur , qui le diliinguc de tous les 
Henri . 

L’empre/fement de l'empereur Léon pour détruite 
te culte des images, ell bien marqué dans le ter- 
me i'Iimtclafit . 

La mauvaife fortune qu’eiTuya Frédéric } , duc 
de Saxe , par la captivité dans laquelle fon pere 
le tint, eft devenue mémorable par le furaom de 
Mordu, qui lut ell relié. 

La mort ignominieufe du dernier des Antonin , 
dont les foldats jetcrent le cadavre dans le Tibre , 
après l’avoir traîné par les rues de Rome, ne s’ou- 
bliera jamais à la vue des épithetes de Tradhiui 
& de Tiieriniit, dont Aurelius-Viâor dit qu’il fut 
chargé. 

Ainli , rien n’ell à obliger dans l’étude de l’Hi- 
lloire; les termes les plus bas, les plus grôlfiers , 
uu les plus injurieux , & qui fembletit n’avoir ja- 
mais été que le partage d’une ville populace , 
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ne font pas pour cela indignes de l’aitentioa des 
Savans . 

M. Spanheim , dans fon ouvrage fur l’ufage des 
médailles antiques (rew. ;/) , s'eil un peu étendu 
fur l’origine des Sobriquets des Romains , en les 
confidérant par le raport qu'ont aux] médailles 
coofulaires ceux des principales familles de la 
République romaine . M. de la. Roque , dans 
fon Trait b de P origine des noms , aurait dû traiter 
ce fujet par raport â l’HilloIre moderne. M. le 
Vayer en a dit quelque chofe dans fes ouvrages . 
Voyez, fur-tout les MJm. de TAced. îles Jnferipe. 
& Belles Lettres. (Le Chevalier ûs JeucovnT.) 

• SOCIABLE, AIMABLE, Sjmati/mer. 

( H Ces deux mots delîgnent an caraâere con- 
venable â la fociété: mais ils dilfcrent d’ailleurs C 
fort , que cette idée commune les tend â peine 
fynonymes.) (AI. Bteuzts.) 

L'homme foeieble a les qualités propres au bien 
de la fociété ; je veux dire la douceur du cara- 
âete , l'humanité , la franchife fans rudelfe , la 
complaifance fans âaterie , & fur-tout le coeur porté 
â la hienfaifanev : enun. mot, l'homme /scrâéie ell 
le vrai citoyen . 

L’homme aimable , dit Ouclos , du moins celui 
â qui on donne aujourd'hui ce titre , etl fort indif- 
férent fur le bien public , ardent â plaire â toutes 
les fociétés où ion goût de le haxard le jetent , & 
prêt à en facriher chaque particulier ; il n’aim: 
perfone , n'efl ajmc de qui que ce foit , plaie i 
tous , & fouvent eil méprifé & recherché par les 
mêmes gen: . 

Les liaifons paniculieres de l'homme foeieble 
font des liens qui l'atachcnt d: plus en plus â 
l'Etat : celles de l’homme aimable ne font que 
de nouveles dilTipations qui retranchent d'autant les 
devoirs efkntiels . L'homme foeieble infpire le 
défit de vivre avec lui : l'homme aimable en éloigne 
ou doit en éloigner tout hondte citoyen • ( Le Che- 
valier Bt 1 eucousT.) 

(N.) SOI-MÉME, LUI-MÊME, Synonymes. 

Se fauver , Se perdre foi-mhne , fignifie Sauver , 
Perdre fa propre perfone . II ell inutile de fauver 
fes biens dans un naufrage , fi on ne fe fauve fei- 
mime . Que ferviroit-il â un homme de gagner 
tout le monde, & de fe perdre foi-mime. 

Lui-mfme fignifie autre chofe. Il s’efl fauvif lui- 
mime, c’ell-à-dire , fans le fccours d'autrui . Il s’efi 
perdu tui-mime , c’efl-â-diie , par fa faute, par fa 
mauvaife conduite. 

Dans les phrafes où Soi-mime . ell joint avec 
les s’crbes Sauver & Perdre , le mot de Sai-mime 
ell complément ou régime de ces verbes. Il s'ell 
fauvé , Il s'ell perdu foi-mime ; mais il n’a pas 
fauvé ou perdu autre choie. 

Dans les phrafes où Lui-même ell joint avec ces 
verbes , Lui-mtme ell fujet ou en tient lieu . II 
s'ell fauvé, Il s’ell perdu lui-mimet c’eil comme fi 
l’on difoit, Lui-mime il s'ell fauvé, il s’ell perdu ^ 
11 ell l'auteur de fon falut, de fa perte. 
(BovattiKS .) 
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(Ce que Ton vient de dire de Soi-mêm» 8c de 
Lui - m^me , joints aux verbes Sâievfr & PttJrt , 
sVtend g<fndralemcnt k tous les verbes aftifs apr^ 
lefqiirlson peur mettre Soi-même fans prépofition . 
Il fe loue lui-même ,* c*ert-à-dire , Lui-même fe 
loue , 8c les autres ne le louent peut-être pat. Il 
fe fone , foi -même j c*eft-à-dtre , Il loue fa 
propre perfone , & non pas celle d’un autre. (Af. 
BtAvzf.e,. ) 

• SOLECISME , n m. Grammeire . Quelques 
grammairiens ont prétendu que ce mot, qui fe dit 
en grec , efl formé de ces mots «•« 

iTfXjem»r, fani fermônis indigna eorrngtioy cor- 
ruption a un langage fain . Mais cette origine , 
quoiqu'incénieufe 8c. probable en foi , eft dcmentie 
par THiltoire. 

Ce mot efl formé de SrXantM, qui fignilie les 
„ habitant de la ville appelée 2dXw , comme 
,, A , les habitant de la campagne ( La 
’tcrminaifon emm vient de itx»f ydomut ; d'cM eleim , 
babito) De 2ôX9oi«i on a fait aoKenti^tit y imiter 
yy les habitant de la ville appelée comme 

,, de J iyfatxl^ur , imiter les gens de la 

„ camùagne Voyez Imitatif. 

„ Il y avoit deux villes de ce nom, Pone en 
„ Cilicie , fur les bords du Cydnus , l’autre dans 
„ nie de Cypre. Ces deux villes , fuivant un 
,, pand nombre d’auteurs, avoient été fondées par 
,, Soloo . La ville qu’il avoit bâtie dans cette pro- 

vince, quita dans la fuite le nom de fon fon- 
,, dateur, pour prendre celui de Pompée, qui 
g l’avait rétablie* A l’égard de celle de l’jie de 
„ Cypre, Plutarque nous a coofervé l’hiDoire de 
,, fa fondation. Solon, étant paffé auprès d’un roi 
,, de Cypre , acquit biemÂt tant d’autorité fur fon 
„ efprit, qu’il lui perfaada d’abandoner la ville 
,, où il faifoir fon féjour; l’alTiete en étdt à la 
„ vérité fort avantageufe \ mais le terrain qui l’cn- 
^ vironoit étoit ingrat 8c. difficile. Le roi fuivic 
I, les avis de Solon ^ 8tc bâtit dans une belle plai- 
„ ne une nouvetc ville, auffi forte que la pre- 
„ miere, dont elle nVtoit pas éloignée, mais beau- 
), coup plus grande & plus commode pour lafub- 
9 , n/lance des habitans. On accourut en foule de 
yy toutes parts pour la peupler; & il y vint fur- 
,, tout un grand nombre d’Atliénîens , qui, s’érant 
„ mêlés avec les anciens habitans . perdirent (ians 
,, leur commerce la potitelTe de leur langage 8c 
„ parlèrent bientôt comme des barbares *. de là le 
,, nom 2^»jxâi, qui cil leur nom, fut fubdicué 
„ au mot 0àpffap9ty 8c a9kOMt(M à 0*p0api^Wy 
yy qu’on employoit auparavant pour défigner ceux 
yy qui parloient un mauvais langage ... Alêm. de 
fy y Acad, royale des ïnfeript, tT Bell» Lettr» tom» 
„ r, Hifl. p<!g. 210 . 

Le nom oc ScUcifme , dans fon origine , fut 
donc employé dans un fenj général, pour déCgner 
toute efpece de faute coatre rufaM de la langue j 
& il étoit d'abord fynonyme de Btrbtrtfmt. 

Mais le langage des Icieticcs 8c des arts, guidé 
par le même efprit ^ue celui de la fociécé géné- 
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raie , ne foufre pas plus les mots purement fyno-’ 
nymes j ou il n’en conferve gu’un , ou il les dif- 
férencie par des idées diiiinSives aioutées i l’idée 
commune qui les raproche . 

( î De là la différence qui di.lingne aujourd’hui 
ces deux termes. Le Butbat'tfms altéré la diélinn 
en introduifanr des mots innfité: , on en leur don- 
nant un fens infolite , ou en les alTociant d’un» 
maniéré choquante 8c extraordinaire. Le SoUcifmt 
viole les loix de la Syntaxe , en tranfgreffant les 
réglés de la Décrinaifon , ou de la Conjugaifon , 
ou de la Concordance , ou du Xégime . Vojm cea 
mots . 

I. C’efl faire un Sol/cifme coatre la déclinai- 
fon : 

i“. De donner à un mot un nombre que l’U- 
fage lui refufe, comme fi l’on difoit ^ue S. Louit 
efl fancêtre de Leuit Xb'I: il faut dire J’uii dca 
ancètm, parce cju' Mc firet ne fe dit jamâc qu’au 
pluriel . 

La Bruyère a fait le Sollà/me dans un fens con- 
traire , quand il dit ( Difeours fur Théophrafle ) : 
Xjin jve nuis de eeux ylri oa» de U fufleffe , de U 
vivacité y O* à qui il ne manque que tP aveir 
lu beaucaup , ne fe reprochent pas même ce petit 
défaut, Û“ ne poilfent être arrêtés dans la letiute 
des Caraiieret. Les mots Nul Sc Mcan, quand 
ils font articles, n’ont que le fingulier,8c de leur 
nature répugnent au pluriel . „ Cette oblêrvation , 
„ dit l’abbé d’OIivet , eft d’autant plus nécelTaire , 
„ nue d’habiles écrivains ne l'ont pas toujours 
„ luivie „. 

Achillas dit à Ptolomée ( Pompée de F. Cor- 
neille, I , I 

Vous pouvez adorer Oéfar, fi l’on l’adore ; 

Mais quoique vos encens le traitent d’immortel, tT e. 

C’efl un Solécifme pareil à celui de La Bruyère : 
Encens ne foufre point le pluriel ; 8c dans tout es 
les langues , les noms des métaux , des minéraux , 
des aromates, ainfi que ceux des pafTions, n’ad- 
metent au fens propre que le nombre fingulier. 

2 °. De terminer un mot déclinable autrement 
nue lUfage ne l’ordone; comme fi l’on difoit, 
des deux de lit pour des ciels de lit, ou en ter- 
mes d’Architeôure des ieux de boeuf pour des crils 
de betuf ; ce qui échape en effet à bien des gens, 
parce qu’ils favent que Ciel, dans fon acception 
primitive , fait au pluriel deux, 8c qu’<&7 y 
fait pareillement leux. Il efl pourtant des circosv 
fiances où l’on doit dire des ieux de boeuf ; mais 
c’efi quand on veut marquer réellement on des 
ieux de l’animal apMié Bteuf, ou de grôs ieux- 
fiupides fembl«bles a ‘ceux de cet animal . 

II. C’efi faire un Solécifme contre la^Conjugai- 
fon, de donner, aux parties d’un verbe j des for- 
mes difiérentes de celles que rufage autorife. 

C’eft, par exemple, une réglé de notre Conjo- 
eaifon, que dans tous les temps , hors ceux de 
Flmpératif, la fecoade perfone finguliere foit ter- 
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niiv5c par une j ; il y i donc un Stl/ci/nu ilaçs 
ce ven du tameux Ibaet de l'Avoitoa, 

Et du fond du ndaat oii tu rentre aujouedliui ; 

il faut tu rentrer; mais cela ajoute une fyllabe, 
dont le po^te droit embarand . 

Plufieurs, trompés par une faulTe analogie entre 
le Gtnpie « les compoTés , difent vous rontst-dius , 
vous dédites, veut médites, vous maudites, com- 
me on dit vent dites, vous redites z c’ell un 
Soléci/me ; le bon Ufage n’approuve que vous 
contre-djfn, vous dédi/ez, vous médi/ez, & t«wr 
tnaudiffez , 

D'autres, induits en erreur par la reflemblance 
mate'riele des mots , difent Recouvert pour Re- 
couvré an fupin du verbe Recouvrer; 8c on trouve 
ce Soléci/me dans le roman de Zaïde (Part. Il ).■ 
Les vaijjeaux furent retienut étAfriciua avant que 
Zaïde eût recouvert fa fanté . J’obfervcrai , en 
palTant , que fa ell de trop , parce que Zaïde ne 
pouvoir recouvrer une autre fanté que la llene ■, il 
faJIoit donc dire , avant que Zaïde eût recouvré 
1a fanté. 

Nos prétâits font compofés de l'un des auxi- 
liaires avoir ou être ; 8c c’ell un Solécifme de ne 
pu fe fervir de celui des deux que IDl'age ou le 
lens autorife . Le célébré roman de U Princeffe 
de Cleves, dont M. du TroulTet de Valiocourt a 
fait une critique pleine de raifon & de goût , nous 
fournira l’exemple de cette efpece de Solécifme, 
Que M. de Nemours y ait jamais entré, pour y 
foit jamais entré; & dans un autre endroit, M. 
de Nemours a entré deux nuits de fuite dans le 
jardin , pour ell entré . 

On ponroit s’imagioer que des fautes de cette 
efpece n’écbapent pqs ailément h de bons écri- 
vains ; mais outre que le roman dont il s'agit vient 
de très-bonne main , qui poura fe promettre de ne 
pu tomber dans quelque incorrection , quand on 
entendra ie même Solécifme faire une tache i 
i’onâeufe élo^ence de Maflillon? Il femtle, dit- 
il , Jéfus-Chrift s’auroit pas rejfufcité tout en- 
tier ; pour ta feroit pat rejfufcité. 

Un Solécifme contre la Conjugaifon, que bien 
des gens commettent en parlant, c'ell de déna- 
turer 1a première pérfone lînguliere du préfent an- 
térieur du fubjonâif, par la fupprelTiaQ de h fyl- 
Ube finale yë.- on leur entend dire. Il voulait que 
i’allas chez lui. Il fallait que je lui tînt parole. 
On atendoit que je fortîs de cette maifon. Quoi- 
que j’ells payé. Il faudrait que je connQs votre 
afaire, au lieu de fallaffe, je tinffe, je foriijfe, 
j eujfe , je connuffe , C’ell apparemment l’afiboan- 
ce de la troifieme perfone qui trompe ceux qui 
parient ainfi; il allât , U tint, il f ortie, il eût, 
il^ connût, les induit! dire fallis,jt tins, je fat- 
lis, feûs, je connût i fauflê analogie, dont le re- 
mede ell l’étude rigoureufe des réglés de 1a Con- 
pjgaifon . 

ill. La Concordance des mots corrélatiis ayant 
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lieu à plufieurt égards, il ell poflible de faire fur 
ce point des Soiécifmes en plulieurs maniérés . 

I*. Contre le genre des noms. J. J. RoufiTean 
fait un Solécifme de genre, quand il dit. Leurs 
pleurs font bonnes; Les longues pleurs if un en- 
fant , Elles ne font point fouvraee de la natu- 
re , Les mots tonnes , langues, elles , font au fé- 
minin, quoiqu’ils fe raportent a pleurs, t{vi ell un 
nom mafculin . 

P. Corneille ( Pornos , lit , i ) fait dire par 
Achorée , parlant de l’arivée de Céfar en Egypte , 
Il venoit d plein voile t c'ell un Solécifme contre 
le genre, puifqué voile dis vailTeau a toujours été 
féminin , 8c que c'ell voile pour couvrir qui ell 
mafculin . 

' 1 *. Contre le nombre. Dans la phrafe que je 
viens de citer de P. Corneille , il y a encore un 
Solécifme contre le nombre ; car on ne dit Sc l’on 
ne doit dire qu’au pluriel. Aller, l^enir , Voguer 
d pleines voiles ^ parce que cette exprelTion fuppo* . 
fe toutes les voiles déployées Sc en quelque lotte 
pleines du vent qui les enfle en les poullant . 

S. Réal dit, en parlant de Renault j que fin 
dge tS" fa profejfien d'homme de cabinet plutit 
que rf homme de çurrt le rendoit incapable ne par- 
tager , &c. Le lingulier rendoit ell un Solécifme , 
parce qu’il a i^ort ! deux fujets fingulieis, fin 
Âge 8c fa profeffioei, qui fait pluralité. 

Il eu toutefois des cas oit un lingulier fe ra- 
porte fans Solécifme ! plulieurs noms fingulierst 
c’ell lorfqu'il y a pluralité de noms fynonymesou' 
approchant , qui ne préfentent pas pluralité d’idées . 
Ainll, Bofl'uet a pu dire, L’ignorance & faveu- 
glement s’étoit prâdigieufement accru depuis le temps 
d Abraham . 

..Quand les noms ne feraient pat fynonymes, 
notre langue permet quelquefois aux poètes de 
mettre le fingulier en raport avec tous , parce 
qu'on peut rendre raifon par l'Ellipl'e de ce qui 
paraît alors irrégulier. Ainfi, Malherbe a ufé de 
cette licence en commençant fon Ode à Henri IV 
fur la prife de Marfeille ; 

Soit que de tes lauriers la grandeur pourfiûrant 

D'un coeur où l’ire julle 8c la gjoite eemmande : 

c’ell comme s’il y avoit. D'un emur «S tire jufte 
commande oh la gloire commande. 

Mais les piofatetirs ne peuvent ufer de cette li- 
cence, fans fiiire un véritable Solécifme contre la 
Çoncordance, toujours plus précieufe dans une lan- 
gue amie de la perfpicuité, que les hardiefies qui 
peuvent l’altérer. 

jf. Contre les temps. D. Calmet dit; Denis ^ 
informé de la marche ’dHéloris, le furprend di 
grand malin, avant qu’il élit pu ni ramader en 
ranger fon armée , Le temps antérieur il eut pu , 
au fubpanâif , ne doit itn fubordooé qu’à un 
temps antérieur du verbe précédent; Sc il ell ici 
fubordonc à /itrprvad, qui a’eû point antérieur; 

c’ell 
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cVft un Soîéctfme ; il falloit dire , oo furprU au 
premier verbe , ou tju'il e 'tt pu au fécond • 

IV. C’dl taire un SoUdfme contre le Régime, 
de mertre le complcmcor d'un mot fous une au> 
tre forme (jue celle que la Syntaxe a décidée. 

Le premier /car t^ue j'aUai parler à vous ( Ro- 
man de Zâide ), Solécifme de Rt’gime; la Syn- 
taxe françoife veut pallai vous parut' . 

On dit dans le même livre, en parlant des fenê- 
tres d'une chambre : ]e crus «v /bur de les avoir 
entendues oin'rir. Il y a là deux Soléci/met de 
Rcffiime . io. La prepo/îHon de e(l de trop ; le 
verw croire ne rc|it pas un infinitif par l'entre* 
mife d'une prepof:t]on , il le régit immédiatement. 
2 ®. Les (fenêtres) dl le complément dVrrnV , & 
non pas d'ax'oir entendu ; or le participe des temps 
compofes d’un verbe aêîif ne fe met en concor- 
dance qu'avec lôn complément qui le précédé , & 
confequemment enten.iues pcche contre cette renie 
de Syntaxe .• il falloit dire , Je crus un jour les 
avoir entendu ouvrir, 

Par-tcut U chante âveit laiffé des creut filions . 
(Télémaq. V.) Des veut dire de les : & notre 
Syntaxe ne veut pas l'article indicatif avec de , 
uand radjcâif précédé le nom .* il falloit dire , 
e creux filions. 

Nous avions craint çue queltjtte étranger vicn- 
droif faire la conquête de i/le de Crete • ( Ibid. ) 
Double Solécifme : i*. le verbe Craindee rt-git le 
fub;onêHf, & ne foufre pas le fuppofitifi 2 ®. Crain- 
dre , étant affirmatif, exige ne avec le fub^onêlif 
qu'il régit.' il falloir donc dire. Nous avions craint 

f ut quelque étranger ne vînt faire U conquête de 
île de Crete . La phrafe de Fénélon efl un gaf- 
conifme . 

L'exemple commun qui les autorife , dit MafTil- 
lon , en parlant des nxrnrs du lîecle , prouve feu* 
iement que U vertu efl rare y mais non pas que le 
dêfordre eA permit . Dans cet exemple , mats mon 
pas fignihe mais ne preuve pas , & ce verbe’ né- 
gatif rc^it le fub^>o£nf.' qtu le dêfordre eA permis y 
eA donc un SoUcifme de Régime, & Torateur de- 
voir dire , mais nom pas que le dêfordre Toit per- 
mis. 

Je ne prétends pas accumuler ici des exemples 
de tous les SoUcifmes pofîibles : il me fuffît d'avoir 
indiqué les principaux chefs, auxquels 00 peut ra- 
porter les différentes réglés ^nt ce genre de fatxe 
eA la tranTgreftion \ & d’en avoir pris des exem- 
ics dans des ouvrages iuAement eAimés du Pu- 
lie , moins pour les cenfurer , que pour infpircr , 
à ceux q^ui écrivent , la circoafp^ion la plus feru- 
pulcufe oc la modeAie la plus vraie.) 

ThéophraAe & ChryAppe avoient fait chacun un 
ouvrage intitulé Tli;)! eoxauueftvf ce qui prouve l’er- 
reur d’AuIu-Gelîe {Lib, V y cap. xx) qui prétend 
que les écrivains grecs qui ont parlé purement le 
langage attique , n'ont ramais employé ce mot , & 
qu'il ne l’a vu dans aucun auteur de réputation . 
On le trouve pourtant dans AriAoce. 

{M. PzAUZtE 

Cramm. 0‘ Littéral, Tome III, 
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SOLILOQUE , f. m. LliitrttiM , C’eft un raî- 
fonemenc & uu difeours que quelqu'un fe fait à 
iui-mdme . 

Papias dit que Soliloqut ell proprement on dif- 
cours en forme de nfponfe à une queliion qu'un 
homme s’eli faite i lui-méme . 

Les Seliloyuet font devenus bien communs fur 
le Théâtre moderne : il n’y a rien cependant de 
n contraire i l’art & à la nature , que d'introduire 
fur la Scène un aâeur qui fe fait de longs difeours 
pour communiquer fes penfes , &c . , à ceux qui 
l'entendent , 

Lorfque ces forte» de decouvertes font nécelfai- 
res , le poète devroit avoir foin de donner i fes 
aâeurs des coofidens à qui ils pulTent, quand il le 
faut, découvrir leurs penfées les plus fecretes ; par 
ce moyen, les fpeflateurs en feroient inilrnits d’une 
maniéré bien plus naturele ; encore eii*ce une ref- 
fource dont un poète exaS devroit éviter d’avoir 
befoin . 

L’ufage Si. i'abus dos font bien détail- 

lés par le duc de Buc'Mneham , dans le pailàge 
fuivam.- „ Les Solilcmies doivent être rares, extiè- 
„ mement courts , & même ne doivent être em- 
„ ployés que dans la paflion. Nos amans , parlant 
„ à eux-mêmes , faute d’autres , prenent les mu- 
„ railles pour confidenso cette faute ne ferait pas 
„ encore réparée , quand même ils fe confieroient 
„ à lesrrs amis pour nous le dire 

Nous n’employons en France que le terme d* 
MonohtgHi , pour exprimer les difeours ou les fcê- 
nes dans lefquelies un aêleur s’entretient avec lui- 
œcme , le mot de Solitoi^ue étant particuliérement 
confacré k la Théolocic myftique & affeflive. Ainfi, 
nous difoDS les Soitttnjutt de S. Augu.iin ; ce font 
des méditations pieufas. (Ax,xr.ye.) 

' SOMME, SOMEIL , f. m. Synonymts , 

(T L’un 8c l’autre expriment cet état d’alTou- 
piliement 8c d’inafiion , qui , 

... Quand l’homme accablé fent de fon bible corps 
Les organes vaincus , fans force 8c fans relTorts , 
Vient par un calme heureux fccourir la nature , 
Et lui porter l’oubli des peines quelle endure. 

Hnritit VII. ) 

(Af. BtAVTtt.) 

Il y a quelquefois de la différence entre ces 
deux mots. 

Stmmt iignifie toujours le Dormir , ou l’cfpace 
de temps qu’on dort . Somil fe prend quelque- 
fois pour l’euvie de dormir . 

On eit prelTé du Sorrnil en été après le repas. 
On dort d’cui profond Sammt après une grande fa- 
tigue . ( Le Cnevûlier et Jauciil’ht , ) 

( H Somil exprime proprement l’état de l’ani- 
mal pendant l'alIbupilTement naturel de tous fes 
fens i c’dl pourquoi l'on en fait ufage avec tous 
les mots qui peuvent être relatifs ï un état , k 
une lituaiion. Etre enféveli dans le Someil ; Trou- 
bler , rompre , interrompre , refpeâer le Someil 
de quelqu'un / Un long , un profond Someil ) 
Udd 
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Un Scmtil trinquill; , doux , palCble , inquiet , 
ncheux > La mort eft un Somtil de fer j L’oubli 
de la Religion cil un Someil funclie. 

Somme lignifie principalement le temps que dure 
raflbupilTemcnt naturel , 5c le prrfente en quelque 
fort» comme un afte de la vie humaine ; c'ell 
pourquoi l’on s’en ferr avec les termes qui fe ra- 
portent aux afles , & il ne fe dit guère qu’en 
parlant de l’homme ; Un bon Somme , un Somme 
léger, le premier Somme, On dit, Faire un Som~ 
me; & l’on ne diroit pas de même. Faire un So- 
meit ,) (AT. ) 

(N.) SON DE VOIX, TON DE VOIX; Syn. 
Ces deux exprelfions , fynonymcs en ce qu’elles 
expriment les alTeflions caraâérifiiques de la voix, 
ont entr’elles des difiTdrences confiddrables . 

On reconoft les perfones au Son de leur voix, 
comme on diûingue une fiùte , un fifre , un haut- 
bois , une viele , un violon , & tout autre inilru- 
ment de Mulique , au Son détermine par fa con- 
Ihruélion . On dillingue les diverfes aÉeélions de 
l’ame d’une perfone qui parle avec intelligence ou 
avec feu, par la diverlîté des Tons de votx; com- 
me on dillingue fur un même inllrument les dif- 
férens airs, les mefures, les modes, 5c autres va- 
riétés néceffaires . 

Le Von de voix ell donc déterminé par la con- 
llruflion phylîque de l’oreane ; il ell doux ou ru- 
de , agréable ou défagréable , grêle ou vigoureux , 
Le Ton de voix cil une infiexion déterminée par 
les afiedions intérieures que l’on veut peindre ; il 
cil , félon l’occurrence , élevé ou bas , impérieux ou 
fournis , fier ou humble , vif ou froid , férieux ou 
ironique , grave ou badin , trille ou gai , lamenta- 
ble ou plaifant, Cfr. (AI. BxAvztc .) 

SONS (acord dis) , Belles Lettres . L’harmo- 
nie a lieu , foit dans la Profe foit dans la Poéfie . 
Elle ell à la vérité plus marquée dans les Vers 
ue dans la Profe; mais elle n’en exillc pas moins 
ans celle-ci , 5c n’y eft pas moins néce/Taire. Nous 
parlerons d’abord de celle-ci , 5c enfuite de l’har- 
monie poétique. 

L’harmonie de la Profe étoit appelée par les 
Grecs Rythme ; 5c par les Latins , Nombte oratoi- 
re, Numerus , Voyez Nombre Ût* Rythme. 

On ne peut difeonvenit que l’arangement des 
mots ne contribue beaucoup a la beauté , quelque- 
fois même à la force du difeours , II y a dans 
l’homme un goût naturel qui le rend fenfible au 
nombre 5c à la cadence ; & pour introduire dans 
les langues cette efpece de concert , cette harmo- 
nie , il n’a fallu que confulter ta nature , qu’étu- 
dier le génie de ces langues, que fonder 5c inter- 
roger , pour ainfi dire , les oreilles , que Cicéron 
appelé avec raifon un yuge fier & dldoiyneux. En 
effet , quelque belle que foit une penfée en elle- 
même , fi les mots qui l’expriment font mal a- 
rangés , la délicateffe de l’oreille en eil choquée ; 
une commfition dure 5c rude la bleffe , au lieu 
qu’elle ell agréablement flatée de celle qui ell dou- 
ée 5c coulante -■ fi le nombre ell mal fouicnu 5c 
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que la chute en foit prompte , elle fent qu’il y 
manque quelque chofe, 5c n’ell point fatisfaite; fi 
au contraire il y a quelque ebofe de traînant 5c 
de fuperflu , elle le rejeté 5c ne peut le foufrir . 
En un mot, il n’y a qu’un dilcours plein 5c nom- 
breux qui pulffe la contenter. 

Par la differente llruélure que l’orateur donne à 
fes phtafes , le difeours tantôt marche avec une 
^avité mai^ueufe ou coule avec une prompte & 
légère rapidité , tantôt charme 5c enleve l’auditeur 
par une douce harmonie, ou le pénétré d’horreur 
& de faifilTcment par une cadence dure 5c âpre . 
Mais comme la qualité 5c la mefure des mots ne 
dépend point de l'orateur 5c qu’il les trouve, pour 
ainfi dire , tout taillés ; fon habileté confiile â les 
mettre dans un tel ordre , que leur concours 5c 
leur union , fans lailler aucun vide ni caufer aucu- 
ne rudeffe , rendent le difeours doux , coulant , 
agréable : 5c il n’ell point de mots , quelque durs 
qu’ils paroilfent par eux-mêmes, qui placés â pro- 
ies par une main habile , ne puilfent contribuer h 
l’harmonie du difeours ; comme , dans un bâti- 
ment , les pierres les plus brutes 5c les plus irré- 
gulières y trouvent leur place. Ifocrate , à propre- 
ment parler, fut le premier, chez les Grecs , qui 
les rendit attentifs à cette grâce du nombre 5c de 
la cadence ; 5c Cicéron rendit le même fervice i 
la langue de fon pays. 

Quoique le nombre doive être répandu dans tout 
le corps 5c le tiflu des périodes dont un difeours 
ell compofé , 5c que ce foit de cette union 5c de 
ce concert de toutes les parties que rélulte l’har- 
monie ; cependant on convient que c’ell fur-tout à 
la fin des périodes qu’il paro't 5c fe fait fentir . 
Le commencement des périodes ne demande pas 
un foin moin particulier , parce que l’oreille , y 
donnant une attention toute nouvcle , en remarque 
aifément les défauts. 

Il y a un arangement plus marqué 5c plus éten- 
du qui peut convenir aux difeours d’appareil 5c de 
cérémonie , tels que font ceux du genre démon- 
lltatif, où l’auditeur, loin d’être choqué des caden- 
ces mefurées 5c nombrenfes , obfervées , pour ainfi 
dire, avec fcrapule, fait gré à l’orateur de lui pro- 
curer par-Iâ un plaifir doux 5c innocent . Il n’en 
cil pas ainfi quand il s’agit de matières graves 5c 
férieufes , 5c où l’on ne cherche qu’à infiruire 5c 
qu’à toucher ; la cadence pour lors doit avoir quel- 
que chofe de grave Sc de férieux.- il faut que cet- 
te amorce du plaifir qu’on prépare aux auditeurs 
foit comme cachée 5c envelopée fous la folidité 
des chofes 5c fous la beauté des expreflîons , dont 
ils foient tellement occupés , qu’ils paroilfent ne 
pas faire d’attention à l’harmonie. 

Ces principes , que nous tirons de Rollin , qui 
les a lui-même puilés dans Cicéron 5t Quintilien , 
font applicables à toutes les langues . On a long- 
temps cru que la nôtre n'étoit pas ful'ceptiblc 
d’harmonie, ou du moins on l’asroit totalement né- 
gligée jufqu’au dernier fiecle . Balzac fut le pre- 
mier qui preferivit des bornesà la période, 5c qui 
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lui donna un tour plein & nombreux ; l’harmonie 
de ce nouveau üyle enchanta tout le monde , maie 
il n’dtoit pas lui-mdme exempt de ddfauis ; les 
bons auteurs qui font venus depuis les ont connus 
& dvitds. 

L’harmonie de la Profe contient , i*. les Sons , 
ui faoi doux ou rudes , graves ou aigus ; a*, la 
urtfe des Sons brefs ou longs; j”. les repos, qui 
varient félon que le fens l’exige ; q”. les chutes 
des phrafes , qui font plus ou moins douces ou 
rudes, ferrdes ou négligées, feches ou atondies. 
Uans la Profe nombreule, chaque phrale fait une 
fort de vers , gui a fa marche. L’efprit& l’oreille 
s’ajullentSc s’ahgnent dés que la phrafe commence, 
pour faire cJdrer enfemble , la penfée & l’exprcf- 
lian, & les mener de concert l’une avec l’autre hif- 
qu’à une chute commune qui les termine d’une fa^on 
convenable ; après quoi c’eft une autre phraiê . 
Mais comme la penlce fera différente , foit par la 

3 ualitc' de fon ob/et, foit par le plus ou le moins 
'étendue, ce fera un vers d’une antre efpece & 
auin d’une autre étendue, & qui fera autrement 
terminé ; tellement que la phrale nombreufe, quoi- 
oue liée par une forte d’harmonie , refte cepen- 
dant toujours libre au milieu de fes chaînes . Il 
n’en e(l pas de même dans les Vers ; tout y eft 
preferit par des loix fixes & dont rien n’afranchit; 
la mefure ell dreffee ; il faut la remplir avec pré- 
cilion , ni plus ni moins , la penfée finie ou non ; 
la réglé elt fiirmcle Sc de rigueur . Cours dis Bet- 
tes Lettres., tom. t. 

Mais parce que ce qui confiituoit l’harmonie 
dans la Poéfie greque & latine, étoit fort différent 
de ce qui la produit dans les langues modernes ; 
les unes , & les autres n’ont pas a cet égard des 
principes communs. 

Le premier fondement de l’harmonie ell dans 
les Vers grecs & latins : c’ell i*. la renie des fyl- 
labes , foit pour la quantité qui les rend brèves ou 
longues , foit pour le nombre qui fait qu’il y en a 
plus ou moins, foit pour le nombre & la quantité 
en même temps ; a °. les inverfions & les tranfpo- 
fiiions , beaucoup plus fréquentes & plus hardies 
que dans les langues vivantes ; 5°. une cadence 
/impie, ordinaire, qui fe foulient par-tout; 4”. cer- 
taines cadences particulières plus marquées , plus 
f râpantes, & qui , fe rencontrant de temps à au- 
tre, fauvent l'uoiformité des cadences uniformes. 
Vojiez Cadence. 

Il n’en eil pas de même de notre langue; par 
exemple , quoiqu'on conviene aujourdhui qu’elle a 
des brèves & des longues , ce n’ell pas h cette di- 
flinêlion que les inventeurs de notre Poéfie fe font 
atachés pour en former l’harmonie, mais fimple- 
ment au nombre des mefures & à l’allbnance des 
finales de deux en deux Vers ; ils ont aufii admis 
quelques inverfions, mais légères & rares ; en forte 
qu’on ne peut bien décider fi nous fommes plus 
ou moins riches d cet égard que les anciens, 
parce que l’harmonie de nos Vers ne dépend pas 
des mêmes caufes que celle de leur Poéfie « 
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L’harmonie des Vers répond exaSement i la 
mélodie du chant: l’une & l’autre font une fuc> 
ceffion naturele & fenfible des Sons. Or comme 
dans la fécondé un air filé fur les mêmes tons 
endormiroit , & qu’un mauvais coup d’archet caufe 
une diffonance pnyfique qui choque la délicatefie 
des organes ; de même , dans ta première , le 
retour trop fréquent des mêmes rimes ou des mê- 
mes exprelfions , le concours ou le choc de cer- 
raines lettres , l’union de certains mots , produifent 
ou la monotonie ou des dilTonances . Les fenti- 
mens font part,igés fur nos Vers alexandrins, que 
quelques auteurG trouvent trop uniformes dans leurs 
enutes , tandis qu’ils paioiffenr à d'autres trés-har- 
monieux. Le mélange des Vers & l’enireliccment 
des rimes contribuent beaucoup à rharmooie , pourvu 
que d’efpace en efp.tcc oti change de rimes,; car 
fouvent rien n’cll p!us,t.emiuyeux que les rimes 
trop fouvent redoublées, fliyr . Hisse . ( .^i*evr«r. ) 

( N. ) SOT , FAT, IMPER l'mENTiT;»év/ 7 «s. 

Ce font-là de ces mots que , dans toutes les lan- 
gues, il e(l impoffible de définir; parce qu'ils ren- 
ferment une colleêlion d’idées, qui varient fuivant 
les meeurs dans chaque pays & dans chaque fiecle , 
& qu’ils s’étendent encore fur les tons, les galles, 
& les maniérés . Il me paroît en général que les 
épithètes de Sot , de Fut , & i'Impertintnt , prifes 
dans un fans aggravant, n’ÎBdiquent pas feulement 
un défaut ; mais porttuf avec foi l’idée d’un vice 
de caradere & d’éducation. 

Il me femble auffi que la première épithete ata- 
que plus l'erpric ; & les deux autres, les maniérés. 

C’ell inutilement qu’on fait des levons li un Sot-, 
la nature lui a refufé les moyens d'en profiter. 
Les difeours les plus raifonables font perdus auprès 
d’un Fot ; mais le temps & l’îge lui montrent 
quelquefois l'extravagance de la Fatniti. Ce n’eil 
qu’avec beaucoup de peine qu’on peut venir à 
bout de corriger un Impertinent Le Ctevoller 
os Jaucoust. ) 

Le Sot elt celui qui n’a pas même ce qu’il faut 
d’efprit pour être un Fut . Un Fut eil celui que 
les Sots croient un homme de mérite. V Imperti- 
nent ell un Fot outré. 

( ï Le ennuie . Le Fat lalTe , ennuie , dé- 
goûte , rebute . V Impertinent rebute , aigrit , irrite , 
offenfe ; il commence oh l’autre finit . 

Le Fat ell entre l'Impertinent & le Sol ; il ell 
compofé de l’un & de l’autre . ) 

Le Tôt ell embaraffé de fa perfone. Le Fat » 
l’air libre & alTuré. V Impertinent palTe i l’éfron- 
terle. La (ünorcni. ) 

( H Tel ell devenu Fat à force de lefture. 

Qui n’eût été qu’on Sot en fuivant la nature. 

( Du Rititsi . ) 

La Soti/e dans l'un fe fait voir toute pure; 

Et l’étude , d.ins l’autre , ajoute i la nature . . . 

Le favoir dans un Fat devient Impertinent . ) 

( Moiism • ) 

Dddji 



<00 SOT 

Un Set ne fe tire iaouis du ridicule ; c'eft fon 
caraélere . Un Im^them s’y jeie tête baiffife , fans 
aucune pudeur. Un Fat donne aux autres des ri- 
dicules, qu’il mérite encore davantage. 

Le Sot y au lieu defe borner i n’étre rien, veut 
être quelque chofe : au lieu d’écouter , il veut par- 
ler j & pour lors il ne fait & ne dit que des bé- 
tifes. Un Fat parle beaucoup, & d’un certain ton 
qui lui eft particulier; il ne fait rien de ce qu’il 
importe de lavoir dans la vie; il s’écoute & sad- 
mire: il ajoute à la Sotife la vanité, & le dédain. 
U Impertinent eft un fat qui peche en même temps 
contre la politelTe & la bienféance ; fcs propos font 
fans égard , fans conlidération , lins refpeâ; il con- 
fond 1 nonctc liberté as'ec une familiarité eiceffive ; 
il parle & agit avec une hardieife infolente: c’elt 
un F at enté fur la grôfliéreté . ( Le Chevalier o* 
JaveoutT . ) 

SOTISE ou SOTIE, f. f. Belles Lettres . Efpece 
de Drame , qui , fur la fin du quinzième ficelé & 
au commencement du feizieme, faifoit chez nous 
la fatyre des mœurs . La Soti/e répondoit à la Co- 
médie greque du moyen âge ; non qu’elle fût une 
fatyre perfonclq , mais elle ataquoit les états & plus 
expreffément l’Eglife.La plus ingénieufe de ces pie- 
xes efi , fans ^contre-dit , celle oh V./fneien monde y 
déjà vieux , s'étant endormi de fatigue , Abus s'avife 
d’en créer un nouveau , dans lequel il difiribue i 
chaque vice & i chaque palfion fon domaine , en 
lorte que la guerre s’aiurae entr’eux , & détruit le 
monde e^a'Abus a créé ; alors le Vieux monde fe 
réveille & reprend fon train . 

Dans cette fatyre, le Clergé n’ell point épargné; 
il 1 ell encore moins dans la Sotie du Nouveau mon- 
de y dont les perfonages font, Pragmatiijue, Biné- 
jiee grand , Blnifice petit , Pere faim , le Ugat , 
V jfmbitieux , &c. Binbfise grand'y ü qui l’on fait 
violence pour fe livrer it Ambitieux y fe met à crier 
plaifament, Volens noloy notent veto- 

Mais la plus célébré de toutes les Soties ell celle 
de Mere fae , compofée & repréfentée par ordre 
exprès de Louis XII. Dans cette piece , le prince 
des Sots s’informe de l’état de fes fujets ; le pri- 
nuer Sot lui répond ; 

Nos prélats ne font point ingrats. 

Quelque chofe qu’on en babille ; 

Ils ont fait , durant les jours gras , 

Banquets , beignets , & tels fracas 
Aux mignones de cette ville. 

Soit commune ( le peuple ) fe plaint au roi des 
Sots, qu’elle dépérit de jour en jour, & que l’Eglife 
enlcve tout fon bien . Mere Sote paroît alors , ha- 
billée par-dejfous en Mere fote , & par tleffiis ainft 
fut r Sglife . En entrant fur la feene , elle déclare 
a Sote Oecafton & à Sote Fiance , fes deux confi- 
dentes, qu’elle veut ufurper le temporel des prin- 
ces. „ Difpofez de moi, lui dit Sote Fiance -y je 
„ confens a éblouir le peuple par vos amples pro- 
„ melfes, 8c en cela je rifque peu de chofe 
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On dit que vous n’avez point d'boote 

De rompre votre foi promife. 

Sote Occasion. 

Ingratitude vous furmoote ; 

De promenés ne tenez compte. 

Non plus que bourfiers de Venife. 

Mere Sote dit elle-même , fur la prédiêlion d'un 
juif : 

AuITi-têt que je celTerai 
D’être perverfe , je mounai . 

Elle déclare aux prélats, fujets des princes des 
Sots y que le fpirituel ne lui fuHïc pas, 8c qu’elle 
y veut joindre le temporel : 

Je jouis ainfi qu’il me femble; 

Tous les deux veuil mêler eniémble . 

Plate-Boukse. 

Mais gardons le fpirituel ; 

Du temporel ne nous mêlons . 

Meke Sote. 

Du temporel jouir voulons; 

[ Combats de prélats 8c de ptinces. ] 

Un Seicneua. 

Notre mere devient gendarme! 

Mere Sote. 

Prélats, debout: Alarme! alarme! 

Le prince des Sots y dans le combat, démafque 
Mere Sote, 8t la fait conno’tre pour celle qu’elle 
eli. ( M. MauMoNTtL . ) 

SOUHAIT, DESIR, Synonpmes. 

L’un 8t l’autre défignent une inquiétude qu’on 
éprouve pour une choie ahfeme , éloignée , a la- 
quelle on atache une idée de plaifir. 

Les Souhaits fe nourilTent d’imagination , iis 
doivent être bornés . Les Défirs vienent des paf- 
fions, ils doivent être modérés. 

On fe repaît de Souhaits ; on s’abandone à fes 
Dé/irs . Les parelfeux s'occupent i faire des Sou- 
haits chimériques ; les couttifans fe tourmentent 
par des Défirs ambitieux . Les Souhaits me fem- 
blent plus vagues; 8c les Dé/irs, plus ardens. 

Quelqu’un dilbit qu’il connoifibit plus les Sou- 
haits que les Défirs , diftinSion délicate , parce 
que les Souhaits doivent être l'ouvrage de la rai- 
1^, 8c que les Défirs font prcfque toujours une 
inquiétude aveugle qui naît du tempérament . ( La 
Chevalier de JaucoukT, ) 
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SOUPIR , SANGLOT, GÉMISSEMENT , CRI 
PLAINTIF J S/noH/mes . 

Tous ces mots pei«nenr les accents de la douleur 
de l’âme i en voici la différence félon Texplication 
phyriologtque donnée par l’auteur de VHtflo'tre na- 
tuttîe Je l'honitne» 

Lorfqu’on vient à penfer tout-à-coup à quelque 
choie qu’on délire ardemment ou qu’on reqnte 
vivement , on reffent un treffaillemcnt ou Icrre- 
menc intérieur ; ce mouvement du diaphr^me 
figit fur les poumons , les élevé , & y occal»nc 
une ini'piration vive & prompte qui forme le 
Soupir J lorfque l’àmc a réfléchi fur la cauTe de 
Ibn émotion À qu’elle ne voit aucun moyen de 
remplir fon défit ou de faire ceffer les regrets . 
les Soupirs fc répètent , la frilîcflc , qui elt 
ia douleur de l’amc , fuccede à fes premiers 
mouvemens • 

lyrique cette douleur de l’âme ell profonde & 
lubite , elle fait couler les pleurs ; fi l’air entre 
dans la poitrine par fecouffes , il fe fait plufieurs 
infpirations réitérées par une efpece de fecouffe 
involontaire : chaque inlpiration fait un bruit plus 
fort nue celui du Soupir , c’efi ce qu’on appelé 
San^h: • Les Sanglots fe fuccedent plu* rapide- 
ment que les Soupirs , & le fon de la voix fe fait 
entendre un peu plus dans le Sanglot . 

Les accents en font encore plus marqués dans 
le Grmiffemsnt . C’elî une efpece de Sanglot con- 
tinué, dont le fon lent fc fait entendre dans l’in- 
fpiratiun & dans l’expiration; fon exprellion confiile 
dans la continuation âc la durée d’un ton plaintif, 
formé par des fons inarticulés; ces fons du Gémi/- 
fement font plus ou moins longs, fuivanc le degré 
de triiieffe , d’affliélion , & <Fatachement qui les 
caufe; mais ils font cou^iurs répétés plufieurs fois. 
Le temps de rinfpiration efi celui de rintervaile 
du filence , qui efi entre les Gémiffemrns ; & ordi- 
nairement ces intervalles font égaux pour la durée 
5c pour la dillance. 

Le Cri plaintif efi un G^mifjement exprimé 
avec force & à haute voix ; quelquefois ce Cri fe 
ipufient dans toute fon étendue fur le meme ton; 
c’efl fur-tout lorfqu’il cfl fort élevé & très-aigu ,• 
quelquefois auffl il finit par un ton plus bas; c’elf 
ordinairement lorfque la force du Crr efl modérée. 
( La Cfievalier dk JnioouHr ) 

SPECTACLES, f. m. pi. înitntion anr,& moJ. 
Repréientations pi^liques imaginées pour amufer , 
pour plaire , pour toucher , pour émouvoir , pour 
tenir l'âme occupée , agitée , & quelquefois dé- 
chirée. Tous les Spfthcles Inventés par les hom- 
mes offrent, aux ieux du corps ou de l'efpritjdes 
chofes réelles ou feintes; &. wici comment Batteux , 
dont j’emprunte tant de chofes, eovifage ce genre 
de plaifir. 

L’homme , dit-il , efi né fpeftateur ; l’appareil 
de tout l’univers , que le Créateur fcmblc étaler 
pour être vu & admiré, nous le dit affez claire- 
ment : auffl de tous nos fens n'y en a-t-il point 
de plus vif ni qui nous cnrichiiTe d’idées plus que 
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celui de la vue; mais plus ce fens efl aâif, plus 
il a befoin de changer d’objets : auffi-tût qu'il a 
tranfmis à l’efprit l’image de ceux qui l’ont frtpé , 
fon aéfivité le porte à en chercher de nouveaux ; 
5c s’il en trouve, il ne manque point de les faifir 
avidement . C’efl de là que (ont venus les SpetU- 
cUs établis chez prefque toutes les nations. Il en 
faut aux hommes , de quelque efpece que ce foit ; 
5c s’il ell vrai que la nature, dans fes effets, la fo- 
ciété, dans les événemens, ne leur en fourniffent 
de piquans que de loin en loin ; ils auront grande 
obligation à quiconque aura le talent d'en créer 
pous eux , ne fut-ce que des fantômes 5c des ref- 
temblanccs fans nulle réalité. 

Les grimaces, les prefiiges d’un charlatan mon- 
té fur des tréteaux, quelque animal peu connu, ou 
inlhuit à quelque maoege extraordinaire , attirent 
tout- un peuple , i atachent , le retienent comme 
mal-gré lui; 5c cela dans tout pays. La nature étant 
la même par-tout 5c dans tous (es hommes , favans 
5c ignorant , grands 5c petits , peuple 5c non peu- 
ple , il n’étoic pas polîible qu’avec le temps les 
Spt8arles de l’art n’euflént pas lieu dans la fo- 
ciété humaine ; mais de quelle efpece dévoient^ 
ils être pour faire la plus grande impreffKDn de 
plaifir? 

On peut préfenter les effets de la nature , une 
riviere dch.'rdce, des rcKhers efearpés , des plaines, 
des forets , des villes , des combats d’animaux; 
mais ces objets, qui ont peu de raport avec notre 
être , qui ne nous menacent d’aucun mal , ne 
nous promettent aucun bien , font de pures curio- 
fites; ils ne frapent que la première fois, 5c parce 
qu’ils font nouveaux; s’ils pUifent une fcconde fois, 
ce n’ell que par l'art heureufemenr exécuté. 

il faut donc nous donner quelque objet plus in- 
téreffant , qui nous touche de plus près ; quel fera 
cet objet ? nous-mêmes . Qu'on nous falTe voir dans 
d’autres hommes ce que nous fommes ,* c’eil de 
quoi nous intéreffer , nous aracher , nous remuer 
vivement . 

L’homme étant compofé d'un corps 5c d’une 
âme, il y a deux fortes deSpeciacles qui peuvent 
l'inréreffer . Les nations qui ont cultivé le corps 
plus que l’efprit, ont donné la préférence mx Spe- 
ctacles oh la force du corps 5c la foupleffe des 
membres fe montroient . Celles qui ont cultivé l’ef- 
prit plus que le corps , ont préféré les Speâacles 
où on voit les reffourccs du génie 5c les refforts 
des pallions. Il y en a qui ont cultivé l’un 5c l’autre 
également , 5c les Spetlades des deux efpeces ont 
été également en honeur chez eux. 

Mais U y a cette différence entre ces deux fortes 
de Spetlades , que dans ceux qui ont raport au 
corps , U peut y avoir réalité , c’efl-à-dire, que 
les choies peuvent s’v paffer fans feinte 5c tout de 
l>on , comme dans les Spectacles des gladiateurs, 
oii il s’agilfuir pour eux de la vie . Il peut fe faire 
auffl que ce ne foit qu’une imiracion de la réalité, 
comme dans tes batailles navales où les Romains 
flatcurs rcptéi'cmoicat U vifloire d'Aêliumi Aiafi , 
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dans ces fortes de SpeStcUs , Taflion peut âcre 
ou réelle ou feulemcst imitée. 

Dans les SpeBacUs y oli l’âme fait fes preuves , 
il n’ell pas poUible qu’il y ait autre chofe qu’imi- 
ration ; parce que le delTein feul d'étre vm , con- 
rre-dic la réalité des paflîons ; un homme qui ne 
fe met en colere que pour paroître fâché , n’a 
que rimage de la colere . Ainfî y toute pa/hon , 
dés qu’elle n’ell que pour le SptBacU , ell né- 
ceiïairement palTion imitée , feinte y contre-faite; 
Sc comme les opérations de rcfpric font intime- 
ment liées avec celles du coeur , en pareil cas , 
elles font, de métne que celles du cœur, feintes 
ou artibcieles. 

D’où il fuir deux chofes ; la première, que les 
SpeBacUs où on voit la force du corps & la fou- 

Î iIefTe, ne demandent prefque point d'art , puifquc 
c jeu en e(l franc , ferieux , 5c rccl ; & qu’au con- 
traire ceux où l’on voit l'aflion de l'âme, deman- 
dent un art infini, puifquc tout y e:l menfonge , 
Ùc qu'on veut le faire pa/Ter pour vérité . 

La fécondé conféquence e(l que les SptBachs 
du corps doivent faire une impreilion plus vive, 
plus forte : in fecouHes qu'ils' donnent â l'âme 
doivent la rendre ferme, dure, quelquefois cniclc. 
Les SpeBacUs de Tâme , au contraire , font une 
imprcflKMi plus douce, propre â humanifer, â a- 
cendrir le coeur plutùt qu’â l’endurcir » Un hom- 
me, égorgé dans l'arcne , acoufum? le fpeéfatcur 
à voir le fang avec plaifir j Hippolyte , déchiré 
derrière la fcène, l’acoutume h pleurer fur le fort 
des malheureux . Le premier SpeBêcle convient â 
un peuple guerrier , c’eit-à-dire , defltuffeur l'au- 
tre cil vraiment un art de la paix , puifqu’il lie 
entr’eux les citoyens par la compafTion & l’hu- 
nuniré • 

Les derniers SpeBacUs font fans doute les phis 
dignes de nous , quoique les autres foiem une 
palfion qui remue lame & la tient occupée. Tels 
étoient cnez les anciens , le SpcBach des gladia- 
teurs, les jeux olympiques, circenfes, & funèbres } 
& chez les modernes , les combats â outrance & 
Jes joûies à fer émoulu, qui ont cené. La plupart 
des peuples polis ne goûtent plus que les SpcBa- 
aies menfongers qui ont raport â l'ame , les opéra , 
les comédies, les tragédies, les pantomimes. Mais 
une chofe certaine , c’efi que , dans route efpece 
de SpeBachs y on veut être ému, touché , agité, 
ou par le plaifir de 1 cpanouiiTemcnt du coeur , ou 
par foo déchirement , efpece de plaifir i quand les 
aéleurs nous laiffent immobiles , on a regret à la 
tranquillité qu'on emporte, dconell indigné de ce 
qu'ils n'onc pas pu troubler notre repos . 

C'efi le même attrait d’éntorion qui fait aimer 
les inquiétudes 5c les alarmes que caufent les pé- 
nis où l’on voit d’autres hommes expofés , fans 
avoir part â leurs dangers. Il cil touchant , dit 
Lucrèce ( I}e nat. rer, iiè, it ), de confidérer du 
rivage un vaifleau lutant contre les vagues qui le 
veulent engloutir, comme de regarder une bataille 
d'uoe hauteur d'où l’on voit en lufeté la mélée . 


Suave mari magno turhantibus squara vrftt/s 
E terra magnum alterius fpeBare Ubc<rem . 

Suave etiam belli certamina magna tueti 
Per campas inJhruBa tui fine parte pericU» 

Perfone n’ignore la dépenfe cxce/Tive des Grecs 
5c des Romains en fait de SpeBac/es y&t. fur-tout de 
ceux q«i tendoient â exciter l’attrait de l'émotion . 
La repréfentation de trois tragédies de Sophocle 
coûta plus aux Athéniens que la guerre du Pélo- 
ponefe. On fait les dépenfes immenl'es des Romains 
pour élever des théâtres 5c des cirques , même dans 
les villes des provinces. Quelques-uns de ces bâti- 
mens, qui fubfiilent encore dans leur entier, font 
les monumens les plus précieux de l’ArchiteÔure 
antique ; 00 admire même les ruines de cetix qui 
font tombés. L’Hiiloire romaine efi encore remplie 
de faits qui prouvent la pailion démcfurce du peu- 
ple pour les SpeBacles , & que les princes 5c les 
particuliers faifoienc des frais immenfes pour la con- 
tenter . Je ne parlerai cependant ici que du paie- 
ment des aéK-urs . Æfopus , célébré comédien tra- 
gique , 5c le contemporain de Cicéron , lailfa , en 
mourant , â Ion fils , donc Horace 5c Pline font 
mention comme d'un fameux difiipateur , une fuc- 
cefiTion de cinq millions qu'il avoit amâffés à jouer 
la Comédie. Le comédien Rofeius, l’ami de Cicé- 
ron , avoir par an plus de cent mille francs de 
gages. 11 faut même qu’on eût augmenté fes a- 
pointcmens depuis l’état que Pline en avoir vu dref- 
î'é, puifque Macrobe die que ce comédien touchoic 
des deniers publics près ae neuf cents francs par 
jour , 5c que cette fomme étoit pour lui fcul y il 
n’en partageoic rien avec fa troupe . 

Voilà comment la république romaine payoit 
les gens de Théâtre. L’Hifioire dit que jules-Céfar 
donna v'ingt-millc écus â Labérius , pour engager 
ce poète â jouer lui-mème dans une piece qu’il 
avoie compoféc . Nous trouverions bien d'autres pro- 
fufions fous les autres empereurs • Enfin Marc- 
Aurele, qui fonvenc efi défii^ par la dénomina- 
tion d’Antonin le philofop^ , ordona que les 
aéleurs qui joucroient dans les SpeBacUs que cer- 
tains magillrats étoient renus de donner au peuple , 
ne pouroient point exiger plus de cinq pièces d’or 
par repréfentation , 5c que celui qui en faifoit les 
frais ne pouroir pas leur donner plus du double . 
Ces pièces d’or étoient à peu près de la valeur de 
nos loots , de trente au marc , 5c qui ont cours 
pour vingt-quatre francs. Tite-Livc finit fa dilTcr- 
ration fur l’oricine 5c le progrès des reprélcnta- 
tions théâtrales à Rome , par dire , qu’un divertif- 
lément , dont les commencemens avoient été peu 
de chofe, avoir dégénéré en des SpeBacUs fi fom- 
ptueux , que les royaumes les plus riches auroient 
eu peine a en foutenir la dépenfe. 

Quant aux beaux arts qui préparent les lieux de 
la feene des SpeBacUs , cVtoit une chofe magnifi- 

? ue chez les Romains. L’Archite£hire , après avoir 
ormé ces lieux , ^ les cmbélifibit par le fecours de 
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Ja Pciature & de la Sculpture. Comme les dieux 
habitent dans TOlympe ^ les rois dans des palais , 
le citoyen dans fa mailon , Sc que le berger cft 
afTis à l'ombre des bois ; c'ell aux arcs qu’il apar> 
tient de repreTcnter toutes ces chofes avec goût iins 
les endroits defliné^s iux S^fi^ac/ex , Ovide ne pou- 
voît rendre le palais du Soleil trop brillant j ni 
Milton, le jardin d'Edcn trop délicieux : mais H 
cette magnificence ell au deHus des forces des rois, 
il faut avouer, d’un autre côte', que nos décora- 
tions font fort mefquines , & que nos lieux deSpt- 
tlaclex , dont les entrées refîemblcnt à celles des 
prifoDS, offrent une perfpeéfive des plus ignobles. 

C Le Chevalier de J/iucourt. ) 

SPONDA/QUE, adj. L/ttcraiure, Sorte de vers 
hexametre dans la Podfie çreque & latine , ainfi ; 
nommé parce qu’au lieu d un daâyle au cinquiè- 
me pied, il a un fpondée; ce qui e(l une exce- 
tion à la réglé generale de la condruâion du vers 
exametre. Tels font ceux-ci: 

Mr brachia longo^ 

Marche (arrarum porrexetat jimphitrite ^ 

Ovide, 

Supremam^ue auram ^ pofutix caput y ex/piravît. 
Vida. 

Ces fortes de vers font fort expreffifs par leur 
cadence , mais il n’efl permis qu’aux grands poctes 
de les employer. Homere en efi plein. Perfone 
n’a peut-être remarqué dans ce poète , qu’il ell ra- 
re de lire vingt vers.de l’Iliade, fans en rencon- 
trer un ou denx /po»tlaï<^ues » ( jfsoHrME, ) 

SPONDEE, f. m. Littérature, Dans la Profo- 
die greqne & latine, c’ell une mefure de vers ou 
pied compofé de deux fyllabes longues , comme 
vertunty divoxy eampos . l^oyez Pied, Quantité. 

Le Spondée ert une mefure grave & lente, à la 
différence du daftyle, qui eft rapide & léger; fous 
les vers hexamerres grecs & latins finillènr ordi- 
nairement par un Spondée, Voyez. Vers & Me- 
sure . ( AttONTME, ) ' 

(,N.) STABILITÉ, CONSTANCE , FERME- 
TE, Synonymes , 

La Stabilité empêche de varier , foutient le 
caur contre les mouvemens de légéreté 5 c de cu- 
riofité , oue la diverfiré des objets pouroit y pro- 
duis ; elle tient de la préférence, & juAifie le 
choix. La Confiante empêche de changer, & four- 
nit au coeur des relTources contre le dégoût & l’en- 
nui d’un même objet; elle tient de la perfeVéran- 
ce , 5 c fait briller rarachement . La Fermeté em- 
pêche de céder, 5 c donne au cœur des forces con- 
tre les ataques qu’on lui porte ; elle tient de la 
réfiflance , 5 c répand un e'clat de viêlotre . 

Les petits-maures fe piquent aujourd'hui d'étre 
volages , bien loin de fe piquer de Stabilité dans 
leurs engagemens. Si ceux des dames ne durent pas 
éteraélement ; c’eA moins par défaut de Confiatue 
pour ce qu’elles aiment , que par défaut de Fer- 
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meté contre ceux qui veulent s’en faire aimer. Voy, 
Constant , Ferme, In£rranlarle» Inflexible, 
Syn, 5 c Fermeté , Constance , Syn, ( VAbbé 
Girakd, ) 

STANCE , f. f. Poéfie, On nomme Stance, un 
nombre arreté de vers, comprenant un fens parfait 
5 c mêlé d’une maniéré particulière qui s’obj[jerve dans 
toute la piece. 

Une loi efientiele , c’eA de ne point enjamber 
d’une Stance à l’autre . U eif necefTaire de régler 
fes vers en forte que , pafi'ant d'une Stance i Tau- 
tre, on ne renccMUre pas deux vers mafeulins, ou 
deux vers féminins confécutifs qui riment enlém- 
ble: favoir, le dernier de la Stance qu'on a lue, 
5 c le premier de celle qu’on va lire. 

Il y a des Stances régulières 5 c des Stances ir- 
régulières . On appelé T/tfwce irrégulière, des Stan- 
ces de fuite , qui ne font pas aJTujcties à des rè- 
gles déterminées. Le poète emploie indifféremment 
toutes fortes de Stances, Le mélange des rimes y 
e(l purement arbitraire , pourvu toutefois qu'on ne 
mette jantais plus de deux rimes mafeulines ou fé- 
minines de fuite. 

Les Stances font de 4 , 6, 8, 10, la 5 c 14 
vers. On fait auffi des Stances de 5, de 7, de 9, 
5 c de 10 vers. Lies Stances de 4 vers font un qua- 
train ; 5 vers font unquintÜ; 6, un fixain; 8, un 
huitain; 10, na dixatn. 

Il n'y a que les Stances compofees de fept , de 
neuf, de douze, de treize, 5 c de quatorze vers, 
qui n’ont pas un nom particulier. Il en faut dire 
un mot. Les Stances de douze fe compofent com- 
me le dixain ou Stance de dix vers , à laquelle 
00 ajoute deux vers , qui font pour l'ordinaire de 
même rime que ceux qui les precedent . Les Stan- 
ces de quatorze vers font des Stances de dix vers , 
à la fin defquels on ajoote quatre vers, qu'on peut 
faire rimer avec ceux qui les precedent. Ces for- 
tes de Stances, encore plus celles de treize 5 c de 
feize vers , font très-rares . Les Stances de fept 
vers fe compofent d’un quatrain 5 i d'un tercet , ou 
autrement d'un tercet & d’un quatrain ; dans la 
première maniéré , U doit fe trouver un repos a- 
prês le quatrième vers; 5 c dans la fécondé manié- 
ré, ce repos doit être après le rrwfiemc vers. Les 
Stances de neuf vers ne fe compofent que d’une 
façon, c’eft-à-dire , que l’on fait un quatrain, fuivi 
d’un quintil ; ainfi, le repos, dans cette Stance, 
eA placé après le quatrième vers. Exemple; 

Je ne prends point pour vertu 
Les noirs accès de trifieffe 
D'un loup-garou revêtu 
Des habits de la Sageffe: 

Plus légère que le vent, 

Elle fuit d’un faux Savant 
La fombre mélancholie, 

£t fe fauve bien fouveot 
Dans les bras de la Folie* 
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Les Stances n’ont été introdiiites dans la Poéfie 
françoife que fous le règne de Henri III, en 1580. 
Liogendes , dont les pMxfics ont beaucoup de dou* 
ceur & de facilité , cft le premier de nos poètes 

ui ait fait des Stances» Les irrélolutions , les 

ooces rêveries s’accommodent affez à leur cadence 
inégale: cependant leur matière peut être en/ouce; 
& on arange de telle fa^on les vers, que, dans 
les fujets gaians , chaque Stance fe termine par 
tin mafculin , ^ dans les trilles par un féminin , 
les rimes mal'culines étant moins languifTantes que 
les féminines. 

Stance vient de Titalien , qui fignifie/fr- 

menre, parce qu’à U fin de chaque Stance il faut 
qu’il y ait un fens complet & un repos. Ce que 
Je couplet ert dans les chanlbns , U llrophe dans 
les odes, les Stances le font dans les matières gra- 
ves & fpiritueles. (Le Chevalier de Jav^ovet. ) 

. (fl) Chez les Italiens on donne paniculiércment le 
Domde 5 *M»re à cette compofirion portique qui com- 
prend huit vers , de onze lyllabi-s, dont les fix pre- 
miers font rimés à rime croiiée , &. les deux de- 
niers à rime plate: comme 

Quai tigre , che Pal^JJre cacct/Uore 
Ntilla petrofa tana affaîiPabbia , 

Sta /opta i figli cou incerto cote , 

E [rente in fuono di pictÀ t cli rabbia ,* 

Ira l'invita e natural furore 
A fptegar Pugne e a tnfanguinat h labbta ; 
Amar Pinlenerijce e la rit ira 
A riguardart t figli in mezxo alPira» 

On l’appeîe aufTi Ottava» L'inventeur en a été 
IcBoccacc. On l’emploie rour-à-toui, dans les fu- 
jets graves ou folâtres, fublimes eu badins, & 
les meilleurs poèmes italiens Ibnt en Stances , 
( A. G. ) 

STEGANOGRAPHIE, f. m. Littérature» Ceù 
l’art de l’écriture fecrete, ou d'écrire on chifres , 
de maniéré que l’écriture ne puifle être lue que 
par le corréfpondant. 

Ænéas , le taéficieo , inventa , i! y a plus de 
deux-mille ans, au raport de Polybc, vingt façons 
différentes d’écrire, de maniéré que penone o’y 
pouvoir rien comprendre , s’il n’étoit dans le fe- 
cret • 

Mais i préfent il eP bien difficile de rien écri- 
re de cette maniéré, qui ne puilfe être déchifre & 
dont on ne trouve fe fecret. Le doéleur Wallis , 
cct excellent mathématicien , a beaucoup contribué 
à J’art de dcchifrer. 

La Stéganographie , qoi e(f a/fiirémeni tin art 
fort innocent , n’a pas laiffé que de paffer , dans 
des fiecles peu éclairés , pour une invention dia- 
bolique. Tritheme, abbé de Spanheim , ayant en- 
trepris de le faire revivre compofe â ce de/fein 
plufieurs ouvrages , un mathématicien , fans doute 
ignorant, nomme Boville, ne comprenant rien à 
certains noms extraordinaires que Tritheme n’avoir 
employés que pour marquer fa méthode , publia 
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que l’ouvrage étolt plein de myOeres diaboliques . 
Poffevin l’a copié ; & prévenu de ces imputations, 
l éleéteur Frédéric II fit brôler Toriginal de laJ/é- 
ganoaraphie de Tritheme, qu'il avoir dans fa bi- 
bliothèque. Cependant lorfqu’on a été revenu de 
ces préjugés, divers auretirs ont donné des Traités 
de Stéganographie y tels que le Caramueî, Gafpard 
Schot , jélüiie allemand, WolfangErnell Eide!, 
autre favant allemand , & entr’autres un duc de 
Lunebourg, qui fit imprimer, en 1624 , un Trai- 
té fur cette matière, intitulé Crvptographia y c’elî- 
à-dirc , écriture cachée ; c’efl aufli ce qui figniHe 
Stéganographie , qui efi un mot formé du grec 
arryatit, caché y dérivé du verbe je cache \ 

& de ypn^hy écriture. On trouve pluficurs exem- 
ples & manières de Stéganographie dans les Ré-- 
créations marhématiijuef d'Ozanam. l'opez Crvpto- 
GRAPMIX, ChIFRZ, & DtCHIFRrR . ( AsoKtàls'), 

(N.) stoïcien, stoïque, Syncnimes» 

On donna le nom de Striciens aux difciples Sc 
auv reélatcurs de Zenon , d'un nom grec qui fignî- 
fic Portique ; parce que Zenon donnoit les leçons 
fous le portique d’Athènes : ainfi , la philofophia 
(îoiàene c'dl littéralement la philofophie du porti- 
que. Cet adjcélif ctdc fuffifant pour qualifier tour 
ce qui pouvoir avmir raport à la fvâe philofophi- 
que de Zénon. Maïs elle avoir des principes de 
Morale , qui la difiingtMicnt des autres par une 
grande aufiérité, 8c qui infpiroicnt un courage ex- 
traordinaire : fans être de cette feâc 8c meme fane 
la connoître, quelques hommes ont donné par fois 
des exemples a une vertu auffi auflcre 8c d’un cou- 
rage aulfi inébranlable ; ils n'étoient pas ftoiciens , 
mais ils pratiquoient leur théorie fans la connaî- 
tre , ils éfoient fio'ifjues» 

Stoicim fignifie donc , Apartenanr à la feéle 
philofophique de Zénon ; & Stdc^e veuf dire, Con 
forme aux maximes de cette feae. Stoïcien y dit 
Bouhours , va proprement à l’efprit 8: à la doéVri- 
ne ; Stot^uey à l’humeur 8c à la conduite. 

Des maximes Jhïcienes font celles que Zéntm 
ou fes difciples ont enfeignées ; les écrits de Sc- 
neque en font pleins , & en tirent leur principal 
mérite. Des maximes jlot<^kes font celles qui per- 
fuadent un atachement inviolable à la vertu la 
plus rigide , 8c le mépris de toute autre chofe, 
independament des leçons du portique ; telles 
font tant de belles maximes répandue^ dans le Té- 
lémaque • 

Une verra fldique ert une vertu courageufe 3 c 
ini^ranlable; 8c telle a été fans contre-dit celle du 
prince Maximiuzn - Jvlfs • Léopold dz BRUNS- 
WICK . Une vertu /loiciene pouroit bien n’êrre 
qu’on mafquc de pure repréfentation ; car il n'y 
a eu, dans aucune école, autant d'hypocrifie cca 
dans celle de Zenon. Panefius, l’un de fes difei- 
ples , plus ataché à la pratique qu'aux dogmes de 
fa philofophie, étoit plus Jicïque que ficïcien : & 
Séneque , prêchant fallueufement la pauvreté , mais 
accumulant fans retenue d’immenfes richeffes, croit 
plus fideien que jh'ùjue» 

On 
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On a cit^ pluficurs exemples, oil ces mots font 
ei^ployéi indiflinâement dans l’on ou l'antre de 
ces fens ; & Mdn^e a prefane vonlu en coocln- 
re , contre l'opinion de Bounonis , qu’ils dteient 
entidrement Tynonymes . Ces exemples prouvent 
feulement 'de deux chofes l’une : ou <)u’il dtoit 
inutile dans ces exemples d’infitler fut ce qui dif- 
fdrencie ces mocsj ou ^ue les auteurs chez qui on 
les a pris, n’ont pas fait afléz d’attention i ce 
la julleflé & la prdciiîon exigeoient d’eux. ( M, 

BtAUXtt ) . 

( N. ) STROPHE , f. f. Ce mot vient du crée 
r^e , retour , du verbe r/>tp» , je tourne . C’elT un 
enfemble d'un nombre décermind de vers , de la 
même mefure ou de mefures diiidrentes , difpofds 
dans un ordre rdgld, & faifaot partie d’une piece 
de vers compofde de pareils enfcinbles qui fe fuc- 
cedent. Le mot Strophe a i peu pris pour nous 
le même fims que Couplet , la difii^ee n’ell que 
dans l’application t nos odes procèdent par Stro- 
nosl cbanfons , par Cotflete : s’il dtoit 
quedion de chant , on chanterait fur le même air 
toutes les Strophes d'une même ode , comme tous 
les Couplets d'une même chanfon. 

Les Grecs & les Latins ne s’dtoient point alTujd- 
tis d mettre à la 6n de chaque Strophe un repos ' 
pour le fens ; ils eniamboieni de l’ine à l’autre 
fans fcrupule: ce n’dtoit pas même en mettant 
dans deux Strophes confdcutives les fens partiels 
ui condituent un fens total ; mais fouvent le nom 
toit dans une Strophe & l’adjeêlif dans une au- 
tre , ou bien le fujet dans l'une & le verbe dans 
l’autre, tTe, Voyez Horace ( 11 , od. i }; 

x. Mùtum ex Metello eonjule ctvicum , 

Belli^ue exufes, vitie, Û" laoelot, 
LuJumyue Fertunx , grevefque 
Prheipum eitticitijs, & xrmu 

Z. Nondum expietts unBe cruerihus , 

( Periculo/x plénum opus elex ) 

7* rafles , CT* incendis per ignea 
Suppofilos e'meri dolofo. 

Nos poètes font plus circonlcrits ; ils ne peuvent 
enjifflber d'une Strophe à l’autre, & le fens doit 
avoir un repos d la fin de chacune. 

Dans notre Poe'fie lyrique , nos Strophes ne peu- 
vent pas avoir moins de quatre ven ; elles peu- 
vent en avoir cinq , lix , fepe , huit , neuf , & ja- 
mais plus de dix ; la première Strophe fert de ré- 
glé aux fuivantes dans la même piece , pcw le 
nombre & la mefure des vers, & pour 1a difpofi- 
tion des rimes. 

Dans \n Strophes de quatre vers, en peut i°. fai- 
re rimer le premier avec le troifieme, & le fécond 
avec le quatrième : telle ed l’-ode faerde de J. B. 
Roudêau , tirée du Pf. tfô , dont les Strophes com- 
mencent par une rime mafeuline j & fon ode 
( II, viij ) d l’Abbé de Chaulieu , dont les Stro- 
phes commencent par une rime féminine • On peut 
Cramen. & littirat. Tome UL 
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Z*, faire rimer le premier avec le iraatrieme & le 
fécond avec le aroifieme; telle etl l’ode de La 
Mette, iaritniée Diehgue de Pemeut du Pofte, 
dont les Strophes commencent par une rime ma- 
fculine ; & comme les dances de Malherbe , qni 
font la fécondé piece du lèvre r de l'édition de 
Ménage ou la feptieme du lèvre ir de l’édiiioti 
de S. Marc, & qui commencent par une rime fé- 
minine. oit peut }*. faire -quatre vers d rimes 
plates ; mais alors 11 ed bon d’employer dans la 
Strophe deux oiefurec differentes de vers , afin d’en 
rendre la forme fenfible : telles font encore les 
Stances de Malherbe k la tente Alerte de Mldi- 
cts, pendant fa rigtuce, qui commencent par deux 
vers malculins ; & celles du même auteur pour 
a, le duc de Èellegarde fur la guit 'tfon de Chry- 
fante, qui commencent par deux vers féminins. 

Les Strophes de cinq rers doivent rouler fur 
deux rimes, ce qui doone ou trois vers mafeulins 
& deux féminins, ou trois vers féminins & deus 
malculins ; dans Pun & dans l’autre cas , il y « 
fix maniérés de difpofer les vert, ^ue levais indi- 
quer ici par les lettres m & f, qui marqueront les 
vers malmLins & les féminins. 
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PoUT les autres efpeces de Strophes , afin de ne 
pas alonger cet article inutilement , je renverrai 
aux anteurs, qui ont traité de U Poifte fren^ot/e^ 
comme M. de Chalons & le P. Maurgues^ mais 
je renverrai fur-tout aux boos modelés , Malherbe, 
Roudéau, La Moite, &c. ( M. Bxauxtx ). 

STYLE, Cramm. -Rhltor- Éloquence-, Belles Let- 
tres-. Maniéré d’exprimer fes penfifes de vive voix 
on par écrit ; les mots étant choifis & arangés fé- 
lon les loix de l'harmonie de du nombre, relati- 
vement à l’élévation ou i la fîmplicité du fujet 
qu’en traite, il en réfulte ce qu’on appelé Style- 
Ce mot lignifioit autrefois l'aiguille dont on fe 
fervoit pour écrire fur les inbletes enduites de ci- 
re . Cette aiguille étoit pointue par un bout & a- 

Î ilatie par l’autre , ponr éfacer quand -on le vou- 
oit; c'eft ce qui a fait dire A Horace, fapt Sty- 
lum vertes, éfacez fouvent. Il fe prend aujonr- 
d'hui pour la maniéré, le ton, la couleur qui rè- 
gne fenOilement dans un ouvrage ou dam quel- 
qu’une de fes parties - 

H y a trois fortes de Styles, le limple , le 
moyen, & le fublime , ou plucbc le Style élevé. 

Le Style /impie s’emploie dans les entretiens fa- 
miliers, dans les lettres,! fbbles: il doit 

être par, clair, fans smement apparent. Nous en 
déveloperons les caraâeret ci-aprês. 

Eee 
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Le Stylt fMimt eft celui qui fût r^er la BO- 
blelfe , U dignité , la maiellé dans un ouvrage : 
toutes les penïees y fout nobles & dlevdes ; tou- 
tes les exprelTions graves , fonores , harmonieufes , 

Le Styh futlime & ce qu’on appelé le Suili- 
me, ne font pas la même chofe. Celui-ci eft tout 
ce qui enleve notre ême , qui la failit , qui la 
trouble tout-i-conp : c’eft un éclat d’un moment . 
LeJf/fc fublime peut fe foutenir long-temps; c’eft 
un ton élevé, une marche noble & maieftueufe, 

}’ai vu l’Impie adoré fur la terre; 

Pareil au cèdre, il portoit dans les cieux 
Son front audacieux ; 

Il fembloit, à fou gré, gouverner le tonerre, 
Fouloit aux pieds fes ennemis s'aincus; 

Je n’ai fait que paftér, il n’étoit déjà plus. 

Les cinq premiers vers font du Style fublime , 
(ans être uiblimes, & le dernier eft fublime fans 
êtie du Style Juilime, 

Le Style médiecte tient le milieu entre les 
deux ; il a toute la néteté du Style (impie , & 
reçoit tous les ornemens & tout le coloris de l’E- 
locution . 

Ces trois fortes de Stylet fe trouvent fouvent 
dans un même ouvrage, parce que la matière s'éle- 
vant & s’abaiftânt, le Style, qui eft comme por- 
té fur la matière , doit s’élever au(Ti & s’abaKTer 
avec elle; & comme dans les matières tout fe 
tient , & fe lie par des noeuds fecrets , il faut aulTi 
que tout fe tiene & fe lie dans les Styles ; par 
conféquent il faut y ménager les palTages, les liai- 
fons, afbibliron fortifier inlenfiblement les teintes, 
it moins que, la matiete fe brifant tout-d'un-coup 
& devenant comme efearpée, le Style ne foitoblt- 
eé de changer aulli brufquement. Par exemple, 
E>rfque Craftus , plaidant contre un certain Brutus 
qui déshonoroit fon nom & fa famille, vit pafter 
la pompe funebre d’une de fes parentes qu’on por- 
toit au bûcher , il arrêta le corps , & adreftant la 
parole à Brutus , il lui fit les plus terribles repro- 
ches: „ Que vouler.-vous que Julie annonce li vo- 
„ tre pere , i tous vos aïeux , dont vous voyez 
„ porter les images l que dira-t-elle ê ce Brutus , 

qui nous a délivrés de la domination des rois ! 
érc. il ne s’agiftbit pas alors de nuances ni de 
liaifons fines ; la matière importoit le Style , & 
c’eft toujours i lui de la fuivre. 

Comme on écrit en Vers ou en Profe , il faut 
d’abord marquer qu’elle eft la différence de ces 
deux genres de Style. La Profe, toujours timide, 
n’ofe fe permettre les inverfions qui (ont le fel 
du Style poétique-, tandis que la Profe met le té- 
giffant avant le rt^me , la Poéfie ne manques pas 
de faire le contraire. Si J’adif eft plus ordinaire 
dans la Proie , la Poé/îe le dédairae & adopte le 
palTif. Elle entafte les épithètes, dont la Profe ne 
fe pare qu’avec retenue : elle n’appele point les 
Irommcs par leurs noms; c’eft le fils de Pélée, le 
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Berger de Sicile, le Cygne de Dircée't Tannée eft 
chez elle le grand cercle qui s’acbeve par la ré- 
volution des mois; elle donne on corps à root ce 
qui eft fpiriruel , & la vie û tout ce qui ne Ta 
point; enfin le chemin dans lequel elle marche eft 
couvert d’une poofTiere d’or, ou jonché des plus 
belles fleurs. Voyex PofTiqot, Style. 

Ce n’eft pas tout , chaque genre de Poéfie a 
fon ton & (es couleurs. Par exemple, les qualités 
principales qui convienent au Style épique , font 
la force, l’élégance, l’harmonie, & le coloris. 

Le Style dramatique a pour réglé générale de 
devoir être toujours conforme à l’état de celui qui 
parle. Un roi, un (impie particulier, un commer- 
çant , un laboureur ne doivent point parler du mê- 
me ton ; mais ce n’eft pas aftez ; ces mêmes hom- 
mes font dans la joie ou dans la douleur , dans 
Tefpérance ou dans la crainte ; cêt état aêiuel doit 
donner encore nne féconde conformation i leurS’i/- 
le , laquelle fera fondée fur la première , comme 
cet état afiael eft fondé fur l’habituel ; & c’eft ce 
qu’on appelé la cMdïrton de la perjeate, Veyez Tna- 
céniE . 

Poor ce qui regarde la Comédie , c’eft alTez do 
dire que fon Style doit être (impie, clair , fami- 
lier ; cependant jamais bas ni rampant . Je fat 
bien que la Comédie doit élever quelquefois fon 
ton : mais dans fes plus grandes hardieffes , elle 
ne s’oublie point j elle eft toujours ce qu’elle doit 
être; fi elle alloit jufqu’au Tragique, elle feroic 
hors de fes limites ; fon Style demande encore 
d’être alTaifoné de penfées fines , délicates , & d’ex- 
prcffions plus vives qu’éclatantes. 

Le Style lytique s éleve comme un trait de flam- 
me , & tient par fa chaleur au fentiment & au 
goût, il e({ tout rempli de Tenthoufiafme que lui 
infpire l’objet préfent i fa lyre ; fes images font 
fublimes , & fes fentimens pleins de feu ; de li 
les termes riches, forts, hardis, les fons harmo- 
nieux , les figures brillantes , hyperboliques , & 
les tours finguliers de ce genre de Poéfie . Voyez 
Ode, PoisiE Lvatquc, & I>oSte ivatauE . 

Le Style èut clique doit être fans apprêt , fans 
fade, doux, (impie, naïf, & gracieux dans fes de- 
feriptions. Vom Pastorale, Poifie. 

Le Style de t’.Apologue doit être (impie , fami- 
lier, riant, gracieux, naturel, & naïf. La dm- 
plicité de ce Style confifte 4 dire en peu de mots 
& avec les termes ordinaires tout ce qu’on vent 
dire. Il y a cependant des (4bles oh La Fontaine 
prend Te(Tor ; mais cela ne lui arive que quand 
les perfonages ont de la grandeur & de la noblef- 
fe ; d’ailleurs cette élévation ne détruit point la 
(implicité, qui s’acorde, on ne peut mieux , avec 
la dignité. Le familier de l'Apologue eft on choix 
de ce qu’il y a de plus fin & de plus délicat dans le 
langage des converfations ; le riant eft caraâérifé par 
fon oppofition au férieux ; & le gracieux , par fon op- 
pofition au défagréable ; Sa majeflé hutte , une 
Htlene au beau plumage, font du Style riant. Le 
Style gracieux peint les chofes agréables avec tour 



s T Y 

l’igrement qu’dits peuvent recevoir: Xrr lapins 
s'égaraient Ô" de thym parfumcient leurs banquets , 
1.C naturel eli oppol'é en gifoéral au recherche' , au 
iorcb • Le naïf l’ell au réfléchi , & feoible n’a- 

f iartenir qu’au fentiment, comme la fible de la 
aitiere . 

PalFons au Style de laProfe: il peut dtrepdrio- 
slique ou coupd dans tout genre d’ouvrage . 

Le Style ^tiodique elt celui où les propofîtions 
ou les phrafes font liées tes unes auires, foit par 
le fens même (bit par des conjoodions. 

Le Style coupé elt celui dont toutes les parties 
font indépendantes & fans liaiftui réciproque . Un 
exemple fuflira pour les deux efpeces. 

„ Si M. de Turrenne n’avoir fu que combatte 
,, de vaincre , s'il ne s’étoit élevé au deffus des 
„ vertus humaines , li fa valeur & fa prudence 
„ n'avoient été animés d'un efprit de foi & de 
„ charité ; je le mettrais au rang des Fabius & 

„ des Scipiens Voilù une période qui a quatre 
membres , dont le fens ell lùfpendu . Si M. de 
Turenne n'avoit lu que combatte & vaincre, fÿ’r,, 
ce fens n’rll pas achevé, parce que la conjonâion 
Ji promet au moins un fécond membre ; ainC ,‘ 
le Style cil li périodique. Le veut-oti coupé i il' 
fufHt d'ôter la conjonélion ; M. de Turenne a fu 
autre chofe que combatte & vaincre ; il s'ell élevé 
au delTus des vertus humaines ; fa valeur & fa 
prudence étoient animées d’un efprit de foi & de 
charité ; il ell bien au deffus des Fabius , des Sci- 
pions. Ou fi l'on veut un autre exemple;,, II paflë 
„ le Rhin; il obferve les mouvemens des ennemis; 

„ il releve le courage des alliés, &c, 

Le Style périodique i deux avantages fur le Style 
ecKpé: le premier, qu’il ell plus harmonieux ; le 
fécond , qu’il tient refprit en fufpens . La période 
commencée , l’efprit de l’auditeur s’engage , & ell 
obligé de fuivre l’orateur jufqu’au point ; fans quoi 
il perdroit le fruit de l’attention qu’il a donnée 
aux premiers mots . Cette furpenfîon eft très-ara- 
ble à l’auditeur, elle le tient toujours éveilüf &| 
en haleine . 

Le Style coupé a plus de vivacité & plus d’é- 
clat. On les emploie tous deux tour i tour , fui- | 
vant que la matière l’exige . Mais cela ne fuffit 
pas, ù beaucoup près, pour la perfeâion du Sty- \ 
te: il faut donc obferver, avant toutes chofes , que 
la meme remarque que nous avons faite au fujet 
de la Poéfie , s’applique également i la Profe ; je 
veux dire que chaque genre d’ouvrage profaïque 
demande le Style qui lui ell propre. Le Style ora- 
toire, le Style hiflorique , & le Style épiflolaire 
ont chacun leurs réglés , leur ton , & leurs loix 
particulières. . 

Le Style erateire requiert un arangement choifi' 
des penfées & des expreffions conformes au furet 
qu'on doit traiter , Cet arangement des mors & 
des penfées comprend toutes les el'peces de figures 
de Rhétorique, & toutes les combinaifons qui peu- 
vent produire l’harmonie & les nombres Firmes: 
tOkaTxiri, OaaTEÙRs grecs O" tamairu , £iocu- 


S T Y 4C7 

TioN , éloqpiNCE , HanMONit , MéiooiE , Nox- 

wi , Ù"c. 

Le caraèlere principal du Style hiflorique ef) la 
clarté . Les images Iwillantes figurent avec éclat 
dans rMilloire; elle peint les faits ; c’efl le com- 
bat des Horaces & des Curiaces; c’ell la pelle de 
Rome , l’arivée d’Agrippine avec les cendres de 
Germanicus , ou Germanicus lui-mème an lit de 
la mort; elle peint les traits du corps , le cara- 
èlere d’efprit , les moeurs ; c’efl Caton , Catilina , 
Pilon . La fimplicité fied bien au Style de l’Hi- 
lloire ; c’efl en ce point que Céûr s’ell montré le 
premier homme de fon fiecle: il n’efl point frifé, 
dit Cicéroa , ni paré , ni ajuflé ; mais il ell plus 
beau que s’il l’étoit . Une des principales qualité du 
Style hiflorique , c’ell d’être rapide ; enfin il doit 
être proportioaé au fujet. Une hifloire générale ne 
s’écrit pas du meme ton qu’une hilloire particuliè- 
re ; c’efl prefqu’un difcouiV fouteau ; elle e(l plus 
périodique & plus nombreufe. 

Le Style épiflolaire doit fe conformer à la na> 
cure d« lettres qu’on écrit . On peut diflinguer 
deux fortes de lettres : les unes philofophiqnes , où 
l’on traite d’une maniéré libre quelques fujets lit- 
téraires ; les autres familières , qui loot une efpece 
de converfation entre les abfens . Le Style de cel- 
les-ci doit reflémbler ù celui d’un entretien , tel 
qu’on l’auroit avec la perfone même, fi elle étoit 
préfente. Dans les lettres philofophiqnes , il con- 
vient de s’élever quelquefois avec la matière, fui- 
vant les circooflances . On écrit d'un Style fimple 
aux perfones les plus qualifiées au deffus de nous; 
on écrit ù fes amis d’un Style familier . Tout ce 
qui ell familier ell fimple; mais tout ce ^i efl 
fimple n’eft pas familier. Le caraâere de fimpli- 
cité fe trouve fur-tout dans les Lettres de madame 
de Maintenon : rien de 11 aifé , de £ doux , de lî 
naturel . 

Le Style épiflolaire n’efi point alfujéti aux loix 
du difeonrs oratoire; fa marche efl fans contrainte: 
c’ell le nrop de nombre qui fait le défaut de let- 
tres de Balzac, il ell une forte de négligence qni 
plait, de même qu’il p a des femmes a qui fied 
bien de n’être point paées . Telle eù rÉiocncioa 
fimple ; agréable , & touchante , fans chercher ù 
le paroltre; elle dédaigne la fiifure, les perles ^ 
les diamans , le blanc , le rouge , & tout ce qni 
s’appele fard & ornement étranger ; la propriété 
feule , jointe aux grkes natureles , lui fulfit ponr 
fe rendre agréable. 

Le Style épiflolaire admet toutes les figures de 
mots ou de penfées; mais il les admet ù fa ma- 
niéré. Il y a des métaphores pour tous les états; 
les fnfpenfions, les interrogations font ici permi- 
fes , parce que ces tours font les expreffions mê- 
mes de la nature. 

Mais foit que vons écriviez une lettre, une hi- 
floire, une oraifon , ou tout autre ouvrage, n’ou- 
b'iez jamais d’êrre clair: la clarté de l’aringemeitt 
des paroles fit des penfées ell la première qualité 
du Style. On marche avec ptaifu dans -un beau 
£ee ij 
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jour , (OBS les objets fe n^feivent agrtfablement : 
mais lorTaue le ciel s’oUcurcit, il comtnimiijue fa 
Doirceur a tout ce qu’on trouve fur la route , & 
n’a tien qui d^domage de la fatigue du voya- 

À II clartd de votitStylt joinei, s’il (épent, 
la noblcflê & l’dclat ; 0 * 0/1 par-là que l’admiratioo 
commence à naître dans notre efprit ; ce fut par- 
là que Ciedroo , plaidant pour Cornelius , excita 
oes emportement de joie & ces batemens de mains 
dont le B&reau retemit pour lors. Mais l’dtat dont 
je parle doit fe foutenir y un dclair qui nous éblouit 
palTe légèrement devant les ieuz , & nous laiOé 
dans la tranquillité oit nous étions auparavant: un 
faux brillant nous furprend d’abord & Bons agite ; 
mais bientbt après nous rentrons dans le calme , 
& nous avons honte d’avoir pris du clinquant pour 
rie l’or. 

Qpoique la beauté du St/lt démde des ome- 
mens dont on fe fert pour l'embélir , il fant les 
ménager avec adrelTe ; car un SijiU trop orné 
tievient inllpide : il faut placer la parure de même 
qu’on place les perles & les diamans fur une 
robe que l’on veut enrichir avec eodr. 

Tâchei fur-tout d'avoir un Styli qui revfte la 
oouleur du fentiment : cette couleur confifle dans 
certains tours de phrafe, dans certaines figures qui 
rendent vos expreffions touchantes . Si 1 extérieur 
oft trille, le St/lt doit y réjpondre; il doit tou- 
jours être conforme à la CttiatioB de celui qni 
parle . 

Enfin il eft une autre qualité de SiyU qni en- 
chante tout le monde; c’ell la naïveté. Le Style 
neïf ne prend que ce qui efl né du fnjet & des 
eirconllances : le travail n’y parait pas plus que 
s’il n’y en avoit point ; c’ell le dittndi gtms fim- 
fUx , fmeerum , Tutivum des latins. La naïveté 
ilu Style confille dans le choix de certaines ex- 
preflioas Cmpics , qui paroilTenc nées d’elles-mê- 
mes pluiAt que eboifies , dans des conllruâiQos faites 
comme par haaard , dans certains tours rajeunis & 
qui confervent encore un air de vieille mode . Il 
cil donné à peu de gens d’avoir en partage la 
tu'lveté du Style ; elle demande un goût naturel , 
perfeffioné par la leéhire de nos vieux auteurs 
jrsncois, d’un Amyot, par exemple,, dont 1a nct- 
wré du Style eft charmante. 

11 paroir par tous ces details , que les plus 

Sands défauts de Style font d’être obfcur , affe- 
é, bas, ampoulé, froid, ou toujours unifortne. 
On Style qni eù eifeur & qui n’a point de 
clarté', eft le plus grand vice de l’Élocutioa , foit 
mie l’obfcurité viene d’nn mauvais arangement 
•e paroles , d’une conftruflion louche ou équivo- 
que , ou d’une trop grande brièveté . fl faut , dit 
Quintiiien ^ norr feulement qu'on pnifle nous en- 
tendre, mais qu’on ne puilTe pas pas nous cnteodre .■ 
b lumière , dans im éerir , doit être comme celle 
du foCtil dans l’univers , laquelle ne demande point 
d’attention pour être vue , il ne but qu’oiiviv les 
Kia> ( la Chevtüet na JuuçyuaXe . . 
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Ve£eHatloa de Style, dttu le langage & dans 
U cmverfatieei , eft un vice allez ordinaire aux 
gens qu'on appelé teaux parleurs : il coofifte à 
dire , en termes bien recherches Si quelquefois 
ridiculement cfaoills, des chofes triviales ou cou>- 
munes. C’eft pour cette nifon que les beaux par- 
leurs font ordinairement fi infuportabics anx gens 
d'efprit, qui cherchent beaucoup plus à tnen pesi- 
fer qu’à bien due, où plutôt qui croient que pour 
bien dire il fuffit de bien penfer ■, qu’une penfée 
neuve, forte , jufte, lumineuTe , porte arec elle 
fon expreftioa ; & qu'une penfée commune ne doit 
jamais être prtfentée que pour ce qu’elle eft , c’eft- 
à dire, avec une efpreffion fimple. 

Vagtdatim dans U Style , c’eft à peu pris la 
même chofe que l'affeBatim dans le langage ; 
avec cette difterenec que ce qui efl écrit doii être 
naturéiement un peu plus Ibigné que ce que l'on 
dit , parce qu’on efl luppofé y penfer mûrement 
en récrivant ; d'où il luit que ce qui efl affeBatieu 
dans le langage , ne l’clt pas quelquefois dans le 
Style. Vaÿeàathn dans le Style ell à l’affetlaiiou 
dans le langage ce qu'cll l'affeBatim d’un grand 
feigneur à celte d'un nomme ordinaire. J'ai entendu 
quelquefois faire l’éloge de certaines perfones , 
en difant qu’elles parlent comme un livre : fi ce 

?ue ces perfones dil'ent éioit écrit , cela pouroit 
tre fupportable; mais il me femble que c’eft un 
grand défanc que de parler ainfi , c’eft une marque 
prefque certaine que l’on efl dépourvu de chaleur 
& d’imagination . Tant pis pour qui ste fait ja- 
I mais de /blécifme en parlant -, on pouroit dire que ces 
perfones là lifent toujours & ne patient jamais . 
Ce qull y a de fingulier , c’eft qu’erdioairement 
CCS beaux parleurs font de très-mauvais écri- 
vains; la railbn en eft toute fimple; ou iis écrivent 
comme ils parleroient , perfuadés qu'ils parleur 
comme on doit écrire; & ilsfe permettent, en ce 
cas, une infinité de négligences & d’expreftions im- 
propres , qui échapenc , mal-gré qu’on en ait , dans 
le difeoun ; ou ils mettent , proportion gardée , le 
même foin à écrire qui Is mettent à parli:r; & en ce 
cas , Ve£'e(iatio» dans Icw Style elt , 6 on peut 
parler ainfi, proportionele à celle de leur langage. 
Si par conféquent ridicule. ( D'jiitUËStT. ) 

La ialfelje du Style confifte principalement dans 
nne diâion vulgaire , grôQjete , feche , qui rebute 
Si dégoûté le ieâeur . 

Le Style empouU n’eft qu'une élévation vicieo- 
fê ; il reflémble à la boufiflure des malades. Pour 
en connoître le ridicule , on peut lire le fécond 
chapitre de Longin , qui compare Clkarque , qui 
n’avoit que du vent dans fes Àrits , à un homme 
qui ouvre une grande bouche pour foullet dans une 
petite flûte. Ceux qui ont rimaginaiion vive tam- 
bem aifémeni dans l’enflure du Style ; en forte 
qu'au lieu de toaer, comme i.'s le croient , ils ne 
font que niaifer comme les enfans. 

Le Style froid vient tantôt de la flérilifé , tan- 
tôt de i’iiiKippératice dea iddes . Celni-U parle 
froidemeut e qui B’écbaiifc sxXK àm, & qui 
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ne fait |ioint IVlever par la vigueur de Tes iddes 
& de fes exprelTious . 

Le StyU trop imifirmt nous alToopit & nous 
endort. 

Voulez-voœ du Public mftiicr les amours? 

Sans celTe en Suivant variez vos difcours; 

Un Style trop dgal & toujours uniforme 
En vain brille a nos ieux , il faut qu’il nous 
endorme . 

On lit peu ces auteurs nés pour noos ennuyer , 
Qui toujours fur un ton femblent pfalniodier. 

La variété , nécelTaire en tout , l’ell dans le dif- 
cours plus qu’ailleurs . Il faut fe défier de la mo- 
notonie du Style , & favoir palTer du grave au 
doux, du plailant au fcvere. 

Enfin , fl quelqu’un me demandoit la maniéré 
de fe former le Style , je lui répondiois en deux 
mots , avec l’auteur des Principes de Littérature , 

?u’il faut premièrement lire beaucoup & les meil- 
curs écrivains ; fecondrment , écrire foi-mfme & 
prendre un cenléur judicieux : troifiémement , imi- 
ter d'excellens modèles & t^her de leur teflem- 
bler. 

Je voudrois encore que l’imitateur étudiât les 
hommes; qu’il prît, d’après nature , des exprelllons 
qui folent non feulement vraies, mais vivantes & 
animées comme le modèle même du portrait. Les 
Grecs avoieat l’un & l'autre en partage, le génie 
pour les choies , & le talent de l’exprelTion . Il 
n’y a jamais eu de peuple qui ait travaillé avec 
plus de golk & de Style ; ils burinoivDt plutôt 
qu’ils qe Mgnoient , dit Denis d'Halicarnaire. On 
lait les éforis prodigieux que fit Démollhene, pour 
forger ces foudres que Philippe redoutoit plus que 
toutes les flores de la République d’Athènes . Pla- 
ton , à quatre-vingts ans , polilToit encore fes dia- 
lo^es; on trouva, après fa mort , des correâions 
qu’il avoit faites à cet ège fur fes tabletes • ( Le 
Chevalier Dts faucouKT. ) 

Style , Belles Lettres . C'ell , dans la langue 
écrite , le caraâere de la diflion ; & ce caraâere 
efi modifié par le génie de la langue, parles qua- 
lités de l’efprit & de Time de l'écrivain , par le 
genre dans lequel il s’exerce , par le fujet qu’il 
traite , par les msrurs ou la fiiuation du perfonage 
qu’il fait parler ou de celui qu'il revêt lui-mème, 
enfin par la nature des ebofes qu’il exprime . 

On a dit que le Style d’un écrivain portoit tou- 
jours l’empreinre du génie national . Cela doit être; 
& cela vient de ce que le génie national imprime 
lui-mème fon caraêlere 1 la langue. 

Il n'efl point de nation chez laquelle ne fe ren- 
contrent plus ou moins fréquemment tous les ca- 
raêleres individuels qui font donnés par la nature . 
Mais dans chacune d’elles, tel on til caraâere eil 
plus commun, tel ou tel efl plus rare; & c’efl le 
caraâere dominant qui, communiqué i la langue, 
en conflitue le génie. La langue iraliene efl molle 
& délicate ; la ui>^ efpaguole ell noble & gra- 
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ve> la langue angloilè ell énergique , ôc ft fotcc 
a de r^preté. 

Ainfi, lorfqu’il fe trouve, parmi la multitutle , 
un efprit d’une trempe Cnguliere & , pour ainfi 
dire , hétérogène ; il efl contrarié fans cellë , en 
écrivant , par le génie de la langue . Il faut donc 
qu’il le dompte, ou qu’il en foit dompté; ou, ce 
qui arive le plus fouvent , que chacun des deux 
cede du lien , & s’accommode i l’autre ; & de cette 
efpece de conciliation fe forme an Style mitoyen, 
qui participe plus ou moins & du génie de la lan- 
gue & du génie de l’auteur. 

Il arive de lè que moins le caraâere d’une na- 
tion ell prononcé , plus celui de fa langue efl fn- 
fceptible des diffétens modes ia Style, Une laugue 

?|ui de fa nature feroit molle comme l’or pur, ne 
croit pas fufceptible de la trempe de l’acier; tous 
fes inlirumens feroient foiblest il faut donc qu'elle 
réunilfe la foupleflé avec l’énergie; & ce mélange 
paroît tenir au caraâere national , AulTi voii-oa 
que celtes des nations qui font connues pour avoir 
eu en même temps le plus de Ibupidlé & de tef- 
fort dans le caraâere , feot aufli celles dont la 
langue a été le plus fufceptible de toutes les qua- 
lités du Style . La plus belle des langues, la plus 
habite à tout exprimer , fut celle du peuple du 
monde qui eut dans le caraâere le plus éminem- 
ment ce mélange de force , de mobilité , de Ibu- 
plclfe: je n’ai pas befoin de nommer les Grecs. 

La langue des Romains , pour devenir prefqo’auf- 
fi fufceptible des métamorpholès du Style , fut 
obligée d'atendre que le génie de Rome fe fôt lui- 
même détendu & comme afibupli . Tant qu’il eut 
fa rudellé & fon auilérité, elle fut inflexible & in- 
domptable comme lui . L’un & l’autre fe polirent 
en même temps; mais ils gardèrent tons les deux 
affez de leur première foKe pour être nvlles & vi- 
goureux, dans le temps même qu’ils connurent Les 
. délicatelfcs du luxe t 8c de là réfulte l’éiooante 
beauté de 1a langue de Cicéron , de Tiie-Live , & 
de Virgile. 

Me fera-t-il permis de dire qu’à un grand in- 
tervalle de ces deux langues incompar^les , la 
langue franyoife a dô peut-être anlTi les (acultâ 
qui la diHinguent , à la foupleffe , à la mobilité , 
O: en même temps au reflbrt du caraâere nario- 
nalILe génie fran^ois n’a exclulîvement aucun ca- 
raâere , bc de là vient aulli qu’il n’en a aucun 
éminemment; mais, au befoin , il les prend tous, 
& à un allez haut degré : il en ell de même de 
la langue fran;oife. Sa qualité dillioâive & domi- 
nante, c’ell la datte; elle s’ell donné tout le relie 
à force de peine £c de foin : 8c ceundant elle n’a 
manqué ni au génie de Corneille oc de Boffuet , ni 
à celui de Pafcal , de La Fontaine , 8c de Mcülicr- 
re , ni à l’éloquente raifon de Eourdaloue , ni à la 
touchante fenfioitiré de Malfillon, ni à l’abondance 
inépuifable des fentimens que Racine avoit à té- 
andre , ni aux émanations célelles de la belle 
me de Fénéloq , ni à la véhémence du pathéti- 
que de Voltaire. 
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Aux bardjeires & aux libertés que les langues 
fe font permifes , ou i la timide exaâinide de 
leur Syntaxe , on reconoîc quelle forte d'el'prit a 
prdlidd II leur formation fucceflive. 

Ces fajons de parler, que nous appelons figurts 
de mois , & dont le plus grand nombre nous ell 
interdit, dtoieni, dans les langues ancienes, autant 
de licences que les grands dertvains sVtoient don- 
□des & avoient fait pafler. L'italien a pris de ces 
langues la liberté des inrerfions : il s’ert donné 
celle d’employer l’infinitif des verbes en gnife de 
nom fubdantif, un bel penfer , m dotee perler, un 
hmgo morir ; il fait ufage de deux épitbetes fans 
aucune liaifon expreffe , fans aucinie articulation , 
Jpetlo/e etre eeverne ; il a un grand nombre d’ad- 
Kfiifs dont la terminailbn varie pour diminuer ou 
agrandir, pour ennoblir on dégrader l’objet. 

Le fran;ois a peu d’inverfions , moins de dimi- 
BUtils encore , âc pas un feul augmentatif dans le 
langage noble, il s'ell fait quelques noms abfiraits 
de l’infinitif de fes verbM , comme penfer , perler , 
fturire , fouvenir ; & ces deux derniers font reAés 
dans la clalTe des noms abÜraits , un long fouvenir, 
ain doux fourire : mais il en ef) peu de ce nombre 
que la langue noble ait confervés. Un doux perler 
ti’ell plus que du langage familier & naïf ; & quel- 
que ncceffaire que fût penfer , fur-tour en Poéfie , 
il n’y efl re^u qu’au pluriel . On dira de trijies 
penfers , mats non pas un penfer profond . 

D’ob nous vienent ces privations l de la délica- 
telTe pointilletife & timide de l’efprit de fociété , 
qui s’ell rendu l’arbitre de la langue . En Italie , 
Dante , Pétrarque , Boccace , l’Ariolle furent les 
Bia’tres de lUfage ; Montaigne & Amvot le fu- 
rent aulTi parmi nous de leur temps ; ce bon temps 
ell palfé. 

Autant le génie national aura influé fur celui 
de la langue , autant le génie de langue influera 
fur le Style des écrivains. 

Dans une langue qui n’aura rien de féduifanc 
par elle-mfme , ni du cûté de la couleur , ni du 
côté de l’harmonie , le befoin dlntéreffer par la 
nfée & par le fentiment, & de captiver l’efprit 
Hme en dépit de l’oreille & fans le preflige 
de l’imagination , force l’écrivain à ferrer fon Sty- 
le , ï \\à donner do poids , de la folidité , & une 
plénitude d’idées qui ne lailfe pas le temps de re- 
préter ce qni lui manque d’agrément . Au con- 
traire , dans une langue naturélement flateufe & 
féduifante par l’abondance , la richeflè , la beauté 
de l’exprefTion , l’écrivain reflemble fouvent aux 
Itabitans d’un heureux climat , que la fertibté na- 
tnrele de leurs campagnes rend i la fois indolens 
fle prodigues . Sûr de parler avec grjee en difant 
peu de chofes , il fe complais dans l’éléeance de 
fa langue; & le premier féduit par fon élocution, 
il croit en faire aflez pour plaire , en déployant , 
fur des idées communes, la parure d’une expreflion 
barmonieufe & brillante : fon Style ell une fym- 
phonie qui peur flater l’oreille , mais qui ne dit rien 
à rime & ne laÜIe tien i l’efprit. 


S T Y 

L’habile écrivain ell celui qui fait en mime 
temps ufer & n'abufer jamais des avantages de fa 
langue, & fuppléer, autant qu’il ell poflible, aux 
avantages qu’elle n’a pas. 

Ce fui me dijlin^ue de Predon , difoit Racine , 
e'eji fue je fois lente. Homere , Piéton, Virgile, 
Horece ne font eu dejfus des outres leriveins , dit 
La Bruyere, fue per leurs expreffums & per leurs 
imeges . Racine a été trop modelle ; & La Bruyere 
n’a pas été alTez jufle . 

La première & la plus effentiele différence 
des Styles ell celle des efprits: l’cfprit, ou la pen- 
fée en aftivité, a divers caraSeres. Un efprit clair 
dillingue fes idées, les démile fans peine, ou plu- 
tût les produit comme une fource pure répand une 
eau limpide : un efprit julle en failit les raports , 
les circonferit , & les met i leur place : un efprit 
fin les analyfe, & en aperçoit les nuances: un ef- 
prit léger les éfleure , & s’il ell vif , il en par- 
court la cyme avec une brillante rapidité : un ef- 
prit valle en réduit un grand nombre i l’unité de 
perception , & les embralfe d’un coup d’ccil : un 
efprit méthodique en forme une longue chaîne & 
un enfemble régulier : un efprit tranfeendant s’é- 
lance vers le terme de la penfée , & franchit les 
milieux ! un efprit profond ne s’arrête jamais aux 
apparences foperficielcs ; fa méditation s’exerce à 
fonder fon objet , & 4 tirer comme de fes entrail- 
les, ex vifeeribus rel , ce qu’il y a de plus riche 
& de plus enfoui ; un efprit lomineux rayone , & 
fait partir du centre même de fa penfée comme 
des germes de lumière, qui en éclairent tout l’ho- 
rizon ; un efprit fécond fait enfanter 4 une idée 
toutes celles qui en peuvent naître ; & le gland , 
qui produit le chêne chargé de glands , ell le 
fymbole de fa fécondité t un efprit élevé ne 
daigne apercevoir dans fon objet que les ra- 
orts qui l’agrandifTenc ; fes conceptions reffem- 
lent 4 ces pins qui percent les nues , & qui 
laiRent fécher leurs branches les plus voilines de 
la terre , afin de pouffer vers le ciel avec plus de 
vigueur fie de rapidité. Or toutes ces maniérés de 
concevoir fe dillinguent dans la maniéré de s’ex- 
primer; & des nuances infinies qui réfultent de 
leur mélange , réfulte aufli une variété inépuifable 
dans les cara^eres du Style . 

Le caraflere de l’écrivain fe communique aulB 
4 fes écrits: fes penfées en font imbues, fon ex- 
prefTion en ell teinte ; & l’énergie ou la foiblelfe , 
la hardieffe ou la timidité, la langueur ou la 
véhémence du Style , dépendent plus des qualités 
de l’âme que des facultés de l’elptit . 

Mais de la tournure habiruele de fon efprit , 
comme des alTeâions habitueles de fon âme, ré- 
fulte encore, dans le Style de l’écrivain, on ca- 
raêlere particulier, que nous appelons fa maniéré; 
& celle-ci lui ell natnrele : au lieu que les fingu- 
larités qu’il fe donne par afiêêlttion, par imita- 
tion , dftelent toujours l’artifice ; & l’écrivain qui 
croit alors avoir une maniéré 4 foi , n’efl que ma- 
niéré, n’a que de la maniéré. 
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A ces diflÏMncej du Style Ce joignent celle* qui moins artiiiciel qu'il ne l'efi parmi nous . Cettn 
Joirent naître de la divetutd des genres. iimplicird fe corcilioit mieux peut-être avec la no- 

Le Style de l’Hiftoire eli naturdicment grave bielle de leur langue. Peut-être aufli, comme le 
8c d’une flmplicied noble ; mais ce caraâere uni- pathétique dominoit plus abfolument fur leur théi- 
verfel eli modifié par le génie de l’écrivain , il tre , trouvoient-ils que le naturel de l’expreffioii 
l’eft aufli par la nature des événement qu’il ra- en failbit la force , comme nous l’obfervons nous- 
conte ; harmonieux , haut en couleur , & fouvent mêmes dans le langage des pallions ; & la preuve 
oratoire dans Tite-Livej plus précis, plus ferré, que, dans la fcêne, ils s’atachoient au naturel par 

& non moins éloquent dans Salluflei énergique, aifeemement & par choix, c’efl que dans les 

profond , nlein de fubllance dans Tacite \ ainfi chœurs , qui étoient des odes , ils élevoient le ton 
des autres nilloriens. Quelqu’un a dit qu’en fait & prenoient le Style lyrique. 

d’Hilloire, le meilleur Style droit celui qui ref- Les Italiens, pour dilUnguer les carafleres de 

fembloit i une eau limpide. Mais lors même la Pocïie, lui ont attribué trois inllrumens , la ci- 
qu’il n’a point de couleur à foi, il eft bien dilfi- thare, U trompeté, & la lyre. Je ne crois pas 
elle qu’il ne contraâe pas celle du fujet que l’on leur divilion compléter car aucun de ces caraSe- 
traite, comme le ruifleau prend la teinture du fable tes, métaphoriquement exprimés, ne convient i 
qui forme fon lit . L’hifloire politique & morale , la Tragédie . 

la plus féconde en réflexions; l’hifloire des Cours, Quelques-uns, parmi nous, l’ont prlfe au too 
la plut curieufe dans fes détails; celle des révolu- d'Efchyle & de Séneque, lorfqu'on n’avoit pas 
lions, la plus dramatique de toutes; l’hifloire gé- encore apprécié l’avantage d’une noble flmplicité. 
nérale ou celle d’un pays, celle d’un empire ou Mais Racine s’efl raptoché de cet heureux natu- 
d’un régné, des annales ou des mémoires , de- rel ; & jamais on n’a fait un plus harmonieux 
mandent plus ou moins de dévelopement ou de mélange de la langue ufuele & de la langue poé- 
précifion , d’ampleur ou de rapidité, de philofo- tique. Cependant j’ofe dire qu’il a formé fon ÿr^- 
phie ou d’éloquence: & preferire i l’hiflorien d’a- fr plutôt fur celui de Virgile, qtre fur celui des 
voir toujours un même Style, ce ferait comme poètes grecs, j’entends de Sophocle & d’Euripide , 
preferire au peintre de n’avoir jatnais qu'un pin- auxquels on l’a tant comparé . Il efl encore moins 
ceau. Ample, plus poétique, enfin moins naturel que 

En parlant des dilTérens genres d’Ëloquence & l’un & l’autre r & en cela il a fubi peut-être la 
de Poàie, j’ai pris foin d’indiquer le Style con- loi de la néceflité, n’ayant pas, comme eux, une 
venable & propre à chacun d’eux. langue donc la Amplicité continue fût aflfex noble 

Mais i l’égard de la Poéfie héroïque , je vais pour Iburenir la majeflé de la Tragédie . Voltaire 
placer ici quelques obfervatioos qui pouraient m’é- s’ert encore un ptn pjus éloigné du naturel & ap- 
chaper ailleurs. ^ proche du ton de l’Epopée, parce qu’il a trouvé 

Le Style de l’Epopée & celui de la Tragédie les efprits difpofés ô recevoir ces hardieflës , & 
font três'diflinêls par la nature des deux Poèmes: peut-être le goût de la nation décidé à vouloir 

car l'hypothefe du Poème épique eft que le poète plus de poéfie dans le Style trasique. Enfin, di- 
eft infpiré; & quoique l’enthoufiafme y foit plus rai je ce que je fens? Corneille , dont le goût 
calme que celui de l’Ode, qui efl le délire pro- n’étoic point afluré, parce que le goût national 

^ ue, il ne laifle pas d’être encore dans le étoit encore i naître; Corneille, qui, par l’im- 
e du merveilleux. Dans la Tragédie, au pulfion de fon génie, s’élevoit A haut, & qui 
contraire, les perfonages font des hommes d’un tomboit fi bas lorfque fon génie l’abandonoit ; 

caraâere & d’un rang élevé, mais Amplement des Corneille , par ce fublime inflinfl qui lui fit 

hommes; & leur langage, pour être vrai, doit créer tant de beautés û côtés de tant de dé- 
être plus près de la nature que celui du poète in- fauts, nous a donné, à ce qu’il me femble, lea^ 

fpiré par un dieu. C’efl ce qu’Efehyle n’avoit pas plus parfaits modèles du langage tragique : & 
encore aflez bien fenti lorfqu’il inventa la Tragé- quand fon naturel eft dans fa pureté , rien n’efl 
die, mais ce qu’Euripide & Sophocle ne manque- plus digne d’admiration que la majeftueufe Am- 
rent pas d’obferver . plicité de fon Style. 

Leur Style eft Ample, rarement figuré; ils ne C’eft un hommage que Voltaire lui a rendu plut 
t'y permettent jamais ni des images trop hardies, d’une fois. „ Il n’y a point là (dit-il en parlant 

ni des épithetes ambitieufes: on croit touiours en- du difeours de Sabine, dans le premier aête deî 

tendre le perfonage qu’ils font parler, & aucune Horices: Je fuit romaine, h/las puifyu' Horace eji 
tnvraifemblance dans l’exprelAon ne décele le romam) ; ,, il n’y a point là de lieux communs, 
poète. Homere leur avoit donne l’exemple de cet- „ point de vaincs fentences ; rien de recherché 
te fagefle de Style , dans tous les morceaux dra- „ ni dans les idées ni dans les expreflions ■ 

manques de fes poèmes: & en cela on a eu rai- „ jil6e , mon cher pays', c’eft la nature feule qui 

fon de dire , qu’il avoit été le modèle de la „ parle,, . 

Tragédie en même temps que de l’Épopée. „ Dans ce difeours (dit-il encore en parlant dt 

Le Style tragique, chez les Grecs, me femble la harangue du Diêfateur );„ dans ce difeours imi- 
donc avoir été moiot poétique , moins figuré, n ée Tite-Live, l’auteur fraojois eft au deflua 
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du romain , pins nervoux , phas toucliant t âc 
f, quand on Tonge qu'il droit gend par la rime , 
„ par une langue embaralfec d’articles & qui 
„ foufre peu d’inverfions, qu’il a furmontd routes 
„ ces difficultds , qn’il n’a employd le feconrs d’an- 
n cône dpithcte , que rien n’anite rdloqucnte ra- 
„ piditd de Ton dilcoursi c’ell-là qu’on reconoît le 
„ grand Corneille,,. 

Un beau vers, dans le tragique, ed donc 
celui oil parle la nature avec force & avec no- 
blefle, lins que la facilitd, la jurtelTe, la vdritd 
de l’exprellion y laiflent entrevoir aucun an ; c’efl 
un vers Dita-donné, fi je puis m’exprimer ainfi , 
qiù , comme i l’infu du poète , a could de fa plu- 
me ; c’efi une penfee qu’il a produite , revêtue de 
fon exprefiion , & qui , par un heureux hasard , 
femble fe trouver adaptde à la mefure , au nom- 
bre, à la cadence, & à 'la rime. Et Corneille 
u’elf pas le féal qui nous en donne des exemples; 
Racine a des morceaux, quelquefois des fcênes en- 
tières tout aulTi fimplement dcrites que les belles 
fcênes de Corneille. Mais je ne dms pas diili- 
mulcr que cette maniete d’dcrire a un dcueil, oh 
Corneille lui-même a fouvent dchoud. 

Les panions tragiques, les fentimens dlevds, & 
les hautes penfccs ont commundment, dans les 
langues , une exprelTioa noble qui leur ell propre 4 
êSc quand il s’agit de les rendre, la majefic' du 
St^le ell naturdlement foutenue par la grandeur 
de fon objet. Mais comme , dans la Tragédie, 
tous les fentimens & toutes les idées n’ont pas la 
même noblefle , & qu'il y a une infinité de dé- 
tails qui ont befoin d’être relevc's^ le poêle, qui 
ne conno't que les refiburces Sc les beautés du 
Stjrie fimple , s’abailTera nccellairement jufqu’i de- 
venir familier & commun , toutes les fois qu’il 
n’aura pas de grandes chofes ï exprimer. De là 
vient , pour les commenjans , le vrai danger d'imi- 
ter Corneille ; car ce qu'il peut avoir quelqwfois 
de trop emphatique, ell un défaut qu’il eu aifé 
d’apercevoir & d’éviter. 

Je confeillerois donc d’ctudier plutâc l’art dont 
Racine a fu tont anoblir, & au rifquc d’être un 
peu moins naturel , de rechercher , en écrivant, 
ion élégance eschanterelTe , mais en , fe tenant , 
comme lui , en deyà du Siyle de l'Épopée , & 
aulli près de la nature qu’il l’a été lui-même dans 
les morceaux de fes tragédies les pins parfaitement 
écrits . 

Le comble de l’art feroit d'être fimple dans les 
{^andes chofes, & dans l’exprelTion des fentimens 
natnrélement élevés ou intérellàns par eux-mêmes; 
& de garder les ornemens du Sijde, les circonlo- 
cutions, & les images poétiques, pour les objets 
qui auroient befoin d’être ennoblis ou d'être etn- 
bélis, comme dans ce difcours d'Otafmane à 
Zaïre; 

l’attelle ici la gloire , 3 c Zaïre , 8c ma flamme 

De ne cboifir que vous pour raaitrcffe&pour femme; 

De vivre votre ami, votre amant, vorte <poux; 
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De partager mon coeur entre la gloire 8c vous. 

Ne croyez pas non plus que mon honeur confie 

La vertu d’une époufe à ces mcnttres cCjffte^ 

Du fértU des feudans gardes injurieux, 

E: des plui/lrs efun maitre efela-jes odieux; 

Je fai vous ellimer autant que je vous aime. 

Et fur votre vertu me fier a vous-même, <ÿ'c. 

Je ne m’étendrai point fur les variétés que doit 
produire dans le St/le la diverfité des objets ou 
la différence des perfonages: ces détails feroient 
infinis , & on les trouvera ^à 8c là répandus dans 
les articles de cet ouvrage où il s’agit de l’art 
d’exprimer & de peindre . Je termine donc celui- 
ci par une analyfe fuccinâe de quelques-unes des 
qualités du Style en général . 

Comme il y a , du c&té de l’efprit , des facul- 
tés indifpenfables 8c communes à tous les genres ; 
il y a aufli , du cêté du Style , des qualités effén- 
lieles, donc l’écrivain n’efl jamais difpenfé. 

La première de ces qualités effentieles ell la 
clarté. Avant d’écrire, il faut fit bien entendre 8c 
fe ppopofer d'être bien entendu. On crolroit ces 
denx réglés inutiles à preferire : rien de plus com- 
mun cependant que de les voir négliger . On prend 
la plume avant d’avoir démêlé ie fil de fes idées ; 
8c leur confufion fe répand dans te Style . On 
lailfe du vague 8c du louche dans Ia penfée ; & 
l’expreffion s'en reffenc . 

L’obfcurité vient le plus fouvent de l’indécifion 
des raporcs; 8c c’ell de tous les vices du Style le 
plus inexcufable , au moins dans notre langue . 
Elle a , je le fai bien , des équivoques inévitables ; 
8c qui veut chicaner, en trouve mille dans l’ou- 
vrage le mieux écrit. Mais, comme La Motte i’a 
très-bien obfervé , il n’y a que l’équivoque de bonne 
foi qui foit vicieufe dans le Style; Se. celle-là n’ell 
jamais difficile à éviter , pour l’ccrivaiD firan^ois 
qui veut bien s’en donner le foin , Les beaux 
efprits veulent trouver obfcur ce qui ne Feji pas, 
dit La Bruyère; mais les bons efprits trouvent clair 
ce qui l’cfl ; 8c a leur égard , il ell aifé de lever 
l'équivoque de ces pronoms 8c de ces homonymes , 
dont on fait aux enfans une fi éfrayante difficulté. 
11 n’y a pas dans Racine un feul vers , ni dans 
Maflillon une feule phrafe , dont l’intelligence coûte 
au leêleur un moment de réflexion. 

II n’ell pas moins facile d’éviter , dans la con- 
texture du Style, les incidens trop compliqués qui 
jetent de la confufion 8c du louche dans les idées : 
pour cela, il fuffit de les répandre à mefure qu’el- 
les nailTent, tant que la fource en ell pure,& de 
leur donner , C elle ell trouble , le temps de s’é- 
claircir dans le repos de la méditation. L’eDCaffe- 
ment confus des mots 8c des phrafes entreiàcées 
ell un vice de l’art , plus fouvent que de U na- 
ture. Si on ne le cherche pas, on y combe rare- 
ment : la preuve en cil que , dans le langage fa- 
milier , prefque perfone ne s’embaraife dans les 
longs circuits de paroles ; 8c en générai , l’affeda- 
tion nuit plus à la clarté que la négligence . 

Perfone , 
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Perfooe , fani doute , n’eft a/Tez infenTd pour 
dcrire i deifein de n'dtre pas entendu ; mais le foin 
de l’être ell (acri£e' an devoii de paroîire fin , dd- 
Ucac, myfidrieux , profond. Pour ne pas tout dire, 
on ne dit pas afinj & de peur d’dtre trop fimple, 
on s'étudie i être obfcur . Rien de plus mal etiten- 
du que cette affeâation dans les grandes chofes , 
rien de pins vain dans les petites . ('eut vauln me 
dire fu’ il fait froid’ que ne diftex-voui , U fait 
froid ? Eft-ce un fi grand mat d'iire entendu quand 
en parte , & de parler comme trait te monde ? ( La 
Bruyère. ) 

Cependant faut-il renoncer ï s’exprimer d’nne 
façon nouvele , ingénieufe , & piquantei faut-il 
s’interdire les fineffes , les délicateffes du Stfte.’ 
Non , il faut feulement les concilier avec la clar- 
té , ne pas vouloir briller à Tes dépens , & ne rien 
foigner avant elle. Le Style fin a l'on demi-iour, 
le Styie délicat a fon voile -, mais c’efl dans le fe- 
cret de rendre les ombres diaphanes , le voile tranf- 
went, que conCfie l’ntt d’ftre fia & délicat, fans 
«re oblcur. 

C’efi peu d’étre clair ; il faut être précis; car 
tous les genres d’écrire ont leur précHion ç & l’on 
va voir qu'elle n’exclut aucun des agrémens du 
Style. 

La première difficulté qui fe préfente , efl de 
réunir la préciCon & la clarté . Mais qu’on ae 
l’y trompe pas, l’expreirioa la plus précile ell U 
plus claire : & c’efl au moyen de la cotrcâioo & 
de la pureté du Style , que la clarté fe concilie 
avec la précifion ) je dirois , au moyen de la 
propriâé fi je ne parlais que du Sttle philofo- 
phique. Mais le Style oratoire & le Style jpoéti- 
qw ont plus de latitude , & la jufteire leur fuffit . 
Dès que l’expteflion , ou fimple ou figurée , ré- 
pond exaâement à la penfée , elle ell précife & 
claire. Tout ce qui intercepte la lumière du Style, 
en éteint la chaleur ou en ternit l’éclat . Voyez 
liiAca . 

Un écueil plus dangereux pour la précifion , c'ell 
la fécberelTe. Mais Monder un bel arbre, ce n’ell 
pas les mutiler ; c’eil le délivrer d’un ptuds in- 
utile. Ramvt eompefee fleuntet .- voilà l’image de la 
précifion. Il n’y a pas un féal mot à retrancher 
de ces vers de Corneille j 

Rome, fi tu te plaint que c’efl U te trahir', 

Fais-toi des ennemis que je puifié hai'r* 

ni de ces vers de Racine ^ 

L’imbécille Ibrahim, fans craindre fa naiffance, 

Traîne, exempt du péril, une étemele enfance; 

indigne également de vivre & de mourir , 

On l’ahandone aux mains qui le daignenr nourir. 

On voir, par cet exemples , que la précifioii, 
loin d’être ennemie de la facilité , en ell la 
comptupie fidele. Un vert, nne phrafe où tous les 
mots font appelés par la penfée & placés naturé- 
Cramm, & Littitat. T'ont. lU. 
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lement , fianble naître an bout de la plume . Une 
période , un vers , où des mots inutiles ne font 
placés que pour la fymmétrie , pour la rime, ou 
pour la mefure , annonce la gêne & le travail . Voyez 
Dirrus . 

Je fai que rien o’efl moins facile que de coo- 
cilier ainfi la précifion & la facilité ; mais l’art fe 
cache , comme le ver à foie , fous le tiffu qu’il a 
formé. 

La précifion , comme on doit l’entendre , n’ex- 
clut ni la richelTe ni l’élégance du Style . Voyez , 
dans un defiein de Bouchardon , ce trait qui décrit 
la ^«re d’une belle femme : il efl aufii moéleux 
qu’il ell pur ; il fuit , dans les douces inflexions , 
tous les contours de la nature ; & l’oeil y trouve 
réunies l’exaêlitudc & la liberté , la correêlion Sc 
la grâce ; telle ell encore la précifion ; car elle 
ell toujours relative â i’eflêt que l’on fe propofe, 
& ne confille qu’â ft réduire aux vrais moyens de 
l’obtenir. Ainfi, la précifion du Style de l’orateur 
& du poète n’efl pas la précifion du Style du phi- 
lofophe & de l’hiflorien ; mais le principe en ell 
le même, favoù, de vifer â fon but. Or le Style 
philofopbique a pour but de démêler la vérité ; 
i'hillorique , de la tranfmettre; l’oratoire, de l’am- 
plifier ç le poétique , de l’embélir . Tout ce qui 
rend l’idée plus lumineufe &plus fi-apante, l’image 
plus vive & plus forte , le feniiment plus péné- 
trant , la pafiion plus véhémente ; tout ce qui 
ajoute â la perfuafKrn , à l’illufion , aux moyens 
d'émouvoir, au plaifir d’être ému, n’eA donc pas 
moins nécelTaire au Style de l’orateur £c du poète, 
que ne l’cll au Style du philofophe & de l’hillo- 
tien ce qui rend l’inllniêlion plus facile & plus 
attrayante : ne quid nimir ell leur réglé com- 
mune ; & fi , d’ua cùré , l’emphafe , l’enflure , la 
redondance font un excès contraire â la précifion , 
la fécherelTe efl l’excès oppofé . Le poète ou l’ora- 
teur qui feroit gloire de préférer une exprefTion 
laconique, mais Toible , froide, & fans couleur, à 
une exprelTion moins Inrée, mais revêtue d'éclat, 
ou de force, ou de grâce, ne lêroit pas feulement 
économe ; il feroit avare , & lé pnveroit du né- 
cefiaire , en s’ablltnanc du fuperflu . 

Le Style du poète & celui de l’orateur a befoin d’ê- 
tre orné : la richelTe , le coloris , l’élégance en font 
la parure; la paruie en ell la décence, â moins. que 
la beauté naïve de la penfée ou du fentiment ne 
demande, pour s’exprimer , que le mot fimple de 
la nature. Encore alors la fimplicité même aura- 
t-elle fa nobleffe & fon élégance : car il faut favoir 
être naturel avec choix , fimple avec dignité, & 
néglige même avec grâce . 

, la véritéfic le naturel font , dans le Style , 
inféparables de la décence . La vérité confillé â 
faire parler â chacun fon langage dans la fituation 
réelle ou fiâive où il efl placé ; le naturel , â dire 
ou â faire dire ce qui fenible avoit dll fe préfen- 
ter d’abord fans étude, & fans aucun éfort de ré- 
flexion êâ de recherche ; la décence , â dire les cho- 
fes comme U convient â celui qui parle , â l’objet 
Fft 
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4ont il parle , & i ceux qui IVcoutent . Vofn 

BlXNSÉANClS , CoNTENAHCXS , AnàLOGIX DU StT- 

1 * , VtitiTE KiLATivx; & pour le choix du natu- 
rel le plus exquis , Ki/rt Imitation , 

Api^ ces qualités eftemiclcs & communes k 
tous les genres , vienent celles qui les dillinguent , 
& que je nomme accidenteles , comme la ddlica- 
telTe, la mice, la finelTe, la Idgdreté , IVnergie, 
la gravite , la vdhdmence , & tous les desrds de 
noblefle & d'didvation , dep.uis l’humble jufqu au fu- 
blime . 

0>mme la plupart de ces qualitds font indiqudes 
& définies dans leurs articles , ou à propos des genres 
qui les demandent, je me borne ici à donner une 
idée de celles dont je n’ai pas encore exprelTdment 
parlé . 

La Idgdretd ne fait qu’dflcurer la furface des cho- 
fes; fon nom exprime Ton caraâcre , la nommer 
c'eit la définir . Que dans ces vers d'une épitrt , 
que tout le monde fait par coeur, 

Contente d’un mauvais foupé , 

Que tu changeois en amhroifie., 

Tu te livrois , dans ta folie , 

À l’amant heureux & trompé 
Qui t’avoit eoufacré fa vie j 

que le poète , dis-je , au lieu d’indiquer légèrement 
ce fouper que l’on voit fans qu’il le décrive , en 
eût fait le détail -, qu’il eflt apuié fur le fens de 
ces deux mots, htumit trompé, qui difent tant 
de chofes ; fon StyU n’avoit plus cette légcretéque 
nous peint l’image de l’abeille. 

La gravité du Stytt ell la maniéré dont parle 
un homme profondément occupé de grands intérêts 
ou de grandes chofes ; tout ce qui refl'emble i 
l’amufemenc , i la diflipation , au foin de parer 
fon langage , lui répugne . Exprimer fa penfée avec 
le moins de mocs& le plus de force qu’il ell pof- 
Cble,voili le Si/le aufiere & grave. Cecaradere 
ell celui de Tite-Live & de Tacite , dans leurs 
harangues. Voyez, dans la \’ie d’Agricola , l’ex- 
hortation de cet éloquent Galgacus aux Bretons, 
pour leur infpirer le courage du défcfpoir ; rien de 
, plus fimple , rien de plus prelTant ; il nV a pas 
un mot qui ne ^rte k Time une impremon pro- 
fonde; c’ell ainu que le Stplt grave ell aufTi na- 
turélement le plus énergique ; car l’énergie !du 
Style confifie à ferrer l'cxprelCon , afin de donner 

f ilus de refibrt au fentiment ou à la penfée . On 
a recooolt dam ce vers de Cléopitre , dans Ro- 
.dogune : 

Tombe fur moi le ciel , pourvu que je me ven- 
ge.... 

Si te verfe des pleuri , ce font des pleurs de 

PuiSr naître de vous un fils qui me tefiêm- 
ble.... ' 

Je maudirois les dieux , s’ils me rendoient te 
jour... . 
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Et de Camille , dans les Horaces ; ’ 

Voir le dernier Romain à fon dernier foupir. 

Moi feule en être caufe & mourir de plaiCr . 

Et de Néron , dans firitannicus : 

J’embrafiTe mon rival , mais c’ell pour l’étoufer . 

Souvent l’énergie ell dans le mot fimple . 

Summum creJe nefas enimum prefern pudorl . . . 

Vhnutrn videant , intabefcaotÿw telide. 

Souvent elle ell dam 1a force que l’image com- 
munique i l’idée: 

AnimHm rege , gMi , ni fi peret , 

Imperet ; hmc frxnis , hune tu eempefet catena . 

Catilina dit, en fortant du Sénat, oh il venoit 
d’être dénoncé: Jneendium ruine oppriment . Rien de 
plus beau , rien de plus julle , rien de plus énergi- 
que que cette image . 

Souvent aulTi l’énergie réfulte du contralle des 
idées , lorfque l’exprelfion réunit en deux mots : 
les deux extrêmes oppof& ; Nune ftgtt tjl uii 
Tro/e fuit ; 

Cinna, tu t’en fonviens, 8c veux m’afiàirmer F 

Stniere potui , ptrdtre en pojfm roges .* 

Les mots fur lefquels fe réunilCnit les farces ac- 
cumulées d'une foule d’idées & de fentimens font 
toujours les plus énergiques; Errevit fine vece de- 
lor ( Lucain ) ; Dier per filentium veflus, Cf p/sr#- 
tibut inquiet , (Tac.) 

La véhémence dépend moins de la force des 
termes que du cour 8c du mouvement impétueux 
de l’exprelfion ; c’cll t’impulfion que le Sty!^ re- 
quit des fentimens , qui nailfent en foule 8c fe 
^elTent dans l’ême , impatiens de fe .répandre 8c 
de palfer dans l’àme d’autrui . La convidion ell 
prenante , énergique ; elle fait violence d l’entende- 
ment: la perfualion feule cA véhémente , elle en-' 
traîne la volonté. 

La célérité des idées qui s'échapent comme des 
traiu de lumière , communiquée à l’exprellian , 
fait la vivacité du Style'; leur fadlicé i fe fuccé- 
der, même fans vitelfe , imitée par le Style , en 
fait la volubilité. Mais cet quafités réunies ne font 
pas la véhémence ; elle veut être animée 8c nourie 
par la chaleur du fentiment . 

Rien de plus difficile k définir que les grbees. 
Celles du Style ctnfillem dans l’airance , la fou- 
pleflê , la variété de fes mouvemens , 8c dans le 
palfage naturel 8c facile de l’un i l’autre. Voulez- 
vous en avoir une idée fenfibte I appliquez i la 
Poéfie ce que M. Wateict dit de la Pemturt . 
„ Les mouvemens de l’bme des enfant font fim- 
„ pies; lents membres, dociles 8c fouplei,. Il ré- 
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» fuite de cet quilità une onit^ tTaftion & une 
» franchife qui plaie. . . La limplicité & la frau- 
„ chife det mouvement de l’ime contribuent tel- 
n lement à produire let gricet . que let palTiont 
„ indccifes on trop compliquées les font rarement 
„ naître. La naïveid, la curiolitd ingdnue , le dc- 
,, Cr de plaire , la foie froatande , le regret , les 
•, plaintes , Ik les larmes memes qu'occaiione un ob- 
„ jet chdri, font fufceptibles de grices, parce que 
„ tous ces mouvement font ümpTes „ . Mettez le 
„ langage i la pince de la perfooe , croyez en- 
n tendre au lieu de voir , & cet ingdnieux au- 
„ tenr aura ddfini les grâces du Stjile. (M. Mah- 

MÙKTtL . ) 

Stylz ( Poésie du ) , Pe^fit . La Poifie i» 
St/ te , comme Batteux l’a remarqud , comprend 
les penfdes , les mots , les cours , & l’harmonie . 
Toutes ces parties lé trouvent dans la Profe md- 
me; mais comme dans les arcs , tels que la Poc- 
he , il s’agit non léulemeot de rendre la nature 
& de la rendre avec tous Tes agrtmens & Tes char- 
mes poQihlts ; la . Podlie , pour ari ver i fa ho , a 
été en droit d’y ajouter un degrd de perfeâion qui 
les élevbc en quelque forte au delfus de leur con- 
dition naturele . 

C’ell pour cette railbn que les peofdes, les mots , 
les tours ont dans la Podlîe une hardieffe, une li- 
bertd, une richeile , qui paroîtroit excellive dans 
le langage ordinaire . Ce font des oomparaifons 
toutes nues , des mdtaphores dclatantes, des rdpd- 
titions vives, des apollrophes hngulieres.C’eil l’Au- 
rore, hile du Matin, qui ouvre les portes de l'O- 
rient avec fes doiecs de rofes ; c'eh un fleuve apuid 
fur Ton ume penchante , qui dort au bruit flateur 
de fan onde naiflante; ce font let jeunes Zdphyrs 
qui folâtrent dans les prairies dmailldes , ou les 
naïades qui fe jouent dans leurs palais de cryflal j 
ce n’ell point un repas t c’ell une fête. 

La Peéfu du St/le conhlle eneoie b prêter des 
fendmens intdreflans à tout ce qu’on fait parler , 
comme b exprimer par des hgures,&lk prdfenter, 
fous des images capables de nous émouvoir , ce 
qui ne nous roucheroit pas s'il dtoit dit hmplement 
en St/ le profaïque. 

Mais chaque genre de Poème a quelque chofe 
de particulier dans la Poéfu de /on St/le. Ijl plu- 
part des images donc il convient que le Si/le de 
la Tragédie loit nonri , pour ainh dire, font trop 
graves pour le St/le de la Comédie; du moins le 
l’orme comique ne doit- il en faire qu'un ufage 
ttès fobrc : il ne doit les employer que comme 
Chrémés , lorfque ce perfonage entre pour un mo- 
ment dans une palTion tragique . Nous avons déjà 
dit , dans quelques articles , que les ^glogues em- 
prumoient lents peintures & leurs images des ob- 
jets qui parent la campagne, Ik des evenemens de 
la vie indique . La Po/fie du Style de la Satyre 
d ràt être nourie des images les plus propres à ex- 
citer notre bile . L’ode monte dans les cieux , pour 
y emprunter fes images & fes comparaifons du 
tocerre , des alites , êc des dieux mêmes . Mais ce 
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font des chofes dont l'expérieuce a déjà infltuit tous 
ceux qui aiment la Poéhe . 

Il faut donc que nous croyions voir , pour ainfi 
dire, en écoutant des vers: Ut piSura Poefu, dit 
Horace . Cléopâtre s’ateireroit moins d'ateentioo , 
fi le poète lui faifoit dire en St/le pralâïque aux 
minmres odieux de fon frere ; Ayez peur , Mé> 
chans ; Céfar , qui ert jufle, va venir la force 1 
la main ; il arive avec des troupes . Sa penfée a 
bien un autre éclat; elle paraît bien plus relevée, 
lorfou’elle ell revêtue de figures poétiques, & lorf- 

S u’elle met entre les mains de Céfar i’inllrument 
e la vengeance de Jupiter. Ce vers. 

Tremblez, Méchans , tremblez ; voici venir la 
foudre , 

me préfente Céfar armé du tonerre, & les meur- 
triers de Pompée foudroyés. Dire fimplement qu’il 
n’y a pas un grand mérite k fe faire aimer d’uo 
homme qui devient amoureux facilement mais 
qu’il elt beau de fe faire aimer un homme qui 
ne témoigna jamais de difpofitioa à l’amour : ce 
feroit dire une vérité commune , & qui ne s’attire- 
roit pas beaucoup d’attention . Quand Racine met 
dans la bouche d'Aricie celte vérité , revêtue des 
beautés que lui prête la Ptd/te de fm St/le , elle 
nous charme; nous fommes féduits par les images 
dont le poète fe fert p^r l’exprimer ; & la penitle , 
de triviale qu’elle feroit, énoncée en St/le profaï- 
que , devient , dans fes vers , un difeours éloquent 
qui nous frape, & que nous retenons ; 

Pour moi ,jefuis plus fiére,& fuis la gloire aifée 
D’arracher un hommage â mille autres oflêrt. 

Et d’entrer dans un coeur de toutes parts ouvert : 
Mais de faire fléchir un courage inflexible. 

De porter la douleur dans une âme infenfible, 
D’enchaîner un captif de fes fers étoné. 

Contre un joug qui loi plait vainement mutiné; 
Voilà ce qui me plait, voiU ce qui m’irrite. 

Ptedre, A&. II. 

Ces vers tracent cinq tableaux dans l’imagination. 
Un homme qui nous diroit fiinplement : Je 
mourrai dans le même château oh je fuis né , ne 
roucheroit pas beaucoup ; mourir eil la defUnée de 
tous les hommes ; & finir dans le fein de fes pé- 
nates , c’efl la deflinée des plus heureux . L’abbé 
de Chaulieu nous préfente cependant cette penfée 
fons des images qui la rendent capable de toucher 
infiniment; 

Footenai, lieu délicieux. 

Où je vis d’abord la lumière, 

Bient&t , au bout de ma carrière , 
chez toi je joindrai mes aïeux ; 

Mufes qui , dans ce lieu champêtre, 

Avec foin me fîtes nouriry 
Beaux Arbres qui m'avez vu naître, 

Eicniùt vous me venez mourir . 

Fff ij 
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Ces apoftrophes me font vmr le po^e en con- 
Terfalioo avec les divinités & avec les arbres de ce 
lieu. Je m’imagine qu'ils font atendris par la nou- 
vele qu'il leur annonce; & le fenciment qu'il leur 
prête fait naître dans mon «sur on fentimenc ap- 
prochant du leur. 

La Pcifte du Style fait la plus grande différence 
qui foit entre le vers & la profe. Bien des méta- 
phores qui pafferoient pour des figures trop hardies 
dans le Style oratoire le plus élevé , font reçues 
en Poéfie ; les images & les figures doivent être 
encore plus fréquentes dans la plupart des genres 
de la Poéfie , que dans les difeours oratoires . La 
Rhétorique , qui veut perfuader notre raifon , doit 
toujours conferver un air de modération & de fin- 
cérité. Il n’en eft pas de même de la Poéfie, qui 
fonge à nous émouvoir préférablement à toutes 
choTes,&qui tombera d’acord,!! l'on veut, qu’elle 
eft fouvent de mauvaife foi . Suivant Horace, on 
peut être poète en un difeours en profe , & l’on 
n'eft fouvent que profateur dans un difeours écrit 
en vers . Qnintilien explique fi bien la nature & 
l’ufaçe des images & des figures, dans les derniers 
chapitres de Ibo huitième livre , & dans les pre- 
miers chapitres du livre fuivant , qu’il ne laiffe tien 
i faire que d’admirer fa pénétration & fan grand 
fens . 

Cette partie de la Poéfie , la plus importante , 
eft en même temps la plus difficile ; c'eft pour 
inventer des images qui peignent bien ce que le 
poète veut dire , c’eft pour trouver les expreflions 
propres à leur donner l'être , qu’il a befoin d’un 
feu divin , & non pas pour rimer . Un poète mé- 
diocre peiK,i force de confoltations & de travail, 
faire un plan r^ulicr , & donner des niceurs dé- 
centes k fes petfonages ; mais il n’y a qu’un 
homme doué du génie de l’art, qui puiflé foutenir 
fes vers par des fiéHons continueles & par des 
images renaiffantes h chaque période . Un homme 
fans génie tombe bientâc dans la froideur, réfultat 
des figures qui manquent de juftelfe & qui ne 
peignent point nétement leur objet ; on Jans le 
ridicule qui naît des figures , lorfqu’elies ne font 
point convenables anfojet. Telles font, par exem- 
ple , les figures que met en oeuvre le carme au- 
teur du IWme de la Magdelaine , qui forment fou- 
vent des images grotefques ob le poète ne devoir 
nous offrir que des images férieufes . Le confeil 
d’un atiu peut bien nous faire fupprimer quelques 
figures impropres ou mal imaginées ; mais il ne 
peut nons infpim le génie néceffaire pour inven- 
ter celles dont il conviendroit de fe fervir, & qui 
font la Poéfie du Style: le fecours d’aiirrui ne fau- 
roit faire un pqête; il peut fout au plus lui aider 
à fe former. 

Un peu de réflexion fur la deftinée des poètes 
françois publiés depuis cent ans achèvera de nous per- 
fuader que le plus grand mérite d’un poème vient 
de la convenance & de la continuité des images 
& d« peintures que fes vers nous préfentent . Le 
caiactcre de la Poffa ]flu Style a toujours décidé 
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du bon ou du mauvais fuccês des poèmes , mêm« 
de ceux qui , par leur étendue , femblénr dé> 
p^dre le plus de .l’économie du plan , de la 
diftribution , de l’aêKoo , & de 1a décence des 
mccurs . 

Nous avons deux tragédies do grand Corneille , 
dont la conduite & la plupart des caraêleres font 
très-défcéfueux , le Cid & le Mirt de P^mple ; on 
pouroit même dif^er ii cette dernierc piece le 
titre de TrvjféJic .êpepeudant le Public , enchanté 
par la Poéfie du Style de ces ouvrages, ne fe lafie 
point de les admirer il les place fort an deffus 
de plufinirs autres , dont les merurs font meil- 
leures , & dont le plan eft régnlier; tous les rai- 
fonemens des Critiques ne le perfuaderont jamais 
qu’jl ail tort de prendre pour des ouvrages excel- 
lent , deux tragédies qui , depuis un ficelé , font 
toujours plurer les fpeSateurs. 

Nos voifins , les Italiens, ont anfti deux poèmes 
épiques en leur langue ; la Jéru/tlem délivrée du 
Tafîe , ît le RoUnd furieux de l'Ariolle , qui , 
comme flliede & VÉttfide , font devenus des li- 
vres de la bibliothèque du genre humain . On van- 
te le poème du Tallé pour la décence des roceurs, 
pour 1a dignité des caraèferes , pour l’écanomie du 
plan , en on mot pour fa régularité . Je ne dirai 
rien des moeurs, des caraâeres, de la décence, & 
du plan du poème de l’Ariofte. Hanere for un 
géomètre auprès de lui ; éc l’on fait le beau non 
I que le cardinal d’Eft donna au ram.is informe d'hi- 
Itoires mal tiffues enfemble qui coinpofent le Ro- 
land furieux , L’unité d'aâion y eft fi mal obfer- 
vée , qu’on a été obligé , dans les éditions pufté- 
rieures , d’indiquer , par une note mife à cité de 
l’endroit ob le poète interrompt une hiftoire, l’en- 
droit du poème ob il la recomence , afin que le 
leâeur pui.Te fuivre le fil de c.sie hiftoire • On a 
rendu en cela un grand fervice an Public : car oa 
ne lit pas deux fois l’Ariofte de fuite , & eu paf- 
fant du premier chant au fécond , & de celui-là 
aux autres fucce/Tivement ; mais bien en fuivant , 
indc^dament de l'ordre des livres , les différen- 
tes hiftoires qu'il a plui&t incorporées qu'unies en- 
femble. Cependant les Italiens, généralement par- 
lant , placent l'Ariofte fort au deffus du Taffe . 
L’Académi; de la Crufea , après avoir examiné le 
procès dans les formes , a fait une décifion authen- 
tique , qui adjuge à l’Ariofte le premier ranp en- 
tre les poètes épiques Italiens . Le plus réle dé- 
fenfeur du Taffe , Camille Pellegrini, confeffe qu’il 
atoque l'opinion générale , éc que tout le monae a 
décidé pour l’Ariofte , féduit par la Poéfie de /«>j 
Style . Elle l’emporte véritablement fur la poélie 
de la Jéru/alem délivrée , dont les figures ne font 
pas fouvent convenables k l’endroit ob le poète les 
met en ceiivre.' il y a fouvent encore plus de biil- 
lant & d’éclat dans fes figures , que de vérité ; je 
veux dire qu'elles furprenent & qu’elles eblouiflent 
l’imagination , mais qu’elles n’y peignent pas di- 
ftinâcment des images propres à nous émouvoir . 

11 réfulte de tout ce détail , que le meilleur poè- 
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me r(l celui dont la lefhire noos touche davanta- 
ge ; & oue c’eft celui qui nous feduit au point de 
nous cacner la plus grande partie de Tes fautn, & 
de nous faire oublier volontiers celles mêmes que 
nous avons vues & qui nous ont choqués. Or c'ed 
1 proportion des charmes de la Poéfu du Style 
qu’un poème nous intcrelTe . Du Bos , Réfttximi 
fur la Poiju. (Xe Chevalier Dt JaueouRT •) 

(N.) SUBJECTIF , VE , ad). Qui fert i cara- 
ftÀifer le fujet du verbe ou de la propofition . 
(Quelques grammairiens ont voulu prendre cet ad- 
jeâif fubllantivement , pour en faire le nom pro- 
pre du cas qu'on appelé ordinairement Nominatif ; 
ce feroit une dénomination abufive, puifque le Vo- 
catif , aufli-bien que le Nominatif, fert i cataôé- 
rifcr le fi'iet d’une propofition . 

11 ell donc plus railbnable de dire que le No- 
minatif & le Vocatif font deux cas fubjePiifs , à 
caufe de leur deftination commune •• SubjePiif ell 
alors un terme générique ; JVomÔMt// & l'aratr/font 
des termes fpéciliques. 

• Ce qoi difiBrencie ces deux cas fubjtBifs , c’eft 
w le Nominatif fait abliradion de toutes les pet- 
iones ; & que le Vocatif exclut pofitivement les 
idées de la première & de la iroifieme, & fuppo- 
fc nécelTairement la fécondé . Dominut , par exem- 
'ple, eft au Nominatif, parce qu’il prélente le Tri- 
i^neur , ou comme le fu)et qui parle de lui-même 
à la première perfone , Ega DaMiHvt retpmiebo 
, ai in multitudine immunditierum fuarum (Ezech. 
'.ns 4) ou comme le fujet dont on parie à la 
troifi-'.ne perfone. Dotai uut régit me ( Pf. *»i/) ; 
mais Domine ell au Vocatif , parce qu'il préfente 
nécelTairement le Seigneur , comme le fujet i qui 
l’on parie de lui-même à 1a fécondé perfone , 
Exauai , Dotaint, vocem meam (Pf. *xvj). 

Il ell aifé maintenant d’expliquer 1°. pourquoi le 
Nominatif & le Vocatif pluriels font toujours fem- 
blables entr’eux dans les déclinaifons greques & 
latines ; 1°. pourquoi cela ell encore vrai de la 
plupart des mots déclinables , au nombre lingu- 
lier , dans l’une & l’autre langue ; g°. pourquoi , 
dans la langue allemande , & apparemment dans 
d'aunres idiomes qui déclinent leurs noms , il n’y 
a point de Vocatif dillingué du Nominatif ; c’ell 
que la fonêlion commune &. primitive , la fon- 
»ion la plus elTentiele de ces deux cas , ell d’être 
f^/eilifs ; & que l’idée de la perfone n’ell que 
fecondaire, qu’e'lc ell moins importante, & qu’elle 
ell d’ailleurs alTez indiquée , ou par la terminaifon 
du verbe ou par le l'ens de la propofition. 

Perfe (Sut. III, 27) emploie le Vocatif au lieu 
du Nominatif , parce que verbes font à la fé- 
condé perfone. 

. . . jin deeeat pulmonem rumpert vernir, 
Stemmete quod thufco ramum , millefime , ducir , 
Cenforemque liium vel quotl , trabeate , faiutas I 

„ Vous convient-il de vous rompre les poumons 
„ par vanité , parce que vous êt;s le chef de la 
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» millième branche d’une Maifon tofcane, «u par* 
„ ce que , vêtu vous-même de pourpre , vous avex 
„ droit de-faluer un cenfeur qui ell de votre fi- 
„ mille? ,, Selon U conllroâion ordinaire , Perfe 
auroit dit milicfimus & trabeatut ; mais la mefure 
des vers exigeoit millefime & trabeate : le poète 
les _ a préférés par cette raifon , & avec d’autant 
moins de fcrupule , que le Nominatif & le Voca- 
tif , touf deux fubjtStft , remplifiént également la 
vue principale de la Syntaxe . ( M. Bmao- 
xta . ) 

(N.) SUBJECTION, f. f. Figure de penfée par 
raifonement , qui confille dans une fuite de piopo- 
filions tendantes k un même but , dont chacune 
ell immédiatement fuivie d’une propofition corré- 
lative, fervant k la précédente, ou de répoa(;,oa 
de déveltwement , ou d’application , ou de cànfé- 
qutnce, è'c. 

Voyons d’abord le parti que Cicéron tire de céc- 
te figure pour relever tous les avantages de Pom- 
pée (Pro leg. Man. xxj , éi , é2) .- il prend le 
tour, interrogatif , pour mieux inculquer 11 conli- 
dération qui ell due en général a chacun des 
traits qu’il détaille ; & clutque réponfe met po- 
fiâvemeot en fait que ce point ell applicable k 
fon hàos. 

Quid enim tam novum , quam adole/ceniulum 
pr'tvatum , exercitum diffieih Reipubliea temport 
conficere.^ confecit ; huit praejfi ? prafuit ; rem opté- 
me dudu fuo getete? gejfu . 

Quid tam prêter confuetudinem , quam homini 
peradolefcenti , cuÿut a Jenatorio gradu atas longe 
abeffet j imperium atque exercitum dari , Sieiliam 
permitli atque .dlfricam , bellumque in ea admini- 
flrandum ? fuit in hit provinciir fmgulari inno- 
eentia, gravitate, v'irtute ; bellum in Africa maxi- 
mum confecit , viSorem exercitum deportavit, 

Quid veto tam inauditum , quam equitem Ro- 
manum tritcmphare ? al eam quoique rem populua 
Romanus non modo vidit , fed eiiam ftudio enuw 
vifendam putavit . 

Quid tam inufratum , quam ut , cum duo eon- 
fules eiarifjimi fortifjimique effent , equet romanus 
ad bellum maximum formiiiolo/iffimumque pro eon- 
fule nùtteretur ? mijfus ejl . Quo quidem temport , 
cum effet nomtemo in fenatu qui dieeret , m» mot- 
tere mini hominem pr'tvatum pro confuk / X. rH- 
lipput dixiffe dicitur , non fe ilium fua fentenlia 
pro confule , fed pro confulibut mit tere . Tanta in 
eo reipubliea bene gerenda fpet conflituebatur , »r 
duorum confulum nmnut uniut adolefeentit virtmi 
committeretur . 

Quid tam flngulare , quam ut , ex Senatut-eon- 
fulto legibus folutut , eonfui ante fient guam ul- 
!um alium magijlratum per leget eapen licuilfet P 
quid tam incredibile, quam ut iterum equet Roma- 
nut ex Senaïuc-confulto triumpharet ? Qua in omnl- 
but hominibus nova pofl hominum memoriam canjii- 
tuta Junt , ta tam muita non funt quam hae qua 
in ioe uno homine vidimut : atqut tac tôt exem- 
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imta M tam nova , frafeffa fnnt in fandt/ft 
àominam a Q. Catnli , aUjm a cettnrum tjufitrn 
dignttatis anptijfunonm hominum anSotriata . 

„ Car au’y a-t-il d'aufTi nouveau , que de voir 
■n jeune nomme, lîn»le particulier, lever une ar- 
mée dans une conjonnure ûcheufe de la RépubliT 
eue? il l’a levée; la commander l il l'a comman- 
eée; trouver dans fer propres lumières le plus heu- 
reux fuccésl il l’a fait 

„ Quoi d’agiTi extraordinaire , que de donner un 
commandement 8c une armée i un jeune homme, 
que Ton ^e éioignoic encore pour long-temps de 
la dignité de feoateur , de lui confier la Sicile 8c 
l’Afrique , 8c U conduite de la guerre qui s’y fé- 
fbitl il a montré dans ces provinces une innégrité, 
nne fagefTe , une valeur linguKere ; il a terminé 
en Afrique une guerre trés-confidérable , 8c en a 
ramené Tes troupes viâorieufes „ . 

„ Quoi d'ailleurs de plus inouï, que le triomphe 
d'un (impie chevalier romain l c'eft pourtant une 
choTe que le peuple romain non feulement a rue, 
mais ^'il a cru devoir être ru; avec tout l’em- 
prefTemeot pofTible „• 

„ Quoi de plus inufité, que. Tous le coorulat de 
deux hommes trés-diilingués par leur nom 8c par 
leur valeur, de ciiarger comme proconful, un (im- 
pie chevalier romain , d’une guOTre très- importante 
8c très-dangereufe l on l’en a chargé . Dans cette 
circonflance , quelques-uns difant dans le fénat , 
qu’il ne convenoit pas d’envoyer on particulier fans 
caraâere à la place d’un conful ; on raporte que 
L. Phi lippus répondit , que Ton avis étoit d’en- 
vo}'er ce particulier i la place , non d’un conful ^ 
mais des deux confuls . On efpéroit tant de lui 
pour le bien de la République , qu’on le chargea 
feul , mal-gré fa jeunellé , d’un emploi qui regar- 
doir les deux confuls 

„ Quoi de plus (ingulier , que de le voir , par 
■n décret du Sénat , difpenfé des loix 8c élevé au 
confulai avant l’Sge requis pour toute autre ma- 
giilrature ? quoi de plus incroyable , qu’un décret 
du Sénat qui déféré un fécond triomphe i un (im- 
pie chevalier romain? Ce qu’on a jamais établi de 
nouveau en faveur de tous les hommes , n’appro- 
che pas de tout ce que nous avons vu accumuler 
fur cette feule tête ; 8c qe grand nombre de dillin- 
élions, fi grandes 8c fi extraordinaires , ont été ac- 
cordées i ce même homme de l’avis de Q. Catu- 
lus 8c des autres perfonages les plus tefpeâables 
du même rang 

Les premières propofitians paroillênt ici fous la 
ferme interrogative , ainfi que dans l’exemple fui- 
vant , qui efl de Maffillon ; Que/ ufagt piaf doux 
<T ptur fiateur pouriez-vous faire àe votre o^ulea- 
te? VoHf attirer des hommages? mais Corgtteil lui- 
mime xVi» U^e : commander aux hommes CÎ?* Uur 
donner des lotx ? mais ee font L\ Us foins de fau^ 
loritf y ee n*en efl pas U plaiflr : voir autour de 
vous muUipiier ^ Fin fini vos ferviteucs vos 
efc laves? mats ce font des témoins qui vous emba‘ 
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raffent & qui vous gênent y plutôt qtfsent pompe 
qui vous décore» 

Quelquefois les rc^ponfes mêmes font fous k for« 
ipe interrogative , & n’en ont oue plus d’énergie . 
Écoutons encore MafHUon .* Quelle efl y feUu FEcri» 
ture y la voie qui ctmduit à ta mort ? ne/i-ce pas 
celle oà marche U grand nomUte? Quel efl le ûani 
des réprouvés ? nUjl-ce pas celui m la muhUw’ 
de? 

Souvent tout y efl poTitif . Ma/Tillon parle ainH 
d’une àme renouvelée par l’efpric de Dieu : A 
mefurt quelle fent dans U détail de fa conflmte ^ 
que fon caur , encore corrompu par Vorgueil , fg 
révolte contre la plu* légère de* oumiliatton* efl* 
le* cherche lui en ménage: qttil fe livre à de* \ 
antipathies & h des animofités fecretes ; elle le 
pwut par des marques extérieures de complaifance 

de charité , auxquelles elle fe cotdamne : qu'il a 
un goût violent pour les dimpateons pour U* 
platflrs ; elle le châtie par (e recueillement (y par 
la retraite : qu'il confervt ,encore de* ataciemev* 
vils & frivoles pour la parure & pour U yanfié^ 
elle le réduit par la flmpitcué & par U modeflie: 
que les dé/jrs de plaire wfeUent encore pre/quç tou» 
tes fes aüions : elle en fuis Us occafwns y ch elle 
en néglige les moyens: que certains devoirs U trcp~ 
vent tou/ûurs indocile 0“ rebelle ,* elle y ajoute meme 
des tsuvres de furcroh , afin quen ftbligeant d'aU 
ter au delà y elle lui rende la réglé plus fuppof 
table, 

H peut fe faire qu’on veuille répondre à une 
difficulté unique , mais que , pour y répoa \ e de 
plofieurs maniérés > on U reprene avant chaque 
réponfe. ^affilloD, qui a connu toutes les re/Tour- 
ces de l’Eloquence , en fournira encore l'caemple : 
léous ne faites que ee que font U* autres / mai* 
ainfi périrent y du temps de Noé , tou* ceux qui 
furent enfévelit feus les eaux dn déluge; du temps 
de Nabuchodonofvr y tous ceux qui fe profienoerent 
devant U flatue facritége ; du temps cfEliey tou* 
ceux qui fléchirent le genou devant Beat ; du temps 
cPÉléaxar , tous ceux qui abandanerent la loi de 
leurs peresa Vous ne faites^ que et que font les au- 
tres! mais e'efi ee que F Ecriture vous défend; Ne 
vous conformez point à ce (iecle corrompu , nous 
dit-elle ; or le fieele corrompu n'eft pe* le petit 
nombre des jufies que vous n imitez point , c'fll la 
multitude que vous fuivez . Votes ne faites qu* ee 
que font les autres! vous aurez donc le mente fort 
qu'eux ; or Malheur i toi , s'écrioit autrefois S, 
Auguflin y Torrent fatal des courûmes humaines 
ne rufpendraS'tu jamats ton cours f entraîneras-tu 
iufqu’à la fin les enfans d’Adam dans l’abime im< 
menfc & terrible ! 

Les poètes font auflj ufagp^ de la SubjeBion ; en 
^oici un exemple dans voq Epigramme de Eouf- 
feau ; 

EA-on héros ) pour avoir mis aux chaînes 

Un peuple ou deux i Tibere eut cet hoaeur : 

EiVoo héros J en fignalant fes haines 
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Par la vtngeance > OSive «ot et bonheur; 
E(l-on h^ros, en régnant par la peuri 
Séjan fit tout trembler, jurqii'à fon maître. 

Mais de fon ire éteindre le falpêtre. 

Savoir le vaincre , & réprimer les flots 
De fon orgueil i c’eft ce que i’appele <tr» 

Grand par foi-im'me, & voili mon héroe. 

On peut regarder comme SiibftBitm cette viva- 
cité de dialogoe , par laquelle un des iuerlocu- 
teuis répond lur le champ i l'autre, & à peu prés 
avec le même nombre de paroles & le même tour 
de phrafe. Tel eft ( PtIjmSe , IV, «/ , ) ce dia- 
logue de Pauline & de ion époux ; 

P A U t I N I. 

Quitez cette chimere, & m’aimez. 

POLVtVCTE. 

)e vons aime, 

Beaucotrp moins que mon Dieu, mais bien pim 
que moi-même. 

P a O 1 I N I. 

An nom de cet amoor, ne m'abandonet pas. 

PotTtUCTÏ. 

Au nom de cet amour, daignez fuivre mes pas. 
Pauline. 

C’efl peu de me quiter , tn venx donc me ré- 
duire l 

POITEOCTE. 

C'eil peu d'aller au ciel , je veux vous y con- 
duire. 

Pauline. 


Imaginations! 

PoiTtUCTE. 
Célefles vérités! 
Pauline. 
étrange aveuglement! 

PoiTEOefE. 
ilemeies clands! 


P A « L t N a. 

Tn préférés la mort à l’amour de Pauline ! 

I 

PoLYlUCTE. 

Vons préférez te monde à la bonté divine! > 

On dounott anciénement 1 cette figure le nom 
i'Hifoiolt , dont notre mot de SubjeQif cft la tia- 
doêlion iiaérale . Pofcs, HrroeOLA . ( M. Bt^nh 
ztt , ) 

* SUBJONCTIF, VE, adj. Grtmtntin. Propo- 
fition fubfmBivt , mode /kijendif , C’efl fur-tout 
dans ce dernier fens que ce terme efl propre au 
langage grammatical , pour y déiigner un mode 
perlonel wlique , le feul qu’il y ait en latin , en 
allemand , en fran^ris , en italien , en efpagnol , 
& apparemment en bien d’autres tdiômes. 

Le Sutfanitif eft un mode petfonel , parce qu’il 
admet toutes les inflexions perfoneles & numéri- 
ques , au moyen defquelles le verbe peut fe met- 
tre en concordance avec le fujet déterminé auquel 
on i’appliqne ; & c’efl un mode oblique , parce 
qu'il ne conflitue qu'une propoTitioa incidente né- 
eeflairement fubordonée i 1a principale. > 

Quand je dis ^ue le Sub^nBif ne confliiue 
qu’une propofition incidente , je ne veux pas dire 
qu’il (bit le feul mode qui puifle avoir celte pro- 
priété ; l'indkatif & le fuppolitif font fréquemmeuc 
dans le même cas, par exemple. Acheta It livra 
que t'At ui; vaut tna le livre que /a Liuatt la 
plut volautiert .■ je venx marquer par-là que le 
Sui/andif ne peut Jamais conlihuer une propofition 
principale ; ce qni le diflinguc eflentiélement des 
autres modes perfonels , qui peuvent être l’àme de 
la propofition principale , comme , /’ar lu le li- 
vre que veut âvn acheté; 1 * Liuait veleneitrt I* 
livre que vaut tena , De cette remarque il fuit 
deux conféquences importantes. 

I. La première, c’efl qu’on ne doit point regar- 
der comme apartenant au Subjandif, on temps dn 
verbe qui peut conflitner direâement & pur foi- 
même une propofition principale. 

C’efl donc une errenr évidente que de regarder 
comme futur du SuijmBif ce temps que je nom- 
me prétérit pajlérieur, comme atttavera, j’aurai ai- 
mé ; eulvera , )e ferai forli ; preeatut 'tra on fuera , 
j’aurai prié; leudatut tra oa fuera, j’aurai été loué: 
c’efl pourtant ta décifion commune de prefm tout 
ceux qui fe font avifés de compofer pour les com- 
men;ans des livres élémentaires de Grammaire ; St 
l’auteur même de la Méthade lâthu de Porc-Royal 
a fuivi aveuglément la multitude des grammatillés , 
qui avoient répété fans examen ce ine Prifeien 
avoit dit le premier fans réflexion ( lii. ntt, Da 
eagnat, temp . ) 

Suivdfls au contraire Je fil des confégoencec qui 
fartent de la véritable nation du SubjemSif . Ce 
temps peut conllinieT une propoficion jrincipaJe ; 
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comme quand on dit en frinçois , Panni fini ile- 
main ente Intrt .• il la conllitoe dans ce vers 
d’Honce ( II, fit. ij , 54, 55 ): 

, . . Fruflra vitlum r/r^î’aaix itluil 

Si le alto pravus DsrOKttatt, 

Car c’eft comme linons difions, Vainement Atnttz- 
rauf tetTt ce défaut , fi mal-à-propos vous tom- 
bez dans un autre ; & tout le monde fent bien 
UC l’on ponroil rdduire cetre phrafe périodique 1 
eux propoTmoos détachées & également principa- 
les, f’oKX Aüttex vainement itr/TÉ ce défaut (^voilk 
la première ) , car vous tomberez mal-à-prcpos 
dans un autre ( voilà la fécondé ): or la premiè- 
re J dans ce cas ; fe diroit toujours de même en 
latin , Frufira vititan vrrastRtt illicd , & la fé- 
condé feroit nam te alto pravum detorgueiit, 
Conclnons donc que le prétendu funu du Sui- 
jonüif n’apartient point à ce mode , puifque toute 

œ liiion dont le verbe ell au SteijonFlif eli né- 
ement incidente , & que ce temps peut être 
au contraire le verbe d'une propofition principale. 
Cette conféquence peut encore fe prouver par une 
antre obfervation déjà remarouée au mot Futur ; 
la voici . Selon les réglés étaolies par les métho- 
dilles dont il s'a||ie, la conjonéHoo dubitative an 
étant placée entre deux verbes, le fécond doit être 
mis au Suè/tnSif . À partir de là , quand Taurai 
à mettre en latin cette phrafe Irancoife , Je ne fai 
fi je louerai , je dirai que le fi duoitatif doit s’ex- 
primer par an, qu’il ell placé entre deux verbes, 
& que le fécond, je louerai, doit être au Subjon- 
Rif ! or je louerai ell en francois le futur de l'in- 
dicatif ( je parle le langage de ceux que je réfu- 
te, afin qu'ils m’entendent ) ; donc je mettrai en 
latin laudavero, qui ell le futur du SubjenQif, & 
je dirai , nefeio an laudavero ... Gardez-vous en 
bien , me diront-ils ; vous ne parleriez pas latin : 
il faut dire , nefeio an laudaturut ftm , en vertu 
de telle & telle exception ; & quand le verbe ell 
au futur de l’indicatif en franjois, on ne peut ja- 
mais le rendre en latin par le futur itiSubjonClif, 
quoique la réglé générale exige ce mode i il faut 
le fervir . . . Eb.' Meflîeurs , convenez plutôt de 
bonne foi qu’on ne doit pas dire ici laudavero , 
parce qu’eta efiét laudavero n'ell pas atxSubjonciif ; 
& que l’on ne doit dire laudaturut fim , que parce 
que c’eft-là fe véritable futur de ce mode . Voj/ez 
Tzairs . 

Ajoutons à ces conlîdératioos une remarque de 
fait ; c’ell qu’il ell impolTible de trouver dans tous 
les tuteurs latins un feul exemple, où la première 
perfooe du finmlier de ce temps foit employée 
avec la conjonâion ut ; & que ce feroit pourtant 
la feule qui plk prouver en ce cas que le tenms 
cH du Subjondif, parce que les cinq autres perfo- 
nes étant fembfables à celle du prétérit du même 
mode , on peut toujours les raporter au prétérit , 

Î |ui eft inconteflablement du Subjondif. Périzonius 
ui-mêne , qui regarde le temps dont il s’agit 
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I comme futur du SubjmSif , fil forcé d’avouer le 
fait ; & il ne répond à la conféquence qui s’en 
tire, qu’en la rejetanr pofitis-ement & en recourant 
àl'Ellipfe pour amener ut devant ce temps (Sanâ. 
Minerv. I, IJ; Not. 6 ). Mais enfin il faut con- 
venir que c’efi abufer de l'Ellipfe: elle ne doit avoir 
lieu que dans le cas où d’autres exemples analogues 
nous autorifent à la fuppic'er , ou bien loifqu’on 
ne peut, fans y recourir, expliquer la conllitution 
grammaticale de la phrafe j c’eri ainfi qu'en parle 
Sanélius même ( Minerv. IV, i ) , avoué en cela 
par Périzonius fon difciple : Efo ilia tantum 
fupplenda pracipio , qua veneranda ilia fupple- 
vit Antiquitas , aut ta fine quibus Crammatica 
ratio confiare non poteji . Or I*. il ell avoué 
qu’on ne trouve, dans les anciens , aucun exemple 
cù la première perfone linguliere du prétendu futur 
du Subjondif foit employée avec or : a*, en conJi- 
derant comme principale la propontion où entre 
ce temps , on en explique très-bien la conflitution 
pammaiicale fans recourir à l’Ellipfe, ain/i qu’on 
la vu plus haut : c'ell donc une fubterfuge fans 
fondement, que de vouloir expliquer ce temps par 
une Ellmfe, plutôt que d’avouer qu’il n’apartient 
pas au Subjondif . 

Il y a encore deux autres temps des verbes b^n- 
(ois , italiens , efpagnols , allemands , Cfc. , que la 
plupart des grammairiens r»ardcnt comme apar- 
tenans au mode fubjonSlif, « qui n’en font pas ; 
comme, /r Unit , fautent lu ; je fortirois , je fenit 
forti. L’abbé R^ier les appelé premier & fécond 
futur du SubjonUtf: La Touche les appelé impar- 
fait & plufque-parfait conditionels ; & c’ell le fy- 
flême commun des rudimentaires. Mais ces deux 
temps s’emploient direélement , & par eux- mêmes 
dans les propofitions principales : de même que 
l’on dit,/; le ttaxat, fi fe puis, csa Ht, je U 
FERots , fi je pouvoit ; je PncRott ratr, fi f avait 
put or il ell évident que, dans trois phrafes fi 
femblables , les verbes qui y ont des fonélions ana- 
logues foiR employés dans le même fens ; par con- 
féquent , je feroit & fauroit fait font à un mode 
direfl aulTi-hien que je ferai ; les uns ne font pas 
plus que l'autre a un mode oblique ; tous trois 
conflituent la propofition prineipale,- aucun des trois 
n’ell au SubjonUtf. 

II. La fécondé conféquence à déduire de la no- 
tion du Subjortdif, c’en qu’on ne doit regarder, 
comme primitive & principale , aucune propofition 
dont le verbe ell au Subjondif; elle ell néceffaire- 
ment fubordonée à une antre, dans laquelle elle 
efl incidente , fout laquelle ell comprife , & à la- 
quelle elle efl jointe par un mot conjonêiif, fub- 
jungitur . 

C’ell cette propriété qui ell le fondement de la 
dénomination de ce mode . SutwttcTtrvs modus , 
c’efl-à-dire , modus jt/rAut ad iukcendam prepofi- 
tionem sut alla pnfofitime ; en forte que les gram- 
mairiens qui ont jugé à propos de donner à ce 
mode le nom de confondif, nont abandoné l’ufage 
le plus général , que pour n'avoir pas bien com- 
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pris la force du mot ou la nature de la cfiofe; 
ccnjungtre ne peut fe dire que des chafcs fembla- 
hleiyfuè/ungere regarde les choies lubordondes à 
d'autres . 

I*. Il n'cft donc pas vrai qu'il y ait une pre- 
mière perfone du pluriel dans les impératifs latinsj 
comme le difent tous les Rudimens de ma con- 
noilTance, à l’exception de celui de P. R. Amemusy 
dcctamus , Itgamus , auiiiamus y c’cil la première 
perfone du temps que l’on appelé le préfent du 
SubjmEîify & fi l’on trouve de tels mots employés 
fculs dans la phrafe & avec un fens direct en ap- 
parence, ce n’cft point immédiatement daû<: U for- 
me de ces motà qu’U en faut cherclier la raifixt 
grammaticale . Il en eft de cette première perfone 
du pluriel comme de toutes les autres du même 
temps , on ne peut les confiruire grammaticale- 
ment qu'au moyen du fuppldment de quelque EI- 
lipfe . Qt^lle efi donc la confiruftion analytique 
de ces phrafes de Ciedroo; Aor atttem tenelraf co- 
GtTÂsrjS , tentas ^uantx quùndam , &c. ( De nat, 
deor. II, 58 fie notAMus quanta fmt atu a 
Phitofophia remedia moréis anituorunt adhibeantut 
( Tufe, IV , 27 )? La voici telle ^’on doit la 
fuppofer dans tous les cas pareils ; Res ssro ita 
ut coGiTgaeuf ficc. res srro tta ut rtogAMVs 8 cc,: 
comme les verbes cegUemus fie videamus font au 
SubjonHif y je fupplde U conjonfHon ut y qui doit 
amener ce mode ; cette conjonftion exige un an- 
técédent qui foit modifie' par la propoluion in- 
cidente ou/i»^/owêîrt>e, ficc’efi l’adverbe tta y qui ne 
peut être que le complément modificatif du verbe 
principal ejh’y je fupplée ejîo i Timpératif, à caufe 
du fens impératif de la phrafe , fie le fujec de ce 
verbe eft le nom gc'néral res . 

Ce feroit le même fupplément , fi le verbe émit 
à la troifieme perfone dans la phrafe prétendue 
direéfe. Vak^at xdes vir bonus propter aitqua vi^ 
fia , auA ipfe nortt , CAteri ignorent : pejiilentes 
StVT Ô' HABMANTUA fâlubrtS l IGMORETUSi tn OWIft- 
bus cubiculis apparere /erpentes : maie materiat,t , 
rumofa ; fed Aec , prxter dominum , nemo sctAT 
( Ojf. III , IJ ), Il faut mettre par-tout le même 
fupplément , res efio ita ut • 

( f Je dois placer ici une remarque critique , 
qui tient à cette dourine . Pierre Corneille ( Po- 
lyeuHey II , J ) fait dire par Pauline, au lujet de 
l’opinion qu’elle a de Sévere* 

Mais foit cette croyance ou faulTe ou véritable, 
$00 féjour en ce lieu m’efi toujours redoutable . 

Voltaire , dans fon commentaire, dit que le pre- 
mier de ces deux vers n’efi pas' françois ^ fit qu’il 
faut , que cette crojance foit faujfe ou véritable. 

Si ce vers n’eit pas françois, il cfi du moins 
très-clair ; c’efi la première & la plus imposante 
qualité de l’Élocution. Cette expreffion d’ailleun 
ne poche contre aucun principe de la Grammaire 

f énérale , qui permet d’employer quelquefois le 
ubjonPïif fans la conjunôioo qui l’atache à h pro- 
Oramm, Littérat, Tome ///. 
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pofîtion principale : cette licence eft un ufage or- 
dinaire de la langue latine, on vient d’en voir 
des exemples; fit il eO étonanc qu'un poète, qui 
réclame fi fouvent des libertés en faveur de la 
Poéfie, fit qui en a pris fouvent de bien grandes, 
ju^e avec tant de rigueur 1 a phrafe de C^oeillc , 
qui après tout ne feroit qu’un pur latiQifme trêt- 
aifé à entendre. 

Mais c’cll au fonds un tour amorifé en françois . 
Dans les propofittons hypothétiques , ou qui énon- 
cent une fuppofirion , fie qui font fuivies d'une 
autre propofition qui en efi la conlVquence, com- 
me , Vinifiez • v^us A bout de voire Jejfein , vous 
ne feriez ou vous ne ferez pas pius heureux ; dans 
ces propolitions , dis-je , TUlage Je notre langue cfi 
de mettre au Subjontiif le verbe de la propofition 
hypothétique fans aucune con;onélion précédente; 
fit de mettre le fujet après le verbe . C'eÜ ainfi 
que Cléopâtre , dans la Redogune du même Cor- 
neille ( V , I ) , dit dans des vers que le com- 
mentateur n’a pas cenfurés: 

Dût le peuple , en fureur pour fes maîtres nouveaux, 

De mon fang odieux aroTer leurs tombeaux ; 

Dût le Parthe vengeur me trouver fans défenfe; 

Dût le Ciel égaler le fupplice à l’ofiFenfe; 

Trône, à t’abandoner je ne puis confentir. 

C’efi-â-dire, Quand la chofe feroet de maniéré 
que le peuple dut , • , que le Parthe dût • . • que 
le Ciet dût . . . Ce qui marque bien l’hypothefe. 

Mais la phrafe cenfurée du Pol/eude cil pareil- 
lement hypothétique, puifqu’elle fignifie auüi, /s 
la chofe eji de manier* que cette croyance foit fauffe 
ou véritable ; elle efi confiruite comme les autres 
propolitions hypothétiques que l’on vient de citer, 
fie conformement à la loi que preferit notre Gram- 
maire : que laut-i! de plus pour la naturalil'er . 

Eh nefi-clle pas déjà reçue prefou’en mêmes 
termes, fie cependant fous une autre forme, quand 
on dit, par exemple, Soit que je me trompe m 
que je ne me trompe Pas.^ Car ce foit^ qui eil à 
la céce, n’ell pas different, quoi qu’on en puiffe 
dire, de celui de Corneille: il ell abfurde de le 
regarder comme une conjonâion , c’ell le SubjoneVf 
du verbe être; il fuppt^'c un que précédent , fie une 
propofition principale à laquelle il doit être fubor- 
donc , par exemple ( fuppofez que la chofe ) foit 
( de maniéré ) que je me trompe ou que je ne me 
trompe fas ; & pour achever la parité , la préten- 
due conionêfioo foit ne s’emploie que dans des pro- 
pofitions hypothétiques • 

Ne dit-on pas tous les jours , Viene qui voudra , 
Arive ce qui peura ? fie ce font aufli des propofi- 
tions hypothétiques , qu'on craduiroit , fi on vouloir, 
comme Voltaire a traduit le vers de Corneille ; 
Que qui voudra viene , Que ce qui poura artve . ) 

Z**. Ceux de nos grammairiens françois qui éta- 
bliffent une troifieme perfone finguliere fie une 
troifieme perfone pluriele dans nos impératifs , 
font encore dans la même erreur. Qu’ils y pre- 
Cgg 
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neot garde , la fécondé du flngulicr & les deux 
premières du pluriel ont une forme bien diô'crcn^ 
te des prétendues troiüemes pertbnes ; 
font , faites y lis , lifons , lifrz 5 ieoute , écoutons , 
écoutez y &c: ce font conimuncment des perl'ones 
de l’indicatif, dont on fupprime les pronoms per^ 
fonds; & cette fuppreHion même ell la forme qui 
conllitue Timpdiatif ( Voyez Impékatif ) . Mais 
c'cil tout autre chofe à la prétendue troifieme per- 
fone ; qu U ou quelle fa(]e , quil ou quelle Vtfe , 
qu H ou qu'elle fconie , au fingulier y quils ou qu'el- 
îes faffenty qu'ils ou qu'elles lifenty qu'ils ou qt^el- 
les écoutent , au pluriel ; il y a ici des pronoms 
perfonels, une cœionâion nue^ en un mot , ces 
deux troilicmes perfones prétendues impératives , 
font toujours les mêmes, dit RelUut ( chap, vj, 
art. 3 ), que celles du préfenc du SubjonBif. 

Or je le demande, e(l-il croyable qu’aucune vue 
d’analogie ait pu donner des formations fi différen- 
tes aux perfones d’un même temps, je ne dis pas 
par raport à quelques verbes exceptés , comme ena- 
cun fent que cela peut être , mais dans le fydême 
entier de la conjugaÜbn fran^oife ? Ce ne feroit 
plus analogie , pullque des idées femblahles au- 
roient des lignes différons , de que des idées différen- 
tes y auroient des fignes femblables; ce feroit ano- 
malie & ccmfufion. 

Je dis donc que les prétendues troifiemes perfo- 
nes de l’impératif font en effet du comme 

il eil évident par la forme conllante qu’elles ont, 
& par la conjonêlioo qui les acompagne Toujours; 
fajoute que , dans routes les occadons oti elles pa- 
roilfcnt employées direêfement , comme il convient 
en effet au mode impératif, il y a néceffaireinenc 
une Eliipfe, fans le fupplémcnt de laquelle il 
n’efl pas pofliblc de rendre de la phrafe une bon- 
ne raifon grammaticale . Qifil médite beaucoup 
avant d^écttrt\ c’ell-à-dire, il faut y il ejl nécef~ 
faire y il ejï convenable y fe lui eonfeille y lkc.yqu'il 
médite beaucoup avant d'écrire : Quelles aient tout 
préparé quand nous ariverons , c’cfl- à - dire , par 
exemple, je défirey ou je veux qu'elles aiait tout 
préparé . 

Mais, dira t'Oa, ces fupplémens font difparoitre 
le fens impératif que la forme uTuele montre né- 
tement ; donc ils ne rendent pas une jutle raifon 
de la phrafe. Il me femble , au contraire, que 
c’eft marquer bien nétement le fens impératif, 
que de dire je veux , je défire . je eonfeille ( Voyez 
iMPÊRATir ) ; & fi l’on dit , il faut , il eJÏ nécef- 
faire , il ejl convenable y qu’efi-ce i dire , finon la 
loi ordoney la raifon rend néceffaire ou impe/e la 
néceffitéy la btenféance ou la convenance exi^e, & 
tout cela n’efi-il pas impératif? 

C’eft donc la forme de la phrafe, c'elf le tour 
elliptique qui avertit alors du fens impératif; & 
il n’eu point ataché à 1a forme particulière du 
verbe, comme dans les autres perfones: mais U 
forme de la phrafe ne doit entrer pour rien dans 
le fyfiême de la con/ugaifoD, olJ elle n'efi nulle- 
ment fenfiblc • Que ;e dil'e à un étranger que ces 
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I mots quil fajfe font de la conjugaifon du verbe 
faire y il m’en croira; mais que le lui dife que 
I c’ert la troifieme perfone de rimperatif, & que la 
féconde cil fais; te le dis hardiment, il ne m’en 
croira pas , s’il raifeme juile & conféquemment . 
S’il conooît les principes généraux de la Gram- 
maire , & qu’il lâche que notre que efi une con- 
jooêfion, je ne douce pas qu’il o’aille jufqu’à voir 
que ces mots quil fafj'e font du Subjonélif y parce 
qu’il n'y a que des formes fubjonéiives qui exigent 
indilpenfablemenr des confondions. 

3®. Par tout oh l'on trouve le SubjonBif , il y 
a ou il fÿùt fuppléer une ccmjondion qui puiflé 
atacher ce mode à une phrafe principale. Aioil, 
dans ces vers d‘Horace ( II , Ep. i, O j 

Cum tôt sumsKje ac tanta negotia folus , 
Res italas armis TUTBKts y morwus ornes y 
Legibus sysKSDKS : in publicacommoda j>xccxm, 
Si Imgo fermons morer tua tempera y Qxfar % 

Il faut néce/fairement fuppléer ut avant chacnn 
de CCS Subjontlifs , & tout ce qui fera néceffaire 
pour amener cet ut y par exemple , Cum res cfl 
ita ut tôt fusTiNEAs ac tanta negotia folus ; 
«t res italas armis Ti/TERts , ut res italas mo- 
ribus ORNES , ut res iulas leftbus emekoes : 
res crit ita ut in publtca eommoda seccess , fi rcs 
crit ita ut longo fermons M9a£a tua tempora y 
Cafar . 

Ferreus EccEMy fi te non ,imarem ( Cic, Ep. 
XV, 21 ); c’etl-à-dire, Res ita /amdudum fuit uc 
ferreus sîsem , fi unquam rcs fuit ita ut te non 

AMAREE 1 , 

Face tua DixERtta , c’ell-à-dire , Ita concédé ut 
pace tua o/rxa/M. 

NonnuUi etiam Cafari nuntiabant , cum ca- 
fira moveri aut fi^na ferri jussisset , non fore 
diBo au^îientes milites ( Cxf. /. (iull. ) y c’e(t-à- 
dire, cum res futura erat ita ut cajîca moveri aut 
Ji^na ferri justtssET . 

La néceffiré d'interpréter ainfi le SubjonBif cfi 
non feulement une fuite de la nature connue de 
ce mode ; c’elf encore une chofe en quelque forte 
avouée par nos grammairiens , qui ont grand foin 
de mettre la conjondion que avant toutes les 
perfones des temps du SubjonBif , parce qu’il efi 
confiant que cette conjondion cil cfTcntiele à la 
fynraxe de ce mode ; que j'aime , que j'aimaffe , 
que P aie aimé , &c. Les rudimentaires eux-mêmes 
ne rraduifenc pas autrement le SubjonBif latin d.'ins 
les paradigmes des conjugaifons ; Amem , que j’aime ; 
amarem , que j’aimafTe; amaverimy que j^ie aimé, 
tVc, 

On trouve , dans' les auteurs latins , plufteurs 
phrafes on le SubjonBif & l’indicatif paroifTent 
réunis par la conjonÔion copulativ'e , qui ne doit 
exprimer qu’une liaifon d’unité fondée fur la fimüi- 
Tude 3). Les grammairiens 

en ont conclu que c’étoit une Enallage, en venu 
de laquelle le SubjonBif cfi mis pour l’indicatif* 
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Mais en vùiié c’efl connoîfre bien peu fufqu'à quel 
point railonabie & conféquent ce génie Aip<f' 
rieur ()ui diriee fecrétement toutes les langues , que 
de croire qu'il puiHe fuggérer des locutions iî con* 
traires à Tes principes fondamentaux, &conféquem- 
ment fl nuifibles à la clarté de renonciation , qui 
ell le premier & le plus elTentiel objet de la pa- 
fole. L’Enallage eft une chimère , inventée par les 
grammatii^es qui iVont pas fu analyfer les phrafes 
ufueles ( yojfez £^'ALLACc ) « Chaque temps , 
chaque mode , chaque nombre , , eH toujours 

employé conformément à fa deliination ; jamais 
une conjonélion copulative ne lie des phrafes 
dilTemblables , comme il n’arivc jamais aa'anutn 
fipific halr^ que ignis fignifîewK, &c: lun n’eft 
ni plus pofTible ni plus raifonable que Tautre . 

Que falloit-il donc conclure des phrafes la 
conjonélion copulative fcmble réunir l’indicatif & 
le Skô/cncVif ? par exemple , quand on lit dans 
Plaute ; Bloquât quiH ùb 't r/r , ty qmd mfiram 
VE1.15 operam ; & ailleurs ; Ntptc dieam cujus 
rgsto , eSr quamohrem rKJtSRiM , &c ? 
Voici , fl je ne me trompe , comment il fal- 
loir raifoner . La coojonélion copulative &“ doit 
lier des phrafes femblables ; or la première phrafe , 
quid ttbt err d’une part , ou cïijus JuJfu rtxio 
de raiirre , e(l direâe , & le verbe en efl à l’in- 
dicatif i donc la fécondé phrafe , de part & d\iutre , 
doit également être direôe & avoir Ton verbe à 
l’indicatif î je trouve cependant le SubJorMif ; cVH 
qu^il conilitue une phrafe fubordonée à la phrafe j 
direé^e qui doit fuivre la conjonéfion , dont l’El- 
iipfe a fupprimé le verbe indicatif, mais donc la 
fupprefTion efl indiquée par le SubJoMf même qui 
elt exprimé. Ainfi, je dois expliquer ces pafla^ 
en fuppléant TEllipfe : Elcquere quid tibi xrr , 

ad quid res xst ita ut ncjhram vtLts operam; 

• & l’autre , Nunc dicam cujus juffu rxirie , Ù" 
quamobrem faéhim est ita ut venerim . 

Mais ne m’obicéfera-t-on point que c’eft innover 
dans la langue latine , que d’y imaginer des fup- 
plémcns de cette efpeccl Ces rrr ou erer,ou 
futurs eji , ou fuiura erat ita ut , faBum efl 
ita ut y ifec., placées paMout. avant le Sub/onBif ^ 
femblent être „ des expreillons qui ne font point 
}, marquées au coin public , des exprelTions de 
„ mauvais aloi , qui doivent être rejetées comme 
,, barbares „ . Ainfl s’exprime un grammairien 
moderne, dans unefortie fort vive etmtre Sanêlius . 
Je ne me donne pa? pour l'apologiile de ce gram- 
mairien philofophs: je conviens au contraire qu’avec 
des \nm générales très-bonnes en foi ^ il s'eft 
ibuvent mépris dans les applications particulières -, 
& moi-méme j’ai d*é quelquefois le cenfurer : mais 
le penfe qu'il ell cxcelfif au moins de dire que 
certaines exprefHons qu'il a prifes pour fupplément 
d'Eliipfe, „ ne font les produ^ions que de l’igno- 
„ rance On ne doit parler ainfi de quelqu'un 
en particulier , qu’autant que l'on feroii silr a être 
infaillible . Je laÜTe cette digrelTion , & je viens à 
'o')je£hoo . 
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Je réponds, i*. que ces fupplémetu ne font pas 
tout-à-fait inconnus dans la langue latine , & qu on 
en trouvera des exemples & la preuve de ce que 
je foutiens ici fur la nature du SubjonHif y dans 
les excellentes Notes de Périzonius fur Sandius 
même. Minerv, I, xiij. 

Je réponds , 2 *. qu'on donne ces fupplémens 
non comme des locutions uiitées dans la langue, 
mais comme des dévclopemens analytiques des 
phrafes ufueles \ non comme des modèles qu’il 
faille imiter, mais comme des raifons grammatU 
cales des modèles qu'il faut entendre pour lec 
imiter à propos 

je réponds, ?o>quc, dès que la raifon gramma- 
ticale & analytique exige un fupplément d’Eliipfe, 
on efl ruffifament autorifé à le donner , quand 
même on n’en auroit aucun modèle dans la con- 
, firuâion ufuele de la langue . Perfone apparem- 
ment ne s’eil encore avifé de dire en françois , J$ 
fouhaite ardemment que U Ciel passe en forte 
que nous ayons bientât la paix: c'eil pourtant le 
dévelopement analytique le plus naturel & le plus 
raifonable de cette phrafe b-ançoife , Fasse le 
Ciel que ttous ayons bientôt la paix f 

C'ell une réglé aénérale dans fa langue bançoife, 
Sc qui peut-être n^ pas encore été â)fervée , que , 

Î [uand un verbe efl uiivî de fon fujet, il y a El- 
ipfe du verbe principal auquel ell fubordoné celui 
qui ell dans une conlbuélioo inverfe. On en peut 
voir des exemples {article KtLATird/4 dans 
lefquels le verbe ell A l’indicatif ;& l'on a vu(rfr- 
ticle Iin'ERRocATir ), que c’cfl un des moyens 
qui nous fervent à marquer l'interrogation fans 
charger la phrafe de mots Tupcrflus , qui la ren- 
droient lâche. Il en eil de même pour le fens 
optatif de la phrafe en queflion;âc l’Ellipfe y eff 
indiquée, non feulement par l’inverfîon du fujet , 
mais encore par la forme fubjonBive du verbe , 
laquelle Aippofe toujours un autre verbe à l’indi- 
catif, qui ne peut être ici que le verbe fouhaite; 
l’adverbe ardemment , que j'y ajoute , me fcmble 
néceflaire pour rendre l’énergie du tout elliptique ; 
& en forte efl l’antécédent néceflaire de la conjon- 
6lion que , qui doit lier la propofition JubjùnBive 
à la principale. 

Pour ce qui concerne les temps du SubjonBif^ 
il en fera parlé ailleurs. Voyez Temps. 

Remarquons en ftniflanf , que le Subjen^f efl 
un mode mixte ,& par conféqueoc non néceOaire 
dans la conjugaison . C'efl pour cela que la langue 
hébraïque oc l'a point admis; & il ell évident que 
M. Lavery fe trompe dam fa Grammaire anglotle, 
dédiée à madame du Boccaee , lorfqu'il veut faire 
trouver un SubjonBif dans les verbes anglois : il 
ne faut, pour s'en convaincre, que comparer les 
temps du prétendu Subjontlif avec ceux de l’indi- 
carif, & l'on y verra l’identité la plus exaéle ; ce 
fera la meme chofe en comparant le prétendu fé- 
cond SubjonHif avec le prétendu potentiel ; ils 
(as}t également identiques, & j’ajoute que ni l'un 
ni l’autre ne doit pas plus être compté dans la 
Ggg ij 
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coDiueaifon aogloire, qu'on ne doit compter dans 
la noue Je puis diner, je pomois dîner , &c. ; 
Jt veux dîner , Je voulais dîner , &c. , /'aime h 
dîner, faimois à dîner , &c. , ou telle autre phtafc 
oîi entreroit l'infinitif dîner. Il me femble difficile 
de bien expofer les réglés d'aucune Grammaire 
particulière ^ quand on neconnoît pas à fond les 
principes de la Grammaire gdndrale . ( fl/. Bsate- 
zts.) 

SUBLIME , adj. & f. m. ./^rr orat, Po/fie , 
Rhétorique . Qu'efl^ce que le Sublime l l'a-t-on 
defini , dit La Bruyere ? Defprdaua en a du moins 
donné la defeription . 

Le Sublime , dit-il , eft une certaine force de 
difcouis propre i elevcr & à ravir l'âme, & qui 
provient , ou de la grandeur de la penfée & de la 
noblefle du fentiment , ou de la magnificence des 
paroles, ou du tour harmonieux, vif, & animé de 
i'exprelfion , c’ell-à-dire , d’une de ces chofes regar- 
dées féparément , ou , ce qui fait le parfait Subli- 
me , de ces trois chofes jointes enfemble . 

Le Sublime félon M. Sylvain ( dans un Traité 
fur cette matière), efl un difeours d’un tour extraor- 
dinaire, vif, & animé, qui , par les plus nobles 
images & par les plus grands fentimens , élevé 
l’âme, la ravit, &lui donne une haute idée d’eile- 
méme . 

Le Sublime ta général, dirai-je en deux mots, 
efl tout ce qui nous éleve au delfus de ce que nous 
étions, & qui nous fait fentir en mime temps cette 
élévation . 

Le Sublime peint la vérité , mais en un fu- 
jet noble ; il la peint tout entière dans fa caufe 
& dans fon effet; il efl I’exprelfion ou l’image la 
plus digne de cette vérité. C’ell un extraordinaire 
merveilleux dans le difeours , qui frape , ravit , tranf- 
porte l'âme, & lui donne une haute opinion d'elle- 
méme . 

Il y a deux fortes de Sublime dont nous entre- 
tiendrons le leâeurj le Sublime des images, & le 
Sublime des fentimens . Ce n’efl pas que les fen- 
timens ne préfentent auffi en un fens de nobles 
images , puifqu'ils ne font /ubiimes que parce qu'ils 
expofent aux ieui l'âme & le coeur; mais comme 
le Sublime des images peint feulement un obiet 
fans mouvement, & que l'autre Sublime marque 
un mouvement du cccur, il a fallu dillinguer ces 
deux efpeces par ce qui domine en chacune . Parlons 
d'abord du Sublima des images Homere & Virgile 
en font remplis. 

Le premier, en parlant de Neptune, dit, 

Neptune ainfi marchant dans les vafles campagnes , 

Fait trembler fous fes pieds & forêts & montagnes : 

c’efl-lâ une belle image: mais le poète efl bien 
plus admirable, quand il ajoute ,- 

L’enfer s’émeut au bruit de Neptune en furie : 

Pluion fort de fon trbne , il pâlit , U s’écrie ; 

Il a peur que ce dieu dans cet .afreux féjour_, I 

D un coup de fon trident, ne faffe entrer le jour, | 
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Et par le centre ouvert de la terre ébranlée 
Ne faffe voir du Styx la rive défolée. 

Ne découvre aux vivans cet Empire odieux , 
Abhorré des mortels & craint même des dieux . 

Quels coups de pinceaux ! la terre ébranlée d’un 
coup de trident ; les rayons du jour prêts â en- 
trer dans fon centre; la rive du Styx tremblant* 
& défolée ; l’Empire des morts abhorré des mor- 
tels 1 voilà du Sublime ; & il feroit bien étonanc 
qu’à ta vue d'un pareil fpeâacle nous ne fuffions 
tranfportés hors de nous-mêmes. 

Homere , toujours grand dans fes images , noos 
offre un autre tableau magnifique. 

Thétis, dans l’Iliade, va prier Jupiter de ven- 
ger fon fils, qui avoit été outragé par Agamem- 
non ; touché des plaintes de la déellé Jupiter lui 
répond ; „ Ne vous inquiétez point , belle Thétis , 
,, je comblerai votre fils de gloire ; & pour vous 
„ en affurer , le vais faire un ligne de tête , & ce 
„ ligne efl le gage le plus certain de la foi de 
„ mes promefles,,. Il it.- du mouvement de fa 
tête immortele l’Olympe efl ébranlé. Voilà fans 
doute un beau trait de Sublime , & bien propre à 
exciter notre admiration; car tout ce qui pâlie 
notre pouvoir la réveille ; remarquez encore qu’à 
cette admiration il fe joint tou;ours de i’étone- 
ment, efpece de fentiment qui efl pour nous d'un 
grand prix . 

N'efl-ce pas encore le Sublime des images , 
quand le même poète peint la Difeorde , ayant 

La tête dans les deux & les pieds fur la terre l 

Il en faut dire autant de l’idée qu’il donne de la 
viteffe avec laquelle les dieux fc rendent d'un lieu 
dans un autre; 

Autant qu’un homme afiis au rivage des mers 
Voit d'un roc élevé d’efpace dans les airs. 
Autant des immortels les couriers intrépides 
En franchiffent d'un faut. 

Quelle idée nous donne-t-il encore du bruit 
qu'un dieu fait en combatantf 

Le Ciel en retentit, & l’Olympe en trembla. 

Virgile va nous fournir un trait de Sublime fem- 
blable à ceux d'IIomere: le voici. Les divinités 
étant affemblées dans l’Olympe, le fouverain ar- 
bitre de l’univers parle;- tous les dieux fe taifent , 
la terre tremble , un profond filence régné au haut 
des airs, les vents reticnent leur haleine, la mer 
calme fes flots ( Æn. X, lor. ): 

Eo tlleente , deum domus alla filefcit. 

Et tremefaHa /olo tellus, filet erduus etther', 
Eum Zephyri pofuertypTemit placida squora pontus. 

Les peintures que Racine a faites de la gran- 
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deur de Dieu ÎOBX fubUmts . En voici deux exem- 
ples. 

J’ai vu l'Impie adord fur la terre : 

Pareil au cedre, il cachoic dans les cienx 
Son front audacieux ; 

Il fembloit i Ton grd gouverner le tonerrei 
Fouler aux pieds fes ennemis vaincus: 

Je n'ai fait que palier, il n’dtoit ddja nlus. 

,, EJiier , V. ■$.' 

Les quatre autres vers fuivans ne Ibnt guere 
moins jMbUmtt. 

L'Éternel eA Ton nom , le monde eA Ion ouvrage , 

11 entend les foupirs de l'humble qu’on outrage, 

Juge tous les mortels avec d’dgales loix. 

Et du haut de Ton trône interrc^e les rois. 

Un raifonement , quelque beau qu’il fuit , ne 
fait pdnt le Sublime ; mais il peut y ajouter quel- 
que choie. On connolt le ferment admirable de 
Dc'moAhene: il avoit confeille' au peuple d’Athi- 
nes de faire la guerre ô Philippe de Macddoine, 
ôt ouelque temps aprds il fe donna ' une bataille 
nh les Athéniens furent ddfaits; on fît la paix; & 
dans la fuite l’orateur Efchine reprocha en julbce 
à Ddmoilhene fes confeils Ht fa conduite dans 
cette guerre, dont le mauvais fuccés avoit c'td fi 
funeAe i fon pays. Ce grand homme, mal-gre fa 
difgrace, bien loin de le juAifier de ce reproche 
comme d’un crime, s'en jullifie, devant les Athé- 
niens mômes, fur l’exemple de leurs ancêtres qui 
avoient combatu pour la liberté de la Grèce dans 
les occafions les plus périlleufes; & il s’écrie avec 
une hardieAe héroïque : Non , AdrJ/ieirrr, vous 
uavK. point failli, /en jure, &c. yopez le reAe 
an, SxaMENT. 

Ce trait, qui eA extrêmement fublinte , renfer- 
me un railonement invincible ; mais ce n’eA pas 
ce raifonement qui en fait la fubUmiié j c’eA cet- 
te foule de grands objets, la gloire des athéniens, 
leur amour pour la liberté, la valeur de leurs an- 
cêtres , que l’orateur traite comme des dieux , & 
la magnanimité de DémoAhene, auffi élevée que 
toutes ces choies enfemble ; enfin ce qui en aug- 
mente la beauté , c’eA qu’on y trouve raAemblées 
en petit toutes les perfeôions du difeouts, la no- 
hiclie des mouvemens , beaucoup de délicateffe, 
de "randes images, de grands fentimens , des figu- 
res hardies & natureles, une force de raifonement , 
& , ce qui eA plus admirable encore , le cœur de 
DémoAhene élevé au deAuï des méchans fuccès 
par une vertu égale d celle de ces grands hom- 
mes par Icfquels il jure. Il n’y avoit que lui au 
monde qui pût ofer, en prcfence des Athéniens, 
juAifier, par les combats même oit ils avoient été 
viAorieux , le defiein d’une guerre oh ils avoient 
été défaits . Parlons à préfent du Sublime des fen- 
timens . 

Les fentimens font fubUmes quand , fondés fur 
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une vraie vertu , ils paroiAent être prefque au def- 
fus de la condition humaine , & qu’ils font voir, 
comme l’a dit Séneque, dans la foibleAe de l’hu- 
manité, la confiance d’un dieu; l’univers tombe- 
roit fur la tête du juAe, fon ôme ferait tranquille 
dans le temps même de fa chute. L’idée de cette 
tranquillité, comparée avec le fracas du monde 
entier qui fe brife, eA une image fuilinie-, & la 
tranquillité du juAe eA un fentiment /nblime.Ctne 
efpece de Sublime ne fe trouve point dans lYDdej 
parce qu’il tient ordinairement k quelque aêfion; 
& que, dans l’Ode, il n’y a point d’aSion: c’elt 
dans le Poème épique & dans le dramatique 
qu’il régné principalement . Corneille en eA rem- 
pli . 

Dans la fcêne IV du premier afle de Me'dée, 
cette princeAe, parlant i fa confidente , l’aAure 
qu’elle faura bien venir i bout de fes ennemis , 
qu’elle compte même inceAàment s’en venger ; 
Nérinc , fa confidente , lui dit | 


Perdez l’aveugle cfpoir dont vous êtes féduite, 
Pour voir en quel état le fort vous a réduite; 
Votre pays vous hait , votre époux eA fans foi : 
Contre tant d’ennemis que vous reAe-t-il? 


A quoi répond Médée : 

Moi, dis-je, & c’eA aAez. 


Moi; 


Que Médée eût répondu , mon art & mon sou- 
rate, cela feroit très-noble & touchant au grand; 
quelle dife Amplement moi , voilû du grand ; mais 
ce n’eA point encore du Sublime. Ce monofyllabe 
annoncerait , de la maniéré la plus vive ôc la plus 
rapide, jufqu’oh va la grandeur du courage de Mé- 
dée. Mais cette Médée eA une méchante femme, 
dont on a pris foin de me faire connoître tous les 
crimes , & les moyens dont elle s’eA fervie pour 
les commettre: je ne fuis donc point étoné de 
fon audace; je la vrais grande, & je m’atendois 
qu’elle le devoit être; 'mais quand elle répété, 
moi, dis-je, & c'efl ajfez, ce n’eA plus . une ré- 
ponfe vive & rapide , fruit d’une paAion aveugle 
& turbulente ; c’eA une réponfe vive & pomtanc 
de fane froid ; c’eA la réfiexion , c’eA le raifone- 
ment d’une paAion éclairée & tranquille dans fa 
violence ; moi , je ne vois encore que Médée ; moi , 
dis-je , je ne vois plus que fon courage & la jouif- 
fance de fon art : ce qu’il a d’odieux a difparu ; 
je commence à devenir elle-même, je réfléchis a- 
vec elle, & je conclus avec elle, & c'efl affez; 
voilà le Sublime ; c’eA particuliérement ce c'e/l 
affez qui rend fublinte toute la réponfe . Je ne 
doute point un inAaut que Médée feule ne doive 
être fupérieure à tous fes ennemis ; elle en triom- 
phe aftuélement dans ma penfée ,&, mal-gré moi, 
fans m’en apercevoir même, je parcage avec elle 
le plaifir d’une vengeance aAurée. C’eA ce qw le 
mot tout feul n’eut peut-être pas fait . Je (ai que 
Defpréaux , fuivi par plufieurs Critiques , femole 
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faite confifter le Sullime de la rdponfe de Me- 
dde dans le fcul monofyllabe moi ; mais j’ofe dire 
d’un avis contraire . 

Vous trouverea un autre trait du Sublime des 
femimens dans la VI fcdne du III affe des Ho- 
raccs. Une femme, qui avoir alTifte' au combat 
des trois Horaces contre les trois Coriaces , mais 
n’en avoir point vu la fin , vient annoncer au 
vieux Horace pere , que deux de les fils ont 
etd tuds , & que le troifieme , fe voyant hors d’d- 
tat de réfifier contre trois, a pris la fuite : le pè- 
re alors fe montre outre de la iüchete' de Ton fils ; 
fur quoi fa feeur, qui dioit là prdfente, dit à fon 
pere, 

Que vonliez-vous qu’il fît contre trois! 
il rdpond vivement ; 

Qu’il mourût. 

Dans ces deux exemples, Mddde & Horace font 
tous deux agites de paflion ; & il ell impoffible 
qu’ils expriment ce qu’ils ftntent d’une façon plus 
pathétique. Le moi qu’emploie Mddde & auquel 
elle donne une nouvele force, non feulement en 
le rdpdtanr, mais en ajoutant ces deux mots , Û" 
t'efl a(fez, peint, au delà de tout, la hauteur & 
la puilfance de cette enchanteix-ne . Le fentiment 
qu’exprime Horace le pere a la même forte de 
bcautd . Quand , par bonheur , un mot , un fcul 
mot , peint dnergiquement un fentiment , nous 
femmes ravis, parce qu’alors le fentiment a dtd 
peint avec la meme vitelTe qu'il a dtd dprouvd ; 
tk cela efl fî rare , qu’il faut ndcefLirement qu’on 
en foit furpris en meme temps qu’on en efl char- 
me. 

Ke doutons point encore que l’orgueil ne prête 
de la beauté aux deux traits de Corneille. Lorf- 
que des gens animds fe parlent , nous nous met- 
tons machinalement à leur place ç aiefî , quand 
Ndrine dir à Mddde , contre tant cT ennemis que 
veut refle-t-ill nous femmes extafids d’entendre ce 
moi fupetbe, & rdpdtd fuperbement ; l’orgueil de 
Mddde dleve le nârre ; nous lurons nous-mêmes , 
fans nous en apercevoir, contre le fort, & lui fai- 
fons face comme Mddde.Le qu'il mourût du vieil 
Horace, nous enleve: car comme nous craignons 
extrêmement la mort, il e!l certain Iqu’en nous 
mettant à la place d’Horace & nous trouvant pour 
un moment animes de la même grandeur que 
lui , nous ne fautions nous empêcher de nous enor- 
gueillir tacitement d’un courage que nous n’avions 
pas le bonheur de connoître encore . Avouons donc 

2 ue les imprelTions que font fur nous les Sublimes 
ont noos venons de parler , nous les devons en 
partie à notre orgueil, qui fouvent cil fort fot & 
fort ridicule. 

Une dpaiffe obfcuritd avoir couvert tout-à-coup 
l’armde des Grecs, en forte qu’il ne leur droit pas 
poffible de combatte ; Ajax , qui mouroit d’envie 
de donner bataille, ne fachant plus quelle rdfolu- 
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tîon prendre , s’dcrie alors , en s’adreflant à Ju- 
piter : 

Grand dieu , rends-nous le jour , & combats 
contre nous . 

C’cll ici allûrement le triomphe de l’orgueil 
dans un trait de Sublime ; car en goûtant une ro- 
domontade fi gafeone , on ell charme de voir le 
maître des dieux defid par un (impie mortel . Ncs 
tous avec un fonds de religion, il arive que notre 
fonds d’impidtd fe rdveiUe chez nous avec une forte 
de plaifir la raifen vient enfuite condamner un 
pareil plaifir. 

Corneille me fournit encore un nouveau trait de 
Sublime des femimens y que je ne puis paiïer fous 
filence . 

Surdna , Général des armées d’Orode , roi des 
Farthes, avoir rendu des fervices fi effenliels à fon 
maître , s’étoit acquis une fi grande répucaiioni que 
ce prince, pour s'affurer de fa fidélité , rcûout de 
le prendre pour gendre . Surena , qui aimoit ail- 
leurs , refufe la fille du roi ; & fur ce refus , le 
roi le fait aflaffiner . On vient auifi-iôi en appren- 
dre la nouvele à la focur & à la maitreffe de Su- 
rena , qui étoient enfemble ; & alors la fccur de 
Sutena , éclatant en imprécation contre le tyran , 
dit , 

Que fais- tu du tonerre, 

Ciel , fi tu daignes voir ce qu’on fait fur la terre ? 

Et pour qui gardes-tu tes carreaux cmbràfés , 

Si de pareils tyrans n’en font point écrafes! 

Enfuite s’adreflant à la maitrelTe de Suréna, qui 
ne paroillôit pas extrêmement émue , elle lui dit ; 

Et vous, Madame, & vous, dont l’amour inutile, 

Dont l’intrépide orgueil paroît encore tranquille , 

Vous qui , brûlant pour lui fans vous déterminer , 

Ne l’avez tant aimé que pour ralfalfiner; 

Allez d’un tel amour, allez voir tout l’ouvrage, 

En recueillir le fruit , en goûter l’avantage . 

Qui vous caufez fa mort , & n’avez point de 
pleurs } 

Â quoi répond Euridice, c’cfl-à-dire , la maiirefle 
de Suréna: 

Non, je ne pleurepoint, Madame, mais je meurs! 

Et cette malheureufe princeffe tombe auffi-tût en- 
tre les bras de fes femmes, qui l’emportent mou- 
rante. Voilà fans doute un Sublime merveilleux de 
femimens, & dans l’aêlion d’Euridicc , & dans fa 
réponfe . Finit fes jours en apprenant qu’on perd 
ce qu’on aime î être faifi au point de n’avoir pas 
la force d’en gémir , & ditç tranquillement quon 
meurt ! ce font des traits qui nous illufirent bien , 
quand nous ofons nous en croire capables. 

Je puis à préfent me livrer à des obfervations 


Digilized by Google 



s U B 

particulières fur le Sullime , Je crois d’ahorJ qu’il 
faut dirtingticr , comme a fait l’abbt Eaiieu* , entre 
le Sublime du fentiment & la vivacité" du fenti- 
ment ; voici fes preuves . Le fentiment peut itre 
d'une extrême vivacité' fans être fubUme\\a colere, 
qui va jufqu'à la fureur, ell dans le plus haut de- 
gte de vivacité, & cependant elle n'ell pas fubli- 
mt . Une grande ime ell plutôt celle qui S'oit ce 
qui aflvfte les 5mcs ordinaires, & qui le fent fans 
en être trop émue , que celle qui fuit aifément 
l’impreffion des objets. Regulus s’en retourne paifi- 
blement k Carthage, pour y foufrir les plus cruels 
fupplices , qu'il fait qu'on lui apprête : ce fenti- 
ment efl fitblimr, fans être vif . l.e poète Horace 
fe repréfente la tranquillité de Regulus dans l'afreu- 
fe fituation oîl il cli: ce fpeêlacle le frape, l’em- 
porte ; il fait une ode magnifique ; fon fentiment 
ell vif, mais il n’cll point fublimt. 

Le Sublime lies fentimeus ell ordinairement tran- 
uille tune raifon affermie fur elle même les guide 
ans tous leurs mouvemens . L’time fublime n’efl 
altérée, ni des triomphes de TiSere , ni des dif- 
giaces de Varus. Aria fe donne tranquillement un 
coup de poignard , pour donner i fon mari l’exem- 
ple d’une mort hÀoi'quo; elle retire le poignard , 
& le lui préfente, en difant ce mot fublime: Pé- 
tus, cela ne fait point de mal ; /’xw , ne» Met. 

On repréfentoit à Horace fils , allant combatte 
contre les Curiaces , que pcut-ctre il faudroit le 
pleurer -, il répond : 

Quoi ! vous mepleureriex , mourant pour ma patrie ! 

La reine Henriette d’Angleterre, dans un vaif- 
feau , au milieu d’un orage furieux , raffuroit ceux 
qui l'acompagnoient , en leur difant d'un air tran- 
quille, yne les reines ne fe noyaient pas. 

Curiace , allant combatte pour Rome , difoit à 
Camille, fa maitredé, qui , pour le retenir, faifoit 
valoir fon amour. 

Avant que d’être i vous, je fuis à mon pays. 

Augude , ayant découvert la conjuration que 
Cinna avoir formée contre fa vie & l’ayant con- 
vaincu , lui dit ; 

Soyons amis , Cinna , c'ell moi qui t’en convie . 

Voili des fentimens fublimes t la reine étoit au 
deffus de la crainte ; Curiace , au deffus de l’amour, 
Aiigufle, au deffus de la vengeance; tous trois ils 
droient au deffus des pafllons & des vertus commu- 
nes . Jl en efl de même de plufieurs autres traits 
de fentimens fublimes. 

Ma fécondé remarque roulera fur la différence 
qu’il faut mettre entre le fh'le Sublime Sc le Su- 
hlime ; & cette remarque fera fort courte: parce 
qu’on convient généralement que le flyle fublime 
confille dans une fuite d’idées nobles exprimées no- 
blement ; & que le Sublime efl un trait exiraor- 
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dinaire, merveilleux, qui enleve, ravit, tranfpoe- 
te . Le ilyle fublime veut toutes les figures de l'E- 
loquence; le Sublime peut fe trouver ^ans un feul 
mot . Une chofe peut etre décrite dans le Ilyle fn- 
blime , üi n’êtro pourtant pas fublime, c’efl-4-dire , 
n’avoir rien qui élève nos lmes. ee font de grand» 
objets & des fentimens extraordinaires qui caraflé- 
lifent le Sublime . La defeription d’un pays peut 
être faite en ilyle fublime ; mais Neptune calmant 
d’un mot les flots irrités , Jupiter faifant trembler 
les dieux d'un clin d’œil ; ce n’eli qu’à de pareilles 
images qu’il aparfient d’étoner & d’élever l’imagi- 
nation . 

Longin confond quelquefois le Sublime as’ec la 
grande' Éloquence, dont le fonds confille dans l’heu- 
teufe audace des penfées & dans la véhémence & 
l’enthoufiafme de la paillon: Cicéron m’en fournit 
un bel exemple dans fon plaidoyer pour Milon , 
c’ell-à dire , dans le chef-d’œuvre de l’art oratoire . 
Se propofant d’avilir Clodius , il attribue fa mort 
à la colere des dieux , qui ont enfin vengé leurs 
temples & leurs autels profanés par les crimes de 
cet impie : mais voyez de quelle maniéré fublime 
il s’y prend , c’efl en employant les plus grandes 
figures de Rhétorique , c’eil en apolliophant & les 
autels , & les dieux . 

„ Je vous attelle, dit-il, & vous implore, fain- 
,, tes Collines d’Albe , que Clodius a profanées ; 
„ Bois refpeûablcs , qu’il a abatus; facrés Autels , 
„ lieu de notre union , & aufli anciens que Rome 
„ même; fur les ruines defquels cet Impie avoir 
„ élevé ces malfcs énormes de bitimens i Votre 
„ religion violée , votre culte aboli , vos mylleres 
„ pollués, vos dieux outragés, ont enfin fait écla- 
„ ter leur pouvoir & leur vengeance . Et vous , 
„ divin Jupiter latial , dont il aioit fouillé les lacs 
„ & les bois par tant de crimes & d’impuretés , 
„ du fommet de votre faintc montagne s’ous avez 
„ enfin ouvert les ieux fur ce Scélérat pour le pu- 
„ nir ; c'ell à vous & fous vos ieux , c’ell à vous 
„ qu’une lente mais julle vengeance a' immolé 
„ cette viftime , dont le fang vous étoit dû „ f 
Voilà de ce Sublime dont parle Longin , ou , fi 
l’on vent , voilà un exemple brillant de la plus 
belfe Éloquence ; mais ce n’efl pas ce que nous 
avons appelé fpécialement le Sublime ; en le con- 
templant, ce Sublime ,naæ fommes tranlportés d’é- 
tonement ; tum Olympi cancujfum , inaquates pra- 
eeltas , frémit um marit, & trementts ripas , ae 
rapta 1 » terras pracipiti turbine fulmina ser- 
nimus . 

Enfin le Sublime dilfere du Grand , & l'on ne 
doit pas- les confondre . L’expreflion d'une grandeur 
extraordinaire fait le Sublime, l’exprelTion d’une 
grandeur ordinaire fait le Grand . Il efl bien vrai 
que la grandeur ordinaire du difeours donne beau- 
coup de piaifir; mais le Sublime ne plait pas fim- 
plement , il ravir . Ce qui fait 1<^ Grand dans le 
difeours a 'plufieurs degrés ; mais ce qui fait le 
Sublime , n’en a qu'un . M. Le Febvre a marqué 
la ditlinoiaa du Grand & du Sublime dans un dif- 
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cours plein dVfprit , écrit en latin \ U dit : Mj- 
gniiMiiyi abfqut SubltmUatt , SHéihnhat fuit AU- 
gnitudine nuç^^uam erit: ilia qn'uUm mater tT 
pulthréy < 5 ?* nobilis y Ù* genero/a ; /ed matrt ptil- 
(hra fiiia puUhrior, 

Quant au Subltme des ftnûmens , une compa 
raifon peut illuHrer mon idée . Un roi qui , par 
une magnificence bien entendue & fans faile , fait 
un noble ufage de fes ricliefles , montre de la Gran- 
deur dans cette conduite ; sHl étend cette magni> 
ficeoce fur les perfones de mérite , cela eft encore 
plus grand ; s'il choUit de répandre fes libéralités 
fur les gens de mérite malheureux , c'eft un nou- 
veau degré de Grandeur & de vertu : mais s'il 
porte la généroflté iufqu'à fe dépouiller quelquefois 
fans imprudence , jufqu'à ne fe réferver que Tef- 
pérance , comme Alexandre , ou jufqu^ü regarder com- 
me perdus tous les jours qu'il a palTés fans faire du 
bien » voilà des mouvemens fubl'imts , qui me ra- 
vilTcnt & me tranfporrcnT , & qui font les feuls 
dont rexpreflion puifTe faire, dans le difeours , le 
Sublime des fenttmens • 

Cependant comme la différence du Grand & du 
Sublime cft une matière également agréable & im- 
portante à traiter , nous croyons devoir la rendre 
encore plus fenfible par des exemples . Commen- 
tons par en citer qui aient raport au Sublime des 
images , pour venir enfuitc a ceux qui regardent 
le Sublime des ftntimens . 

Longin cite pour fublimts ces vers d’Euripide , 
où le Soleil parle ainfi à Phaéton ; 

Prends garde qu'une ardeur , trop funede \ ta vie , 

Ne t'cmpofte au deiïus de l’aride Lybie: 

Là jamais d’aucune eau le fillon arofé, 

Ne rafraîchit mon char dans fa courfe cmbràfé. 


Aufll-tôt devant toi s'offriront fept étoiles ; 
Dreffe par-là ta courfe, & fuis le droit chemin. 
Ue fes chevaux ailés il bat les flancs agiles ; 
Les courfîers du Soleil à fa voix font dociles , 
ils vont: le char s’éloigne, & plus prompt qu'un 
éclair , 

Pénètre en un moment les vafles champs de l’air. 
Le pere cependant, plein d'un trouble funeftê, 
Le voit rouler de loin fur la plaine célefle , 

Lui montre encor fa route , & du plus haut des cieux 
Le fuit autant qu'il peut de la voix & des ieux . 
Va pai-là ,lui dit-il, reviens, détourne, andte. 

Ces vers font pleins d'images, mais ils n'ont 
point ce tour extraordinaire qui fait le Sublime ,• 
c’efr un beau récit qui nous intéreffe pour le Soleil 
& pour Phaéton J on entre vivement dans l'inquié- 
tude d'un pere qui craint pour la vie de Ton fils; 
mais l’àme n'elt point tranfportée d'admiratioo . 
Voulez-vous du vrai Sublime? j’en trouve dans le 
paiTigc du Pf. cxüj. „ La mer vit la puiffance de 
^ l'Etemel , & elle s’enfuit. Il jete fes r^ards,& 
,, les nations font diffipées 
Donnons maintenant des exemples de fenrimens 
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grands 3c élevés; je les puife toujours dans Cor- 
neille • 

Augulle délibéré avec Cinna & avec Maxime , 
s'il doit quircr l’Empire ou le garder . Cinna lui 
confcilie ce dernier parti ; & .après avoir die à ce 
prince , que fe défaire de fa puiffance ce feroit con- 
damner toutes les aflions de fa vie , il ajoute ; 

On ne renonce point aux grandeurs légitimes. 
On garde fans remords ce qu'on acquiert fans cri- 
mes ; 

Et plus le bien qu'on quite cli noble , grand , 
exquis , 

Plus, qui l'ofe qulter, le juge mal acquis. 
N’impnmez par, Seigneur, cette honteufe marque 
À ces rares vertus qui vous ont fait monarque • 
Vous l'étcs jollement, & c'ell fans attentat 
Que vous avez changé la forme de l'État : 
Rome cfl deffous vos loix par le droit de la guerre , 
Qui Ibus les loix de Rome a mis toute la terre : 
Vos armes l'ont conquife;3c tous les conquérans , 
Pour être ul'urpateurs , ne font pas des tyrans : 
Quand Us ont fous leurs loix affervi des provinces , 
Gouvernant jugement , ils s'en font jufles princes • 
C’eft ce que fit Céfar; il vous faut aujourd’hui 
Condamner fa mémoire, ou faire comme lui. 

Si le pouvoir fupréme efr blâmé par Aueiiflc, 
Céfar fut un tyran , & fon trépas fut jufte ; 

Et vous devez aux dieux compte de tout le faog 
Dont vous l'avez vengé pour monter à fon rang. 
N'en craignez point, Seigneur, les trilles dcAi- 
nées J 

Un plus puiffant démon veille fur vos années : 
On a dix fois fur vous attenté fans eâèr ; 

Et qui l'a voulu perdre , au mèmeinfrant la fait. 

D'ûn autre c3té, Maxime, qui efi d'un avis con- 
traire , parle ainfi à Augulle : 

Rome efl à vous, Seigneur, l’Empire efl votre 
bien • 

Chacun en liberté peur difpofer du fien , 

Il le peut, à fon choix, garder ou s'en défaire: 
Vous feul ne pouriez pas ce que peut le vulgaire , 
Et feriez devenu , pour avoir tout dompté , 
Efclavc des grandeurs o6 vous êtes monté! 
Poffcdez-lcs , Seigneur , fans qu'elles vous poffe- 
dent : 

Loin de vous captiver , foufrez qu'elles vous cè- 
dent , 

Et faites hautement connoître enfin à tous, 

Que tout ce qu'elles ont efl au deffous de vous • 
Votre Rome autrefois vous donna la naiffance ; 
Vous lui voulez donner votre touce-puiflaacc ; 

Et Cinna vous impure ce crime capital 
La libéralité vers le pays natal! 

Il appelé remords l’amour de la patrie ! 

Par la haute vertu la gloire efl donc flétrie, 

Et ce n'efl qu'un objet digne de nos mépris, 

Si de fes pleins effets rinfamic cfl le prix ? 

Je veux bien avouer qu'une aélion fi belle 

Donne 
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Donne à Rome bien pla$ que vous ne tenez 

d>ilc ; 

Mais comnieî*OQ un crime indigne de pardon » 
Quand la reccMioi fiance ei} au delfus do don? 
Suivez, ruiveZjSeigncur^ le Ciel qui vous iofpire* 
A'ofre gloire redouble à mdprifer TEmpirej 
El vous ferez fameux chez la polldritd, 

Moins pour l'avoir acquis , que pour l'avoir quite'. 
Le bonheur peut conduire À la grandeur lupré* 
me: 

Mais pour y renoncer , il faut U vertu même ^ 
£c peu de g<fncreux vont iufou'à dédaigner , 
Après un feeptre acquis, la douceur de régner. 

On ne peut nier que ces deux difeour^ ne foient 
remplis de nobleUe, de OrautUur^Sc d'Eloquence, 
mais il n'y a point de SkUinu., Les fenrimens no 
bles qu'ils étalent ne font que des réflexions de 
l'efprit , Sc non pas des mouvcaiccs aâuels du 
cctur, qui tranfportcot l'àme avec lenaotioa héroï- 
que du Sublime • 

Cependant , pour rendre encore plus fenfible la 
différence du Grand & du Sublime , 'ji’aiiéguerai 
deux exemples , où Ton & l'autre fe trouvent en- 
femble dans le même difeours . La même tragédie 
de Cinna me fournira ieprenaier exemple ;& celle 
de Serrorius, I? fécond. 

Dans la tragédie de Cinna, Maxime, qui' vou* 
]oit fuir le danger, ayant témoigné de l'amour ï 
Emilie , qu^il tâche d'engager ùl fuir arec lui, 
elle lut parle ainit: 

Quoi! tu m'ofes aimer, & tu n'ofes mourir! 

Tu prétends un peu trop: mais quoi que tu pré- 
tendes, 

Rends-toi digne du moins de ce que tu deman- 
des: 

Ceffe de fuir en lâche un glorieux trépas , 

Ou de m'offrir un cœur que tu fais voir ft bas 
Fais que je porte envie ^ ta vertu parfaite ; 

Ne te pouvant aimer, fais que je te regrerej 
Montre d'un vrai Romain la derniere vigueur ; 
Et mérite mes pleurs , défaut de mon cœur . 

Le premier vers cîl /ublime, & les autres, quoi- 
que pleins de Grandeur , ne font pourtant pas du 
genre /ublime» 

Dans la tragédie d* Seitorius , la reine Viriate 
parle à Sertorius, qui refufoit de l'cpoufer parce 
qu'il s'en croyoit indice par fa nailTance , & qui 
cependant 1a vou'oit donner à Perpenna ; fur ce 
qu'il difoit qu'il ne vouloir que le nom de créature 
de la reine, elle lui zépond: 

Si vous prenc 2 ce titre , agiffez moins en maître, 
Ou m'apprenez du moins. Seigneur, par quelle loi 
Vous n'ofez m'accepter & diipofer de OKii? 
Acordez le refpeâ que mon xr6ne vous donne , 
Avec cet attentat fur ma propre perfone . 

Voir toute mon efllme & n'en pas mieux ufer , 
C'en cfl un qu'aucun art ne tanroit deguifer. 
Gramm. Ù" Littéral» Tome IIL 
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ToHt ceU cft bfau , tout cela eft noble ^ malt 
fuand elle vient à dire imoicdiacement après, 

Puifqiie vous le vouleit, Toyez ma or^aturcj 

lit me laillant en reine ordoner de vos voeux, 

rortezJes julqu’à moi , parce qse je le veux . 

Ce trois derniers vers font fi f Minus &<fleveiit 
l’àme fi haut, que les autres vers , tout grands 
qu’ils font, patoiflent perdre de leur beaute' ; de 
lotte qu’on peut dire que le Urtnd difparoît à la 
vue du Su ilime , comme les afires dilparoilTent à 
la vue du foleil. 

Cette difiüreace du Grand & du Snilirru me 
fcinble certaine; elle eil dans la nature, & nous 
la' l'entoos . De donner des marques & des réglés 
pour faire cette di:Hiiâion , c’efi ce que je n’entre- 
prendrai pas, parce que c’efi une chofe de fenti- 
ment; ceux qui l’ont juüe & délicat, feront cette 
diffctencc . Difons feuletncn t que tout difeours qui 
eleve l’àme eclaitdc avec admiration au delfus de 
fes idées ordinaires de grandeur , & qui lui donne 
une plus haute opinion d’elle-mème , ell /Mime, 
Tout difeours qm n’a ni ces qualités ni ces efiêts, 
n’ell pas yû^/jtsr, quoiqu’il ait d'ailleurs une grande 
noblcire. 

Enfin nous déclarons qne, quand on trouverait 
/Minus quelques-uns des pallàges qui nous pa- 
roifiênt feulement grands , cela «e ferait rien con- 
tre le principe ; Sc un exemple , par nous mal 
appliqué, ne peut déituire une dififércnce réelle & 
reconue. 

Comme les perfones qui ont en partage quel- 
ue goAt font extrêmement touchées des beauté 
U SMime , on demande s’il y a un Art du Sm- 
btinu, c’eli-à-dire, fi l’art peut fetvir à acquérir le 
Stiblime . 

Je réponds, avec M. Sylvain, que, fi on entend 
pat le mot d’^rt ml amis d’obfervations fur les 
opérations de l’efprit & de la nature , ou fur les 
moyens d’exciter à la produftion de en braux traits 
les perfones qui font nées au Grand , il y a un 
Art du SMlnu. Mais fi on entend par .ért un a màs 
de préceptes propres à faire acquérir le Sublime, 
je ne crois pas qu’il y en ait aucun . Le Sublime 
doit tout à la nature : il n’ell pas moins l’image 
de la grandeur du cœur ou de l’efprit de Porateur , 
que de l’objet dont H parle; Se par conféquent il 
faut, pour y parvenir, être né avec un efprit éle- 
vé, avec une àme grande & noble, & joindre une 
extrême juilclTe à une extrême vivacité . Ce font 
là, comme on voit, des dons du Ciel, que toute 
l’adrelTe humaine ne fauroit procurer. 

D’ailleurs le Sublime confifie , non lêqilemeac 
(Lins les grandeurs extraordinaires d'un objet, mais 
encore dans l'impreHion que cet objet a faiie fur 
l’orateur, c’efi-à-dire, dans les mouvemens qu’il a 
excités en lui lie qui font imprimés dans le tour 
de fuQ exprelfion. Comment peut-on apprcndic à 
avoir ou à produire des mouvemens , puifqu’ils 
nailfent d'eux-mêmes en nous à la vue des objets,. 

Hhh 
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fouvent nul-gr^ nous , & quelquefois fans que nous 
nous en apercevions ! Ne fauc-il pas avoir pour 
cela un cccur & un naturel fenlîbles } Et dépend- 
il d’un faoinme d’ttre touché quand il lui plaie, 
& de l’étre précifément autant & en la maniéré 
que la ^ndeur des chofes le demande? 

Dans le Sublime des images , peut-on fe donner 
ou donner aux autres cette intelligence vive üc 
lumineufe^ qui vous fait découvrir , dans les plus 
grands objets de la natute, une hauteur extraordi- 
naire & inconnue au commun des hommes? D'un 
autre câté , eli-il au pouvoir d’un homme de faire 
naître en foi des fentimens héroïques! & ne faut- 
il pas qu'ils partent naturélcment du coeur & d’un 
mouvement que la magnanimité feule peut infpi- 
rer,? Concluons que le leul Art du Sublime efl d’d- 
tre né pour le Sublime. 

Nous nous fommes étendus fur cette matière , 
parce qu’elle ennoblit le «rur & qu’elle éleve 
f’àme au plus haut point de grandeur dont elle 
foit capabip, & parce qu’enfin c’efl le plus beau 
fujet de l’Eloquence & de la Poéfie. ( Le Cieva- 

lier Dt JituceuuT. ,) 

• SuiLiHE . Ce qu’on appelé le ftyle fublime 
apartient aux grands objets, i relfar le plu; élevé 
des fentimens « des idées . Que l’exprelfioo ré- 
ponde à la hauteur de la penfe'e , elle en a la 
fublimiti . Suppofer donc aux penfées un haut de- 
gré d’élévation: fi rexprcffion eil ju(le,le ilyle ell 
Jublime i 11 le mot le plus limple ell auffi le plus 
clair & le plus fenllble , le Sublime fera dans la 
fimplicité ; li le terme figuré embralfe mieux l’idée 
& la préfente plus vivement, le Sublime fera dans 
l’image. „ Tout étoit Dieu, excepté Dieu même, 
( Bojfiiet ) : voiU le Sublime dans le limple . 
„ L’univers alloit s’enfonçant dans les ténèbres de 
,, l’idolâtrie „ ( id, ) ; voili le Sublime dans te 
figuré. 

„ Il n’y a point de fl/le fublime , dit un phi- 
lofophe de nos jours ; „ c’el) la chofe qui doit 
„ l'étre . Et comment le ftyle pouroit-il être 
,, fublime fans elle, ou plus qu’elle „? En effet, 
de grands mots ?!c de petites idées ne font jamais 

Î [uc de l’enflure ; la force de l’expreHion s’évanouit , 

1 la penfée cil trop foible ou trop légère pour y 
donner prife. 

Vemus ut amittit vires y nift rebere deuf/e 
Oscurrant ftlvx , ffalia diffufus inani. 

Lucret. 

De ce Sublime confiant & fouienn , qui peut 
r^ner dans un poème comme dans un morceau 
ifEloquence , on a voulu , en abufant de quelques 
palfages de Longin, dillinguer un Sublime inllan- 
ranée, quifrape, dit-on , comme un éclair; on pré- 
'tend même que c’cft-li le carafterc du vrai Su- 
blime y & que la rapidité lui eft fi naturele qu’un 
moc de plus l’anéantiroit. On en cite quelques 
exemples , que l’on ne celfc de répéter , comme 
Je «s» de Médée, le qu'il meurùt du vieil Hora- 
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ce , U r^ponfe de Porus, le blafphcme d'Ajax : 
encore neft*on pas d’acord fur Timportante que- 
i]ioo, fi tel ou tel de ces traits elt fkhime, Laif- 
fons là ces difputes de mots. 

Tout ce qui porte une ide'e au p'us haut de- 
erd poffible dVtendue & dVlïfvation , tour ce qui 
Fc faifit de notre âme & rafiêifle fi vivement que 
fa fcnfibilitd, rdunie en un point, lai/Te toutes 
fes ficulrds comme interdites & fufpendues ; fout 
cela , dis-je , foit qu’il opère fucceflivement ou 
fubitement , éfl fublime dans les chofes ; & le fcul 
mérite du Üyle eft de ne pas les afoiblir, de ne 
' pas nuire à Teffet qu'elles produiroienr feules , fi 
les âmes fe communiquoient fans l’entremife de 
la parole. 

Hotnimt ad deos nul/a re propîus aecedunt quetm 
falute homtntbus dande , ( Cic. ) Il y a peu de pen- 
fées plus fimplement exprimées , & certainement 
ri y en a peu d’aufti que celle* lâ : 8cccU 

Ic-ci qui en eft le dévelopemenr , eft fublime en- 
core. „ Il eft au pouvoir du plus vil , comme du 
„ plus féroce des animaux , d’Ater la vie ; il n'a- 
„ partient qu'aux dieux & aux rois de Tacorder 
Cette maxime d’Aiiftote : ,, Pour n’avoir pas Ejc- 
„ foin de fociéré, U faut être un dieu, ou ime 
„ brute „ , eft encore fublime dans la penfée quoi- 
que irès-fimple dans l’expreffion. 

Dans le Macbeth de Shakefpcare , on annonce 
â Maeduff que fon château a été pris , & que Mac- 
beth a fait maflâcrer fa femme & fes enfens . Mac- 
duff tombe dans une douleur morne: fon ami veut 
le coofoler, il ne l’ccoute point; & méditant fur 
les moyens de fe venger de Macbeth , il ne dit 
que CCS mots terribles, U n^a point d'enfant \ 

Dans Sophocle, ®dipc , â qui l'on amene les 
enfans qu’il a eus de fa mere, leur tend les bras, 
& leur dit: „4p^ochezy embrafj'ez votre.... Il n’a- 
cheve pas, & le Sublime eft dans la réticence. 

£n général , comme le Sublime eft communé- 
ment une perception rapide, lumineufe, & profon- 
de, un réluitat foudainement faifi de fentimens oa 
de penfées; il eft plus dans ce qu’il fait entendre 
que dans ce qu’il exprime : c’eft quelquefois le 
vague & rimmenficé de la penfée ou de l'image 
qui en fait la force & la Sublimités Telle eft 
cette peinture de l’état du pécheur après fa mort , 
datant que fen péché entre fon Dieu ér lui , & 
fe trouvant de toutet parts envijomê de Péternité 
( La Rue ); relie eft cette expreftion de BoflTuet, 
dé/a citée , pour peindre le régné de ridolatrie , 
Tout éiûit Dieu , excepté jyieu même ; tel eft J’er- 
ravit fine voce doloty & le nec fe Koma ferons de 
la Pharfale ; tel eft T utinam timerem! d’Andro- 
maque , & cette réponfe , encore plus belle de la 
Métope de Maftèi: 

O Zutifo y non avrian giammai gU Dee 

Cio tomandéto ad una madré. 

Dans un vopge de Pinto, je me fouviens d'à- 
voir lu ce récit wfrible d’un naufrage . „ Au mi- 
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„ lieu d'une nuit ongeufe, nous aperçûmes, dic- 
„ il, i la lueur des éclairs un autre vaiiléau, qui, 
„ comme nous , lutoit contre la tempdte ^ tout-à- 
„ coup, dans l’oblcuritd, nous entendîmes un cri 
„ épouvantable ; & puis nous D'entendîmes plus 
„ rien que le biuit des vents & des ilôts 

Quelquefois meme le SMimt fe paiTe de paro- 
les ; la feule aâion peut l'exprimer ; le iilence 
alors teflemble au voile qui , dans le tableau de 
Thimaate , couvrit le vifage d'Agamemnon ; ou 
à ces feuillets ddehirés par la Mufe de 1'HiHoire, 
dans le fameux tableau de Chantilly. C’ell par le 
iilence que, dans, les enfers, Ajax rdpond è Ulyf- 
lé ; & Didon , à Éade ; & c’eil l'expreilion la plus 
fuhlitm de l’indignation & du mdpris. Cela prou- 
ve que le SMimt n’efl pas dans les mots : l’ex- 
preliion y peut nuire fans doute , mais elle n’y 
ajoute jamais. Oti dira que plus elle cil ferrde, 
plus elle eft frapante; jen conviens , & l’on en 
doit conclure que la precifion eil du flyle fMi- 
mt , comme du llyle dnergique & pathdtique en 
gdndral ; mais la prdeiCon n’exclut pas les grada- 
tions , les ddvehpemens , qui font eux - mdmes 
quelquefois le Sublime. Utrfque les iddes prdfen- 
lent le plus haut degrc' concevable d’etendue & 
dVlevation, & que l’expreilion les foutient; cen’eil 
plus un mot qui efl /Mime y c’eil une fuite de 
penlifes ; comme dans cet exemple . ,, Tout ce 
» que nous vo)tins du monde n’eil qu’un trait im- 
n perceptible dans l’ample fein de la nature ; nul- 
„ le idee n’approche de l’dtendue de fes efpaces; 
„ nous avons beau enfler nos conceptions , nous 
„ n’enfantons que des atomes au prix de la rdali- 
„ td des ebofes ; c’efl un cercle infini dont le cen- 
„ tre eft partout, & la circonfdrtnce nulle part,,. 
( Ptfcel. ) 

On cite comme futlimt, & avec raifon , le gu'il 
mtuTût du vieil Horace ; mais on ne fait pas ré- 
flexion que ces mots doivent leur force i ce qui 
les précède : la fcéne où ils font placés efl com- 
me une pyramide donc ils antronent le fommet. 
On vient annoncer au viril Horace que j de fes 
trois fils , deux font morts & l’autre a pris la fui- 
te ; fon premier mouvement eft de ne pas croire 
que fon fils ait en cette lâcheté: 

Non , non , cela n’efl point ; oo vous trompe, 
Julie: 

Kome n’efl point fujete, ou mon fils efl fans vie; 

Je comtois mieux mon fang , U fait mieux fon 
devoir. 

On l’aflbre que , fe voyant feul , il s’efl échapé du 
combat : alors à la confiance trompée fuccede l’in- 
dignation ; 

Et nos foldats traliis ne l’ont pas achevé .'I 

Camille , préfence i ce récit , donne des latmes i 
fes frétés. 


H o X a c c. 

Tout beau, ne les pleurez pas tous: 

Deux jouiflent d’un fort dont leur pere efl jaloux. 

Que des plus nobles fleurs leur tombe foit cou- 
verte ; 

La gloire de leur mort m’a payé de leur perte. 

Pleurez l’autre; pleurez l’irréparable afront 

Que fa fuite honteufe imprime à notre front ; 

Pleurez le deshoneur de toute notre race. 

Et l’opprobre éternel qu’il laifle au nom d'Ho- 
race. 

J U L I c. 

Que vouliez-vous qu'il fît contre trois f 
H O R a c X. 

Qu’il mourût. 

Ce qui efl futlimt dans cette fcéne , ce n’efl pas 
feulement cette téponfe , 'c’efl toute la fcéne, c’efl 
la gradation des lentimens du vieil Horace, & le 
dévelopement de ce grand caraâere, dont le qu'il 
meurüt n’efl qu’uD dernier éclat. 

On voit , par cet exemple , ce qui diflingue les 
deux genres 6e SMimt y ou plutât ce qui les réu- 
nit en un feul. 

On arache communément l’idée 6eSublimt i la 
grandeur phyfique des objets, & quelquefois elle 
y contribue; mais ce n’efl que par accident & ea 
vertu de nouveaux raports , ou d’un caraâere Cn- 
gulier & frapant que l’imagination ou le fenti- 
ment leur imprime : leur point de vue habituel 
n’a rien d’étooant ni pour i’ime ni pour l’imagi- 
nation ; la familiarité (des prodiges même de la 
nature les a tons avilis ; & dans une defeription 
qui réuniroit tons les grands phénomènes du ciel 
& de la terre, il feroit trés-pafifible qu'il n’y eût 
pas un mot de fuitime. 

Ce qui , du côté de l’expreilion , efl le plus fa- 
vorable au Suitime, c’efl l’énergie , & la préci- 
fion ; ce qui lui répugne le plus , c'efl l’abondance 
& l’oflentatipn de paroles. 

( V En Eloquence, on a diftingué le Suilimei 
le fimpte , & le tempéré , oo , comme difoient 
les Grecs , Vtitntltne , le gr/le , & le midiein. 
Dans l’un, fe déploient toutes les pompes de l'E- 
loquence ; dans l’autre , c’efl le langa^ nu de la 
raifon & du fentiment; dans le trcufieme, une beauté 
noble & modefle, une parure ménagée & décente. 
Au premier apartient la grandeur des penfées, la 
majeflé de l’exprelTion , la véhémence, la fécondi- 
té, la richclTe , la gravité , les grands mquvemenx 
pathétiques: tantôt avec une auflétité trille, une 
aprsté lâuvace & dédaigneufe de toute efpece d’élé- 
ance ; tantôt avec un foin induflrieox de polir , 
’arondir les formes du difeours. Ntm & grandi- 
Itqui y Ht ita ditam , fuerunt , tum amflt & feu 
Hhhij 


Digitized by Google 



4P S U B 

UntUtum gTi^hatt ^ majeflaSt verècritm , vehe- 
wtentes , vafii , cophfi , graves , ad permovendos ^ 
smverttndos animas infiruili parait : quoà ip- 
fum aiii ^ptra y trtjli y hjrrida oratrvne y ntqut per^ 
ftBtt y mque Gonelkfa i aitr lavi & injirutla O" 
terminata * 

Le fécond s'atache au contraire ^ la fîaeHe, k la 
^effe d\ine exprefRon châtiée 8c fubtile , ott les 
mots prcflent la penfée & la rendent avec clirté i fa- 
tisfftit de tout éclaircir ^ il n’amplifie & n’agrandit 
rien: & dans ce genre , les uns dê^guifent leur adrelTe 
fbosun air d*i»oranee& de grôffWretcj les autres, 
pour cacher leur indigence , afifeéïent un air d’en- 
foumenc & fe parent % ^uelaues âcurs . Et con^ 
ira temtes acuti , «mnta aocentes , ^ diîueU 
diora y non ampJiora , facientes , fubtUi quadam 
^ P^^f orattone timati in tademque genere 
slti catfidi y fed impoUtr Ù" con/ultt , rudium fi- 
miUs Ù“ un^ritorum / alVt in radem Je/unhate eon- 
cinniûres y ia efl y faceti y flortntes etiam ûviier 
êrnati. 

Le troilieine n*a ni ta force 8c rdleVatlon du 
premier , ni la fubtilitd du fécond ; il participe 
de l’un & de l’autre ; & d’on cours uni & fou- 
teau , il coule fans rien avoir qui le dHüngue que 
ia faciiitd & que l’égaUtd; feulement çà & là il 
fe permet quelques reliefs dans l’exprelTion & dans 
la penfée^ dont il fe fait de libers omemetis . EJÎ 
ésutem quidam tnter/tSus , inter hos médius , G?* 
qusfi temptratus ^ nec acumine pojleriorttm , nec fut. 
mtnt ustt^ fupertarmn y m neutro exeelUns y utrtuf- 
^uê particeps . ; • . , i/que una tenore , ut ajunt , 
an dicendo jiuix , nthil affierens prater faeilitatem 
^ xquahilnatem . • , • omnem^ue crationem orna* 
menus modieis verbatttm fentmttarumque dijîinguit, 
( Orar. ) 

• Le premier de ces trob genres droit celui de Dd- 
sioOhcne j il a dtd Ibuvent celui de Cicéron j il 

^elui de BoHuet . 

Ecoutons Longin parlant de Ddmorthencr après 
lui avoir reproché (es défauts, comme dPétre mau- 
▼âis plaifanr, de ne pas bien peindre les mœurs, 
de netre point étendu dans fen ( ce q«i o^erf 
pas UR vice dans un fort raHbneur ) , d’avoir 
quelque chofe de dur ( ce qui , dans Démofihe- 
M comme dans Bofluct , tient peut-être au cara- 
ctère d’une exprelfion brârque& forte), de n’avoir 
ni pompe ni oflentation ( ce qui efl un éloge pin- 
tôt qu’une critique); „ Démofthene, a/oote Lon- 
gin , ayant ramaflé en foi routes les qualités d’un 
orateur véritablement né au Sublimt & entière- 
ment perfeéboné par l’étude, ce ton de maieOé & 
de grandeur^ ces mouvemens animés , cette fertilité, 
tette adreffe ^ cette promptitude y &, ce qo’on doit 
fur-tout cHimeren lui - cette véhémence dont jamw 
perfone n’a fu approcher: par toutes ces grandes 

r iités, que je regardé e» effet comme autant 
^rares préfens qu’il avoir reçus des dieux, Ôc 

Î u’il ne ra’eH pas permis d’appeler des qualités 
umaines , H a éfacé tout ce qu'il y a eu d’ora- 
dcuii célèbres dus tow k» uecles , les Ui%it 
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comme abatus 8c éblouis , pour alnfî dire , de 
tonerres 8c de les éclairs . . • & certainement U 
efl plus aifé d’envifager, fixement & les ieux ou- 
verts, les foudres oui tombent du ciel , que de 
n’ètre point ému des violentes pafTions qui regnenc 
en foule dans Tes ouvrages „• 

C’efl-là , dans Ton plus haut degré, le Suùli.yte 
de l’Éloquence r étoner , enlever , tranfporTer l'à- 
me des auditeurs, les ébranler, les terralTcr , ou 
par des coups imprévus & (budains , ou par la 
force 8c la rapidité d’une impulfion qui va 
croiifent , jurqu’à cette impétoofné entraînante à 
laquelle rien ne réfiile ; boulcverfer rentendemenr , 
dominer, maitrifer la volonté, contraindre l’incli- 
nation , la pafTion même, la gourmander, fr j’olé 
le dire, 8c tour à tour la forcer d’obéir au frein 
ou à l’cperon , comme un cheval fougneua que 
dompteroit un maître habile ; voilà les fonâions^ 
du ^uùJinte . Il fera aifé de le reconoltre par-tout 
oii il fe trouvera , même inculte , agreile , fauva- 
ge: a/per a y trijîiy korrida oratione. 

La Motte , en définilknt le Subiime , y a deman- 
dé de l’élégance Sc de la précirm . Le face Roi- 
lin a très-bien obfervé que IVlégance y cil inuti- 
le , quelquefois nuifible ; & que la p^dlton né- 
ceffeire à un mot fubVtmt , eO abfolument le con- 
traire de ces beaux dévclopcmens d’où réfalte la 
fnblimité d’un difeours . Il n’y a point d’élégance 
dans le fiat lux ,* H n’y a point de précil»n » 
comme iemend La Motte, dans 1» demiere par- 
tie de la Mitoniene, 

À l’égard des deux autres genres , vo)/€z Scuflk 
, & TEMPânt. ( Af. Mahmontel* ) 

( N. ) SUBREPTICE Cr SUBKEPTION ,OBRE- 
PTICE €>* OBREPTION, Synonymes. 

Quoiq^ue ces mots foient des termes de Palais^ 
8c de Chaocélerie ; ils font cependant d’un uTage 
fl fréauent & fl commun , qu'il ne fauroit èffe 
hors ae propos de les apprécier ici . Hs fervent 
l’un 8c l'autre à caraâériier des grâces obtenues 
par furprife, ou de la PuilTance eccléfial^que, ou 
de U Puiflfattce (écuüere , ou des magilnats dif- 
penfateurs de la juOice. 

La furprife TuppoTe que ceux qui ont acorde' la 
-.grâce n’ont pas eu les lumières néceffaires pwrfe 
^cider avec équité, 8c que les perfones oui l’ont 
foUicieée ont empêché qu’Ua ne {uffent éclairés ,* 
ce oui peut fe faire de deux façons. La première 
elT (orfqu’on avance comme vraie une choTe fauf- 
(e. & alors il y a Subreptumx la fécondé elUorf- 
quon fupprime dans Ton expofé une vérité qui 
empêcheroit l’effet de la demande , & alors il y 
a Obreption, 

Un tkre obreptue peut avoir e'ré obtent] de bon- 
ne foi , mais il manque néanmoins de folidité ; il 
ne donne pas uo droit réel . Un titre fukreptice a 
été obtenu de vauvaife for; ôc loin de danocr 
un droit réel , il cil fujet â l’animadverfion du 
collacetir. Un titre obreptireSc fubreptin rout-à-la- 
fois a les caraéleres les plus certains de réprobar 
tioo i 8c VObreptian xnême peut juneœent être 
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foup^on^e alors d'auHl mauvaife foi que la Sub- 
rtpi'ton. ( M. Beauz(.£» ) 

SUBSTANTIF , ad;. Grammaire . Ce terme 
eO ulitef , dans le langage grammatical , comme 
«itbete diilin£tive d’une fone de nom & d'uoe 
forte de verbe . 

I. Nam fubjîantif» Tous les grammairiens j ex* 
cepid l’abW Girard , divifenr les noms en deux 
efpeces , les SHbfîantifs & les Adje^lifs . ^ Le 
,, nom fuhfianùfy dit l’abbe Rcgnier (m-12 , p. 
165 , m-4®. paç. 175 ) , ell celui qui lignifie 
^ quelque rubfilïance, quelque être, quelque chofe 
„ eue ce foit... Le nom adje£Lf eil celui qui ne 
ngnifie point unechofe, mais qui marque feule- 
ment quelle elle ert Les notions de ces deux 
efpeces, donntfes parles autres grammairiens, ren- 
trent à peu près dans celles ci. Qu’clLce donc 
que les noms en général ? Oh ! ils ne font point 
embarallé's de vous Je dire; poifque 1 a définition 
^ncVale doit admetre la divifion dont H s’agit ^ 
il cft évident que les noms font des mots qm 
fervent à nommer ou à qualifier les êtres. 

Mais qu’il me foit permis de faire là-dcfiTus 
uîlques ohfervarions ♦ La réponfe que l’on vient 
c faire efi-elle une definition? n’efi ce pas encore 
la même divifinn dont il s^agir i Aflurcment la 
Logique exige qu’une bonne définition puifïe fer- 
vir de fondement à toutes les divifions de la cho- 
ic definie , parce qu'elle doit dévcloper l’idée d’u- 
ne nature fufceptible de toutes les dilHnêlions qui 
la préfentent en fui te fous divers afpefts: mais loin 
d'exificr que la définition générale renferme les 
divilioos, elle le défend au contraire; parce que la 
notion géocraie de la chofe fait encnticlement 
abfiraélion des idées fpécifiques qui la divifent en- 
fuite. Ainfi , un géomètre feroit ridicule, fi, pour 
définir une figure plane reâiligne , il difoit que 
c’cll une furface plane bornée par trois lignes 
droites & trois angles, on par quatre lignes droites 
& quatre angles, ou par , &c ; il doit dire fim- 
plemcnt que c’dl une furface plane , bornée par 
des lignes droites, & qui a autant d’angles que 
de côtés. Cette notion efi générale, parce qu'elle 
fait abllraâioa de tout nombre déterminé de côtés 
& d’angles , 8 c qu’elle peur admetre enfuite tou- 
tes les déterminations qui caraêVériferont les ef- 
peces : les triangles , quand on fuppofera trois 
côtés & trois angles ; les quadrilataires , quand 
00 en fuppofera quatre, 

Veut-on néanmoins que ce foit définir Icsooms, 
que de dire q»e ce font des mots qui fervent à 
nommer 00 à qualifier les êtres ? Ceux qui fer- 
vent à nommer les êtres font donc les Suù/ia/$- 
iifs } or je le demande , qnclle lumière peut for- 
tir d’une pareille définition ? Les noms fuhjlantifs 
font ceux qui fervent à nommer les êtres , c*eft-à- 
dire , ce me femble , qne les noms fubftanrifs 
font ceux qui font des noms ; définition admira- 
ble ! Que peut-elle nous apprendre , fi elle ne 
nous conduit à conclure qne les noms adjcêÜls font 
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cenx qui ne font pas des nomsj C’efl en eâèt ce 
que i’entreprends de prouver ici . 

J’ai déjà apprécié ailleurs ( Voyez Genre j les 
raiions alléguées par l’abbé Fromanc ( 
i; , iii iv de U II part, de la Gramm. ^n, ) 
en faveur de la vieille difiinéHoo des noms en 
Subflantifs & Adjeélils ; & je dois aiouter ici 
que, dans une lettre qu’il écrivit 2 t mon collègue 
8 c à moi le 12 nos’ernbre 1759 , il eut le coura- 
ge de nous dire du bien de cette ctirique • ,, La 
„ critique , dit-il , que vous avez faite , au mot 
„ Genre, d’un endroit de moa Supplément , eil 
„ philoTuphique 8 c judicieufe Cette louange fi 
fiateufe n'efi corrigée enfuite ni par ft ni par 
mais ; elle efi diélée par la candeur ; Ac elle efi 
d’autant plus digne d’éloges , qu’elle efi un exem- 
ple malneureufement trop rare dans la républi- 
que des Lettres. Je reprends donc le raifonement , 
que o’ai, pour aioli dire, qu'indiqué eM met Gen- 
re , pour en montrer ici le dévelopement &c les 
conféqucnces • 

La nécefîîîé de difiinguer entre les Subflamifs 
& les Ad;e£hfs, pour établir les renies qui con- 
cernent l’ufage des genres, cfi 1a feule rarfon que 
j’aie employée direÔement , 8 c même fans trop 
l’aprofondir ; je l’ai examiné plus particu'iéremenc 
en parlant du Mot , art, i ; & les ufages de tot>* 
tes les langues , à l’égard des nombres & des 
cas, n’ont fait que fortifier & étendre le même 
principe. L’analyfe la plus rigoureufe m’a conduit 
invariablement à partager les mots déclinables en 
deux clalTes générales; la première, pour les noms 
8 c les pronoms, 8 c la fécondé pour les adjeé^fs 
8 c les verbes : les mots de la premiiTC cîalfe <»t 
pour nature commune de prélwtcr à t’cfprit des 
êtres déterminés; ceux de la fécondé clafie, de ne 
préfenter à l’efprit que des êtres indéterminés. Les 
ad^ifs font donc aulTi éloignés que les verbes 
de ne faire avec les noms qu’une f^le 8 c même 
efpece. 

Ce qui a pu induire U-defTus en erreur les gram- 
mairiens , c'efi que les adjtftifs reçoivent , dans 
prelquc toutes les langues , les mêmes variations 
que les noms , des rerminaifons pour les genres , 
pour les nomtwes , ôc des cas même dans les idtô- 
mes qui le comportent.* la déclinaifon efila même 
pour les uns 8 c pour les autres par-tout où on les 
décline , en grec , en latin, ci> allemand, 
ajoutez à cela la concordance de l’adje^if avec 
le nom, & de plus Tutilité de l'objet défignédans 
la pbrale par l’union des deux mots : que de rai- 
fons d’errer pour ceux qui n’aprofondiffent pw af- 
fez , 8 c pour ceux qui fe crcMent gramsruiriens ^ 
parce qu’ils ont appris la partie pofitive 8 c les 
faits , quoiqu’ils rçq aient jamais pénétré les 
principes 1 

Les noms , que l’on appelé commuïiément 
fiantifs , & que je n’appcle que Noms , font des 
mots qui préfentent à l'efprir des êtres déterminés 
par l’idée prédfe de leur nature : & les AdjeêVifi 
[ font des mots qui préfentent à refprit des êues 
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iadctcrmiiv^s , délignâ feulemtm pat une idee jwc- 
ïife qui peut s’adapter à plufieurs natures . ( Kores 
Mot , «rr. i , & Nom . ) C’eft parce que l'idde 
iodividuele de l'Adjcftif peut dtre commune À ptu- 
lïeurs natures & que le fuiet en elt indciermind , 
que l’Adjeftif reçoit prei'que par-tout les mêmes 
accidens que les noms fit d'apr& les mêmes réglés , 
afin que fa concordance des accidens puilTe fervir 
à conliater le fujet particulier auquel on applique 
l’Adjeâif, & i la nature duquel on a adapté l'i- 
dée particulière qui en coiülitue la lignification 
propre . Mais la maniéré même dont fe réglé par- 
toot la concordance , loin de faire croire qtK le 
nom & l’Adje^if font une même forte de mots , 
prouve au contraire gu’ils font néceflairement d’ef- 
peces différentes, puifqu'il n’y a que les terminai- 
fons de l’Adjeâif qui l'oient affujéties i la concor- 
dance , & que celles des noms fe décident d’après 
les vues différentes de l’efprit & les befoins de l’é- 
nonciation . 

]e crois donc avoir eu raifbn de réferver la qua- 
lification de Suifiantifs pour les feuls noms qui 
défignent des êtres qui ont ou qui peuvent avoir 
une exiflencc propre & indépendante de tout fu- 
jet, ce que les pnilofophes appelent des Suiflan- 
ttt . Tels font les noms ttre , fuiJUnet , t/prit , 
evfpt y animât f bomiMy Cicéron yplanu y artre y pom- 
mier, pomme, armoire, &c. La branche des noms 
oppofés ü ceux-ci efl celle des abllraâifs. ^oj/ez 
Nom . 

II. Verlt fubjtantif. Le verbe eft un mot qui 
préfente à l’cfprit un être indeverminé , défigné 
feulement par l'idée précife de l’exillence fous un 
attribut ( Voyez Vtaaï ). Un verbe qui énonce 
l’exillcnce fous un attribut quelconque « indéter- 
miné, qui doit être enfuite exprinié i part, efl 
celui que les grammairiens appelent Verbe faiflan- 
tif ; cell en fi^ois le vetbe être , guand mi l’em- 
ploie comme dans cette phraGe . Dieu atr jufle , 
ob il n’exprime que l’exillence intelleêhiele , fans 
aucune détermination d’attribut , puifque l'on di- 
toit de même. Dieu arr fage , Dieu arr tout- 
puiffant. Dieu arr attentif d nos befoins. Voyez 
VXRBE . 

La difHnâion des noms en Subflantifs & Adje- 
êlifs me femble avoir été la feule caufe qui ait 
occafioné une diflinêlion de même nom entre les 
verbes , & cette dénomination n’ell pas mieux fon- 
dée d'un côté que de l’autre- Je crois qu’il y au- 
loit^ plus de pifleffe ôt de i^ité à appeler ab- 
ftrait le verbe qta; l’on nomme Subjlantif , parce 

2 u’en efièc il fait abflraâioo de toute maniéré d’être 
étertnînée i & alors ceux que l’on nomme adje- 
Rifs devraient s’appeler concrets , parce qu’ils ex- 
priment tout-b-la-fois l’exiltence & la modification 
déterminéé qui confUtue l’attribut , comme aimer , 
partir, &c. (JW. Braaata.) 

(N.JSÜBSTANTIFIER, v. ad. Rendre fubllantif. 
Transfoeraer en fubUantif. 

L’abbé d’Oliver efl , je crois , le premier & 
peut-êae le feul qui fe foit f«vi de ce terme . 


S U B 

„ L’article, dit il ( EJfais de Grammaire , chap. IT^ 
§. ij ) , „ /ubjlantifie & modifie des mots de toute 
y, efpece, conformément à des réglés ou à des ufa- 
„ ges qui ne varient point Et il dit encore un 
peu plus loin -• ,, La plupart des adicâifs vont 
„ être fttbjiantifiés par l'addition de l’Article on 
„ dira, te vrai , te beau, le fubtime , le nouveau, 
y, le ficheux y l' aSeÛé y te recherché , &c. Tous ces 
„ mots , de fimples adjeflifs Q|i’ils étoient , paf- 
„ fent k la qualité de fubllantifs , 8t ils en acquie- 
„ TTiit toutes les propriétés , qui font de pouvoir 
y, être rais fans ad;eftif , Rien n'efi beau gue le 
,, vrai ; de pouvoir être acompagnes d'un adjeâif 
„ qu’ils régilfent , le vrai feul ; de pouvoir être ce 
,, que la Logique nomme le fujet de la propofi- 
„ non , le vrai feul ejl aimable „ . 

Il cite plus loin des infinitifs , qu’il croit fub- 
flantifiés par l’Article , quoiqu’en effet les infini- 
tifs foient elfentiélement des noms; & il fe plaint 
de ce que la Gramnuite de l’abbé Régnier en ren- 
ferme le nombre dans des bornes trop étroites . 
„ Mais quoi, dit-il, v auroit-il grand mal à éten- 
„ dre un peu cette liberté de créer des fubllantifs 
„ dans ce goût-lü , puifqu’elic peut occalioner des 
„ exprefl'ons neuves & heureufes l Témoin la ré- 
„ ponfe de Paingeli, ce fou de la vieille Cour im- 
„ mortalifé par Defpréaux ; un jour le roi lui ayant 
„ demandé pourquoi on ne le voyoit jamais au 
,, fermon ; Sire , dit-il , c’efi que ye n'entends pas 
„ le Raifoner ; & je n'aime pas le Brailler „ . 

Je ne vois pas que rien de raifonable puiffo em- 
pêcher , dans le befoin , la jonâion de l’Article 
avec tel infinitif qu’on voudra , puifque l’infinitif 
efl elfentiélement nom. {Voyez fNFiNiTir). L’abbé 
d’Olivet lui-même aurolt dfi le conclure d’un paf- 
fage d’Apollonius {page jd) , qu’il cite lui-même 
en note .- Illud in genere emfiituendum efl , quod- 
libet luriHiTUM efje nomen varbi. 

L’académicien compte encore , parmi les mots 
que l’on fubflantifie , tous nos petits mots indécli- 
nables : adverbes , le pourquoi , le comment , &c ; 
prépofitions , le pour , le contre , &c ; con jonchons , 
les fi y les mais , les car , &c. 

Je ferai fur toute cette dofhine une obTenration; 
c’ell que ce n’efi point l'Article qui échange tous 
ces mots en des noms ; c’efi la vue de l’elprit de 
celui qui parle , qui les envifage comme noms , & 
qui en conféquence y joint l’Article félon le be- 
foin qu’il en a; on dit les fi pour les conditions , 
les mais pour les reflriéiiant , ôcc. Auffi ces mots- 
U , dans cette hypotbefe , ptenent-ils difléfens arti- 
cles , félon l’occurrence obfervez tien les fi tr Ut 
mais ; voilà un fi bien embaraflans ; ce mais efl 
terrible ; vos pourquoi & vos comment n'expliquent 
rien ; & Des Touches , dans le Glorieux ( U , 4 ) .- 

.... Votre efprit a toujours en réferve 

Quelques Si, quelques JllCfû, qui, mal-gré votre 
ardeur 

Pénètrent tôt ou tard an fond de votre coeur. 

Pour ce qui efl du mot Subflantifltr y comme il 
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me femble qu’on peut lilVment s’en pa/Ter dans le 
langage grammatical , il pouroit bien ne pas y 
faire grand fortune • Mais ii on l’y adopte , pour- 
quoi n'adopteroit-on pas aulfi yid/eHijier par ana- 
logie l „ Telle ell auffi la vertu de l’Article , dit 
encore l’aibd d'Olivet , „ que comme , en s’unif- 
„ Tant à l'adjeflif, il le fià/ltnilfit -, de même en 
,, fe détachant du fublfantif , il le réduit b n’être 
„ qu’adjeflif „ . Que ne difoit-il , il l'tiijeflifie ? 
L’un n’cioit ni plus iniblite , ni plus inutile , ni 
moins analogique que l’autte. (Af. Bc^uzit ,) 

SUBSTANTIVEMENT , adv. c’efi-à-dire , <1 U 
nuiiire des Suiftamifs . On dit , en Grammaire , 
qu’un ad;eêlif ell pris fubfianiivemens , pour dire 
qu’il ell employé dans la phrafe à la maniéré des 
SubDantifs , en plutbt b la maniéré des noms.' 
„ Ce qui ne peut ariver, dit du Marfais (Trop. 
pjts, 111, art. O 1 » que parce qu'il y a alors 
„ quelque autre nom lous-entendu qui ell dans 
„ lefpritj par exemple, le ruai ptrjuade, c’eif-à- 
,, dire, se qtù eji vsai, Pêtre vrai, ou ta vlrité ; 
„ le TavT-PutsSAjfT vengera les fotblks qu^on 
„ opprime, c’eft-à-dire , Dieu, qui eJi totit-paijjani, 
„ vengera tes hommes foiéles 

Si , quand un adjeâif ell employé feul dans une 
(braie , on le rapqrte b quelque nom fous-entendu 
qu’on a dans l’efprit , il ell évident qn’ators il ell 
employé comme tous les autres ad;eSifs , qu’il ex- 
prime un être indéterminé accidentéleraent par l’ap- 
plication aêluele b ce nom fous-entendu , en un 
mot qu’il n’dl pas pris fuhfiantivemant , pour par- 
ler encore le langage ordinaire . Ainli , quand no 
dit , Dieu vengera les foislbs , l’adjeflif foibles 
demeure un pur & véritable adjeflif ; & il n’ell 
au pluriel & au mafculin , que par concordance 
avec le nom fous-entendu hommes , que l’on a dans 
l’efprit. 

Il y a cependant des cas où les adjeSifs devie- 
nent véritablement noms c’ex lorfque l’on s’en 
fert comme de mots propres b marquer d’une ma- 
nière déterminée la nature des {très dont on veut 
parler , & que l’on n’envifage que relativement b 
cette idée, en quoi conlille effeuivement la notion 
des noms. 

Que je dife par exemple , ce difeours ejî ruas, 
une suaia définition ejl le germe de toutes les con- 
Hoilfances poffibles fut l'cbjet défini j l’adjeAif vrai 
demeure adjeélifj, parce qu’il énonce une idée que 
l’on n’envifage , dans ces exemples , que comme 
devant faire partie de la nature totale de ce qu’on 
y appelé difeours & définition , Si qn’il demeure 
applicable b toute autre chofe , félon l’occurrence , 
b une nouvele , b un récit , b un fyjléme , &c. AuHi 
vrai , dans le premier exemple , s’acorde-t-il en 
genre & en nombre avec le nom difeours \ Si 
vraie , dans le fécond exemple , avec le nom dé- 
finition , en vertu du principe d’identité . Foyer. 
Concordance, Identité. 

Mais quand on dit , Le nai perfuade , le mot 
vret en alors un véritable nom , parce qu'il fert b 
préfenter b l’efprit un être déterminé par l’idée de 
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I fa nature ; la véritable nature b laquelle peut con- 
venir l’attribut énoncé par le verbe perfuade , c’ell 
celle du vrai ; & il n’ell pas plus raifonable d’ex- 
pliquer le mot vrai de cette phrafe par ce qui ^l 
vrai , l'étre vrai , la vérité , que d’expliquer le 
mot homme de celle-ci , ruosetnt efl fociabte par 
ce qui ejl homme , F être homme , F humanité ; b 
moins qu’on ne veuille en venir b rcconoltre d’au- 
tre nom proprement dit que le mut être ; ce qui 
feroit, )e penfe, une autre abfurdité. 

Dans la langue latine , qui admet trois genres , 
on peut flatuer , d'après ce qui vient d’etre dit , 
qu’un adieêlif au genre mafculin ou au genre fé- 
minin ell toujours adjeflif , quoiqu’il n’y ait pas 
dé nom exprimé dans la phrafe. 

Tu vivendo, bonos\ fetibendo, fequare périt os. 

dl faut ici fous-entendre êomôirr, avec lequel s’acor- 
dent également les deux ad;eflifs bonos oc peritos . 

Mais un adjeflif neutre , qui n'a , ni dans la 
phrafe où il fe trouve ni dans les précédentes, au- 
cun corrélatif , ell b coup fûr un véritable nom 
dans certe phrafe ; & il n’ell pas plus nécelTaire 
d’y fous-entendre le nom negotium , que de fous-en- 
tendre en françois être , quand on dit, le vrai per- 
fuade . Si i’ulace a préféré dans ces occalions le 
genre neutre, cell i°. qu’il falloir bien choilîr un 
genre ; & a°. que l’efpece d'êtres que l’on délîgne 
alors n’ell j.imais animée ni par conféqnent fu;ete 
b la dillinflion des fexes. 

Remarquez que l’adjeflif, devenu nom , n’ell 
point ce que j’ai appelé aillenrs un nom abJiraBif 
( Foyez Nom) ; cVfl un véritable nom fubllantif , 
dans le fens que j’ai donné b ce mot : Si c’ell la 
différence qu’il y a entre le vrai Si la vérité , la 
même qu’il y a entre Fhomme & F humanité : d’où 
il fuit que l’adverbe S ubjlanti-.'cment peut relier 
dans le langage grammatical , pourvu qu’il y foit 
pris en rigueur. {M. BsavzÉs.) 

(N.) SUIVANT, SELON, Synonyrnes. 

Ces deux prépoTitions unilTent par conformité on 
par convenance: avec cette différence, que TifitJiir 
dit uno conformité plus indifpenfable , regardant la 
pratique ; & Selon , une fimple convenance , fou- 
vent d’opinion . 

,Le Chrétien fe conduit fulvant les maximes de 
l'Evaiçile. Je répondrai b mes Critiques félon les 
objeflions qu’ils feront, {VAbbé Gif asm.) 

SUJET, f. m. Logique, Grammaire , En Logi- 
que, le Sujet d’un jugement ell l'être dont l’efprit 
aperçoit Texiflcnce fous telle ou telle relation b 
quelque modification on manière d’être . En Gram- 
maire , c’cll la partie da la propofition qui expri- 
me ce Suiet logique . Le Sujet peut être fimple 
ou compofé , incomplexe ou complexe ; propriétés 
qui ont été dévvlopées ailleurs , Si dont il n’ell 
plus néccITaite de parler ici. Pb/rz C onstruction , 
©■ fur-tout Proposition. (M. Biavztt.) 

Sujet, Pcéfie , C’ell ce que les anciens ont nom- 
mé , dans le Poème dramatique , la Fdble , St ce 
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550e nous nommons encore VHiJïotre ou U Roman. 
Cefî le fond principal de l’a«ion d*une tragédie 
ou d’une coméàe , Tous les Sufets frapans , dans 
rHifloire ou dans la Fliblc, ne peuvent point tou- 
jours paroître heureufement fur laSc^ne; en effet, 
leur bcanrd dd^d fouvent de (judque circonifan- 
ce que le Théâtre ne peut foufrir . Le poète peut 
retrancher ou ajourer k fon Sujet ^ parce qu'il n'eil 
point d'une néceflité abfolue que U Scène donne 
les chofes comme elles ont été, mais feulement 
comme elles ont pu erre. 

On peur dilHoguer plufieors fortes de Sujets: les 
uns font d’incidens , les autres de paflions ; il y a 
des Sujets qui admetent tour- à la-fois les incidens 
& les palTions . Un Sujet d'incidens eft lorsque , 
d'aéfe en a£le & prefque de fcène en fcène , il 
arive quelque chofe de nouveau dans l’aftion . Un 
Sujet de paflions efl quand d'un fond , fimple en 
apparence, le poète a l’art de faire fortir des mou- 
vemens rapides & extraordinaires , qui portent 
l'épouvante ou radmiratioa dans rUme des fpeèla- 
ceurs . 

Enfin les Sujett mixtes font ceux qui produifent 
en même temps la fu^rife des incidens & le trou- 
ble des palpions • Il erf hors de doute que les Su- 
jets mixtes font les plus excellens 8 c ceux qui fe 
ibutieaent le mieux. (LeChevairer ds J jvcovrt.) 

SUPERLATIF , VE, adj. qui alfez fouvent elî 
pris fubllanlivement . Grammaire , Ce mot a 
pour racines la prépoikion /uper ( au deflus de ) , 
iV le fupin latum ( porter ) ; de forte que Su- 
perlatif ftgnifie littéralement , ^ui fert à porter 
au ^e(fuf de . Cc<tc étymologie du mot indiauc 
bien nétement ce que penfoieni de la chofe les 
premiers nomenclateurs; le Superlatif droit, félon 
cax , un degré réel de comparaifon , 8 c ce degré 
znarquoit U plus grande fupérbrité: avoient-Us rai- 
fon ? 

Le SuperJatif latin, comme fanSîiffmus ^ maxè- 
f»us f facilUmus ^ pulcherrimut y peut bien ^réem- 
ployé dans une phrafe comparative ; mais U n'ex- 
prime pas plus la comparaifon que la forme pofi- 
rive ne l’exprime elle-même. Sanâius en a donné 
jufqu’à quitorie preuves dans (à Minerve {il .fXj)\ 
fans rechercher quoi l'on peut s'en tenir fur la 
jufle valeur de toutes ces preuves , je me conten- 
terai d'en indiquer deux ici. 

La première, c'ell que l’on trouve des exemples 
X)h Padjeâif cil au poftcif, quoique la phrafe énon- 
ce une comparaifon : comme quand Tite-Live dit 
( liùro Kxxn ), luter exteras pugna fuit inftgnis ; 
& Virgile f Æn. /v ) , Sef^imitr te , fanSe deo- 
fum-, qui/f^tiis es; de la même maniéré que Pline 
dit ( fié, xtir ) , Inter omnes potentijfimus odor / 
8 c ( lié. IX ) y yelocifftmus omnium animelium ... 
efl delpVmus , en emplc^ant le Superlatif an lieu 
du poFtif . En effet , puifqu’ii faut convenir que 
la comparaifon dort être marquée par quelque pré- 
pofltion dans les phrafes où radieôif elt au pofl- 
tif , & nullement par l'adjeflif même \ pourquoi 
ne donnerotr-on pas la même fon^ion aux mêmes 
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prépolîcions dans des phrafes routes femblables ob 
l’ad;câif eft au Superlatif ? La prépofition inter 
marque également la comparaifon , quand on dit , 
Inter exteras pugna inftgnis y & inter omnes poten- 
tijjhnus odor y pareillement , fanHe deotum veut 
dire fans doute Janïie ( in numéro 00 fupra exfe-' 
ram turbam deorumi') velociffimus omnium tfwi- 
malium iignihe de meme velocipimus ( in numéro 
ou fupra exteram turbam ) omnium animalium , 

Périzooius croit ( Mi^terv. Il y xj, note 2 ) que 
cet argument ne prouve rien du tout , par la rai- 
foo que les pohtifs fe conffruifent aulTi de la même 
maniéré les comparatifs avec la ‘prépofition 
prx y qui exprime direélement la comparaifon . 
C'efl amft , dit-il , que ik>us lifoos dans Cicéron , 
tu beatus prx nobis : or de cette reffemblance de 
conllrufHon , Sanéfius ne conclura pas que l’adje^ 
âif comp.ir.-rif n'exprime pas une comparaifon; & 
par conféquent il mieux fonde k le con> 

dure k l'égard du Superlatif. 

Je ne fai ce que Sanf^ius auroit répondu ù cette 
obieéHon ; mais pour moi , je prétends que l'oa 
peut egalement dire du comparatif & du Superla- 
tif y Qifüs nVxpriment par eux-mêmes aucune corn.» 
paraifoa : êic cela pour les raifons pareilles qui vie- 
nent d’être alléguées. S’il eft aufîj impoflible aviy 
l’un qu’avec l’autre d'analyfcr une phrafe compara- 
tive , fans y introduire une prépofition qui énonce 
la comparaifon , il efl également néceffaûe d’en 
conclure que ni l'un ni l'autre n'exprime cette 
comparaifon . Or on trouve plufieurs phrafes efîê- 
âivement comparatives, oh la comparaifon eR ex- 
plicitement énoncée par une prépofition, fous quel- 
que forme que paroiffc l*ad;e£lif : 1®. lôus la for- 
me pofitiverO felix una ante alias priameia vir- 
go ! ( Viig. ) Prx fe formofts irrvidiofa dea efl 
( Propert. ) y Parvam jllbam Præ ea qux eonaa- 
retur fore ( Liv. J: 2®. fous la forme comparative: 
Pygmation fceierr ante alios immanior omnet 
( yirg* )i P««ter exteras altiorem.,,<rHcem fla- 
tui juffit { Suer. ); P*æ exteris feris mitior tervm 
( Apul. ) : J®, fous la forme fuperlative y Ante 
alics pulcherrinuis omnes Turnus ( Virg. ); Famo- 
ftjfima SUPER exteras exna (Suer. ); Inter omnet 
maaimus ( Ovid. ); E» omnibus doflijfimus ( Val. 
Maximus). Il efl donc en effet raifonable de con- 
clure que ni le pofitif , ni le comparatif , ni le 
Superlatif n’expriment par eux-mêmes la comfa- 
raifon; « que, comme le dit Smêlius( xj ), 
Vis comparaticnis no» efl in nomine , fed tn prx^ 
pofttione. 

Mais Perizonros fe déclare contre cette conchi- 
fion de la maniéré la plus forte : Ferre vix pofjum 
quod aullor cenfet , vîm eomparaitonis effe în pr.e- 
pofttionibus 7 xm in ncminibks ( Note 12 ^ in Mi- 
nerv. IV y \} ). À quoi fcrviroit donc, ajoute-t-il, 
la formation du comparatif, 8 c que fignifieroit do- 
Bior y s'il ne marque pas «üreêlement & par lui- 
même la comparaifon ? Voici ce que je réponds • 
Dans toute comparatfon il faut diflinguer l'ade de 
l’efprit qui compare yjc le raport que cette com- 

paraifoo 
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p«n>raa lui fait apercevoir entre les ^tres compa- 
rés j il y a en e^ la mime différence entre la 
comparail'on & le raport , qu’entre le télefcope & 
les taches qu’il montre fur n difque du foleil ou 
de la lune . La comparaifbn que je lais de deux 
êtres eff à moi , c’df un aAe propre de mon ef- 

E rit; le raport que je découvre entre ces êtres par 
I comparaifon que t’en fais , cil dans ces entes 
mêmes ^ il y étoit avant jna comparaifon , & indé- 
pendament de cette comparaifon , qui fert ü l’y 
découvrir, & non 1 l’y établir, comme le télefco- 
pe montre les taches de !a lune fans les y mettre. 
Cela pofe, je dis que la prépofilion prxf qui fem- 
ble P fus particulièrement auchèe à lad/eait corn* 
paratif , exprime en effet TaÔç de refprit qui com* 
pare, en un mot Ia comparaifon ; au lieu, que l'ad- 
jeâif, que Ton nomme comparatif, exprime le ra- 

r ^e fupdrioritd de l’un des termes comparés 
l'autre, & non U companUbn meme, qui en 
cO fort différente . 

j*avoue néanmoins que tout raport énoncé , & 
conféquemment connu, fuppofe né;:ellairemcnt une 
comparaifon déjà faite des deux termes. C'eil pour 
cela « que l’on a pu appeler Comparatifs le» 
adjeétifs do^i'tor f pulcwior , major ^ pr/er , minot , 
&c ; parce que, s'ils n'cxprimenc pas par eux-mé- 
mes la comparaifon , ils la Tuppofenc néceflairc* 
ment. C'eil pour cela*, ^ue î'ufa&e de la lan- 
gue latine a pu autorifer relupfe de Ta prépontion 
vraiment comparative pr^r, ruffifament indiquée par 
le raport énoncé dans l'adicéfif comparatif . Mais 
çe que Téoergie fupprime dans la plirafc ufuele , 
• la raifon exige qu'on le rétablifle dans la conAru- 
élion analytique qui doit tout exprimer . Aioli , 
êc/or ( Hor. ) lignifie analniquemenc u/or 

pra; ventis (plus vite en comparaifon des vents )j 
ce que nous rendons par cette phrafe , Plus vUe 
que les v^nts . De même , Si vicinus iuus metio- 
rem equum haùet quam tuus ejî ( Cic. ) , doit s'a- 
nalyfer ainH ^ Si vicinus tuus habet equum melith 
rem pr;£ ea ratione fecundum quant rationem tuus 
equus ej\ bonus • E^o caUidicrem fjominem ouant 
Parmenonem vidt neminem ( Ter. ) , c'cA-i-dire , 
ejgo vidi neminem catUdiorem , pr;K ea ratione fe- 
cunduin quam rationem vidi Parmenonem callidum. 
Similior fum patri quam mairi.(^Minerv. //,x), 
c'ell'à-dire , fum. fitnilior patri , pra: ea ratione fc- 
ctmdum quam rationem (um iimilis matri . Major 
fym quam eut pojju fortuna nccere (Ovid. ), c'eA- 
à-dire , major fum prx ea ratione fecundpm quam 
rationem iile homo eut homini res eA ita ut for~ 
tuna pojftt nocere eA magous . Major quam pro re 
latitia ( Liv. ), c'cA à'dirc , lat'ttia major prx ea 
ratione fecundum quam rationem lartitia debuit effe 
magna pro re . Cette néccAicé de fuppléer eA tou- 
^urs la même , jufque dans les phralcs oti le com- 
paratif femble être employé d'une maniéré abfolue, 
comme dans ce vers de Virgilef Æn, / ); 

TriflioTy & Ucrimis oculos fuffufa nit entes î 

c'eA-à-dire, trtjlior pr.v habitu folito, 

Cramm, O" Littéral* Tom, I!I. 
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Ceux qui ne fc font jamais mis en peine d'apro- 
fondir les raifons grammaticales du langage , les 
grammairiens purement imitatores, ne manqueront 
pas de s'élever contre ces Aipplémens qui leur pa- 
roîtront des locutions infoucenables & non auiori- 
fées par l'ufage Quoique j'aie dé/a répondu ail- 
leur» aux fcrupules de cette fauAe & pitoyable dé- 
iicateffe , je tranferirai ici une réponlc de Périzo- 
nius, qui concerne direâemenc l'efpece de fupplé- 
ment dont U s'agit ici (, Minerv. IIÎ y xiv, wt,y): 
Horridiora ea funt f^pe , fateor ,* fed & idtirco , 
feu eUgantij majoris gratta y omilja funt* Nam fi 
uteremur integris femper Ù' plents leujuutknibus , 
quam maxime incomptat ( 2 “ prorfus aèfona foret la- 
tina oratiû. Et un peu plus bas: Vides quam alié- 
na ab aurium voluptate orationis coneinnitate 
fini hjc fupplementa ,* fed Ù" ideirco etiam pracifa 
funt y ut dixi , retenta tantum ilia vccuia , m qua 
vis tranfitionis in eomparando confifiit , fed aux 
vis non ntfi per ilia fupplementa explieari , plane 
ut oportet y potefi* 

Je reviens au comparatif , puifque j'ai cette oc- 
caiion d'eh aprofondir la narure , & q^ue cela n'a 
point été fait en Ton lieu par du Mariais. Si l'ad- 
/eÔif ou l'adverbe comparatif , par la raifon qu'il 
énonce un raport, fuppol'c Décclfairement une com- 
paraifoQ des deux termes j on peut dire récipro- 
(^uement <^ue la prépoficion prx , qui eA compara- 
tive en foi, Tuppofe pareillement que l'ad/eâif ou 
l'adverbe énonce un raport découvert par la com- 
paraifon : ce raport cA en latin celui de fupériori- 
té, comme le l'ewl auquel Tulâge ait dcAlné une 
terqiinaifoQ propre , & le feul peut-être auquel il 
ait été fait attention dans toutes les langues \* De 
Ü vienent , ces locutions fréquentes , o 2 i la 
comparaifon cA trés-fenAble , quoique Tad/eêlif ou 
l'adverbe foit au pofitif j comme nous avons vu 
plus haut , Prx nabis beatus , prx ft formofis , 
parvam prx ea qux conderetur . De là vient , 2®. 
que les Hébreux ne connoinent que la forme poH- 
tive des adjcâifs & des adverbes , & qu’ils n'ex- 
priment leurs comparaifoiis que comme on le voit 
dans ces exemples latins \ ou par la prépolition 
( men ) ou D ( me ) , qui en cA l’abrégé , & 
qui a la fisniAcaiion extraêliee de rir ou celle de 
pr.e i ou bien par la prépofilion 7^(4/), qui 
veut dire fuper : c'eA ainlî qu’il faut entendre le 
Icns de ce paffage ( Pf* cxvîj, 8, 9 ); Bonum efl 
eonfidere in Domino quam confidere in komine ; bo- 
nam efl fperare in Domino quam fperore in prinri- 
pibus ; IcquamUtia étant ramené à fa valeur ana- 
lytique , prx ea ratione fecundum quam rationem 
bonum ejîy rend la valeur de la prépoütion htfbraV- 
que, éprouve qu’avec bottum il faut fous-entendre 
magie , que les Hébreux D'expriment point : ccA 
encore par un hébraifme rembUd>le qu'il cA dit 
( Pf» exij , 4 ) : Exctlfus fuper omnes gentes Do- 
minus y pour excelfioT prx xmnibus geutibus» De U 
vient, 5®. que l’on trouve le Superlatif même em- 
ployé dans des phrafes comparatives, dont la com- 
paraifon eA énoncée par une prepofidoa / ou défi- 
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gnée par le régime BilcelTaire de la prdpontion , G 
elle elt foiis-entendue ; Antiâlies puuhtrrimus, /«- 
tno/i^vrui ï^pfr c/cteras / inter emnes menimus , ex 
' emmbut aoHiJJimxt , la prdpofîiion ell eaprimde ; 
QmH minimum quidem ejl omnibus feminibus , 
( Mxtth, xiij , ]z ) , U pre'pofirioo prx eft indi- 
qude ici par l'ablatif, qui en ell le rdgime Mlcef- 
laire. 

Rdruitions ce ^mier argument . On trouve des 
phrafes comparatives ob l’adjeSif ell au poliiif ; la 
comparaifon n’y eH donc pas exprimée par l’adje- 
ôif , c’ell uniquement par la prdpoliiion . On trou- 
ve d’autres phrafes où la même pnfpofition com- 
parative ell exprimée ou clairement defignée par 
fon régime nccelTaire , quoique l’adjeêlif l'oit au 
comparatif ou au SuperUiif ; donc , dans ces cas- 
là même, l’adjeâil n'a aucune fignification compa- 
rative . J’ai détermine' plus haut en quoi conlille 
précifément la Ggnificatioo du degré comparatif -, 
pour celle du Supniatif , nous l’examinerons en 
parcicalicr, quand j’aurai ajouté, à ce que je viens 
de dire, la fécondé preuve que j'ai proirGfe d’après 
SauSius, & qui tombe direélement fur ce degré. 

C’ell que Ion rencontre quantité de phrafes, où 
ce degré ell employé de maniéré qu’il n’ell pas 
polTible d’y atacher la moindre idée de comparai- 
Tbn -, ce qui feroit apparemment impoflible , s’il étoit 
naturélement delliné an fens comparatif . Quand 
Cicéron, par exemple, écrit à fa femme Térence, 
Ego fum miferior quam tu aux es miferrimj ; 
la propoGtion ell fans contre-dit comparative , & 
l’adjeflif ml/erior , qui qualifie far un raport de 
fupériorité, ruppofe nécellàirement cette compa- 
raifon, mais lans l’exprimer: rien ne l’exprime 
dans cette phrafe , elle n'y ell qu’indiquée ; & pour 
la rendre fenfible , il faut en venir à l’analyle , 
Ego fum miferior prx ca ratione fecundum qutm 
rationem tu, qut es miferrima, es mifera . Or il 
ell évident que miferrima n’ell pas plus compa- 
ratif, ou , fi l’on veut, pas plus relatif dans qux 
as miferrima , que mifera ne l’ell lui-même dans 
tu es mifera : au lieu du tour complexe que Ci- 
céron a donné à cette propofition, il anroit pu la 
décompofer de cette maniéré , où il ne relie pas 
la moindre trace d’un fens relatif ; Equidem tu 
es miferrima ; fed ego fum miferior quam tu ; 
vous êtes malheureufe , l’en conviens , 5c três-mal- 
heureufe ; cependant je le fuis encore plus que 
vous. 

Cette explication-Ià même nous met fur les voies 
du véritable fens de la forme qu’on a nommée /«- 
ferlativt ; c’ell une fimple extenfion du fens pri- 
mitif 5c fondamental énoncé par la forme politi- 
ve, mais fans aucune comparaifon prochaine ou é- 
loignée , rlireSe ou indireéle ; c’elt une exprclfion 
plus énergique de la même idée ; ou C quelque 
chofe eA ajoutée à l’idée primitive, c’eA une addi- 
tion réellement indéterminée, parce qu’elle fe fait 
fans comparaifon : je dirois donc volontiers que 
l'adjeâif on l’adverbe eA pris alors dans' un lens 
ampliatif , plutôt que dans un fens fuperlatif, par- , 
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ce que cette jemiere dénomination fiippofant, com- 
me on l’a vu plus haut, une comparaifon de ter- 
mes qui n’a point lieu ici , ne peut qu'occaConer 
bien des erreurs 5c des difcufiTitms , louvent anffi 
nuilibles aux progrès de la raifoo que l’erreur 
même. 

Que ce foie en effep ce fens ampliatif qui cara- 
dérife la forme particulière dont il eA ici que- 
Aion , c’eA une vâité avellée par bien des preu- 
ves de fait. 

1 °. La langue hébraïque 5c fes dialeâes n’om 
pcHnt admis cette forme j mais elle y eA rempla- 
cée par un idiorifme qui préfente unimement à 
l’efprit cette addition ampliative 5c abfolue ; c’eA 
la répétition de l’adjeAif même ou de l’adverbe. 
Cette forte d’hébratfme fe rencontre fréquemment 
dans la verfion vulgate de l’Ecriture ; 5c il eA uti- 
le d’en être prévenu pour en faifir le fens: Ma~ 
lum ejl , mafum efl , dicit omnis emptor ( Piw. 
XX, 14 ); c’eA-à-dire, pefftmum eji tf’v/cïAMtn 
tr ImoTisMr. ) La répétition même du verbe cA 
encore un tour énergique que l’Analyfe ne peut 
rendre que par ce qu’on nomme Superlatif . Par 
exemple , fiat ! fienilîe analytiquement eupio boa 
ut res fiat ,* mais fiat , ‘fiat ! c ell eupio veheman- 
tijfime, 5tc. 

x°. L’idée de cette répétition pour défigner le 
fens ampliatif, St celle fur-tout de la triple répé- 
tition , n’étoit pas inconnue aux Latins ; le tergemi- 
nis tollere bonoribus d’Horace ( I , od, 1 ) ; fon 
robur & xs triplex ( 1 , od. rr/ ) ; le tervrneficus 
de Plaute , pour figniiier un grand empoifonturi 
fon ttifur , voleur confommé ; fon triparcus ,. for» 
mefquin; le mot de Virgile { I, Æn. 98 ), O ter- 
que quaterque beati\ réjrété par Tibulle, O felictm 
illum terme quaterque diam ; 5c tendu encore par 
Horace Ions une autre forme , Feliees ter & am- 
plius; tout cela, 5c mille aimes exemples démon- 
trent affez que l’ufage de cette langue atachoit un 
fens véritablement ampliatif, fur-tout à 1 a triple 
répétition du mot. 

3 *. VoAios C J)e jiunal. TI, 13 ) nous fournit 
de la même vérité une preuve d’une antre efpe- 
ce , quoiqu’il en tire une conféquence alTez dilSf- 
rente ; voici fes propres termes : Non parum (tant 
fententlam juvat ( il parle de fon opinion parti- 
culière , 5c je l’applique à la mime avec plus de 
juAelfe , fi je ne me trompe ) quod Snperlativi , in 
antiquis inferiptionibus , pofit'rot geminationa expri- 
mi foteant ; ita B B , rn iis notât bene , bene , boa 
tji optime; idem BB, bonis , bonis, hoe efl opti- 
mis ; & FF, PP, FF, fortilTimi, piilfimi , fe- 
licilTimi ; item LL. libentilfime ; MM, meritiffi- 
mo, etiam malus, malus, boe efl pcAimus. Vof- 
fius citeCruter pour garant de ce qu’il avance, 5é 
j’y renvoie avec lui. 

4 *. Cet ufage de répéter le mot pour en am- 
plier le fens n’étoit pas ignoré des Grecs , non 
qu’ils le répétaA'enc . en effet, mais ils en indi- 
uoient la répétition ; rf it iiùiufu ^raoi tf an sùxtt 

Oil/ffi S ) ’tr beali Danai O" quattr ; c’eA-4- 
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dif«, étttiffmi Dâttâi. On p«nt obrmer qu« U 
fiVDom de Mercure Trirmdeine , rfiiftififn , a , par 
emphafe, une double ampliation, puifqu’il lignifie 
liftéralement ter nuximut, 

5 °. La Italiens ont un SuperIMf aflez fembla- 
ble i celui des Latins, de qui ils paroifTent l’avoir 
emprunté -, mais il n’a , dans leur langue , que le 
fess tmpliatif, que nous rendons par trh j Japten- 
If ( ) ; fep'ie>iti(fime pour le mafculin , & /»- 

fitptijjvna pour le fc'minin , ( trds-fage ) . Jamais 
il n’a le fens comparatif que nous exprimons par 
plut prdcdde' d’un article. „ Le plus, dit Venero- 
„ ni ( part. I, thap. i; ), s’exprime par il più : 
„ exemples : le plus beau , H più belle ; le plus 
M grand , il più grande; la plus belle, la più bel- 
„ la; les plus beaux, i più belli ; les plusbellts, 
„ te più belle „ ; & de meme , le plus fage , il 
più Japiente ; la plus fage , la più fapiente ^ les 
plus fages, i più fapienti , m. nu /r più /apienli, 
I. Il me femble que cette ditlinâiou prouve allcc 
clairement que le Superlatif latin n’avoit de mê- 
me que le Iras ampliatif, & nullement le com- 
prit tif. 

Il ell vrai, car il faut tout avouer, que les Al- 
lemands ont un Superlatif qui n’a au contraire que 
le fens comparatif, & nullement le fens amplia- 
tif : ils difent an pofittf weifs ( fage ) & au Super- 
latif ils difent weijfefl ( le plus fage ) ; s’ils veu- 
lent donner ù l’adjeâif le fens ampliatif, ils em- 
ploient l’adverbe fehr , qui rdpond à notre trh 
ou fert ; & ils difent /rbr turifs ( tris-fage , fort 
fage. ) 

Cette difiifrrace des Italiens & des Allemands 
ne prouve rien aune chofe que la liberté de l’ufa- 
ge dans les difüfrens idifimes; mais l’une des deux 
maniérés ne prouve pas moins que l’autre la dif- 
férence réelle du fens ampliatif & du fens Super- 
latif proprement dit, & par conféquent l’abfurdi- 
té qu’il y auroit i prétendre que le même mot pli; 
fervir à exprimer l'un & l’autre , comme nos ru- 
dimentaires le penfent & le difent du Supnlatif 
latin. D’ailleurs U plus grande liaifon de l’italien 
avec le latin eH une raifon de plus pour croire , 
que la maniéré italiene ell plus conforme que l’al- 
lemande i celle des Latins. 

d*. Notre propre ufage ne nous démontre- 1 - il 
pas la même vérité ? Les premiers grammairiens 
franjois , voyant le Superlatif latin dans des phra- 
fes comparatives & dans des phrafes abfolues, & 
fe trouvant foecés de le traduire dans les unes par 
plut, précédé d’un article, & dans les autres par 
trh ou fert , 8tc. , n’ont pas manqué d’établir dans 
notre langue deux i'iiper/ari/r , parce que la Gram- 
maire latine, donc ils ne croyoient pas qu'il fal- 
lut s'écarter le moins du monde , leur montroit é- 

f lemrat le Superlatifs fous les deux formes : c’ell 
la vérité reconoîcre bien polltivement la différen- 
ce & la diflinélion des deux fens . Mais ob les a 
conduits l’homonymie de leur dénomination 1 i di- 
llinguer un Superlatif relatif & un Superlatif ab- 
folu; le relatif eH celui qui fuppofe en effet une 
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comparaifon , & qui exprime un degré de fupério- 
rité univerfeie; cra celpi que les Allemands ex- 
priment par la terminaifon eji, & nous par plus, 
précédé d’un article , comme uteiffefi ( le plus fa- 
ge ) : l’abfolu cA celui qui ne fuppofe aucune com- 
paraifon , fit qui exprime Amplement une augmen- 
tation indéfioie dans la qualité qui individualife le 
nfoc; c’eA celui que les Hébreux indiquent par la 
double ou triple répétition du mot , ^ue les lu- 
liens marquent par la terminaifon iffîmo pour le 
mafculin « ijfma pour le féminin , de que nous 
rendoils communément par la particule trh, com- 
me fapie«ii(fimo , mafe. fapientifftma , fém. (■ très- 
fage ). Rien de plus choquant, i mon gré, que 
cette diflinélion ; l’originale du mot Superlatif m- 
dique néceOairement un report de fupériorité , & 
par conféquent un Superlatif abfolu eA une forme 
qui énonce fans raport un raport de fupériorité; 
oeA une antilogie infoutenable -, mais cela doit fe 
trouver fouvent dans la bouche de ceux qui ré- 
pètent en aveugles ce qui a été dit avant eux , 
& qui veulent y coudre , fans réforme, les idées 
nooveles que les progrès naturels de l’efprit hu- 
main font apercevoir . 

Que conclure de tout ce qui précédé } que le 
fyAdme des degrés n’a pas encore été fuAifamenc 
aprofbndi , & que l’abus des termes de la Gram- 
maire latine, adaptés fans examen aux Grammai- 
res des autres langues, 'a jeté fur cette matière 
une obfcurité , qui peut fouvent occaAoner des er- 
reurs & des difficultés t ceci ell fenfible fur le /<- 
pitatiffime des Italiens , & le weijfefl des Alle- 
mands; le premier AgniAe tris -Juge, l’autre veut 
dire le plut' fage; & cependant les grammairiens 
difent unanimement que tous deux font au Super- 
latif , ce qui eA aifigner à tous deux le meme 
fens , & les donner pour d’exaâs coirefpoodanx 
Ibn de l’autre , quelque diffifrence qu’ils aient en 
effet. 

Pour répandre la lumière fur le fyllème des de- 
grés, il faut d'abord diAioguer le fens graduel de 
la forme particulière qui léxprime , parce qu’on 
retrouve les mêmes fens dans toutes les langues, 

' quoique les formes y foient fort différentes. O’a- 
prês cette diAinâlon , quand on aura conAaté le fy- 
flême des difierens fens graduels , il fera aifé de 
dillinguer, dans les différens idifimes, les formes 
paniculieres qui y correfpondent , & de les cara- 
élérifer par des dénominations convenables fans 
tomber dans l’antilogie ni dans l'équivoque. 

Or il me femble que l’on peut envifûer, dans 
la AgniAcation des mots qui en font fulceptibles , 
deux efpeces générales de fens graduels , que je 
nommerais le fens abfolu & le Iras comparatif. 

I. Un mot eA pris dans un fens abfolu, lorfque 
la quaUté qui en cooAitue la A^Acation indivi- 
duèle , eA conAdérée en foi & fans aucune com- 
paraifon avec mielque degré déterminé, foit de la 
même qualité foit d’une autre; & il y a trois ef- 
peces de fens abfolut, favoir le pofitif , l'amplia- 
tif, & le diminutif. 

lii ij 
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Le fens pofittf eft celui même que prcfente la i 
fignification primitive & fondamentale du mot, fans 
aucune autre idce accelToire de plus ni de moins \ I 
tel eft le fens des adjeSifs bon , /avant , fage y \ 
Sc des adverbes bien , favament , fadement , quand 
on dit , par exemple , *w »on livre , un homme 
SAVA^rT,lrn enfant sagç, un livre hitti écrit y par- 
ier SAVAMENT , Contiuifez-VOUS SAGEMENT* 

Le fens ampliatif eft fondd fur le fens pofitif, 
& U n’en différé que par l'idde acceflbire d’une 
^ande intenftté dans la qualité qui en conftitue la 
iigniftcation individuele : tel eft le fens des mê- 
mes *adfe£fifs ben y f âge y /avant y & des mêmes ad- 
verbes bien y /avamenî y /agementy quand on dit, 
par exemple, un très-bon livre y un homme tort 
SAVANT, un enfant bien sage, un livre tort bien 
écrit y parler três-savament, condui/ez-vous TRès- 

8AGEMENT . 

Le fens diminutif porte de même fur le fms 
pofitif, dont il ne différé que par l’idée acceflbire 
d’un degré foible d’intenfîté dans la qualité oui en 
conftitue la Îîgniffcatioo individuele : tel eft en- 
core le fens des mêmes adjeéHfs , bon y /avant y 
/âge y & des mêmes adverbes , bien , /avament , 
/agement y quand on dit, par exemple, un livre 
ASSEZ BON, c*eji un homme 7 xv savant, un enfant 
TASSABLEMENT SAGE, Un Hvre ASSEZ BIEN écrit y 
parler feu savament. vous vous êtes conduit as- 
sez SAGEMENT y C2T il cft viflbie que , dans toutes 
ces phrafes , on a l'inrention réelle d'afoiblir l'idée 
que préfenteroit le fens pofitif des ad;e£fif$ & des 
adverbes . 

On feot bien qu’il ne faut pas prendre ici le 
mot de diminutif dans le même fens que lui don- 
nent les grammairiens, en parlant des noms qu’ils 
appelent fubJUntifsy tels que font en latin corcu- 
lumy diminutif de ror, TerentioUy diminutif de 
Terentiay & en italien vecchinoy veechiettOy tw- 
chiettinoy diminutifs de vecchio ( vieillard ces 
diminutifs de noms apurant à l'idée de la nature 
exprimée par le nom , l’Idée acceftbire de petitef- 
fe prife plutôt comme un ligne de mépris ou au 
contraire de carefle , que dans le fens propre de 
diminution phyflque, fi ce n’eft une diminution 
phylique de la fubftance même, zomma globulus y 
diminutif de glebus • 

Les mots pris dans le fens diminutif dont il 
s'agit ici, énoncent au contraire une ^minution 
phylique dans la nature de la qualité qui en con- 
ilituc la liraiiication fondamentale, un degré réel- 
lement foible d’intenlité ; tels font , en efpagnoi 
trijlezico (un péu trifte ) diminutif de trijk'y & 
en latin trijîiculus ou /ubtrijlisy diminutif de tri- 
Jlis ; /ubob/ceney diminutif d'ob/ceney &c. 

II. Un mot eft pris dans un fens comparat if y 
IcM'fqu’un degré quelconque de la qualité qui con- 
Itiiue la lîgniùcation primitive & individuele du 
mot, eft en effet relatif par comparaifon à un 
Eutre degré déterminé , ou de la même qualité ou 
d’une autre foit que ces degrés comparés apartie- 
nent au même fu/cf, foit qu’ils apartienent à des 
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fiijets difTéreits . Or il y a trois efpeces de fens 
comparatifs , félon que le raport acceflbire que 
l’on confidere eft d*égalitéy de /upérioritéyoxi dVv- 
férioritê, . . 

Le fens compd^atif d'égalité eft celui qui ajoute 
au fens pofitif t'idée acceftoire d’un raport d’égali- 
té entre les degrés aéluélement comparés» 

Le fens comparatif de /upèrioeité eft celui qui 
ajoute au fens pofitif l’idée acccffbire d’un raport 
de fupériorité à l’égard du degré avec lequel .on 
le compare . 

Le fens comparatif d'infériorité cft celui qui 
ajoute au fens pofitif l'idée acceftbire d’un raport 
d’infériorité i l’égard du degré avec lequel on le 
compare . 

*Ainfî, quand on dit, Pierre ejl aussi savant, 
PLUS SAVANT, MOINS SAVANT aujourd'hui çuhier'y 
on compare deux degrés fuccefRfs de /avoir con- 
fidérés dans le même fuje: : Sc Vudj^ïf /avant y 
qui exprime le degré de favoir d'aujourd’hui, re- 
çoit de l’adverbe aujjl je fens comparatif légali- 
té ; de l’adver^ plus y le fens comparatif de /upé- 
rioriié'^ & de l’adverbe moins y \€ Cens comparatif 
^infériorité * 

Quand on dit, Pierre e/l aussi savant, .plus 
SAVANT, moins SAVANT gue fagt \ 00 compars le 
degré de favoir qui fe trouve dans Pierre avec le 
degré d^ /age/fe dont eft pourvu le même fujCt : 
& au moyen des mêmes adverbes au(fi , plus y 
moins y i*ad;eêlif /avant reçoit les diférens fens 
comparatifs légalité y de fupirioriié y ou din/ério- 
rite. 

Si l’on dit, Pierre efî aussi savant que Paul 
efi fage, ou bien, Pierre efi plus savant, moins 
SAVANT nue Paul nejï sage 5 on compare le de- 
gré de /avoir de Pierre avec le degré de /ageffe 
de l’autre fujet Paul : & les divers raports du /e- 
voir de i’uD à la fageffît de l'autre, font encore 
/narqués par les mêmes adverbes ajoutés à l’adje- 
, ftif /avant. 

On peut comparer différens degrés de la même 
qualité confidérés dans des fujets différens, & dif- 
ftfrencier par les mêmes adverbes les raports d'éga^ 
liiéy de fupériorité y ou d'infériorité • AinC , pour 
comparer un degré pris dans un fujet avec un de- 
gré prix dans un autre fujet , on dira , Pierre e/i 
AUSSI savant, plus savant, moins SAVANT ^Ut 
Paul y c’eft énoncer en quelque forte une égalité y 
une fupériorité yOM une rn/érrûr/fé individuele : mais 
pour comparer un degré pris dans un fujet avec 
chacun des degrés pris dans tous les fu;ets d’un 
certain ordre, on dira, Pierre efl aussi savant 
qdaucun }uri/ew/ulte yGct bien, Pierre efl le plu# 
SAVANT ou LE MOINS SAVANT des J UTi/con/ultei ; 
c’eft énoncer une égalité y une fupérioritèy ou une 
infériorité univerfeie ; ce qu’il faut bien obfcr\'er . 

III. V’oici le tableau abrégé du fyftême des di- 
vers fems graduels dont un même mot cft fufee- 
piible. 
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Syfl/iiK pguri dts fens gra.iutls , 

■ , .yi — ,1- — I ■ I < 

Absolus. CoHrsuATirs. 

,1 I .. ) ^ 1 — ^ 

Poftif, fige. dVgiütrf , aiijfi fige . 

Ampli at. trh-fage. de fupdr. plus fige. 

• 

Diminue, peu fige , d’infer. moiut fige . 


Sans m'arrêter - aux ddnomiaarions reçues , i’ai 
fongd à caraâérifer chacun de ces fens par un 
nom v-dricablement tiré de la nature de la choTe ; 
parce que je fuis perfuadd que la nomenclature 
exaâe des chofes e!t l'un des plus folides fonde- 
mAis du véritable fatmir , félon un mot de Comé- 
nius que j’ai déjà cité ailleurs ; T otiut eruditiemt 
pofuit fundimentumy ^ui nomme titurim rerum ni~ 
turx & irtit perdidicit , ( Jan. Ling. T il. I, pe- 
riod, iv. } ' . 

Or il ell remarquable que le fens comparatif 
ne fe préfentc ^as fous la forme unique h laquel- 
le on a coutume d'en donner le nom j & fi quel- 
qu’un de ces fens doit être appelé j’xper/eri/, c'eli 
précifément celui que l’on nomme exclulîvemenr 
eompiritif, parce que c’ell le feul qui énonce le 
raport de fupirioriù , dont l’idée efi nétement dé- 
fignée par le mot de Snperlitif, 

SanêtiuL trouvant i redire , comme je fais ici , 
i l’abus des dénominations introduites h cet égard 
par la foule des grammairiens {Minerv. II, xj), 
l'érironius obferve ( Ibid, net. i ) que , quand il 
s’agit de Tufage des chofqs , il ell inutile d’inci- 
denter fur les noms qù’on leur a donnés ç parce 
ue ces noms dépendent de l’ufage de la multitu- 
e, qui ell inconllante & aveugle; & que d’ail- 
leurs il doit en être des noms des différens degrés 
comme de ceux des cas, des genres, & de tant 
d’autres , par lefquels les grammairiens fe font 
contentés de défigner ce qu’il y a de principal dans 
la chofe, vu la ditfîculié d’inventer des noms qui 
en exprimalfent toute la nature. 

Mais je ne donnerai pour réponfe à ’cet habile 
commentateur de la Minerve , que ce que j’ai dé- 
jà remarqué ailleurs ( l'oyez Impfbsonxl ) d'après 
Bouhours fie Vaugelas , fur la néceflité de dillin- 
guer un bon & un mauvais ufaee dans le langage 
national & ce que j’en ai inféré par raport au 
langage didaâique . J’ajouterai ici , pour ce qui 
concerne la prétendue difficulté d’inventer des noms 
qui expriment la nature entière des chofes , qu’el- 
le n’a de réalité que pour ceux à qui la nature 
eft inconnue ; que d’ailleurs , quand on vient ^ 
l’aprofondir davantage, la nomenclature doit être 
formée d'après les nouveles lumières, fous peine 
de ne pas exprimer avec affer. d’exaditude ce ^ue 
l’on conçoit ; & que , pour le cas prefent , j ofc 
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me flater d’avoir employé des dénominations aflex 
jufies pour ne lailier aucune itKertitude fur la na- 
ture des fens graduel: . 

IV. Il ne refle donc plus qu’i reconoltre com- 
ment ils font rendus dans les langues . 

De toutes le. maniérés d’adapter les fens gra- 
duels aux mots qui en font fuiccptibles , celle qui 
fe préfente la première aux ieux de la Philoio- 
phie , c’eft la variation des terminaifons . Cepen- 
dant , fi l’on excepte le pofitif , qui cil par-tout 
la forme primitive 8c fondamentale du mot , il 
n’y a aucun des autres qui foit énoncé par-tout 
par des terminaifons fpéciales. Nous n’en avons 
aucune , fi ce n’efl pour le fens impliitif d’un pe- 
tit nombre de mots confactés au cérémonial , fé- 
rlnijfme , éminentifftnte , 8tc. < Voyez Bouhoun. 
Rem, noMV. tem, t, pig, Jia); 8t pour le fens 
comparatif de fupériorité de quelques mots em- 
pruntés du latin fans égard h l’analogie de notre 
langue , comme meilleur , pire , moindre , mieux , 
momr , pie , au lieu de plue ion , plue miuviie , 
plut petit , plus bien , plue peu , plus mil : mais 
ces exceptions mêmes en fi petit nombre confir- 
ment l’univerfalité de notre analc^ie. 

I*. Le fens impliitif a une terminaifon propre 
en grec , en latin , en italien , 8c en efpagnol ; 
défi telle que l’on nomme mal-h-propos le Su- 
perlitlf. MnCi, tris-ftge fe dit en grec i^i-miot , 
en latin ftpientiffimut , en italien ftpientiffimo , 
en efpagnol prudentifpmo j mots dérivés dts pofi- 
tils , cofèt , ftpiens , fiptente , prudmie , qui tous 
lignifient fige . Dans les langues orientales ancie- 
nes , le fens impliitif fe marque par la répétition 
matériele du pofitif; 8t te tour,- qui ell propre 
tu génie de ces langues, a quelquefois été imité 
dans d’autre» idiêmes: j'ai quelquefois vu des en- 
fans, fous l’impreflloa de la fimple nature, dire 
de quelqu’un j par exemple , qui fuyoit , qu’il 
étoit loin , loin ; d'un homme dont la taille les 
avoir frapés par fa grandeur ou par fa petiteffe , 
qu’il étoit grimt , grtnd , ou petit , petit , 8cc : 
notre tris , qui nous fen h rexprclfion du même 
fens, ell l'indication de la triple répétition; mais 
nous nous fervons anfli d’autres adverbes , 8c c’ell 
la maniéré de la plupart des langues qui n’ont 
point adopté de terminaifons impliiihes , 8c fpé- 
cialcment de l’allemand , qui emploie fur-tout l’ad- 
verbe febr, en latin vildt , en françois fort . 

ï*. Le lens diminutif fe marque prefque par- 
tout par une cxprcITion adverbiale qui fe joint au 
mot modifié , comme un peu obfcur , un peu tti~ 
fU , un peu froid . 11 y a feulement quelques mots 
exceptés dans différens idiêmes , lefquels reçoivent 
.ce fens diminutif, ou par une particule compo- 
fante , comme en latin fubeifeurus , fubtriflis ; ou 

f iar un changement de terminaifon , comme en 
atin frigidiufculut , ou frigidulut , trifticulus , 8c 
en efpagnol iri/lezlco. 

Je ne connois aucune langue ob le compara- 
tif d’égalité foit exprimé autrement que par une 
addition adverbiale , luffi fige , lufji loin : fi ce 
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n’eft ptur-étre daas quelques mots exceptes par tu- 
vard , comme itntKt , qui veut dite en latia Ititi 
ma^nux . 

4*. Le comparatif de fupetiorite' a une tcimi- 
naifon piopre en grec & en latin : de a»a« , fngt , 
vienr nprt/ar , plus f agi iievaime les Latins > de 
fapienx , forment Japitnt 'm . Comme c’cll dans ces 
deux langues le feul des trois fens comparatifs qui 
y ait reçu une terminai fon propre , on donne à 
l’adjeffif , pris fous cette forme , le Cmple nom 
de Comparatif . Pourvu quon Pentende ainfi , il 
n'y a nul inconvdnient , fur-tout G l'on fe rapclc 
que ce fens comparatif dnonce un raport de fupd- 
riorite , quelquefois individuele & quelquefois uni- 
verfele. La langue allemande ,& peut-être lés dia- 
Icfles , a deux terminaifons difiérentes pour ces 
deux fortes de fiipdrioritds ; quand il s'agira de la 
fupériorité individuele , ce fera le comparatif ; & 
quand il fera quellion de la fupdrioritd univerlcle , 
ce fera vdritabfemcnt le Superlatif; teer/îr ( fage ) ; 
votiffir ( plus fage ), ecmparatif ; iaifftfl{\e plus 
Page), c'ell \e Superlatif .D'eSx il fuit que ce feroit 
induire en erreur , que de dite que les Allemands 
tint , comme les Latins , trois degrés termines ; le 
Superlatif allemand taeiffeji n’eft point'du tout l’é- 
quivalent du cifûraoot des Grecs , ni du fapien- 
tiffimus des Latins , nui tous deux GgniGent trh- 
Jage f il ne répond qu’a notre te plus fage. 

En 'italien , en efpagnol , & en françois , il n'y 
a aucune terminaifon delUnée ni pour k compara- 
tif proprement dit , ni pour le Superlatif ; on fe 
lért également , dans les trois ididmes , de l’adver- 
be qui exprime la fupériorité, più en italien, mer 
en efpagnol , plus en françois \ più fapiente , ita- 
lien ; mas prudente , efpagnol ; plus fage , françois . 
Voili le comparatif proprement dit. v 

Pour ce qui e(l du Superlatif, nous ne le dif- 
férencions du comparatif propre qu'en mettant l’ar- 
ticle le , la, les f ou fon équivalent avec le com- 
paratif; je dis Ion équivalent , non feulement pour 
y comprendre les petits mots du , au, des , aux , 
qui font contraôés d'une prépofition &. de l’arti- 
cle , mais encore les mots que t’ai appelés Arti- 
etes pefjefftfs y favoir , mon , ma , mes , notre , nos ; 
ton , ta , tes S, oorre , t»r y fm , fa , fes , leur , 
teuTS ; i^e qullt renferment eSédivement , dans 
leur fl^iScatton, celle de l’article avec celfe d'une 
dépendre relative 1 quelqu'une des trois perfo- 
iies ( Kya* Potaxttir ) . Nous difons donc au 
comparatif, plus grand , plus fdele , plus tendre , 
plut erue! , oc par exception , meilleur , moindre , 
tre ; St an Suptrhtt'tf, nous difons , avec l’article 
fimple , ta plus grande de mes pajfions , le plus 
fidete de twr Mets , te plus tendre de fes amis 
ks phea ererets de nos ennemis, le meilleur de tes 
domafiigmr , te moindre de leurs foucis ^ ce qui ell 
au même degré que G l’on mettoit l’article poffef- 
fif avant le comparatif, & que l’on dît , tga plus 
grande pajfwt , votre plut fidete fujet , fon ulus 
tendre amt , nos plus cruels ennemis , ton tpeilleur 
demeflique, leur moindre fouci . 
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Nous coofervons au Superlatif la même forme 
qu'au comparatif , parce qu'en eilêt l'un exprime 
comme l’autre un raport de fupérioritc ; mais le 
Superlatif exige de plus l’article Gmple ou l’arti- 
cle poffcifif ; de c’ell par-là qu’cG defignée la dif- 
férence des deux fens . Sur quoi elt fondé cet 
ufagcf 

Quand on dit, par exemple, fkfc pafjum efl plus 
grande que ma tralnte , on exprime tout ; & le 
terme comparé , ma pajfion , & le terme de com- 
paraifon , ma srainte\; ôc le raport de fupériorité 
de l’un à l’égard de l’autre , plus grande y & U 
liaifon des deux termes envifaÿs foos cet afpeél , 
que-, ainfi , l'eTpric voit clairement qu’il y a un 
raport de fupériorité individuele. 

Mais quand on dit , la plut grautle de met 
paffians , l'analyfe efl diücrente , la annonce né- 
cenàirement un nom appellaiif, c’efl fa dellinaiion 
immuable , & les citconihnees de la phrafe n’en 
défigncnt pas d'autres que pajfion -, ainG , il faut 
d’abord 'dire par fupplément ta ( pafTion ) plus 
grande; la^tcpoGilon de , qui fuit , oa peut pas 
tomber fur grande cela eil évident ; ni fur plus 
grande, nbus ne parlons jamais ainG ; elle tombe 
donc fur un nom appellatif eiKore fous-eniendu , & 
comme il s’agit ici d'une fupérioVité univcrfele ., 
il me femble que |e fupplémt-nc le plus naturel ell 
la totalité , & qu'il faut dire par Tupplément ( la 
totalité ) de met paljions : mais ce fupplément doit 
tenir par quelque lieu particulier à l’enfemble de 
la phrafe , éc d’ailleurs plus grande , n’étant plus 
qu’un Gmple comparatif , exige un que & un ter- 
me individuel de comparaifon y je ferois donc ainG 
l’inalyfe entière de la phrafe , la ( paltion ) plut 
grande que les autres ( pallions de la lotalité ) 
de met f affilons ; ce qui exprime bien clairement la 
fupériorué univerfele quj caraflérife le Superlatif. 

Si on dit au contraire , ma plut grande paffion , 
la fupprefTion totale du terme de comparaifon ell 
le Ggne autorifé par Tufage , pour déGgner que 
c’eG la totalité des autres objets de même nom , & 
que la phrafe fe réduit analytiquement i celle-ci , 
ma paffion plus grande ( que toutes mes autres paf- 
Gons). 

Dans CCS deux cas , l’article Gmple ou pofTeflif, 
fervant à individualifer l’objet quallGé par le conw 
paratif, ell le Ggne naturel quon doit le regarder 
comme extrait , à cet égard , de la’; totalité des 
autres objets de même narare Ibunùs à la même 
quallGcacion . 

5”. Le comparatif d’inferiotité ell exprimé par 
l’adverbe nui marque l’infériorité , du moins dans 
toutes les langues dont j’ai connoiflânee : les Grecs 
difent ieaor aoçii ; les Latins, minus fapiens ; les 
Italiens, mena fapiente i les efpagnols , menos pru- 
dente; Ik nous, moins fage. 

Comme moins ell par lui-Aiême comparatif , G 
nous avons befoin d’en exprimer le fens fuperletif, 
nous le faifons , comme il vient d’être dit , par 
l’addition de l’article Gmple on poflèGif , le mmut 
infiruit des enfant, votre moins Selle roie. 
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V. L’expofition que je viens dt' fàirt du fyWme 
des Cens graduels ’feroic ificomplete , ü je ne fhcois . 
pas les cfpeces de roots qui en font ruféepribles . 
Tout le monde conviendra fans doute que grand 
nombre d’ad/eâifs &. d’adverbes font dans ce cas ; 
mais il paroîtra peut être furprenant à auelqucs- 
unsjfi j’avance qu^un grand nombre de veroes font 
egalement fufccptibles des Cens graduels , & qu’il 
auroir pu ariver , dans quelques idiAmes , que Tu* 
fage les y eut caratÜldrifds par des terminaifods pro> 
près: cependant la chofe el> (fvidente. 

AnjECTIT , 
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Ln adjeâlb & Ici adveibcr peuvent rece- 
voir les difiürens fens gradaels , & conlüqurmmeac 
des terminiifons qui y foiest tdaptdes, ne le peu- 
vent , que parce que la qualité qui en conifitue 
la lignincation individuele ,*el! en foi fufceptible 
de plus & de moins : il el) donc nécelTaire que 
tout verbe , dont la lienibcation individuele pré- 
iente à refprit l'idée dune qualité rufceptible de 
plus & de moi ns I, foit également fufceptible des 
fens graduels, & puifTe recevoir de l’ufage des ter- 
raioaifoos qui y loient relatives. 

AsvEuae • Vxua . 


r 

SlNS^ 

• i 


fPofitif , 

Absolus. -Î Ampliatif, 
LDiminutif , 

{ d’égalité, 
de fuperiorité, 
d'infériorité. 


amoureux ,, '' 

très-amoureux . 
un peu amoureux • 
aujjt amoureux, 
plus amoureux, 
moins amoureux. 


amourtt(/emene , 
très - amourea/ement , 
un peu amoureufement , 
auffi gmourau/ement , 
plus amoureufemerse , 
moins omoureu/ement , 


aimer, 

aimer beaucoup . 
aimer un peu, 
aimer autant, 
aimer plut, 
aimtp manu. 


Quant i la pofTibilité des terminaifons qui ca- 
raftérifoient, dans les verbes , ces différens fens , 
c’cll un point qui ell inféparable de la fu- 
fceplibilité même des fens , puiftjue l'ufage eA d’ail- 
leurs le maître abfolu d’exprimer comme il lui 
plait tout ce qui ell de l’objet de la parole . Cela 
fe juAifie d’ailleurs par plulieurs ufages particuliers 
dei langues. 

1». La voix adivc 8c la voix paATive des r.atins 
.donnent un exemple qui aur^t pu être étendu da- 
vantage. Si l’ufage a pu établir fur un même ra- 
dical des variations pour deux points de vue fi 
dlAérens , rien n’empdehoit qu’il n’en introduisit 
d’autres pour d’autres vues ; & quoique l’on ne 
trouve point de terminaifons gradueles dans les 
verbes latins , on rencontre au moins quelques ver- 
bes compofés , qui par- U en ont le fens ; amare 
(aimer), ell le poAtif ; aiiamare (aimer ardem- 
ment ) , c’eA l'ampliatif, „ La prépofition per (dit 
M l’auteur des Recbtrehts fur U langue latine , eh, 
„ XXV, p. eA,dans tous les verbes , comme 
„ auAi dans les noms adjeélifs 8c les ads'crbcs , 
„ augmentative de ce que figniAe le Ample ; 8c 
» dans le plus grand nombre des verbes , elle y 
,, équipole i l’un de ces adverbes fran^ois , beau- 
„ coup , grandement , fortement , parfaitement ou 
en perftciim , toui-èt-feit , entièrement ,, : il eA 
tifé de recoLoitre ^ ces traits le fens ampliatif y 
malo eA en quelque forte le comparatif de fupérlo- i 
riié de vola, 8cc. 

2*. Les terminaifons d’un même verbe hébraïque j 
font en bien plus grand nombre , puifqu’à! sen 
tenir i la doêlrine de Mafclef , laquelle cA beau- 
coup plus reflreinte que celle des autres hébraï- 
fans , le même verbe radical reçoit jufqu’à cinq 
formes différentes , que l’on appelé Conju^aifons , 
mais que j’appélerois plus volontiers des ÿoix ; ainfi , 
l’on dit ■®D ( mefar ; tradidit , *1003 ( noumefar ) 
iraditut efl ; "PODri ( hetntAr ) teadera feclt ; 
TODn ( hemefar ) ttadi feeit y "Ocm ( hechme- 


far) ./ê traJidie , Sur quoi il faut obferver que je 
Âiis ici la méthode de Mafclef pour la ieâure des 
mots hébreux . 

j”. La langue japone , que nous ne foupronons 
peut-être pas de mériter la moindre attention de no- 
tre part, nous préfentc néanmoins l’exemple d’une 
dérivatiofi bien plus riche encore par ramn aux 
verbes ; on y trouve laidet , conduire ; uidtltt , 
.continuer l’aélion de conduire y laidettt , faire con- 
duire; laidetallte , fe faire conduire ; laidegaetet-, 
commencer à conduire ; laidejlet , conduire un peu 
(c’eA le fens diminutif); /rirtaiier , être conduit de 
plein gré ; laidanovet , être conduit mal-grc foi ou 
lins s’.iider ; laidetalet , empêcher de conduire . 
l'o/ez les Notes fur le rhap, iij de 'la Dtfeription 
hijiorique de la lapponie fuèdoife , traduite de l’al- 
lemand par M. de Kéralio de Goarlay , aujour- 
d’hui de l’Acad. royale des Infcriptions 8c Belles 
Lettres. 

Je terminerois ici cet article , A je ne ma rape- 
lois d’avoir vu , dans les Mémoires de Trévoux 
( oêlobre 1759 , II val, pag. i 66 i ) , orc Letett 
de M. de ff'aill/ aux auteurs de ces Mémoires , 
fur quelques exprefftons de notre langue , laquelle 
peut donner lieu à quelques obfervations utiles . 
Ce grammairien y examine trois expreA'ions , dont 
les deux ptemieres ont déjà été difcuiées par Vau- 
gelas (Rem, 5 1 4 tS" 85 ) , & la trolAeme par l’ab- 
oc Girard ( Vrais ptimtpet , dife, xi . t, et , pag, 
ai8) . Je ne parlerai point ici de l 4 premiime ni 
de la troiAcme , qui font étrangères 3 cet article , 
8c je ne m’arrêterai qu’à la fécondé , qui y a im 
raport direâ ■ Rien de mieux que les obfervations de 
M. de Waiily fur la Rem, de Vaugelas, 8c je 
fouferis à tout ce qu’il en penle ; je crois cependant 
qu'il auroir encore dû relever ici quelques fautes 
écbapées à Vaugelas , ne fut-ce que pour en arrêter 
les fuites, parce qu’on prend voloniicrs les grands 
hommes pour modèles . 

Cet académicien énonce ainfi fa réglé .-Tovr aâ- 
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mis après It fukftantijf , avec es met plus 
entre denxy veut tùujoms avotr fm ûtùiU , & ces 
article Je met imm^Jiatemerit devant & toujeurs 
au rteminatif , queique fartUle du /uLjîantif qui 
va devant fuit en tua autre cas , quelque cas que 
ee fait • Il applique enfuitc la reele à cct exem- 
ple : C'ejl la eeuiume des peuples les plus bar- 
bares , 

Or indtfpendameDt de la do£biue des cas ) qui 
el) infoutcnable dans notre langue ( Ployez Cas ) , 
il ell notoirement faux que tout adje£Hf mis après 
fon fufcrflantif , avec ce mot plus entre deux , 
. veuille loufours avoir Ton article: en voici la preuve 
dans un exemple oue M. de Wailly cite lui mê- 
me y fans en faire la remarque i /en^r/r d'une ma- 
tière plus délicate que brillante: il n*y a point là 
d'article avant plus y & il ne doit point y en 
avoir, quoique Pad/caïf Toit apres fon fubilantif. 

Il feinble que Vaugelas ait ienti fe vice de fon 
dnoncd, &^qu'il ait voulu en prévenir rimprefTon. 
„ Au relie*, dit-il *plus bas , quand il eii parle 
■„ de plus ici I c'dl de celui qui n'eO pas propre- 
P ment comparatif, mais qui fi^âe très y comme 
,, aux exemples que ;’ai prôpofcs ,, . Mais , com- 
me lobferve très-bien Patru , „ ce plus e^ pour- 
„ tant comparatif dans les exemples raportds par 
„ l'auteur : car en cette façon de parler ( c'ejl la 
yy coutume des peuples les plus barbares ) , on fouf- 

entend de la terre y du tnandey & autres fem- 
,, blables qui n’y font pas exprimées .... l.’ad- 
,, verbe très ne petit convenir avec ces maniéré? 
„ de parler „• J’aiouterai à cette excellente oiti- 
que de Patru, qu'il me femble avoir alfez prouvé 
que notre plus cA toujours le ligne d'un raport de 
fuperioricé , & confequemment qu’il exprime tou- 
jours un lem comparatif ; au lieu que notre très 
ne marque qu’un fens ampliatif y qui c(l cfTentiéIe> 
ment aofolu , d’où vient que ces deux mots ne 
peuvent jamais être fynooymes; ce que Vaugelas 
envifageoit donc 8c qu'il n'a pas exprimé , c'ell la 
didinâion de la fupériorité individuelc & de la 
rupériorité univerfele, dont l'une eA marquée par 
plus précédé immédtatemeijf d'un article fimple ou 
d’un article poAeiTifj ce qui fait la différence du 
Comparatif propre & du Superlatif» 

Outre ce mal-entendu , Vaugelas s’eA encore 
aperçu lui-mème , dans fa réglé , d'un autre défaut 
qu'il a voulu corriger ; c’eA qu'elie cA trop parti- 
culière , & ne s'étend pas à tous les cas où la 
cooArucHoa dont il s’agit peut a\*oir lieu y c’eA 
pourquoi il ajoute; „ Ce que j’ai dit de plus y s’en- 
,, tend aufTi de ces autres mors mieux , plus mat y 
yy moins mal „. Mais cette addition même eA en- 
core infuf&ramc , puifque l’adjeÔif comparatif mil- 
leur eA encore dans le même cas, ainfi que tous 
les adverbes qui feront précédés de plus ou de 
moins y lorfqu'ils precedent eux-mèmes, «qu’ils mc>- 
• diBcnt un adjeaif mis après fon fubllantif, pour 
parier le langage ordinaire . Exemple, Je parle du 
vin le meiUieurque renbuij^e faire dans cette pro- 
vince y du JyJiime U plus tn^énieufemmt imaginé y 


le moins beweujement exécuté , le plutôt réprou- 
vé y &c. h 

Puifque M. de Wailly avoir* pris cette remar- 
que de Vaugelas en conlidcration, il devoir, ce me 
fcmble, relever tous les défauts de U réglé pro- 
pofee par l’académicien & des correélions meme 
qu’il y avoir faites. & ramener le Tour à une énon- 
ciation plus générale . plus claire , 8c plus précife • 
Voici c6mme je reèlificrois la réglé, d’après les 
principes, que j'ai pofés , folt dans cct article foit 
dans tout autre : St un adieSlifCupcrhtiï ou précédé 
cTun adverbe ^upcrWÙf qui lenuuiifie , m vient qu'aprés 
le nom auquel il Je raporte , quoique le nom Joit 
ûcompagnè de Jon article , il faut pourtant répéter 
l'article Jimple avant le mot qui exprime le raport 
àk Jupermitéy mais Jans répéter la prépefuim dont 
le nom peut être le complément grammatical , 
Vaugelas, non contcnt^d'étahlir une réglé, cher- 
che encore à en rendre raifon ; & celle qo’il don- 
ne pourquoi on ne répété pas avant le Superlatif 
la prépofition qui peut être avant lé nom , c'ejl , 
dit-il , pjrcc qu'on y JouJ-entend ces deux mots y 
qui font , ou qui furent , ou qui fera , ou quelque 
autre temps du verbe JubJlantif avec qui . Voici 
fur cela la critique de M. de Wailly . * 

„ Si l'on ne met point , dit-il , la prépoAticn 
de ou (i entre le Superlatif 8c le fubAanrif,, ( il 
auroiit dit la même chofe de tou» autre prépoA- 
tion , s’il n’avûit été préoccupé , contre fon inten- 
tion même , de l'idée des cas dont Vaugelas fait 
mention ) , î, ce. r\^cA pas, comme l’a cru Vau- 
„ gelas, parce qu'on y louf- entend ces rrpts quh 
„ font y qui furent , OU qui fera , 8<ç ; c’cA parce 
„ que la prépofition noA point néccAaire en ce 
„ cas entre l’adjcftif & le fubAantif Mais ne 
puis-je pas demander à M. de Wailly poi»rqt>ol la 
prépofition n’eA point néceAaire entre rad;eftif &* 
le lubAancif , ou plutôt n*eA-ce pas à cette que- 
Aiod meme que Vaugelas vouloit répondre ? Quand 
on veut rendre raifon d’un fait grammatical , c’eif 
pour expliquer la caufc' d’une loi de Grammaire ; 
car ce font les faits quî y font loi . La remarque 
de M. de Wailh» fignifie donc que la prépofitio» 
n'e^ peint nécejfaire en ce cas , parce qu'elle n'y eft 
point nécejfaire . Or affurément il n’y a perfone 
qui ne voie évidemment ji»fqu*à quel point eA 
prcfcrable l’explication de Vai^geîas. La ncceAité 
de répéter ramcie avant le mot comparatif vient 
du choix que l’ufage de notre langue en a fait 
pour défigner la fupérioriîé univerfele , au moyen 
de tous les fnpplémens dont l’aitide rév’cille l’idée, 
& que j'ai détaillés plus haut : ce befoin de l’arti- 
cle fuppofe enfuite la répétition du nom qualifié , 
lequel ne peut être répété que comme partie d’une 
propofirion incidente , fans quoi il y auroit plco- 
nafme j & cetré propofirion incidente eA amenée 
tout natufélement par qùi font , qui furent , qui 
Jeta y 8cz : donc ces mors doivent eflentiélement 
être fupplécs , & dès lors la prépofition qui pré- 
cédé leur amécédeot , n’eA plus nécéffaire dans la 
propofition incidente, qui ^ indépendante, dans 

fa. 
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Ca connruâiaa , de toutes les parties de la prioci- 
pale . . 

„ Comme il ett ici quellian du SufnUtif , dit 
enfuite M. de Waiily , » permettei-moi d’obferver 
„ qi>e le célébré du Mariais pouroit bien s'itte 
„ trompé, quand il a dit dans cette phral'e , Dto- 
„ mm natif Êtiffimtu htbtbttur Ccelum , c’ell comme 
„ s'il y avoir Cahtm hatthêtar mifuiffimiu ( a 
„ tiumerc ) damm . Il me femble que c'eü dtas qui 
„ elt iôuT-estendu : Ctxium habibatur natif tùjfimut 
„ ( tins ) tUarum. En eflet, comme je l’ai re- 
„ nicrnué dans ma Grammaire , quand nous dil'ons , 
„ Li Luxtmiour^ n'eft pnt In moins btUc îles fso- 
„ mtandes de Paris, c*eft comme s’il y. avoir, Le 
„ Lnnembourg a'ejl pas la moins belle ( promenade ) 
„ des promenades de Paris ; & n’ell-ce pas i caul'e 
„ de ce fubdantif fouf-entenduque ie Superlatif re- 
„ latif eO fuivi en françois de la prepoCtion de, 
„ & en latin d’iin génitif? 

M. de WailJy pouroit bien s'étre trompe' lui- 
méme en plus d’une maniéré . i*. Il s’efl trompé 
en prenant occafiondc fes remarques fur une réglé 
qui concerne les Superlatifs fran^ois , pour criti- 
quer un principe qui concerne la fyntaxe des Su- 
Relatifs la: ins, & qui n'a aucune analogie avec 
M réglé en quciiion : Non erat iis locus, a’. Il 
s’ell trompé, je crois, dans fa critique ^ & voici 
les r«iitbns ^ue j'ai de l'avancer. 

Il eü vrai Que , dons la phrafe latine du P. Jou* 
venci. imerpretée par du Mariais, dtks eü foul^cn» 
du ^ « cela efl même indique par deux endroits 
du texte : l*adje£lif antiquijjimus fuppole necefTaire- 
ment un nom mai'culin au nominatif fîngulier -, & 
d’autre part deorum , qui cl\ ici le terme de (a 
comparalfon cnoncée par l'cnfcmblc de la phrafe, 
démontré que ce nom doit être parce que, 

dans tome comparalfon , les termes compares doi- 
vent être homogènes . Mais il ne s’enfuit point que 
ce fott à caufe du nom fouf-entendu que l'ad- 

jeâif antiquiljimus e/l fuK'i du gc^nitif dtorum : ou 
bien la propoHrion n’cll point comparative, & dans 
ce cas , Ccelum habthatur aatiijuijjîmtis dfus dto- 
rtm ( en regardant decrum comme complément de 
dctii ) fignine littéralement , U Ciel éfoit réputé U 
tris-aneien dieu des dieux , c'crt-à-dirc , h trh-an- 
cien dieu maître des autres dieux . Car le génitif 
deorum^ apârtenant au nom Deus y ne peut lui 
apartemr que dans ce fens ; Sc alors il ne refte 
nen pour énoncer le fécond terme de la compa- 
raifon , puifqu'il ell prouvé qu*a»tiŸxiffiuius par 
lui-même n’a que le lens ampliatif y & nullement 
le fens fuperlatif ou de comparalfon « 

Quand U phrafe ob ell employé un ad^êlif xm- 
pliatif a le fens fuperlatif y Jr compamÜbn y e/l 
toujours rendue fenlible par quelque autre mot que 
cet ad;cêlif, & c’eft communément par une.prépo- 
fition ; ^.vre alios puU rrimus «mnes ( três-bcau 
au deffus de tous les autres, c'eft-i-dirc , U plus 
beau de tous j & afin qubn ne penfe pas que ce 
plus beau de tous n’c*r. que le mùns laid y l'aureur 
ne dit pas fimplcmer.t ante atl >s pidcher y mais 
Cramm, O" Littéral, Tome III. 
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pulcherrimus , très-beau , réellement beau ) ; tie 
meme famojijfuna svnn enteras eana ; tirma 
omnes maxintus ; sx omnibus doBtfftmus . Quel- 
quefois aufli l’idée de la comparaifoii eft feulement 
indiquée par fe génitif qui ell une partie du fécond 
terme de la comparailbnj mais il n’en ell pas 
moins nécelTaire de retrouver , par l’analyfe , la pré- 
pofiiion qui feule exprime la comparalfon ; dans 
ce cas , il faut liipplécr aalTi le complément de la 
préptfitkn, qui eli le nom fur lequel tombe le 
génitif exprimé. 

Il réfulte de là qu'il faut (vppléer l’nne des pré- 
pofitions uliîées dans les exemples que l’on tient 
de voir , & lui donner pour complément immédiat 
un nom appellatif, dont le génitif exprime dans 
le texte puitfe être le complément déterminatif: & 
comme le fens prelisite toujours dans ce cas l’idée 
d’une fupériorité univeri’ele, le nom appellatif le 
plus naturel me lêmble être celui qui énoncera I* 
totalité , comme univerfa turba , numerus inseger , 
&c ; de mime ouc , pour la phrafe franfoife , j’at 
prouvé qu’il falloir fuppléer U totalité avant la 
propoGtian de , 

AinC deoftem antifuiffimus habebatur Ccrlum , ne 
peut pas mieux être interprété qu’en difam : Cor- 
lum babehatur ( deus ) antiqtàfftmus ( nnte uni- 
■nerfam turbam ) deorum , ou ( fuper miverfarrt 
turiam ) deorum , ou ( inter unher/am turbam ) deo- 
rnm , ou enfla ( ex intégra numéro ) deorum , Si du 
Mariais s'eft trompé , ce n’efl qu’en omettanr 
deus & l’adjeSif iutegro, qui efl néceffairc pour 
indiquer la fupériorité lœiverlele ou le fens fuper- 
latif . 

Il en et! de meme de la phrafe fran^oife de M. 
de Waiily^ Le Luxembourg riefi pas la moins belle 
des promenades de Paris.- félon l’analyfe que j'ai 
indiquée plus haut & qui fe caproene beauconp 
de celle qu’exiac le gAiie de la langue latine , elle 
fe réduit à celle-ci ; le Luxembourg nefl pas in 
( promenade ) moins belle { que les antres prome- 
nades de la totalité ) des promenades de Paris , Si 
ce grammairien trom-oir dans mes fupplémens trop 
de prolixité ou trop peu d’haim inic, te le prierois 
de revoir plut haut ce qne j'ai déjà répondu à une 
pareille ob;efliûn ; & j’a;oute ici que cette prolixité 
analytique ne doit è re condamnée, qu’autant que 
l’on éétruiroit les principes raifonés qui en font le 
fonéemem & qne je crois établis folidcment . ( ht, 
Beauztx . ) 

SUPIN , f. m. Terme de Grammaire . Le mof 
latin Xup/nax (îgnific proprement eousié fur le dos; 
c'ell l’état d’une pcrfonc qui ne fait rien , qui ne 
fe mêle de rien . Sur quel fondement a-t-on don- 
né ce nom S certaines formes des verbes latins , 
comme amatum , moniium , rechtm , audittim, &c ? 
Sans entrer dam une difcuirioo inutile des différen- 
tes opinions des grammairiens anciens & modernes 
fur cette quellion , je vais pmpofer la miene, qui 
n'aura peut-être pas pitis de folidité, mais qui me 
paroîi du moins plus vrai-femblable. 

Les verbes appelés neutres par le commun des- 
Kkie 
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grutmiairieiB , comme /um , txifle , fi», flo, &c ; verbe loim ( louer ) ; ce qui confirme grandement 
Dionede dit, an raport de VofliusC^mu/. ///,z ), mes obrervations précddentes. 
que le nom de Supini leur fut donnd par les an- De U vient 3*. que le Supin , n’exprimant ni 
cient , fucJ ntmpe velut ttio/a rtfupinaijut dot- aftion ni pafGon , a pu fervir , en latin , k produire 
mimt , nec nRientm , nte ptjfumm' fignificmtin . des formes aâives & palTives , comme il a plu à 
Si les anciens ont adoptd dans ce fens le terme de l'ufage; parce que la diverfitd des terminaifons fert 

Supin comme pouvant devenir propre au langage à marquer celle des idées acceflbires qui font ajou- 

grammatical , c’eü aflorément dans le même fens tées il l’idée fondamentale de l’aâe énoncé par le 

qu’il a été donné i la partie des verbes qui Supin : ainC , le futur du participe aéiif amatu- 

l’a retenue jnrqu’à préfent ; & c’elf avec beau- rar , « , nm , & le prétérit du participe paflif 

coup de iuliice qu’il en efl aujourd’hui la déno- amatus, a, um, font paiement dérivés du d'a- 

mination exclufive . <^’U me foit permis , pour pin . 

le prouver, de faire ici une petite obTervaiion mé- )e ne m’étendrai pas davantage ici fur la nature 
tapnyfîque • du Sumn , ni fur la réalité de fon exiflence dans 

Quand une poillânce agit , il faut diftioguer notre la^ie , & dans celles qui ont des procédés 

l'acïion , PaSle , & la pajfun , L'aSa efl l’effet pareils 3 la nbtre ( yopn PaaricirE art. II ).- 

qui réfulte de l’opération de la puiffance , rrr efie , mais j’ajouierai feulement quelques remarques, qui 

mais confidéré en foi & fans aucun raport il la font des fuites néceffaires de la nature même de 

puillànce qui l’a produit , ni au fujet fur qui efl la chofe . 

tombée l’opération / c’eft l'effet vu dans l’abllra- 1 ®. Le Su^n efl vAitablement verbe , & fait 
dion la plus complété • L.'a8im , c’efl l’opération une partie effentiele de la conjugaifon , puifqu’il 
même de la puiffance ; c’eû le mouvement , phyfi- conferve l’idée difiereoriele de la narare du vem , 

Î |ue ou moral , qu’elle fe donne pour produire iW- celle de l’exiflence fous un attribut , qui efl marquée 

et , mais fans aucun raport au fojet fur qui peut daiu le Supin par le raport d’antériorité qui le met. 

tomber l’opération . La paffion enfin , c’efl l’im- dans la claffe des prétérits, yo/ez Viaac, Px£t£- 

preffion produite par l'a Ht dans le fujet fur qui kit , 0" Tmn , 

efl tombée l’opération . Ainfi , l’aêle tient en quelque a®. Le Supin efl véritablement nom , puifqu’il 
maniéré le milieu entre VaHian & la paffion ; il peut , comme les noms , être fujet d’un autre verbe 

efl l’effet immédiat de l'aHion , & la cauie immé- ou complément objeâifd’un vei^ relatif, ou com- 

diate de la paffun ,- il n’efl ni VaBim ni la pa/- plément d’une prépnfition . hum tjl , irum trat , 

fion . Qui dit adian , fuppofe une puiffance qui ttum irit ; le Supin efl ici le fujet du verbe fub- 

opere ; <jpi dit paffion , fuppofe un fujet qui k- flantif, & conféquemment au nominatif ; c’efl la mê- 

foit une impreffion { ,mais qui dit aHc , fait ab- me chofe dans cette phrafe de Tite-Live f vi/ , 8 ) . 

Àraâion , & de la puiffance aâive, & du fujet Diu non perlitaium ttnutrat diHaimm , littéra- 

pafiif . lement n'avoit pas fait pendant long-temps de fa- 

Or voilà julleroent ce qui diflingue le Supin des crifices agrlables aux dieux avait retenu te dlida- 

verbes : emart ( aimer ) exprime l’aélion ; amari ttur , car perlitart lignifie faire des faerifices 

( être aimé ) exprime la paffion ; amatum (aimé) agrlables aux dieux , des facnficts heureux 0 de 

exprime l’aêle. bon allure ; c’efl-à^ire , ce gui avait retenu le 

De là vient i®. que le Supin amatum peut être difiateurj e'efl'j/ue depuis long-temps en n'avait 

iris à la place du prétérit de l’infinitif, & qu^l a point fait de faerifices favorables . Dans Var- 
effentiélement le fens prétérit dés qu’on le met ton ^ Me ht aireadia /cio fpeHatum fuem ; le 

à la place de l’aflion. DiHum efl ( l’aêle de dire Suptn efl complément objeélif de fcio , Si lit- 

ell , de g>r conféquent l’aâion de due a été ) , parce téralement fcio fpeRatum veut dire je fais avoir 

que l’aOion efl néceffairement antérieure à l’aêle , vu . Enfin dans Sallufle , Nec ega vos ulium 

comme la caufe à l’effet ; ainfi , ditlum efl a le même injurias hartor ; le Supin efl complément de la 

fens que dicere fuit ou dixiffe efl pouioient avoir , prépofition ad fous-enrendue ici , & communé- 

fi Ibilage les avoir aurorif6. ment exprimée après le verbe hortor. 

De là vient 2 ®. que le ptétéiit du participe paffif j®. Le Supin , à proprement parler , n’efl ni 
«I fran^is, en italien, en efpagnol , & en aile- de la voix aâive ni de la voix paffive , puifqu’il 

mand , ne diffère du Supin , qu’en ce que le pani- n’exprime ni l’aâion ni la paffion , mais l’aâe ; 

cipe efl déclinable , & que le Supin ne l’efl pas : cependant comme il fe conllniit plus fouvent comme 

Supin indvclinable : loul , fran^ois , lodato , ira- la voix aâive que comme la voix paffive , parce 

lien , alabada , efpagnol , gelobet , allemand : qu’on le raporte plus fréquemment au fujet ob- 

prétérit du panicipe paffif déclinable i loul , le , jeâif qu’à la puiffance qui produit l’aâe ; il con- 

I françois , lodato , ta , italien, alabado, da, ef- vient pIniAt de le mettre dans le paradigme de 
pagnol , geloéter , rc, tes , allemand. Et il y a la conjogaifon aâive . En effet, on le trouve fon- 

encore à remarquer que le .Supin Si le participe , vent employé avec l’accufatif pour régime , ^ 

dans la langue allemande , ont tous deux la par- jamais la prépofition a csa ab avec l’ablatif ne 

ticule prépofitive qui efl le ligne de l’antériorité , lui fert de complément dans le fens paffif; car 

jSc qui ne fe trouve que dans ces deux parties du impttratum efl a canfuetuditte ( Cic. ) , fe dit 
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comme oo diroit k l’aâif imfttrtnâmiu t ttitfiit- 

dine» 

40, Le Supin doir dne plicd dans l’infinitif , puif- 
Du'il efi commi^mou employé pour le piMrit 
w l’infinitif ; diSum tfl pour dhifft tft , équiva- 
lent de dictn fuit ( on a dit } . 

5». Quelques grammairiens ont prétendu que le 
Supin en m n'dl pas un Supin, mais l’a&latif 
d'un nom verbal dérivé du Supin , lequel eft de la 
quatrième déclinailbn : je crois qu'ils fe font trom- 
pés. Les noms verbaux de la quairicme déclinai- 
fon dÜTerent de ceux de la troiiieme, en ce que 
ceux de la quatrième e^riment en efiet l’atte, 
& ceux de la troiiieme l’aâion tainlî vr/î*,c’efi l'a- 
ftion de voir , vi/uf en eft l’aSe ; ptSiu , l'adion 
de traiter , • pnlht , l’aiie même ou le traité ; 
M 3 iu & âfiur , d’ou nous vienenr efl/'wi & efle . 
Or le Supin ayant un nominatif & un accufatif , 
& fur-tout un accufatif ^ui eft Ibuvent régi par des 
prépofitions , pourquoi n'auroit-il pas un ablatif 
pour la même fin l On répond que l’ablatif devroit 
être en a, à caufe du nominatif en ma. Mais il 
eft vrai-femblable que l’iifage a profcrit l’ablatif 
en 0, pour empêcher qu’on ne le confondît avec 
celui ou participe paflil , & que ce qui a donné 
1.1 préférence il l’ablatif en », c’eft qu'il préfente 
toujours l’idée fondamentale du Supin , l’idée fimple 
de l’aâe, foit qu'on le regarde comme apartenant 
au Supin , fait qu'on le taporte au nom verbal 
de la quatrième déclinailbn , quand il en exilte; 
car tous les verbes n'ont pas produit ce nom ver- 
bal ; & cependant plufieurs , dans ce cas-lll même , 
ne laiflént pas d’avoir le Supin en » ; ce qui con- 
firme l’opinion que j’établis ici. (fif. Bujuttt.) 

SUPPLEMENT , f. m. En Grummuin , on 
appelé SuppUnunt , les mots que la conftruaion 
analytique ajoute , pour la plénitude du fens , li 
ceux qui compofent la phrafe ufuele . Par exem- 
ple, oans cette phrafe de Virgile ( Ect. ix , i ): 
Quo te , Mari , pidts I il n’y a que quatre mots ; 
mais l’analyfe ne peut en déveloper le fens, 'qu’en 
y en ajoutant pluiieors autres. i>. Ptdet , au no- 
minatif pluriel , exige un verbe pluriel donc il 
foit le fujet ; & te, qui paroîc ici fans relation , 
en fera le r^ime objedif: d'antre pan fuc , qui 
exprime un complément circonftantiel do lieu de 
tendance, indique que ce verbe doit exprimer un 
mouvement qui puilTe s'adapter k cette tendance 
vers un terme : le concours de toutes ces clrcon- 
ftances afligne exclufivement i l’analyfe le verbe 
ftrunt . a«. Que eft un adverbe conjonAif , qui 
fuppofe un antécédent ; St la fuppreflion de cet 
antécédent indique aufti que la phrafe eft interro- 
Çative : ainfi , l’analvfe doit fupplîtr & le verbe 
inrenogatif Sc l’antécédent de fw , qui fervira 
de complément à ce verbe ( Veyez. iNTtanocATtr , 
RciATir ) ; le verbe interrogatif eft dit , auquel 
On peut ajouter mihi , ainfi que Virgile Ijii-même 
l’a dit au commencement de fa troifieme Eglogue , 
Die mihi , Dtmetu , eu/ut pecut : le complément 
objeAif de die fera emi toenm , exigé par le fens 
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de fia»; par confequent le S uniment total qui 
doit précéder gue, c’eft die mit tum kenm • La 
conftniâioa analytique pleine eft donc ; Mari die 
mihi eum locum gu» ptdtr ferunt te i oîi l’on voit 
un SttppUmau d’un feul mot ferunt , & un autre 
de qu.itre , die mihi tum locum . 

Quoique la penfee foit clicntiélemeni une & 
indivifible,la parole ne peut en faire la peinture, 
qu’au moyen de la diftinêlion des panies que l’a- 
naiyfe y envifage dans un ordre lucceflif . tdais 
cette décompofition même oppofe, à i’aâivité de 
i’efprit qui penfe , des emoaras qui fe renouve- 
ient fans ceile , éc donne, b la euriofité jwflànce 
de ceux qui écoutent ou qui lifimt un dilcours , 
des entraves fans fin . De lll la néceiftté générale 
de ne mettre, dans chaque phrafe, que les mots 
qui y font les plus néceftâires , & « fupprimer 
les autres , tant pour aider l’aâivité de l’eTprit , 
que pour fe raprocher le plus qu’il eft poflible de 
l’unité indivifible de la penCfe, dont la parole 
fait la peinture. 

Eft tmitate opur, ut currae fmitntia, tau/t 

Imptdiut vertit lujfts mernniiiut nurtt. 

Ce que dit id Horace ( 1 , Sai. x , p, 10 ) pour 
caràâérifier le ftyle de U Satyre , uouj pouvons 
donc en faire un principe générai de l’Elocution ; 
& ce principe eft d’une néceftiié fi grande & li 
univerfélement feniie , qu’il a influé fur la fyntaxe 
de toutes les laïques ; point de lanms làns elli- 
pfes , & même »n$ de fréquentes ellipres . Mais 
on doit regarder comme la devife caraciériftique de 
l'Ellipfe ce mot de Cicéron , oiftat guidguid non 
ad/uvat ; on n’y fupprime en e^ que ce qui eft 
ftipcrflu pour l’intelligence du fens ; & ce qu’oa 
fupprime n’eft fuperfiu, que parce qu’il eft alTez 
défioné par ce qui refte. 

Il ne faut donc pas s’imaginer que le choix & 
la maniéré àta Supplément foient abandonés au ca- 
price des paniculiers , ni même que quelques exem- 
ples autorifés par l’ufage d’une langue puiffent y 
fonder une lot générale d’analogie : l'Elliplê eft el- 
le-même une exception à un principe général, qui 
ne doit & qui ne peut être anéanti y & il le feroit 
par le fait , fi l’exception devenoit générale . L’u- 
fage , par exemple , de la langue latine permet 
de dire elliptiquement, f'ivm Roma,Lugdiini( vi- 
vre k Rome, à Lyon), au lieu ^ la phrafe pleine, 
Pivert in urit Rama , in tabt Lugduni ; mais 
on feroit un folécifme , fi 00 alloit mre , par une 
faulTe analogie , vivert Aihenarum pour in uria 
jfihtnarma , ou pour ufthenit ( vivre a Athènes ) , 
ire Rama , Lugdmi , pour ire in uriem Rama , 
m uriem lugduni , ou pour ire Ramant , 
dunum ( aller i Rome, k Lyon }; c’eft que vtvere 
Rame , Lugduni eft une phrafe que l’ulage n’au- 
torifitj que pour les noms propres oc villes qui font 
finguliers & de l’une des deux premières déclinai- 
fons , quand ces villes font le lieu de la fcêne , 
ou, comme difent les Rudimens , k la queftioa 
Kkk ij 
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»hi ; dans d'antres ciicoidfanccs , Tarage veut que 
Ton Tuive l'analogie gdncrale, ou n'en permet que 
des dcarts d’une autre efpece^ 

Or s’il eil vrai , comme on ne peut ms en dou- 
ur , qu’une elUpfe ufitde ne peut pas fonder une 
analogie gdnérale , c’elf une conféquence ndeeflaire 
aulTi , que de l’analogie ge'ndrale on ne peut pas 
conclure contre la rdalhd de Telltpfc particulière. 
C’elf pourtant ce que fait > dans l'a préfacé , l'au- 
teur d’un Rudimeni, „ Il ne rencontre pas plus 
„ jude , dit-il en parlant de Sanâius , quand H 
„ dit que celte pbrafe , naïut fl.amx , ed Tabrégd 
K de celle-ci ^ lutut in urbe Romx j puirquo avec 
„ fon principe , on diroit egalement natus Ath:nn- 
„ rnm , qui l'croit aulG l’.abrege de celle-ci , nains 
„ in urbe Aiheuarum „ . Il ell ceidenr que cet au- 
teur prend afte de l’analogie gendrale,qui ne per- 
met pas de dire à la faveur de TElliple , natus 
Athtnarum , pour en conclure que , quoiqu’on dife 
natus Roms^ ce n’ed point une expredion ellipti- 
que . Mais cette confequence , comme on vient de 
le dire, n’ed point Iréiiime, parce qu’elle dippoie 
qu’une exception une foie condatee , peut fonder 
une loi gendralc & dellruflivc de l’analogie , dont 
elle n’ed qu’une exception . 

S’il failok admetre cette confdquence , qui em- 
pdcheroii qu'on ne dît à cet auteur, qu’il ed cer- 
tain que nains Rcmx ed une pbrafe très-bonne 8c 
très- latine , 8c que par cooféquent on peut dire , 
par analogie , Natus Aïkanarum , nalus A-santo- 
ais? S’il donne i cette objeâion quelque rc'ponfc 
plaufiUe, je l’adopte pour détruire l’obteAion qu’il 
fait lui-mcme i &nflius c 8t je reviens' à ce que 
j’ai d’abord avancé , que le choix Sc la maniéré des 
elliprcs ne font point abandonésau caprice des par- 
ticuliers , parce que ce font des tranTgredions d'une 
lui générale , i laquelle il ne peut être dérogé que 
fous l’autorité incommunicable du législateur , de 
TUlage en un mot , 

Qiiem panas arbilrium afl^ & nottsta U- 

ÿuendi . 

Mais d la plénitude grammaticale ed nécedaire 
à l’inti^tité de Texprefl^ 8c îi l’intelligence de 
la pende c TUfage lui-mème pem-il étendre Tes 
droits jufqu’à compromettre la clarté de l'énoncia- 
tion , en fupprimant des mots nécelfaires à la né- 
leté 8c même i la vérité de l’image que la parole 
doit tracer î Non fans doute , 8c Tauiorité de ce 
législateur fuprème de la parole , loin de pouvoir 
y établir des toix oppofées à la communication 
claire des penfées des hommes, qui en ed la fin, 
n’ed au contraire fans bornes , que ptm en perfe- 
ôioner Texerclce. C’ed pourquoi , s’il- autorife un 
tour elliptique pour donner à fa pbrafe le mérite 
de la brièveté ou de l’énergie , il a foin d’y con- 
feryer quelque mot qui indique par quelque en- 
droit , la fupptedioo 8c Telpccc des mots foppri- 
més. 

Ici , c’ed un cas qui ed cfTenciclcment dediné i 
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caraderifer ou le complément di^Ie d'nne pré- 
fofition , ou le compléinent ohjeffif <J’un verbe , 
ou le complément déterminatif d’un nom appel- 
latif ; 8c quoique la prépodtion , le verbe , ou le 
nom appcllati. ne foient pas exprimés , ils font 
indiqués par ce cas , 8c entièrement déterminés par 
Tenfemble de la pbrafe : Qt'am Msnerva omnes 
artai aiioauil, fuppl. antnes arias; Ne fus AJr- 
narvam, fuppl. dâcaat ; Ad Msntnis , fuppl. 
des . 

Li, c’ed un mot coojondif qui fuppofe nn an- 
técédent , lequel ed fuHifament indiqué par la 
nature même du mot conjonèlif 8c par les circon- 
dances de la pbrafe -, fouvem cet antécédent , quand 
il tà fupptbà, fc trouve lui-mème dans Tun des cas 
que Ton vient de marquer, 8c il exige- ou un nom 
appeilatif , ou un verbe , ou une prépofition , 
Quan.U -sanies ? fuppl. die miki itlud tempuSy ou 
^usra iilud ïampus ; Quo yadis ? fuppl. die mi- 
hiy ou quart ilUùu Ixurn', 8tc. l'ipez Rxiatif , 
Intcrrogatif . 

Ailleurs une Cmple invetfion , qui dvroK i la 
condtuflion ordinaire , devient le ligne ufuel d’une 
ellipl'e dont le Suppl/ment ed indiqué par le fens : 
(tiendras ru , c’ed-î-dire , difmai Ji tu viendras ; 
Dulfions-mus Pacirier , e’ed-a dire , quoique mus 
djijions tacheter; Qm ne tai-Je vu.' c’eu-i-dire , 
je fuis fikIA de ce que je ne fai pas vu ; Sic, 

Partout enfin ceux qui entendent la langue reco- 
noilTem , à quelque marque infaillible , ce qu'il 
peur y avoir de fupprimé dans laconllruflion .ina- 
lyrique , 8c ce qu'il convient de fuppliat pour ea 
rétablir l'intégrité . 

L’art de furplber fe réduit' en général 1 deux 
points capitaux , que Sanâius exprime ainiî ( Mi- 
nerv. If, ij ) : Égo ilia tantum fupplenda praci- 
pit, qua veneranJa ilia fupplevit Anliquitas , aut 
ea fine quibus grammatica salit tonflare non pt- 
tefi, La première réglé , de ne fuppUer que d’a- 
près les anciens , quand les anciens foumilTent des 
phralès pleines qui ont ou le même fens ou un 
fens analogue à celui dont il s’agit ; cette première 
réglé , (fis-)e , ed fondée évidemment fur ce qu'il 
faut apprendre à parler une langue comme on la 
parle, 8c que cela ne peut fe faire que par Timi- 
ration de ceux qui font raconus pour l’avoir le 
mieux parlée. Mais comme i! y a quantité d’cl- 
lipfes tcllcmciir auiorifées dans toutes les circon- 
danccs , qu’il n’ed pas polfible d’en judifier les 
SuppUmens par des exemples où Us ne foient pas 
fupprimés i il faut bien fe contenter alors de ceux 

? |ui font indiqués parta Logique grammaticale , en 
e raproebant d’ailleurs , le plut qu’il ed podible , 
de l’analogie 8c des ufages de la langue dent il eic 
quedirn ; c’ed le fens de la fécondé réglé , qui 
autorife i jude titre les Supplément , fine quibus 
grammatica ratio eonjlare non potefl. 

On objeâc que ces additions , faites au texte 
par forme de Supplément , ne fervent qu’à en éner- 
[ ver le f^lc par des paroles fuperfiues 8c des cir- 
I conlocutions iontUes & fatigantes , verl/is lajfas 
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$rurjnttùus aurts i ce qui e.^ exprc/Ttirjent d^fenJu 
par Horace , Sc par le fimple bon fcn$ , qui eû 
de toure: les langue? : que d'ailleurs , fi , au dcTauc 
des exemples &. de l'autorité' , Ton fe permet de 
faire dépendre l'art des Suppl^>w*tf des vues de la 
conllru£fion analytique , telle qu'on Ta monrrde 
dans les differens articles de cet ouvrage qui ont 
pu en donner occafioo j il arivera fouvcni d’ajourer 
le barbarifmc à la battologie , ce qui c(l détruire 
plutôt qu'aprofondir refprir de la langue. 

J*ai déjà répondu ailleurs ( Ployez Surjonctif, 
i la /9») que le danger dVnerver le ftyle par les 
Supplctnens ell abfolument ^chimérique > puifqu'cn 
les donne , non comme des loctirions ufitécs , 
mais au contraire comme des locutions évitées par 
les bons écrivains , lcrqucllcs cependant doivent 
être envifagées comme' des dcvelopetnens analyti- 
ques de la phrafe ufuele . Ce n'e(l en effet qu’au 
moyen* de ces SuppUmtns que les propolitioos el- 
liptiques font intelligibles ; non qu’il foit nécef- 
faire de les exprimer quand on parle, parce qu'a- 
lors il n*y rtUroit plus d'Eil‘pfe,nj de propriété dans 
le langt^c ; mais il efl indifpcnfable de les rcco- 
noîrre & de les afligncr , quand on étudié une 
langue étrangère , parce qu’il dl impoffible d’en 
concevoir le fens entier & d’en failir toute l'éner- 
gie , n l’on ne va jufqu’à en aprofondir la r.iifon 

Î |rammaricale. Il eil mieux, i la vérité, de pui- 
er , quand on le peut , ces Supplément anaiyri- 

? ues dans les meillnircs fources , parce qite c’cH 
é perfeâioner d’aurant dans la pratique du bon 
ufage y mais quand ce fecours vient à manquer , U 
faut hardiment le reinplaeer comme on peut, quoi- 
qu’il faille toujours fuivre l’analogie gcoérale : dans 
ce cas , plus les Supplément paroUTcnt lâches , hor- 
ribles , barbares, plus on voit la raifon qui en a 
amené la fuppreHlon mal-gré l’enchaînement des 
idées grammaticales , dont rempreintb fub/iHe tou- 
jours, lors même qu’il eft rompu par l'ElIipfe. 
^îai$ auffi plus on cH convaincu de la réalité de 
rEliiofe, par la nature des relations dont les lignes 
fubiiftent encore dans les mots que confetve la 
phrafe ufuele \ plus on doit avouer la néccffné du 
Supplément pour aprofondir le fens de la phrafe 
elliptique, qui ne peut jamais être que le réfultat 
de la liaifon erammaricale de tous les mots qui 
concourent à Texprimer. ( M. BMAuzt.E 
( N.) ^SUPPLETIF , VE, ad;. Qui fert à fiip- 
pléer . J’ai ofé introduire ce mot , abfolument nou- 
veau , dans le fyftême de ma Grammaire générale , 
comme un terme technique néceffaire aux vîtes de 
ce fyfléme ; & je vais en rendre compte. 

Jl y a des mots dont le fens général efl fufee- 
prible de différens degrés de détermination & de 
reOriélion ; tels font les noms appellatifs, les ad- 
jeélifs phyfiqties , les verbes , «c. U arive fré- 
quemment que la détermination de ces mors fe 
fait par la déflgnation de quelque raport ; roi de 
pEA^CEy rtEtTABLEMEMT roi ; honéîe tAttt AP- 
EKcTATiarr ^ ftnetpEMEST honéte ; aimer avec 

TENDAESSE ^ EtmeT TENDEEàtENT ^ Àc. U Cfl cVi- 


S U P 449 

dent que les cxpreffions de France , véritablement , 
fans aÿeHation yftncérement ygvec rendrejfe ySf. ten» 
dre /tient y ajoutent, à fa fignitication du nom roi, de 
l’ad;eéfif bonétejSc du verbe <iiV//er, des, idées acceflolres 
de relation kla France y k la vérité y kTa^eBationy 
k la fincérité y k ta tendreffe ; & que ces idées 
acccllfoires font envifager le fens principal des mots 
auxquels elles font ajoutées , tout atrtrement qu’il 
ne fe préfente dans les mots feuls roi , honète , ai- 
mer . 

Or ces idées acceffoires font liées aux mots prin- 
cipaux , ou par des prépofitions, de y fans , avec y 
ou par des adverbes, véritablement , fmcérement y 
tendrement • Voilà donc , dans le langage , deux 
efpeces de mots , dont la dertination commune 
eft de fuopléer les idées acceffoiresl de relation qui 
doivent être ajoutées à la flgnifîcation primitive 
des mots généraux qui en font fufceptiWcs . N eil- 
U pas convenable , pour les caraftérifer également 
par une dénomination commune & analogue à leur 
l'ervice commun , de les nommer mots fupplétifs 
ou fîmplément Supplétifs ? Les, Supplétifs feroient 
un genre de mot?, qui fe diviferoic en deux efpe- 
ces, les Prépofitions- & les Adverbes. 

J’ai propofé ailleurs ( Vf>ye% Adverbe ) de com- 
prendre ces deux efpeces fous le nom général 
verbe ; & dans ce cas , de ntnnmcr Adverbes in^ 
dieatifs les mots qu’on appelé Prépofitions , & 
Adverbes eonnotatijs ceux qu’on nomme fimple- 
ment Adverbes, On peut cnoifir entre ces deux 
maniérés \ mais je crois qu’il faut opter pour I une 
des deux , fi l’on veut mettre de Perdre dans fe* 
idées & de la jufieffe dans le fyfiétne des mots • 
( M. BkaveP.e . ) 

SUPPOSITIF, V. a* Grammaire • Le françois 9 
l’italien , Pcfpagnol , l’allemand ont admis dans 
leur conjugaifon un mode particulier , qui efi 
inconnu aux Hébreux, aux Grecs, & aux Latins r 
Je ferais , f aurais fait , / aurais eu fait , )t devrait 
faire , 

Ce mode efi pcrfonel , reçmt dans 

chacun de fes temps lesrinnexions & les terminal- 
fons perfoneies & numériques, qui fendent à cara- 
élérifer , par la concordance , l’application aâue- 
le du verbe à tel fujet déterminé : Je ferais , 
tu ferais , il ferait y nous ferions , vous fertes , , ils 
feraient . 

Ce mode efi direé^ , parce qu'il peut confiituer 
par lui meme la propofition principale , ou l’ex- 
prefljon immédiate de la penféc ; Je lirais volon- 
tiers cet ouvrage. 

Enfin c’efi un mode mixte , parce quil ajoute 
à l’idée fondamentale du verbe l’idée accidentele 
d’hvpothefe & de fuppofttim ; il n’énonce pas 
Pexifience d'une manière abfolue, ce n’eft que dé 
pendament d’une fuppoftion particulière : Je tiroi^ 
volontiers cet ouvrage y ft ft tavois • 

Parce que ce mode efi dircâ , quelques-uns de 
IKK grammairiens en ont regardé les temps comme 
npartenans au mode indicatif • Reflaut en admet 
deux à 1 a fin de l’indicatif : l’un , qu’il appelé 
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ditiontî prient y comme /fro/V ; & Tairtre, qu’Ü de conviendra fans doute que je feroU ^iL je 
nomme ccjuiitiotitl paffé y comme /aurais fait. Le ne font pas fyoofiymes , puifque je ferois cft direâ 
P. BidBer les raporte aulfi â l’indicatif, & il les & cooditionel, & que je Jîjje eft oblique & ablb-* 

appelé temps imertams : mais il dl évident que lu : or il o’rd pas pofl'ible qu’un feul & unique 

c’ell confondre un mode qui n’exprime l’exilleoce mot d’une autre langue rdponde à deux ligni/ka* 
^ue d'une maniéré conditionele , avec un autre qui tions fi différentes emr’elles dans la nôtre, à moins 

1 exprime d'une maniéré abfolue , ainfi que le pre- nu’on ne fuppofe cette langue abfolument barbare 

mier de ces grammairiens le recotxiit lui-même oc informe . Je fai bien qu'en objcélera que les 

par la dénomination de eonditionth ces deux mo- Latins fe fervent des memes temps du fubjonâif, 

des, à la vérité, ewienent en ce qu'ils font di- & pour les phrafes que nous r^ardons comme oh- 
r^s; mais ils different en ce que l’un efi pur & liques ou fubjonÔives , & Mur celles que nous re- 

i'autre mixte j ce qui doit empecher mi'cn ne les gardons comme direaes & conditionelcs ; ôc je 

confonde . CVfl de meme parce que l’indicatif ôc conviens moi-n^mc de la vérité du fait • Mais ce- 

Pimpéraiif font également direéfs , que les gram- la ne fe fait qu’au moyen d'une ellipfe, dont le 

mairiens hébreux ont regardé l’impératif comme un l'upplément ramene tou^rs les temps dont il s’a- 

fimple temps de l’indicatif; mais c’efi parce que git à la fignificaiion du fubioiiâif: îlittd fi feiffem ^ 

l’indicatif ai pur & l’impératif mixte, que les au- id iitteras meas accemmodaffern (Cic); ceft à 
très grammairiens difimgueor ces deux modes. La dire analytiquement, fi res fuerat ita ut feiffem 

raifen qu’ils ont eue à cet égard, efi la même dans illud y res crat ita ut accemmodaffern ad ïd meas 

le cas préfent ; ils doivent donc en tirer la même Uiteras ( fi la chofe avoir cïé de manière que ie 

conlcquence . Quelque frapante qu’elle foir , je ne rcu/fe fii , la chofe étoit de maniéré que j'y euflé 
lâche peurtant aucun grammairien étranger qui adapté ma lettre). On voit, même dans la tradu* 

l’ait applrauée aux conjugailbns des verbes de fa Ôion littérale, que je n’ai employé aucun des temps' 

langue: à par raport à la n^re, il n’y a que dont il s'agit iqi , parce que le tour analytique 

1 abbé Girard qui l’ait femie Ôc réduite en prarî- m'en a épargné le befoin ; les Latins ont confcr\^ 

que, fans même avoir déterminé à fuivre fes tra- l'empreinte de cette conilruéHon , en gardant le 

ces , aucun des grammairiens qui ont écrit depuis fubjonélif feiffem , accommodaffem ; mais ils ont ab- 

1 édition de fés ÿrais principes’, comme s’ils trou- régé par une ellipfe, dont ie fupplément eA fufli- 
voienr plus honorable derrer À la fuite des anciens fament indiqué par ces fubjonftirs mêmes & par 

que l’on ne fait que copier, que d’adopter unevé- le fi. Notre ufage nous donne ici la même Iicen« 

rité mife au jonr par un moderne que l'on craint ce , & nous pouvons dire , fi je feuffe fu , /y eujfa 

de reconoîrre pour maître. adapté ma lettre', mais c’ell , comme en latin, 

D’auTfcs grammairiens ont raporté au mode fub- une véritable ellipfe, puifque /euffe fu, /eujffe 

k>oéfif les temps de celui-ci* L’abbé Régnier ap- adapté, font en effet du mode lubjonâif, qui 

pele l'un premier futur , comme je ferais , « fuppofe une conjonâion & une propolition princi- 

V^vsxrç fécond futur compofé , comme Paurois fait , paie, dont le verbe doit être à un mode direft; 

La T.>uche les place de même au fubjonélif, qu’il « ceci prouve qucRenaut fe trompe encore & n'a 

appelé conjenHif i je ferais , félon lui , en ert un pas afTei aprofondi la différence d« mots , quand 

fewnd imparfait , ou l’imparfait conditionel ; /au- il rend Ton prétendu conditionel pafTé de l’indica- 
rais fait en cA le fécond plufque-parfait , ou le tif par f aurais fait ou j'eujfe fait ; c’dl confondre 
plufque-parfait conditionel. C’eft la méthode de la le dircâ & l’olilique. 

plupart cfe nos rudimemaires latins , qui traduiTent C’eft encore la meme chofe en latin , mais non 

de detir maniérés ce qp’ils »pelcnt yimparfait & pas en françois , lorfqu’il s'agit du temps Cmpîe 

ie ptufque-parfait du fub;onâîf: facerem ( que je appelé communément imparfait. Quand Ovide djt , 

«ffe, ou je ferois ) ; feciffem , que j’euffe fait , ou I •Tr peffem , fanior effem y c'ell au lieu de dire ana- 
j’aurois fait . C'efi une erreur évidente que j'ai dé- lytiquemenr, /î res crat ita ut poffem , rcs cA ita 
montrée au mot SoBjoNCTtr , n, i \ & c’dl con- ut effem fanior ( fi la chofe croit de maniéré que 

fondre tm mode dire^ avec un oblique. je pufie, la chofe cA de manière que je fuAe plus 

Cetie méprife vient, comme tant d’autres, d’une fage ). Dans cene traduftion litréralc, je ne fais 
application gauche de la Grammaire latine à la eficorc ufage d'aucun temps ccndiiiooel; j’en fuis 
langue frantoilé. Dans le cas où nous difons je fe- difpenfc par le tour analytique que les Latins n’emt 
rois y /aurais fait, les iatinîAcs ont vu que com- lait qu'aoréger, comme dans le premier exemple* 
munément ils dci^oicnt dire facerem, feciffem, de Mais ce que notre ufage a aurorifé à l'égard de 
môme que quand ils ont à rendre nos expreffions, ce premier exemple, il ne raotorife pas ici, & 

À » j*eif(fé fait ; & comme ils n’ont pas ofé nous ne potuons pas dire elliptiquement , Si je 

imginer que nos langues modernes pufient avoir pufj'e je fuffe plus fage: c’eA l’interdiêfion de cette 
d autres modems ou d’autres temps que la latine , ils ellipfe qui nous a mis dans le cas d'adopter , ou 
nom pu en conclure autre choie, linon que nous Permuyeufe circonlocution du tour analytique, oo 
rendons de deux maniérés l'imparfait & le plufque- la formation d’un mode exprès; le goÛr de labrié- 
parfait du fubK>nâif latin . vetc a décidé notre choix , & nous difons , par le 

Mais examinons ccttc confcquence . Tout le noen- mode ft^pp^fitif^ je ttxoïs plus fage ^ fi je ^csh* 
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voit. Là nécelTit^ ayant c'tabli cc temps du mo- 
de fàpptjitif, Tanalogie lui a acorde tous les au- 
tres wnt il én fufceptiÙe ; & quoique nous puif- 
fioas rendre la première phraTc latine par le fub- 
)ooiHt au moyen de l'ellipre, nous pouvons la 
leodre encore par \e Suppajinf fans aucune elli- 
pfe i fi jt Pmeit /« , // MUàoir ABjtrrt m* Ut- 

tte , 

II arive Ibuvent aux habitant de nos provinces 
voifmes de l’Efpaene, de joindre au fi un temps 
du Suppofitif ; cell une imitation ddplacde de la 
phrafe efpagnole qui autorife cet nfage: mais la 
phrafe françoife le rejete, & nousdifons Ji fétoit, 
Jl f'tvàs été y & non pas fi je /trois , fi / ttaois 
fit, quoique les Efpagnols difent fi tfliviitt, fi 
miitM tfiado. 

J'ai mieux aimé donner à ce mode le nom de 
Suppofitif, avec l’abbd Girard, que celui de Cou- 
ditione! ; mais la raifon de mon choix eft fort dif- 
ferente de lafiene: c’eflque la terminaifon efl fem- 
blable i celle des noms des autres modes , & qu’el- 
le annonce la deHination de la chofe nommc'e , la- 
uelle eli fpdcihde par le commencement du mot 
uppofitif, qui fert à la fuppofiiion , à l’hypothe- 
fe ; comme Impératif, qui fert au commandement , 
Sui/oaSif, qui fert ü la fubordination des propo- 
filions dépendantes , fÿ'r. Tous les adjeâifs fran- 
^ois terminés tn if St ht, comme les Latins en 
ivus , ha , ivum , ont le même fens , qui ' ell fon- 
de' fur l’origine de cette terminaifon ■ 

Pour ce qui regarde le détail des temps du Sup- 
fofitif, voyn. Triars. ( M. BtAoztm. ) 

SUPPOSITION DES ANCIENS AUTEURS . Littéra- 
ture , Comme il' importe encore d’anéantir l’hypo- 
thefe bizàre du P. Hardouin , qui a tenté d'éta- 
blir la Suppofitioa de la plupart des anciens au- 
teurs ; je vais raporter ici cinq argument décififs , 

J iar lefquels M. des Visnoles a fa^ pour toujours 
e fyflême imaginaire ou jéfuiie trop audacieux . 

Le premier argument qu’il emploie, c’eh tjue, 
dans les anciens hilloriens , comme Thucydide , 
Diodore de Sicile, Tite-Live, & autres, que le P. 
Hardouin regarde comme fuppofés , on trouve plu- 
fieurs éclipfes de foleil & de lure marquées , qui 
s'acordent avec les Tables aHronomiques , & dont 
les chrooologues fpédfient le jour dans l’année Ju- 
liene ptoleptique avec exaélitude . Comment con- 
cevoir que des moines du treizième liecle, fabrica- 
teurs de tous ces anciens ouvrages félon le P. Har- 
douin , aient eu des Tables femblables à celles que 
Je roi Alphonfe fit faire depuis? M. des Vignoles 
répond en même temps à une ohjedion tirée de 
Pline, & il prouve que ce que Pline dit n’efl nulle- 
ment propre à invalider le témoignage des autres 
écrivains . 

En fécond lieu , on demande au P. Hardouin , 
oh des moines françois du treizième fiecle auroient 
trouvé la fuite des archontes athéniens , qui cèdre 
parfaitement avec des inferiptions ancienes qu’ils 
n’avoient jamais vues & avec toute rHiDoire ■ 

Les Fafles des confuls romains fournilTent un troi- 
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Cerne argument de la même force ; d’où ces fauf- 
faires ont-ils eu ces FaAcs, pour les inférer dans 
leur Tite-Live, dans leur Diodore, & dans leur 
Denis d’HalicarnalTe, en forte qu’ils s’acordent avK 
les FaCes capitolins déterrés depuis peu ? 

En quatrième lieu, M< des Vignoles demande 
d'où ils ont fu les noms & la fuite des mois athé- 
niens , puifque l’on a difpuié jufqu’au Cccle pillé 
de leur fuite , & que ce n’ell qu’alors qu’il a pa- 
ru , par divers monumens & par les inferiptions , 
que Jofeph Scaliger l’avoit bien marqmé ? 11 fal- 
loit nue ces moines , du treizième liecle full'ent 
bien habiles , pour favoir ce qui étoit inconnu aux 
plus favans hommes du feizieme & du dix-Iêptie- 
me Cecle. 

On peut tirer un nouvel ar^ment des Olympia- 
des, qui fe trouvent C bien placées dans les hillo- 
tiens grecs prétendus fuppofés. 

On voit, du premier coup d’ccil, que ces cinq 
argumens font fans réplique : mais l’on en fentira 
encore mieux toute la force , C l’on fe donne la 
peine de lire les yindicia vtttrum feriptorum, que 
M. Lacroze publia en 1708 , contre l’cwange pa- 
radoxe , ou , pour mieux dire , la dangereufe héré- 
fie du P. Hardouin ; car c’en ell une que de tra- 
vailler è détruire les monumetu antiques grecs & 
latins , ^ui font aujourd’hui la gloire de nen études 
& le principal ornement de nos bibliothèques. (£» 
Chevalitr oa JaueevàT, ) 

Sî 5 R, certain, Synmymtt. Sir fe dit des 
ebofes ou des perfones fur lefquelles on peut com- 
met, auxquelles on peut fe Cer; ttrtain, des cho- 
fes qu’on peut afiurer . Exemple : Cettt nouvtle tfl 
certaine , tar tUe me vint ttune Jourte rrêr-süre • 
On dit , Un amiyîfr, un efpion /<!r; & nm pat 
un ami cenain , un efpion certain . 

Certain ne fe dit que des chofes , ù moins qu’il 
ne foit quefiion de la perfooe même qui a laCrr- 
titude . Je fuis certain de ce fait . Ce fait ell três- 
eertain. Cet hillorien ell un témoin ttis-fir dana 
les chedes qu’il raconte, parce qu’il ne dit rien 
dont il ne lott biea-eettain . Mais on ne dit point , 
Un hillorien certain , pour dire , Un hillorien qui 
ne dit que des chofes certaines. 

Sir le conllruit avec de & avec dans ; Certain 
fe conllruit avec de feulement. Je fuis fûr de ce 
fait . 11 eft fir dans le commerce . Je fuis certain 
de fon arivée . 

En matière de Science, Certain fe dit plutôt 
qw Sir. Les propofitions de Géométrie font cer- 
taines. Voyez Certain, Sûr, Assuré, Synenynt, 
( D'jiltMBtStT . ) 

{ N. ) SURCOMPOSÉ , adj. L’abbé de Dangeau 
( àpu/t. fur la tang. franf. pages 177 , 178 ) ap- 
pelé Temps fuTcompofls , certains Temps de nos 
vet^ qui prenent pour leur formation un double 
auxiliaire, c’elt-à-dire ( pour rendre raifon du mot ), 
dans lefquels on ajoute un fécond auxiliaire fut le 
Temps déjà compofé d’un autre auxiliaire : comme 
fat MU chanté ; f arots tu fini y fautai tu ter- 
miné; fautais tu conclu; fat tit , f avais tTt.4 
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f jtviLJi trt , /’jiuKoit ÉTt arivi ; quand }t me 
suit EU tavijl ; &c. 

Je dirai ( att. Temfs ) ce qu'il faut penfer de 
cette dénomination , & quelle eli la vraie nature 
de ces Temps. ( M. BEauzts. ) 

(N.) SURFACE, SUPERFICIE, Symaymts. 

C’elt le dehors , la partie extérieure & fenfiblc 
des corps : telle ell l'idée commune qui rend ces 
mots fynociymes. Ils le font même par leur com- 
pcdition matéricle , puilque par-là l’un & l’autre 
Fgnifient La face lie deffas: la feule différence qui 
les dillingue a cet égard, c’ell que le mot Surface 
ell compofé de deux mots franjois ; & le mot Su- 
perficie ell fait des deux mots latins correfpondans , 
ce qui lui donne un air un peu plus favant, & a 
probablement influé fur l’ufage qu’on. en fait. 

On dit Surface , quand on ne veut parler que 
de ce qui ell extérieur & viûblei , fans aucun égard 
à ce qui ne paroît point. On dit Superficie, quand 
on a deffein de mettre ce qui paruit au dehors en 
oppoCtion avec ce qui ne paroit pas &qui eft ca- 
ché au dedans. 

De tous les animaux qui couvrent la Surface de 
la terre , il n’y a que l'homme oui foit capable 
de connoître toutes les propriétés oe ce globe : & 
entre les hommes, la plupart n’en aperçoivent que 
la Superficie ; il n’y a que l’oeil perçant d’un pe- 
tit nombre qui fâche en pénétrer i’intétieur. 

Cette dilUnélion pafTe de meme au fens figuré ; 
& de là vient que l’on dit de ces efprits vains , 

3 ui , pour le faire valoir en parlant de tout , font 
es excurfions légères dans tous les genres de con- 
noilfances, fans en aprofondir aucun, qu’ils ne con- 
noUfent que la Superficie des chofes , qu’ils n’en 
cm que des notions Juperficieter , (,M. BeauzIe ,) 
SURNOM , f. m. fignihe im nom ajouté au nom 
propre ou au nom de baptême , pour défigner la 
perione de telle ou telle famille, h'c/ea Nom. 

Cet ufage fut introduit d’abord par les anciens 
romains , qui prenoient des noms héréditaires ; & 
ce fut à l’occauon de leur alliance .avec les Sabins, 
dont le traité fut confirmé , à condition que les 
Romains meitroicnt devant leur nom un nom fa- 
bin , & que les Sabins meitroient un nom romain 
avant leur nom propre. 

Cess noms nouveaux devinrent des noms de fa- 
milles ou des Suruems , & les noms anciens con- 
tinueront d’être des noms perfonels : les premiers 
s’appeloient Cognùmhia & GentiUria nomiua ; 6t 
les derniers s’appeloicnt Praaomiru . l'ejiex. Pré- 
nom. 

Quand les François & les Anglois commencèrent 
à faire ufage des premiers ', on les appe’oit Sur- 
jtoms , non pas que ce fulfent les noms du pore , 
mais parce que , félon Cambden , on les a;ouroic 
aux noms perfonels ; ou plutôt parce que , félon 
Du Congé , ce nom de famille fc mettoit an cona- 
mencemem , au deffus du nom perfonel , de cette 
maniéré ; 

De Bourbon 
Louis . 


SUR 


Au lieu de Surnems , ies Hebreox , pour con- 
ferver la mémoire de leurs tribus $ ont cou: urne de 
prendre le nom de leur perc , en y ajnmonr le 
mot de Bch , fils ; comme MeUhi ben Addt , Addi 
ben Ce fam , &c : de même les Grecs diioient , Ica- 
re y fils de DédaU ; Dédale y fih tPEuJfalme 
les anciens Saxons difoient , Conratd , fih de Cée- 
wald ; Céoveald , fils de C«r .* les anciens Nor- 
man df; difoient , Jean , fiez Robert .• Robert , fitz 
Ralph , : ce qui fubnfle encore en Irlande & 

en Moi'cmie , où les czars ont ioint leurs noms à 
ceux de leurs peres ; aioil , le exar Pierre fe nom- 
moit Pierre Alexitnitz , cVfi-à dire , Pierre , fils 
iP Alexis • 


Scaljger a^te que les Arabes prenent le nom 
ou le Surnem de leurs peres , fans fe fervir de 
leur nom perfonel , comme aven Pace y avenZoaty 
c'eft-à-dire , fils de Pace , fils de Zoar , Ôte. Si 
Pace avoir un fils 8c qu'à la circoncifion on l'eût 
^pelé Hal/ ^ ce fils auroit pris le nom d'aven 
Pace y fans faire mention y mais le fils de 
ce dernier fe feroit appelé aven Hal/ y quelque au- 
tre nom qu’il eût re^u à la circoncifion , &Cn 

Les Romains , par fucce/Tton de temps , multi- 
plièrent leurs Surnoms y & outre le nom géneVal 
de leur famille, ou nomen Gentilitium y ils en ado- 
Dtoient un autre panicuiier , pour dillingucr la 
oranche de la famille , ce qu’ils appeloient Co- 
£nomen j & quelquefois un troifieme, par raporr à 
quelque aflioo ou dillinâion ptrfonele , comme 
«oient le nom d'Africanut , pris par Scipion , & 
celui de Torquatusy pris par Manlius. 

Ces trois differentes fortes de Surnoms avoienr 
au/n leurs noms di/Térens ; famr , Nomen , Co- 
gnomen , & Agnomen : mais les deux derniers n’é- 
tûient point héréditaires , parce que , dans le fond , 
ce n’étoient que des cfpcces de lobriquets. fur-tout 
quand ces noms ne marquoient ni une tx^nne ni 
une mauvaife qualité. Spanheim a traité avec beau- 
coup d’exaêliiude ce qui regarde les noms 8c les 
Surnoms des Romains ( De prejl. & ufu numifmn 

Les Latins om été' imités en cela par les autres 
nations qui , outre l’ordre numéral de fuccelfton , 
qui étoit fuflîfant pour diffinguer les princes , leur 
ont de plus donné divers Surnoms pour les dilHn- 
guer , tires de quelque venu ou aéfion éclatante , 
ou môme de quelque qualité coiporele: ainfi, par- 
mi nos rois , dans ceux-là feuls qui ont porté le 
nom de Philippe , nous trouvons Philippe augujie 
ou U con/juérant , Philippe le hardi , Philippe le 
bel y Philippe le long y ix dans ceux du nom de 
Louis y Louis d'oiêrrrwrr , Louis le débonnaire yhcAsi^ 
le gros y Louis le jeune , Louis te pere du peuple , 
Louis le /ufie y Louis le grand , Louis le bien-ai- 
mé y &c. Dam rhiffoire d’Angîcrerre , nous trou- 
vons qu’Edgar fut furnomé U 'paifible ; Helred , le 
parefjeux y Edmond , cdte de fer ; Harold , pâte 
de lievre y Guillaume , le bdtard y Henri , beau- 
elerc y Jean , fans terre , &c. 

Mais les fils de ces princes n’adopterent point 

ces 
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cet noms: Cambden & autres trouvent étrange que 
Pltmttgtmt ait été le Sumcm de la famille royale 
«TAngletetre , jufqu’au roi Henri VU ; & T/dur 
ou Tudor, le Surnom des rois d’Angleterre, depuis 
Henri VU jufqu’i Jacques I ; Stuurd , le Surnom 
des rois depuis Jacques I jurqu'il GeorpesI; Voloit, 
le Surnom de la demiere race des rois de France; 
Bourbon , le Surnom de la famille régnante ; 01 - \ 
dtmbourg , le Surnom des rois de Danemarck ; & 
Hapsbourg , le Surnom de famille des empereurs 
de la Maifon d’Autriche. 

Duchefne obfetve que les Surnom/ étoient in- 
connus en France avant l’année 987 , lorfque les 
leigneurs commencèrent k prendre les noms de 
leurs domaines . Cambden ra^te que l’on com- 
mença i les prendre en Angleterre un peu avant 
la conquête qui fe fit fous Te roi Edouard le con- 
feffeur : mais il ajoute que cette coutume ne fut 
jias établie parfaitement parmi le commun du peu- 
ple avant le régné d'Edouard U ; car jufqu’alors 
on ne prenoit que le nom de fou pere : fi , par 
exemple , le pere s’appeloit Richard , le fils pre- 
roit le nom de Richard fon , c’efi-i-dire , jils de 
Richard; mais depuis ce temps-li l’ufage des Sur- 
tiomi fut établi, 1 ce que dilent quelques auteurs, 
par un aéle du Farlement. 

Les plus anciens Surnom/ font ceux que l’on 
trouve dans le grand cadaltre ou terrier d’Angle- 
terre , & dont la plupart font des noms de places , 
devant lefqnelles on met la particule de comme 
Codefridu/ de Mannevitia , ff 'alieru/ de Pernon , 
Robert de Opty , &c. 

D’autres ptenoient le nom de leurs peres, comme 
Gulielmu/ filiu/ Osberni ; d’autres , le nom de leurs 
charges, comme Eudo Dapifer, Gulielmu/ Came- 
eariuc , Ci/lebertu/ Cocut , &c. Mais les fimples 
particuliers ne prenoient que leurs noms de ba- 
ptême , fans y ajouter aucun Surnom . 

En Suede , perfone ne prit de Surnom avant 
l’année 1514; & le commua du peuple n’en prend 
point encore aujourd’hui , non plus que les Irlan- 
dais, PoIoDois, Bohémiens, Cfe. 

Ceux du pays de Galles n’en prenent que de- 
puis peu, encore ne font- ils formés que par la 
fupprefTion de l’a dans le mot ap , dont ils ajou- 
tent le pua nom de leur pere: comme au lien de 
dire Evan ap Rice , ils difent aujourd'hui Evan 
Price , &c. 

Du Tillet foutient qu'ori^nairement tous les 
Surnom/ furent donnés par (orme de fobriquets ; 
£c 11 ajoute que tous ces Surnom/ font figniticatifs 
& intelligibles pour ceux qui entendent les an- 
ciens diafeâes des différens pays . 

La plupart des Surnem/ anglois & ceux des 
plus grandes familles , font des noms de terres de 
Normandie , où avoient leurs domaines ceux qui 
palTerent en Angleterre avec Guillaume le conqué- 
rant, & qui portèrent les premiers ces noms; tels 
font les noms Mortimer ou Mortemart , hVarun 
ou Parenne/ , uflbigny ou jfubigny , Piercy , <f£- 
z/eutf Tankervillcy Ntuil y Mont fort y &c. Il ajou- 
Ctamnu & Ijttlrat, Tome III, 
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M qu’il n’y a pu un village en Normandie qui 
n’ait donné le nom ù quelque famille d’Angle- 
terre . Les autres Surnom/ dérivent des places 
d’Angleterre , comme ^Jlon , Sutton, ffotton , &c. 

Parmi les anciens Taxons , tes particuliers pre- 
noient le nom de baptême de leur pere ou de 
leur mere , en y ajoutant le mot fitz: plufieurs 
prenoient le Surnom de leur métier , comme Jean 
Maréchal y Paul Charpentier , Jacque/ Tailleur , 
Franfoi/ Ti (fer and y &c ; d’autres , celui de leur 
office , comme Portier , Cuifmicr , Sommelier , 
Berger , Charnier , &c ; d’autres , de leur com- 
pleiion , comme Fairfat, c’efi-i-dire , beaux-che- 
veux y blond ou jaune ; d’autres , des noms d’oi- 
feaux , comme Roitelet y Pinfon ,Su: ; d’antres, dis 
noms d’animaux , comme Mouton , Lievre , Cerf, 
&c ; d’autres, des noms de Saints, O"/. 

En France les noms de famille font héréditaires, 
tant pour les roturiers que pour les nobles ; ceux* 
ci feulement ajoutent un nombre au nom de ba- 
ptême qu’ils peuvent avoir commua avec leurs an- 
cêtres : ainfi , l’on dit dans les généalogies , Jean 
de Roehechauart , deuxieme du nam ; Charle/ de 
Rohao-Guémenée , troifieme du ttom : mais cette 
dénomination numérale n’apartient qu’aux aînés 
des Maifons . ( jImohtum . ) 

SURPRENDRE , TROMPER , LEURER , DU- 
PER , Synonyme/ , 

Faite donner dans le faux, ell Pidée commune qui 
rend fç-nonymes ces quatre mots . Mais Surprendre , 
c’el) y faire donner ^ar adrelTe, en iâififlant la circon- 
tance de l’inattention à diûinguer le vrai . Trom- 
per y c’ell y faire donner par dégaifement , en don- 
nant au faux l’air & b figure du vrai . Leurer , 
c’efl y faire donner par l’a^t de l’efpérance , csa 
le bifant briller comme quelque choie de très- 
avantageux ■ Duper y c'ell y faire donner par habi- 
leté , en faifimt ufage de fes conooiffances aux dé- 
pens de ceux qui n'en ont pas ou qui en ont 
moins . 

Il femble que Surprendre marque plus particu- 
liérement quelque chofe qui induit refprit en er- 
reur ; que Tromper dife nétement quelque chofe 
qui meue b probité ou b fidélité ; que Leurer 
exprime quelque choie qui ataque direêtement Pa- 
tente ou le défit ; que Duper ait proprement pour 
objet les chofes où il ell quefiion d^étêt & de 
profit - 

Il ell difficile qne la fagefié du prince ne Toit 
pas furptife par lun ou l’autre des wtis , loriqu’il 
en a plufieurs dans fes Etats . Il y a des gens 
qui b vérité efl odieufe ; il but oécefTairement 
les tromper pour leur plaire . L’art des Grands efl 
de leurer les petits par des promeffes magnifiques ; 
& Part des petits efl de duper les Grands dans les 
ebofes que ceux-ci commenentd lents foins .f 
bé Geaaan.) 

(N.) SURPRISE, ETONEMENT , ADMIRA- 
TION , Spnemyme/ , , 

Ces trois mots expriment une fitnation extraor- 
dinaire de Pâme , qui tient communément ù up 
LU 
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défaut de connoiflàoce ;* c'eft en quoi ifs font fjr- 
oonymes ; voki m quoi ils difièmi . 

Ce qui efi imprdvu , caufe de la Surprlft , Ce 
qui n’eîl ou ne paraît pas conforme au cours ordi- 
naire , cauie de \'é.tonement . Ce qui , dans l’un 
ou l’autre cas , excite en nous une id^ forte de 
grandeur ou de perfeélion, caufe de {'Mmirtiion . 

La Surfrift rufpcnd tout-i<oup le cours des 
opérations natutelcs de rüme; c’eft un mouvement 
fubit , mais peu durable , bientôt remplacé par la 
joie ou la trillelfe , par le déflr ou la crainte , par 
l’amour ou l’arerfion , ou même par l’apathie , fé- 
lon les circonllances . VÉtonement abforbe , pour 
ainli dire , les facultés de l’dme , dont il boulever- 
fe les idées : ce n’cft pas un fimple mous'ement ; 
c’eft un état qui peut être plus ou moins durable, 
& produire le doute , l’incertitude , la perplexité . 
iJjfdmiriiim naît de la maniéré dont l’efprit en- 
vifage l’obiet, & c’ell une efpece d’hommage qu’il 
rend i la grandeur & aux perfeéfions qu’il croit 
apercevoir ; fi ce mérite de l’ob)ct n’cll qu’appa- 
rent , VMmraiioit s’évanouit par la réflexion ; s’il 
efl réel , VMiairatlon dure & fe foutient ; fi l’exa- 
men y fait remarquer des perfections qu’on n’y 
avoir pas aperçues , l'jiJmiTitlm augmente & fe 
fortifie . 

Les plaies dont Moyfe frapa l’Egypte, cauferent 
ô cette nation une cruele Surfri/e : les prefliges 
que les magiciens de Pharaon oppoferent aux mi- 
racles de Moyfe, jetèrent d’abord les Ifraélites dans 
y^imemtat ; mais la mort des premiers-nés de 
l’Egypte & le palfaee miraculeux de la mer rou- 
ge , les firent bientôt palTer de [’Éieneneat ô une 
Admiratun religieufe , qui infpira à leur condu- 
fteur ce cantique fublime , fi digne lui-même de 
yMmiratim de tous les peuples & de tous les ficelés . 

Dans les écrivains qui n’ant que de l’efprit , vous 
#tes dtml ô chaque pas que vous faites avec eux ; 
mais vous ne les devinez jamais ; ils vous futpn- 
runt , mais ils ne fe font point tdmirer . 

Ma fortune alloit être entièrement renverfée, 
faute cTune fonime , qu’il falloit payer 8t que je 
n’avois p.as; Aride parut au moment, que je m’y 
atendois le moins & m’offrit cette femme; j'en fus 
furpris , parce que je ne le croyois pas infiruir de 
ma fituation ; mais je n’en fus point /rené , parce 
ue je ne vis dans ce procédé que la marche or- 
inaire de fon amitié yaur moi ; ’fêdm'na'i cepen- 
dant la grandeur & fa noblcife de fa génerofité . 
( M. Btjfuztr .) 

( N.) SUSPENSIF , ;VE , adj. ( RUmiqut. ) 
Cui fert 1 tenir l’efprit en fufpens . Le trait qui 
ed amené par un tour fufpnfif a bien un autre 
effet , que s’il fe préfemoit fimplement & fans 
apprêt . Voyez-en la preuve dans les exemples de 
l’article fuivant. f Af. BgAuzti ,) 

( N. ) SUSPENSION , f. f. Figure de penfée par 
dévelopemeiit - qui confifle i tenir long-temps en 
fKfptnt ceux a qui l’on parle , & i les furprendre 
enluire par quelque choie qu’ils n’atendoient pas 
•u qu’ils n’avoiem pas même lieu d’atendre : tour 
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heureux , qui fait du trait final comme un foyer , 
où fe réuniffent les rayons de lumière qui panent 
de tous les objets précédens. 

La Sufptnfim naît quelquefois de la fimple flru- 
dure du difeours , où une cor globation de phrafes 
incomplètes , & par-lù indéterminées , force l’elprit 
d’atendre la fin pour être décidé fur le fens total . 
En voici un exemple , tiré des Entretims /alitai- 
ns de Btébeuf, qui parle à Dieu; 

Les ombres de la nuit à la clarté du jour , 

Les trliofports de la rage aux douceurs de l’amour , 
À l’éroite amitié la difeorde ou l’envie. 

Le plus bruyant orage au calme le plus doux, 
La douleur au plaiCr, le trépas à la vie. 

Sont bien moins oppofés que le pécheur à vous- 

Quelquefois , après avoir débuté par une annon- 
ce qui fait atendre une conclufion , on en tire ure 
autre fort éloignée de celle qu’on atendoit . Tel 
efl , dans la tragédie de Cinna (V, i ) , le difeours 
(TAugufle i ce Romain , lorfqu’il lui déclare qu’il 
efl inllruit de fes projets contre fa perfone : il com- 
mence par exiger de lui un filence abfolu jufqu’ù 
ce qu’il ait achevé tout ce qu’il prérend lui dire ; 
uis il lui rapele tous les bienfaits dont U l’a com- 
lé jufqu’i ce moment , ce qui remplit près de 
quarante vers ; il arive enfin au point capital , 
après cette longue Sufptnfion: 

Tu t’en fouviens , Cinna ; tant d’heur & tant de 
gloire 

Ne peuvent pas fi-tôt fortir de ta mémoire: 
Mais ce qu’on ne pouroit jamais s’imaginer , 
Cinna , tu t’en fouviens , & veux m’alfaffiner . 

Cette fin, fi long-temps aendue, frapc Cinna d’au- 
tant plus violemment : il veut éclater & nier ; 
mais fon trouble devient contre lui une nouvete 
preuve . 

Souvent la Sufpenfton vient du Vague de plu- 
fieurs projxjfitions générales , dont on atend l’ap- 
plication fans qu’on puiffe la prév'oir , ou don^ on 
prévoit une application toute différente de celle 
qui fe préfente 4 la fin . Telle efl celle du fa- 
meux Sonet de Scarron: 

Superbes Monumens de l’orgueil des humains , 
Pyramides, Tombeaux , dont la vaine ilruflure 
A témoigné que l’art , par l’adreffe des mains 
Et l’a/fidu travail, peut vaincre la nature: 

Vieux Palais ruinés, chef-d’oeuvres des Romains , 
Et les derniers éforrs de leur archite^ure j 
ColilVe , où fouvetir les peuples inhumains 
De s’entr’aflaffiner fe doonoient tablature ; 

Par l’injure des temps vous êtes abolis. 

Ou du moins la plupart vous êtes démolis; 

Il n’ell point de ciment que letemps ne diffoude- 

Si vas marbres , lî durs , ont fenti fon pouvoir ; 
Dois-je trouver mauvais qu’un méchant' pourpoint 
noir , 

Qui m’a duré deux ans , foit percé par le coude ? 
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Je ne puis me difpenfcr de cirer ici une chan* 
Ton bachique trés-connue , qui renferme une Su/- 
ptnfwn de même genre que celle du fonet* 

Après le malheur dfroj'abfe 
Qui vient d’ariver ï mes icux , 

J'avoûrai déformais, grands Dieux, 

Qu'il n'ell rien d’incroyable. 

J’ai vu , fans mourir de douleur , 

J’ai vu ...( Siècles futurs , vous ne pourîez le croire! 

Ah! j’en frémis encor de dépit oc d'horreur!) 

J’ai vu mon verre plein, 3c je n’ai pu le boire! 

Dans d'autres occa/Ioos , la Skfpenfton naît des 
détours de l'amour propre , qui craint d’en venir 
au point oui efl l'ob;et de la curiofitc . Telle ell 
la belle feene entre Phedre & Oénone , qui de- 
mande à connoître les caufes du chagrin de fa 
mairreiTe. Je l’ai citée ailleurs . Vop» Pa£cautions 

ORATOIRES . 

La Sufptnfton peut être amenée de cent autres 
maniérés \ mais la plus ordinaire efl par voie de 
Communication ( yo^ez Communication ) • Nous 
trouvons , fous cene forme , un bel exemple de 
Siifptnfton dans la Verrine ( De SuppUciit : jv , 

9 , V. lo , II): 

In Triochalino , quem Ucum fuÆftîVt tam ante 
temerant , Lemida cujufdam Siculi familia in fuf- 
picionem vôcata efl eonjuratioms . Res delata ad 
ifium i Jlatim , «/ par fuit , /tiffu ejus hemines ÿui 
nominati erant , comprehenfi funt , addutV^ue Lii/~ 
è.ttim .* domino demmetatum efi , ut adejfet .* cau/a 
di^ay damnati funt . 

Quid dainde ? ^uid eenfetts ? furtum fortaffe aut 
prxaam exfpe^atts altquam? • > . Damnatis quidam 
/ervisy quM pradandi poiefl ejje ratio P proauei ad 
fupplicium neceffe efl; tefits enim funt qui in aon- 
filio fuerunt , ttfles puhîica tabula , tenis [planât- 
diffima civitas Vtlybatana , teflis honejtijfmus ma- 
aimufque convemus civium Romanorum .* nihil po- 
tefl y produaendi funt ; itaqua producvntur y O" ad 
palum alli^antur, 

Etiam nuna mihi expeUart vidamini , Judieet , 
quid dtinde faElum fit , quod ifle nihil unquam fle- 
rit fine aliquo quaflu atqua prada • Quid in tptf- 
fnodi re fleri potuit P qtàoâ eommodum efl P Exfpe- 
(late facinuT quam vultis improbum ; vincam ta- 
men expeblationem omnium . 

domina feeUris eon/nratieni/que damnati , ad 
fupplicium traditi , ad palum aliijfati , repente , 
muftis miiîibus hominum infpe^antibus , foluti funt 

Laonîda ilH dc.mim redditi, 

yy Dans le terriTotre de Triocale, dont desefcla- 
ves fugitifs s’éfoient déjà emparés , on foupenna 
d’étre complice de la conFurarinn les eTcîavcs d’un 
Sicilien nommé Léonidas . On les dénonça à Ver- 
rés : aulTi-ràt , comme il étoîc Juile , les acculés 
fuienr anc'és par l'on ordre 3c amenés à Lilvbée : 
le maître fut affigné à comparoir ; & après la pro- 
cédure nécefTaire , ils furent conAimncs . 

Qu’ariva-t-il «iTuite l qu'en penTez-vous I vous 
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vous atendez ^ quelque friponerie peut-être , ou à 
quelque rapine?... Les efclaves une fois condamnés, 
quel moyen peut-il refier d’extorquer quelque cho- 
ie ? il faut les mener publiquement au fupplice ; 
car on a pour témoins ceux ^i ont aflîflé au con- 
feil , les rêgiflres publics , i’illunre ville de Lily- 
bée , une aifemblée trés-reTpef^able 3c très-nombreu- 
fe de citoyens romains ; rien ne peur l’empêcher , 
il faut expofer publiquement les criminels ; on les 
expofe donc, 3c on les atache au poteau. 

Vous me paroiffez encore atendre , vous qui de- 
vez juger , quelle fuite eut ce commencement , par- 
ce que cet homme ne ht jamais rien fans fe mé- 
nager quelque profit ou quelque friponerie . Que 
pouvoit-il faire en pareille circon/lance ? quel avan- 
tage peut-il y trouver ? Imaginez une aclion aulTt 
inique que vous voudrez ; le ne laiiïerai pas de 
furpaffer de beaucoup l’atente de tout le mrâde. 

Ces cfdaves condamnés comme coupables d’at- 
tentat 3c de conjuration , livrés pour être exécu- 
tés , déjà atachés au poteau , font tout-à-coup , à 
la vue de plufieurs milliers d’Iiommes , déliés 3c 
rendus à ce Léonidas leur maître 

La reine d’Angleterre, Henriette- Marie , pé- 
nétrée de religion fur-tout dans fes demieres ano^, 
remercioit Dieu humblement de deux grandes grâ- 
ces , dit BoOuet : Puna de P aroir fait chrittana: 
Pautra *•» Meffiaurs y qu*atandez-vout P peut-ftra d'a- 
voir rétabli Ut af aires du rai fon fils P non / e’ efi 
de P avoir fait reine malkeuraufe , On fent combien 
le four fttfpenflf réveille ici i’ attention , & con- 
tribue à faire naître dans les cceurs la furprife 3c 
l’admiration . 

L’abbé Batteux nous a lailTé un exemple d’une 
SufpenfioH mife en aâion , 3c qu’il raconte lui- 
même d’une maniéré fufpenflve . On raconte , dit- 
il, qu’une impératrice, ayant été trompée par un 
lapidaire, voulut s’en venger avec éclat : elle s’a- 
dreffa à fon époux , lui exagéra la perfidie & F au- 
dace du marchand infidcle *, c’ droit un crime de 
lêfe-majefté . „ Il efi dit l’empereur , que 

„ vous foyez vengée ; U fera puni comme le mérite 

fon crime: qu’il foir condamné aux bêtes,,. Le 
jovn du fupplice arivé, la prîacelîe s’apprête à jouir 
de route fa vengeance ; route la Cour , toute la 
Ville prend part à fes fentimens. Le malheureux 
paroît dans l’ arène; il efl rremblanr, faifi, anéan- 
ti. Quel monilre va fondre fur loi? fera ce un ti- 
gre furieux? un lion? un ours? C’ etl un chevreau • 

La Sufpenfion efl une figure d’un grand éclat 
& conféquemment elle doit être d’ un ufage rare: 
d’aUIeurs, comme on n’a pas roujours à dire des 
chofes extra-^rdinatres & inatenducs , cm doit s’ett 
fervir avec diferérfon ; il feroit abiurde de piquer 
vivement la curiofité , pour ne lui préfenter à la 
fin qu’une ch'fe rui feroit dans l’ordre naturel. 

( M. Baavxfa.) 

(N.) SUSTENTATION , f. f. C’ell un motem- 
ployé par «juelques loéteurs, pour d 'figner la f^u- 
re plus cooaue fous le oom de Sufpenfiont V A* 
LH ij 
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Cadc'mie n' admet que ce dernier mot : I* autre doit 
donc être rejeté ; car 1er fynonymes parfaits, com- 
me feroient ces deux termes , loin d' enrichir la 
langue , ne font bons qu’ à la furcharger . ( M, 
SSÂVZtB, ) 

(N.) SYLLABAIRE, adj. pris fubllantivement, 
C’ed la partie de l'Ab^c' qui comprend le détail 
des élément des mots, & ce nom lui vient, i*. de 
ce qu’on y fait d’abord connoltre aux élevés les 
lettres , qni font les élément des fyllabes ; a*, de 
ce qu’on y ralTemble par ordre des tables exaâes 
de toutes les fyllabes polTibles ; j''. enfin de ce que 
dans les effais de leôure qui vienent enfuite , on 
partage affez ordinairement , par fyllabes , fur la 
page vtr/t , les mots imprirnés à l’ ordinaire & 
fans divilîon fur la page reSo. ( yo/n Aitcê.) 
Syllaiairt veut donc dire Livre /ytUiaire , livre 
ob l’on apprend les élément des fyllabes, les fyl- 
labes mêmes , & la leftnre des nwts ^r fylla- 
bes . 

11 s’agit donc ici de l’expoCtion méthodique des 
élémens figurés des mots; ce qui comprend deux 
parties, les Lettres d’abord, & les Syllabes en- 
fuite . 

L Des Lettres . La première chofe qu'il faut 
faire coanoître i ceux qui apprenent b lire, ce 
font les Lettres , & les diverfes combinaifons des 
Lettres auxquelles l’ Ufage a ataché la repréfenta- 
tioo des élémens Amples de la voix ; mais ce pre- 
mier objet doit fe partager en differentes leçons. 

La première préfentera les voyeles fimples fans 
accent & avec les accents :e,d,d;é,ê,ê;>, 
i ; a , d ; a , li . il faudra y ajourer r , r« , rd , 
au, ai; au, ad, eau, qui reprefentent des voix 
Amples ; & l’on fera bien d'y joindre / , comme 
caraéiere fouvent double & repréfentant li. 

La fécondé leçon doit préfenter les mêmes voix 
défignées par des combinaifons de voyeles Amples .* 
par exemple , A déAgné par ce , tà ; £ par e> , 
ci; eî>| & parer, ci, et, oit,- É par ei , ci , ai , 
MS , aârsr ; O pas ee, au, eau ; Ô par ei, au , 
eai. 

La troifieme leçon doit cootenor les cataires 
repréGnstttifs des articulations , c’eli-i-dire , les 
confones ; mais il faut les nommer toutes avec 
i’c muet au le fehéva i la An . Les premières fe- 
xont les confones confiantes , favoir 
f , qu’on nommera he , me, ne, le , rc.-& il fau- 
dra y tenir compte de ri. Enfuite viendront les 
variables , en acouplant la foible & la forte de 
chaque efpece , & mettant de fuite, s’il y a lieu, 
les différentes repréfeutations de la même artku- 
lation :i-, P Vif, fh:d;i,th.- g; k, a , 
e-; a , c , l)\ e , f : / , g ; eh. À la An ou pla- 
cera », qui vaut quciquefrés es, comme dans ta- 
ta i ^elqoefois gz , comme dans eail ; d'autres 
fois [fy comme dans Auxerre ; & d’autres fois a , 
comme dans diteaine. 

La quatrième bçon comprendra les voyeles na- 
fales fous toutes inrs fomes uAtées : A aafal ; 
M, am, en, em, eaa: i. nalâl; en, m, aire, 
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crut , eirt , crm , in , im : O nafal i an , em , am , 
een , ecm ; E nafal ; un , um , eun , eum . 

La cinquième lejon donnera la fuite des diph- 
thongues Amples ; la , ré , ri , iai , ie , ieu , ie , 
iau, ieu; ce, tua, tii , oui, euet ; ué, ni , ur 
puis les diphthongues nafalcs -, ian , iam , ien ; ien, 
tain ; ion , iom ; ouan , ouen ; ouin , oin ; uin . 

La Axieme leçon réunira par ordre les confones 
fociables deux à deux , aAn de les faire prononcer 
enfemble avec l’c muet f la An ; mn ; bd, bl , 
br, bs; pt, pth, pf, pi , pn , pr , ps ; vd , vl , 
vn , vr ; ft , pht , fl , fil , fn , fin , fr , phr , 
dl, dr; tl , thl . tr , thr , U ; gl , gn , gt , gz ; 
cf, eph, cl, chl, en, chn, ep, cr , thr, es , fl, 
cht ; zl, zTjfb, sd,tf, sph , fg , JK , ft , fq , 
/! , sm, sn, sp, sr , ft, Jli,fv. 

La feprieme enHn comprendra les coniooes com> 
binées trois i trois : pft , ptr ; ftr , pbtr / cfl , 
ephi , cfr , ephr ; fbl , fbr , fdl , fdr , sfl , sphl , 
sfr, sphr, tgl , tgr, ski, skr , /cl , scr , spl , 
epe,fll,ftr,Jlhr. _ 

Je ne parle pas ici des mouillées qu on entend 
dans les mots péri/ , cheville , mail , maille , 
Milieu ( ville ), ou dans les mexs , digne , agneau, 
ognrm , &c. Tant qu’au demeurera ataché à 
une routine aveugle & inconféquente , qui désho- 
nore & embaralfe gratuitement notre Or thographe; 
tant qu’on n’aura aucune pitié de l’Enfance , & des 
malheureux qui n’ont pas beaucoup de temps h 
donner à l’ art de lire -, tant qu’on ne fera aucune 
attention i l’importance dont il feroit, pour l'in- 
térêt ÿt pour la gloire de la nation , de faciliter 
la leSure & de limpliAer l'Orthoçraphe de fa lan- 
gue; il fera Mnpoflihle de faite dilparoître de no- 
tre art de lire des difHcultés qui font réellement 
infurmontables dans l’état aâuel des chofes. Ko/cx 

NÊOGRAtHISME . 

11. Des Syllabes . Il faut détailler toutes les 
fyllabes élémentaires des mots en différentes ta- 
bles : i“. lowes les fyllabes phyAques compofées 
d’une voix Ample précédée d’une ankulation Am- 
ple , ha , ià , hd ; il . hi , hê , hai , hei , het , 
Boit , hal , ht! , hei , Bois , hoitnt ; hi , hl ; ht , 
hd , hau , het! ; hu , hù ; he , heu , heû ; hou , hei : 
reprener. ainA chacune des autres confones devant 
chacune des voix Amples • 

2 °. Chacune de ces confones devant chacune des 
voix nafairs , an , am ^ en , em , ean ; en , em , 
a'tn , aim , ein , tim , in , im ; m, cm, am , em, 
tom ; un , um , eun , eum . 

3 ,. Chacune des mêmes confones devant chacu- 
ne des diphthongues. 

Reprenez feparément chacune de ces trois 
tables, avec deux confones au commencement au 
heu d’une feule; puis les trois mêmes tables , avec 
trms confones au commencement ; cela fera en tout 
neuf tables. 

Il faut en ajouter nne dixième, oà l’on mettra 
des voix Amples, des diphthongues, des voix ou 
des diphthongues nafales, fuivies d'une & quel- 
. qnefoil de deux confones, pour facmer des fylla- 
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bn artifkielfs : ti , tb , ib , tib , ub , tub , cub , 
miby eib; arc, trd, ifl , crf , ta, auf, ourt , air, 
àf, &c. 

J'infille fur ce drtail , parce quen eflêt il ne 
faut omettre aucune fyllabe dant cet Cables ; Syl- 
tabis nultum comptndiHm tfl , ptrtli/cendx omncs, 
C’eft l’avis de Quimilien ( la/liiut. 1,1,5); & 
il veut qu’on y arrête les enfant jufqu'<i ce qu'on 
ait toute la certitude polTible, qu’ils ne font plut 
embaraRês de la dillinêlion d'aucune fyllabe . Je 
fuis perfuadd qu’ils ne le feront jamais Ruere, fi 
on leur fait prononcer les confones par le fchcva , 
comme l’a confeilld , il y a plus de cent vingt 
ans , r auteur de la Grammaire générait de Port- 
Royal, dont les vues ont <fcé adoptées depuis avec 
fuccês par MM. Dumas & de Launay de par les 
maîtres les plut faget . II efi aifé en effet de leur 
faire concevoir, qu’au lieu du fchfva, il faut faire 
entendre la voix marqué^ après la confooe > Cette 
épellation me paraît fi vraie, fi fimplc, 8c fi utile; 
l’ancieneau contraire , fi inconféquente , fiembaralTde, 
fi oppofee aux progrès des éleves ; qu’il me fem- 
ble aujourd’hui inutile 8c même ridicule d’inlifter 
encore fur ce point. Je remarquerai feulement que 
les maîtres qui adopteront cette méthode , ne doi- 
vent parler a leurs éleves des noms alphabétiques 
des lettres bé , ré, dé , efft , hache ,&.c.,c{\K quand 
ils fauront lire. 

Comme on ne fauroit rendre trop petits les pre- 
miers livres élémentaires des enfant ; il ferait peut- 
être convenable d’imprimer à part les elfais de 
leêhire tels que je les ai tracés article A t(ct, 
8c de ne mettre dans ce premier que les tables 
que je viens d'indiquer : i moins qu’on ne voulût 
y joindre quelques mots détachés connus des en- 
fans , pour les encourager . On y rcuniroit quelques 
monofyllabes , comme beau , bon , bleu , bain , 
chou , clou , coin , reu , 8cc ; enfuite des dilfyllabes, 
comme ba-le , brm-le , ca-veau , cré-me , de-mi , fri- 
pon , gra din, Scc ; puis quelques mots de trois , 
de quatre , de cinq fyllabes , comme o-di-eux , ca- 
la-mi-ié , a-va-ri-ci-eux , Scc. ( M, Btxuié.t. ) 

8YLLABE, f. f. Duclos,dans fes Remarques fut 
le chap, iij de la / partie de la Grammaire géné- 
rale , difiineue la Syllabe phyfique de la Syllabe 
ufuele . „ Il faut obferver , dit-il , que toutes les 
„ fois que plufieurs confones de fuite fe font lëo- 
„ tir dans un mot, il y a autant de Syllabes ré- 
„ elles ( oti phyfiques ) , qu’il y a de ces confo- 
„ nés qui fe font entendre , quoiqu’il n’y ait point 
„ de voyele écrite à la fuite de chaque confone , 
„ la ptononciation fuppicant alors un e muet , la 
„ Syllabe devient réelle pour l’oreille , au lieu 
,, que les Syllabes d’ufage ne fe comptent que 
„ par le nombre des voyeles qui fe font entendre 
„ & qui s’écris-ent .... Par exemple , le mot 
,, armateur ell de trois Syllabes d’ufage 8c de cinq 
„ réelles , parce qu'il fam fuppléer un e muet a- 
„ près chaque r; on entend nécelfairemeart a-re- 
„ ma-teu-re„. 

M. Maillet de Boullay, (étréiaire pour les Bel- 
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les Lettres de l’Acadcmie royale des Belles Lettres? 
Sciences, 8c Ans de Rouen, dans le compte qu'i^ 
rendit k fa Compagnie , d?s Remarques de Du~ 
clos & do Supplément de l’abbé Fromant , dit » 
en annonçant le même chapitre dont je viens de 
parler: „ Nous ne pouvons le mieux commencer, 
„ qu’es adoptant la déünicion de l’abbé Girard , 
„ cité par l’abbé Fromant . Suivant cette délîni> 
„ tion , qui eft excellente 8c qui nous fervira de 
„ point fixe , /a Syllabk tfl m fon flmpU om 
YPfCùmfofi y prononcé avtc tcurtt fts Mrfitutations y 
„ pâr une ftule impuifion de voix. Examinons fur 
„ ce principe le fylléme adopté par M. Duclos,,* 

Qu’il me foit permis de faire obferver à M. du 
Boullay, qu’il commence fa Critique par une vraie 
pétirion de principe : adopter d’ al^rd la déBnicion 
de l’abbé Girard , pour examiner d’ après elle le 
fyflèmc de Duclos, c’efl s’étayer d’un préjugé pour 
en déduire des conféquences qui n’en feront que 
la répétition fous dj/Rrentes formes . Ne feroit-on 
pas au/Ti'bien fondé à adopter d’ abord le fyAéffle 
de Duclos, pour juger enfuite de la définition de 
i’abbé Girard ; ou plutôt ne vaut-il pas mieux com* 
mencer par examiner la nature des vf/Z/^ôe/enfoi , 
& iudépendament de tour préjugé, pour apprécier 
enfuite le fyftème de Ton & la définitton de 
l’autre ? 

Les élémens de la parole font de deux fortes , 
les voix & les articulations. La voix cft une 5nv 
pie émiffion de l’air fonorc , dont la forme conlri- 
turive dépend de celle du paflage que lui |^tc la 
bouche (yhyez Voix, Gramnr.): l’articulation elV 
une explofion que reçoit la vcÀx , par le mouve.* 
ment fubit 8c inilantanée de quelqu’une des parties 
mobiles de l’organe ( Payez H ) . Il efl donc de 
IV/Tence de l’articulation de précéder la voix qu’elle 
modibe , parce que 1a voix une fois échapée, 
n’ed plus en la difpolition de celui qui parle, pour 
en recevoir quelque modilicarion que ce puilTe erre ; 
& r articulation doit précéder immédiatement la 
voix qu’elle modifie, parce qu’il n’eil pas poJTible 
que l’exploHon d’un fon foit féparé de la voix , 
puirque ce o’eO au fond rien autre chofe que la 
voix même fortant avec tel degré de TÎtenfe Kquia 
par telle ou telle caufe • 

Cette double conféqucnce, fuite oéceBaire de la 
nature des élémens de la parole, me femble dé- 
montrer fans réplique : 

I*. Que tome articulation eft réellement fuiWe 
d’une voix qu’elle modifie 8c ^ laquelle elle apar- 
tient en propre, fans pouvoir apartenir à aucune 
voix précédente } 8c par conféqoent que toute con- 
fone efl ou foivie ou cenfée fuivie d’ ime voyele 
qu’elle modifie , fans aucun raport à la voyele 
précédente: ainfi, les mots or y dur , qui paffcnt 
pour n’être que d’une ^yïlabey font réellement de 
deux , parce que les voix a 8c u une fois échapées , 
ne peuvent plus être modifiées par rarticulation r, 
8c qu’il faut fuppofer enfuite la moins fenfible des 
voix que nous appelons e muet , comme s’il y avotf 
o<rr , dk~re • 
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1*. Que fi l'on trouve de fuite deux ou trois 
aniculxiioos dans un même mot , il n'y a que la 
derniere qui puilTe tomber fur la voyele fuivante , 
parce qu'elle ell la feule qui U précédé immédia- 
tement i & les autres ne peuvent être regardées en 
rigueur que comme des explofions d’autant d’e 
muets, inutiles à écrire parce qu’il ell impofiible 
de ne pas les exprimer, mais aulfi réels que tou- 
tes les voyeles écrites r ainfi , le mot fran^ois feri- 
6 e, qui pafle, dans l’ ufage ordinaire , pour un mot 
de deux SylUbes , a réellement quatre vmx , parce 

Î ^ue les deux premières articulations / & 4 fupp<> 
ent chacune un e muet i leur fuite, comme s'il 
y avoit /e-ie-ri-ie ; il y a pateillementquatte voix 
phyCq^s dans le mot fphinx, qui paffe pour n’étre 
que dune Syllabe, parce que la lettre finale xell 
double^ qu'elle équivaut h kf, & que chacune de 
ces arttculations compofantes luppofe après elle l'r 
muet, comme s’il y avoit fe-ph'mkefe. 

Que ces e muets ne foient fupprimés dans l’Or- 
thographe , que parce jqu’il ell impofiible de ne pas 
les faire fentir quoique non écrits j j'en trouve la 
preuve, non feulement dans la rapidité excefiive 
avec laquelle on les prononce, mais encore dans 
des faits orthographiques , fi je puis parler 'ainfi . 
1°. Nous avons plufieurs mots terminés en ment , 
dont la terminaifon ctoit autrefois précédée d' un e 
muet pur , lequel n’ étoit fenfible que 'par l’alonge- 
ment de la voyele dont il étoit lui-mêmeprécédé , 
comme ralliement , éternuement , enrouement ', &c ; 
aujourd’hui on fupprime ces e muets dans l’Ortho- 
graphe , quoiqu’ ils produifent toujours 1’ alonge- 
ment de la voyele précédente , & l’ ou fe conten- 
te, afin d’éviter l’équivoque, de marquer la voy- 
ele longue d’un accent circonflexe , ralllment , 
iternûmern , emoùment. 2°. Cela n’efi pas feulement 
arivc après les voyeles , on l’ a fait encore entre 
deux confones ; & le mot que nous écrivons au- 
jourd’hui foup^on , je le trouve écrit foufpefon avec 
Ve muet, dans le lisTe De la prltellence du lan~ 
gage frantoit, par H. Eilicnne (rdir. 1579) . Or 
il ell évident que c’efl 1a même chofe pour la pro- 
nonciation d’ écrire /ôupecon ou foup^m , pourvu que 
l’on palTe for l’e muet écrit , avec autant de rapi- 
dité que fur celui que l’organe met natnrelcment 
entre p ft f , quoiqu’il n’y foit point écrit . 

Cette rapidité , en quelque fotte inappréciable , 
de 1’ e muer ou fckèva qui fuit toujours une con- 
Ibne qui n’a pas immédiatement après foi une au- 
tre voyele, ell précifément ce qui a donné lieu de 
croire qu’en effet la confone apartenoit ou à la voy- 
ele précédente , ou à la fuivante quoiqu’elle en 
Ibit féparéer c’eft ainfi que le mot Acre fe divife 
communément en deux parties , que l’on appelé 
aulfi Syllabes , fas'oir , A-cre ; Sc que l’ on raporte 
également les deux articulations t & r à l’ e muet 
final ; au contraire , quoique 1’ on coupe aulfi le 
mot arme en deux Syllabes, qui font ar-me , on 
raporte l’ articulatioa r i la voyele a qui préce^ 
de , & r articulation m i l'e muet qui fuit ; pa- 
reillement on regarde le mot «r comme n'ayant 
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qu’une Syllabe, parce qu’on raporte 1 la voyele 
O l’articulation r, faute de voir dans l’écriture & 
d’entendre fenfiblement , dans la prononciation , 
une autre voyele qui viene après & que l’arti- 
culation puiffe modifier . 

Il ell donc bien établi , par la nature même des 
élémens de la parole , combinée avec l’ufage ordi- 
naire, qu’il ell indifpenlable de dillinguer en effet 
les Syllabes phyfiques des Syllabes ariificielcs , & 
de prendre des unes & des autres les idées qu’en 
donne , fous un autre nom , l’ habile fccrétaire de 
l’Académie franyoife ; par-là fon lyllcme fe trou- 
ve julHfié & fondement établi indépendament de 
toutes les définitions imaginables • 

Celle de 1 ’ abbé Girard va même fe trouver fauf- 
fe , d’après ce fyflème , loin de pouvoir fervir à le 
combatre. C’ ejl , dit il (Vrais princip. roi», i , 
Ai/c. j, pag. 12), un fon, fimple ou eompefi , pro- 
noncé avec toutes /es arttculations par une/eule im- 
puljion Ae voix . Il fuppofe donc que le même fon , 
ou la "même voix , peut recevoir plufieurs articula- 
tions; & il dit politivement (p. n), que la voy- 
ele a quelquefois plufieurs confones atachées à fon 
fervice , & qu’ elle peut les avoir à /a tite ou il 
fa fuite ■. c’ell précifément ce qui ell démontré 
faux à ceux qui examinent les cnofes en rigueur ; 
cela ne peut lie dire que des Syllabes ufueles tout 
au plus , & encore ne paroît-il pas trop râfonable 
de partager , comme on fait , les Syllabes im mot , 
lorfqu’il renferme deux confones de fuite entre 
deux voyeles . Dans le mot armé , par exemple , 
on atache r à la première Syllabe, & in à la fé- 
condé ; & l’on ne fait guere d’exception à cette re- 
le , fi ce n’ell lcrfque la fécondé confone ell l’une 
es deux liquides I ou r , comme dans A-cre , ai- 

... 

„ Pour moi , dit M. Harduin , fecrétaire perpe- 

„ tuel de l’ Académie d’Arras ( Rem- div- fur la 
prononc, pag. yé ) „ je ne crois pas que cette di- 
„ llinêlion foit apuiée fur une raifon valable ;& il 
„ me paroîtroit beaucoup plus régulier que le mot 
„ armé s’épelàt a-rmé .... Il n’a aucun partage 
„ fenfible dans la prononciation de rmé -, 8 c au con- 
„ traire, on ne fauroit prononcer ar, fans qu’il y 
„ ait un partage afitz marqué : 1’* féminin , qu’on 
„ ell obligé de fuppléer pour prononcer l’r, fe 
„ fait bien moins fentir & dure bien moins dans 
„ rmé que dans ar . En un mot , chaque fon fur 
„ lequel on s’arrête d’une maniéré un peu fenfible, 
„ me paroît former & terminer une Syllabe ; d’où 
,, je conclus qu’on fait dillinâement trois Syllabes 
„ en épelant ar mé, au lieu qu’on n’en fait pas 
,, diflinôeraent plus de deux en épelant a-rmé Ce 
ui fe pratique dans le Chant , peut fervir à 
claircir ma penfée . Suppofons une tenue de 
„ plufieurs mefures fur la pnmiete Syllabe ia « ot 
„ charme^ n’eli-il pas certain qu’elle fe fixe iini- 
„ quement fur l'a, fans toucher en aucime manie- 
„ re à l’r, quoique, dans les paroles inifes en mu- 
„ fique, il foit d’ofaee d’écrire cette r immédla- 
„ tement après l’a, & qu’elle fe trouve ainfi fé- 
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M pinte de l'm par un efpace conüddrable ? N’^d- ' 
n il pu évident, nonobllant cette réparation dans 
„ l’écriture , que l’aflemblage des lettres rmé Te pro- 
), nonce entièrement fous la note qui fuit la tenue 1 

„ Une chofe femble encote prouver que la pre- 
,, miere confone cil plus liée avec la confone fui- 
„ vante qu’avec la voyele précédente , i laquelle 
„ par conféquent on ne devroit pas l'unir dans la 
„ compolîtioo des SylUiet : c’ell que cette voye- 
„ le & cette première confone n’ont l’une fur l’au- 
„ tre aucune influence direâe, tandis que le voi- 
„ linase des deux confonés altéré quelquefois l’ar- 
„ ticulation ordinaire de la première ou de la fe- 
„ coode . Dans le mot eàtiis , quoiqu’on y pronon- 
„ ce foiblement un e féminin après le i , il arive 
^ que le 6 , contraint par la proximité du r , fe 
„ chançe indifpenfabiement en p, & on prononce 
„ effeèlivement aprut . , , Ainll , l’antipainie mè- 
,, me qu'il y a entre les confonés i, t ( parce que 
,, l’une e(l ioible & l’autre forte ) , fen à faire 
„ voir que , dans citut , elles font plus unies l’une 
„ i l’autre, que la première ne l’ell avec l’o qui 
„ la précédé. 

„ J’ajoute que la méthode commune me fournit 
„ elle-même des armes qui favorifent mon opinion. 
„ Car i". j’ai déjà fait remarquer que, félon cette 
„ méthode , on cpele d-rrr & E-j// : on penfe 
„ donc du moins qu’il y a des cas oh , de deux con- 
„ fones placées entre deux voyeles , la première 
„ a une liaifon plus étroite avec la fécondé qu'avec 
„ la voyele dont elle eil précédée . a". La même 
„ méthode enfeigne alfurément oue les lettres fl 
„ apartienent h une même Syllabe dans fl fie , 
„ fletae ; pourquoi en feroit-il autrement dans va- 
„ fie , pofle , myflere ? „ ( On peut tirer la 
meme confcquence de pfeume , pour rapfodie ; 
de /p/eieux , pour afpeH , refped , &c ; de flro- 
phe , pour ajlronamie ; de FtoUmée , pour apii- 
tade , optatif , &c. C’ell le fylUme même de 
Port-Royal, dont il va être parlé) . „ 3 “. Voici 
„ quelque chofe de plus fort. Qu’on examine la 
„ maniéré dont s’épclc le mot axe, on convien- 
„ dra que 1’» tout entier efi de la fécondé Sylla- 
„ be , quoiqu’il tiene lieu des deux confonés c , -r , 
„ & qu’il repréfente conféquemment deux articu- 
„ lations . Or lî ces deux articulations font partie 
,, d’une même Syllabe dans le mot axe, qu’on 
„ poutoit écrire atfe , elles ne font pas moins unies 
,, dans accts , qu’on pouroit écrire aesis ; & dès 
„ qu’on avoue que l’a fait feul une Syllabe dans 
,, accis , ne doit-on pas recoooître qu’il en eil de 
„ même dans armé & dans tous les cas fembla- 
„ blesj 

„ Dom Lancelot, dans (» Mbthode pour apprendre 
„ la lanyae latine, connue fous le nom de Port- 
„ royal {Traité des lettres, thap. xiv , §. iij ) , 
„ établit , fur la compolltion des Syllabes , un fy- 
„ Dème fort lîngulier , qui , tout différent qu’il eft 
„ du mien , peut néanmoins contribuer i le faire 
„ valoir . Les confonés , dit-il , ÿ»i ne fe peu- 
„ vent Joindre en/emble au commencement d’un 
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,, mot , rte // joifnertt pgt êu milieu / mets 
„ iet cenfonts qui fe peuvent Joindre enfemhie 
„ au commencement un mot , fe doivent ëujji Jcirh> 
„ dre au milieu y 5c Ramus prhend que faire 
„ autrement f c*efl commettre un barbarifme » Jl efl 
„ bien sût que » Il la jon^ion de telle & telle 
„ confone eft réellement impoffiblc dans une po- 
,, fîtion , elle ne Tcft pas moins dans une «nutre* 
„ D. Lancelot fait dépendre la pofTibilité de cette 
„ ionéfion d'ug feul point de tait , qui eft de fa* 
yy voir s^ii en exifte des exemples ^ la tête de 
„ quelques mors larins. Ainfi, fuivant cet .lutcur, 
„ ûaJioT doit sVpcîer pa-ficr , parce qu*il y a des mots 
„ larins qui commencent par Ji j tels que Ûare , 
,, flimulus : au contraire , arduus doit sVpeJer 4f- 
„ duut , parce qu'il n'y a .lucun mot latin qui 
„ commence par rd, La réglé ferait emb.iraflante , 
,, puii'qu'on ne pouroit la pratiquer sûrement , a 
yy moins que dcconnoîrre 5c d'avoir préfens à Tcf- 
yy prit tous les mors de la lan^e qu'on voudroic 
„ épeler . Mais d’ailleurs , s'il a point eu chez 
„ les Latins de mors commentant par rd y eil-ce 
yy doic une preuve qu'il ne pût y en avoir ? Un 
,, mot conftruic de la forte leroir-il plus étranM 
„ que -bdeUium y Tmo/us ^ Ctefiphon , Ptoh^ 

yy mXUtyy? 

A ces excellentes remarques de M. Harduin , 
)'en aiouterai une , dont il me prélîfme lui-même 
le germe. C’eft que, pour établir la poftlbilîté de 
joindre enfemble plulîeurs confonés dans une même 
Syllabe , il ne fulhroit pas de <OQfulter les ufa^es 
particuliers d'une feuie langue ; il faudroit coniul- 
ter tous les ufajes de toutes les langues anciencs 
5c modernes ; « cela même ferait encore infuffi- 
fant pour établir une conciufion univerfelc , qui 
ne peut jamais être fondée folidement que fur les 
principes naturels . Or il n'y a que le mechanif. 
me de la parole qui puifte nous faire cnnnoTtre 
d’une maniéré sûre les principes de fociabilité ou 
d'incompatibilité des articulations ; 5c c'eft confé> 
quemment le feul moyen qui puifte les âablir • 
Voici , je crois , ce qui en el! . 

i«. Les quatre confonés conftantes m, /, r 
peuvent précéder ou liiivre toute confone variable , 
foible ou forte ^ v , f y b y p ^ d y ty g y q y z y s ^ 
J y ch. 

2 ®. Ces quatre confonés conftantes peut^itt éga- 
lement s'aftocier entr'elles, mlylm^ mn , nm^mr^ 
rmy nt y /« , »r y m , /r , rl . 

I®. Toutes les confonés variables foibles peuveoé 
fe joindre enfemble » 8c toutes les fortes font égale- 
ment fociables entr ‘elles. 

Ces trois réglés de la fociabilité des confonés 
font fondées principalement fur la compatibilité 
itaturelc des mouvemens organiques qui ont à fe 
fuccéder pour produire les articullitions qu'elles re- 
préfentent: mais il y a peut-être peu de ces com- 
binaifons que notre maniéré de prononcer l'e muer 
-écrit ne puifte fc*vir à julUHer. Par exemple , dg 
fe fait entendre diftînâement dans notre maniéré 
de prononcer rapidement , en cas de guerre com- 
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me 5*il y avoir tn^a-dgutr-rt y oous marquons 
fv dans lu cktvtux , que nous prononçons n^gli* 
Mtnmeot comme s*iliy avoir l^-/veu ^8 lc. CVft ici 
le cas oîi l’orcilIe doit di/Tiper les pnfjuçés oui 
peuvent entrer par les icux & éclairer l’elprit fur 
les véritables procédés de la nature. 

A», Les confones variables foibies font incompa- 
tibles avec les fortes . Ceci doit sVntendre de la 
prononciation , & non pas de l’écriture , qui dcvroit 
toujours être à la vérité , mais qqi n’cfl pas tou- 
jours une image üdele de la prononciation. Ainlî, 
cous écrivons véritablement cétus , où I*on voit 
de fuite les confones ^ , r , dont la première efl 
foible & la fécondé forte ; mais y comme on Ta 
remarqué ci - dclTus , nous prononçons cSiur , en 
fortifiant la première à caufe de la fécondé . Cette 
pratique efl commune à tontes les langues , parce 
que ceil une fuite aécdfaire du méchanifme de la 
parole . 

Il paroTt donc démontré que l’on fc trompe en 
efiét dans l’épellation ordinaire , lorfquc de deux 
confones placées entre deux voyeles on raporte la 
première à la voyele précédente , & la féconde à 
la voyele fuivantc . Si « pour fe conformer à la 
formation ufuele des SjtUûUs , on veut ne point 
imaginer de feheva entre les deux confones & re- 
garder les deux articulations comme deux caufes 

? |ui concourent à l’expIoTton du même Ibn ; il 
aut les raporter routes deux h* la voyele fuivan- 
te , par la raifon qu’on a dé/a alléguée pour une 
feule articulation , q^u’il n’ell plus temps de 
modifier l’explofion d^un Ibn quand U eu déjà 
échapé . 

Quant à ce qui concerne les confones finales » 
qui ne font fuivies, dans l’écriture , d'aucune voye- 
le , ni dans la prononciation , d'aucun autre fon 
que de celui de Je muet prefque infenfible; l'ufa- 

f e de les raporter à la voyele précédente eii abfo- 
ument en coiuradiélion avec la nature des cho- 
fes ; & il fcmble que les Chinois en aient aper- 
çu & évite de propos délibéré l’inconvénient. Dans 
leur langue tous les mots font monof/ilahes ; Us 
commencent tous par une confone , jamais par une 
voyele , & ne finiflcnt jamais par une confone : ils 
parlent d’après la narure , & l’art ne l’a ni enri- 
chie ni défigurée . Ofons les imiter y du moins dans 
notre maniéré d’épeler : h de même qu’il eft prouvé 
qu'il faut épeler charnu par cha rmt ^ accis par a- 
ccis , ctrconfptBion par ci-rcon-jpt-Bt-on \ Icparons 
de meme la confone finale de la voyele antdcd- 
dente, & prononçons à la fuite te feheva prefque 
inlenlibic , pour rendre fenlible la confone elle- 
tndme ; ainfi, .fînrr sVpnlera a-Beu-r , Jacoi fera 
Ja-co-i , thval fera che-va-t , &c. 

On fent bien que cette maniéré d'cpeler doit 
avoir beaucoup plus de veriid que la maniéré or- 
dinaire , quelle ell plus limple & par confequenc 
plus facile pour les enfans i qui on apprend à lire . 
il n'y auroit à craindre pour eux que le danger 
de rendre trop fcnfihle le fchdva des confones qui 
ne font fuivies d’aucune voyele derite ç mais outre 
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U précaution de ne pas imprimer le fchdva propre 
à la confone finale , un maître intelligent faura 
bien les prévenir là-deffus , & les amener è U 
prononciation ferme & ufuele de chaque mot : ce 
fera même une occafTion favorable de leur faire re- 
marquer , qu'il efi d'ufa» de regarder la confone 
finale comme failânt Syllabe avec la voyele précé- 
dente, mais que ce n’eft qu’une Syllabe artificielc, 
& non une S yllaèe phyfique . 

Qu’efl-ce donc qu’une SriLAse phyfigue } C’efl 
une vain Jenjibla pranont/e naturblemant en ma 
feule éniiyum . Telles font les deux Syllabes du 
mot a-mè : chacune d'elles efi une voix . , i ; cha- 
chacune de ces voix ell fenfible , puil'que l’oreille 
les diflingue fans les confondre j chacune de ces 
voix efi piononcée naturélement , puifque l'une el> 
une fimple cmilTion fpontanée de l’air fonore , 
& que l’autre ert une émiflion accélérée par une 
articulation qui la précédé, comme la caufe pré- 
cédé naturélement l’cflct ; enfin chacune de ces voix 
elf prononcée en une léuic émiflion , & c’eil le 
principal caraâere des Syllabes . 

Qu’ert-cc qu’une SriLAti anificiele ? C’efl soee 
voix fenfible prononcée artificiélement avec d'autres 
voix infe/tftbies en une feule émijfum . Telles font 
les deux Syllabes du mot trom-peur : il y a dans 
chacune de ces deux Syllabes une voix fenfible , 
cm dans la première , eu dans la fécondé , toutes 
deux diltinguées par l’organe qui les prononce & 
par celui qui les entend : chacune de ces voix efl 
prononcée avec un (chcs'a infcnfible ; cm avec le 
feheva que fuppofe la première confone r , laquelle 
confone ne tombe pas immédiatement fur cm , 
comme la fécondé confone r ; eu avec le fehév. 
que fuppofe la confnne finale r , laquelle ne peut 
naturélement modifier eu comme la confone p qui 
précédé : chacune de ces voix fenfibles crt pronon- 
cée artificiélement as'cc fon fehéva en une feule 
émiffion 1 puifque la prononciation naturelc donneioit 
à chaque feheVa un coup de voix diiiinêt , fi l’art 
ne la précipitoit pour rendre le feheva infcnfible ; 
d’où il réfuiteroir que le mot trompeur ,m lieu des 
deux Syllabes aniiicieles trem-prar , auioit les qua- 
tre Syllabes phyfîques t-rcm-peu-re . 

Il y a dans toutes les langues des mots qui ont 
des Syllabes phvfiques & des Syllabes artificieles t 
ami a deux Syllabes phyfques ; trompeur a deux 
Syllabes artificieles j amour a une Syllabe phyfique 
& une artificiele . Ces deux fortes de Syllabes 
font donc également ufueles; & c’efl pour cela que 
j’ai cru ne devoir point , comme Duclos , oppofer 
i’ufage à la nature , pour fixer la diitinéHon des 
deux efpeces que je viens de définir : il m’a fem- 
blé que U'oppofition de la narure & de l’art étoic 
plus réelle & moins équivoque , & qu’une Syllabe 
ufuele pouvoir être ou phyfique ou artificiele ; la 
Syllabe ufuele c'efl le genre, la phyfique & l’arti- 
ficieie en font les efpeces- 

Qu’efl-ct donc enfin qu’une Stlubi ufuele , 
ou fimplement une Syllabe > C’efl , en fupprimant 
des définitions précédentes les carafteres diilimSifs 

des 
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d« efpccfs , Mnt voix ftnftbU pronmeit en une 
feule émij]'\on • 

Il me Temble que Tufage univerfcl de toutes les 
lansues nous porte à ne reconoître ca effet pour 
Syhabfs que les voix fcnfibles & proooocdes en une 
feule dminton . La meilleure preuve que Pot puifTe 
donner que cVfl ainll que toutes les nations Pont { 
entendu Sx. que par confequent nous devions l'en- i 
tendre , ce font les Sylhbes trtificicles , où l’on a 
toujours reconu l’unird fylUbi<ptt , nonobOant la 
pluralité des \'oix réelles que l'oreille y aperçoit : 
lieu f lien , leur , voilà trois fyilabes avouées telles 
dans tous les temps , quoique i^on entende les 
deux voix i , eu dans la première , les deux 
voix r , en la féconde , & dans la troilieme la 
voix eu avec le fehéva que fuppofe la confone 
r *, mais le fon prépoUtif i , dans les deux premiè- 
res , & le fehéva dans la troifieme , font prefquc 
infcnlibles mal-gré leur réalité « & le tout dans 
chacune fc prononce en une feule cmiffion , d'oT( 
dépend l’unité fyllabique . 

Il n*efl donc pas exaét de dire, comme Duclos 
(/dr. cit.)y que nous avons des vers qui font à la 
fois de douze Sytlabet d’ufaqe , & de vingr-cinq à 
trente Syllabes physiques . Toute Syllabe phyfiGue 
ulitée dans la langue en efl aufft une Slytabe uUie- 
le , parce qu'elle efl un fon fenfîble prononcé en 
an feul coup de voix : par conféquent on ne trou- 
vera jamais dans nos vers plus de Syllabes phyfi- 
ques que de Syllabes ufuclcs . Nfais on peut y trou- 
ver plus de vont phynques que de voix fenfibics , 
& dés là même plus de voix que de Syllabes ; 
parce que les Syllabes artificides , dont le nombre 
eil aifez ^and , renferment néceflairereent plniienrs 
voix phyhques ; mais une feule eft fenfîble , & les 
autres font infcnfibfes • 

On divife communément les Syllabes ufueles , 
ou par raport à la voix , on par raport à Tarticu- 
lation • 

Par raport à la voix , les Syllabes ufueles font 
ou incomplexes ou complexes . 

Une Syllabe ufuele inco\nptexe efl une voix uni- 
que, qui n'efl pas le réfultac de plufieurs voix élé- 
mentaires , quoiqu’il y ait d'ailleurs quelque fehéva 
fuppofé par quelque articulation : telles font les 
premières Syllabes des mots e-mi , ta-mis ouvrir , 
csu-vrir y en-ter y plan-ter. 

Une Syllabe ufuele complexe efl une voix dou- 
ble , qui comprend deux voix élémentaires pronon- 
cées oiflinâement &cocfécucivemenr , mais en une 
feule émiflion : telles font les premières Syllabes 
des mots oi-foriy cloifo» , hui -lier y tui-lier* 

Par ra^rt à rarticulatton , les Syllabes ufueles 
font ou Irmples ou compofées. 

Une Syllabe ufuele /impie eil une voix , unique 
ou double , qui n'ell modifiée par aucune articula- 
tion : telles font les premières Syllabes des mots 
e-mi , ou-vrir , en-ter , oi-fon , huî-lier . 

Une Syllabe ufuele eompofie eil une voix , uni- 
que ou double . qui cil modifiée par une ou par 
plufiairs artieufattons : telles font les premières i//- 
Qramm. Littéral, Tome IJL 
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lahes des mots ta-mis y sou-vrir y pUn-ter y eUi/ote y 
tui-lier , \ 

Pour terminer cet article , il relie à examiner 
l’origine du nom de Syllabe . 11 vient du verbe 
grec compreliendo i RR* aie eum , & 

Kam0ùruy prehendo , caph : de là vient le nom 
o}AXu0w y Syllabe . Prifcicn & les grammairiens 
latins qui l’ont fuivi ont tous pris cC mot dans Je 
fens aétif î SriLABAy dit Prifeien ^ efl cemprehen- 
flo Ifterarum , comme s’il avoir dit , id quod eom- 
prehendit literas . Mais i», cette pluralité de let- 
tres n’eil nullement effentiele à la nature des Syl^ 
lahes y puifque le mot a-mi a réellement deux Syl- 
labes également nécenaires à l'intégrité du mot , 
quoique la première ne foit que d’une lettre : 2 *. 
il ell évidemment de la nature des Syllabes , tel- 
le que je viens de l’expofer , que le comprehenfie 
des Latins & le cvKKafi» des Grecs doivent être pris 
dans le fens paflif , id quod uno vocis impul/u 
comprehenditur ; ce qui dl exaüemenr conforme à 
la définition de toutes les cfpeces de Syllabes y & 
apparemment aux vues des premiers nomenclarcur^ « 
( Af. REAVZtE , ) 

Stllabf , Verflfic, franq , Comme le nombre 
des Syllabes fait la mefure des vers françois , il 
feroit à fouhaiter qu'il y cOt des règles fixes & 
^certaine; pour déterminer le nombre des Syllabes 
de chaque mot : car il y a des mots douteux à 
cet égard , & il y en a même qui ont plut de 
Syllabes en Vers qu’en Profe . Les noms qui fc 
terminent en ieux , en itl , en ien , en ion , en 
ter y &c, y caufenr beaucoup d*emb.iras à ceux qui 
fe pîq^t d’exaâitude . Odieux , précieux , font de 
trois lyllabes ; Sc cependant deux , lieux , dieux 
n’ont qu'une Syllabe . De même , flel , miel , bien , 
mien fmt mono/vllabes ; mais dans lien , ancien , 
magicien y académicien . muficien , la terminaifon 
en ien cil de deux Syllabes, Dans les mots fier , 
altier y métier, la rime en ter ell d’une feule Syl^ 
labe y & de deux dans bouclier , ouvrier , meur- 
trier y & fier, quand ü eft verbe* Toutes ces dif- 
férences dcmaniSent une application particulière 
pour ne s’y pas tromper, & ne pas faire un folé> 
cifme de quantité . £n général , il faut confultcr 
l’oreille , qui doit être le principal juge du nom- 
bre de Syllabes e & pour lors la prononciation U 
plus douce & la plue naturelc doit être préférée* 
Meurgues . ( Le Chevalier de Jaucùvrt . ) 

(N.) SYLLABIQUE , adj. Qui concerne les 
fyllabes , qui apartient aux fyllabes , qui efl pro- 
pre aux fyllabes * Ce terme s’emploie en plufieurs 
occafions dans le langage grammatical* 

I. Dans la grammaire greque, on appelé aug- 
ment fyllabique , celui qui en effet ajoute une fyl-> 
labe au commencement du verbe ; comme quand 
de riW# , on forme l-evr^Bf* Voyez Augment* 

X. L'abbé Girard appelé diphthongues fyllabi- 

? ues y celles qui réellement font entendre en une 
éule fyllabe les deux voix confécutives qui for- 
ment la diphthongue : & par oppofirion il appelé 
I diphthongues orthographiques y les réunions de deux 
M m m 
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voveles <jui ue reprdfcnteiu ou'une voii /împle . 
Ainfi, m ei\ diphthongu^ /yliahit^ut dans la ville 
de dîphthoDguc ùr:f!ojfr 4 pll/tu dans vi%'re 

à fa gai/e . 

J. On appelé uiïicc , ce qui fait qu'une 

fyllabe e(ï unc^ 6c cela dépend fur-tout de l’uniic 
du coup de vojx ou de rémidion du fon . 
Syllabk . 

*’ 4. Le temps ou la valeur fyllab’ujue , c'uH la 

r roponioo de la duree d'unç fyllabe relativement 
celle des autres fyilabes d'un même difeours 
( P'o}-ez Quantité ). L'harmonie , le nombre, 
ou le rhyrhme , n’cft pas le rcTultat de la fimple 
combinaifon des temps fylUbi^Hts des mots ; c’ell 
principalement U proportion de cette combinaife» 
avec la penfee même dont la phrafe ell Timage • 
( M. BiAvztt . ) 

(N. ) SYLLEPSE , f. f. comprehenfic , 

C'efl la même étymologie Que celle du mot 
Syilàbi : mais elle doit fe prenare ici dans le fens 
amf, au lieu que dans Syllabe elle a le fens paf- 
f»f : I cemprehtnfio dHorétm fenfhum fub 

una vcce ; ou bien , accept 'to voris unius duos f\~ 
mul fenfus comprehemUntit . C'dl lout-^-la-fois la 
définition du nom & celle de la chofe . 

La SplUp/e eft donc une figure de Diêlion par 
coofonance phyfique , qui confille à prendre un 
mot en deux fens différens dans la même phrafe ; 
d'un côté, dans le fens propre; de l'autre , dans 
un fens figuré. En voici des exemples cités par 
du Marfais (Trop. 11 , x/, pag. t^i.) 

„ Coridon dit que Galathéé dl pour lui plus 
„ doiKC que le thjrm du moot Hybfa ; GaUil.cA 
yy tbpmo mihi Hulctor HpbU (Virg. £r/. vi;,j7): 
,, le mot efi au propre par raporr au thym , 
& il e(l au figuré par raport ô rimpreHion que 
„ ce berger dit que Galachce fait fur lui. Virgile 
„ fait dire enfuite i un autre bercer ( 41 ), 

,, Ego fardois videâr tibi amarior T.nbis ( quoique 
„ ie te paroilTe plus aimer que les herbes de Sar- 
„ daigne ) . Nos bergers difent , plus aigre quun 
„ citron trrf . 

„ Pyrrhus , fÜs d'Achille , Tun des principaux 
yy chefs des Grecs, 6c qui eut le plus de part à 
„ IVmbrôfement de la ville de Troye , s'exprime 
„ en ces termes dans l'une des plus telles pièces 
M de Racine {Androm* 1 ,-jv, di): 

„ Je foufre tous les maux que ;*ai faits devant 
Troye; 

„ Vaincu, chargé de fers, de regrets coofumé, 
„ Brûlé de plus de feux que je n'eu alumai : 

y, BfûU eA au propre par raport aux feux que 
„ Pyrrhus aluma dans la ville de Troye ; & il eA 
„ au figuré par raport à la paiïion violente que 
„ Pyrrhus dit qu'il reAeatoit pour Andromaque*** ,, 
Il me femblc que cette figure neA d'ulage que 
dans les phrafes explicitement comparatives , de 
quelque nature que foit ic raport énoncé par la 
comparaifon , ou d't^alité , ou de fupériorité > 
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ou d'infériorité : brûU d'autant lU feux que yen 
aïumai , ou de plus iM de moins de feux que je 
n'en alumai . Dans ce cas , ce n'cfl pas !e mot 
unique exprimé dans U phrafe, qui réunit fur ioi 
les deux fens ; il n'en a qu’un dans le premier 
terme de la comparaifon , c<. il cA ccnlé répété 
avec le fécond feos .dans rex^^diion du fécond 
terme . 

Ainli , Coagulatum efi ficut lac cor eoeum ( P/* 
n8 > , eA une pcopofition comparative dVgaîitc , 
dans laquelle le mot coagulatum , qui fe raportc à 
eor eornm , eA pris dans un fens métaphorique ; 
6c lo fens propre , qui fe raporte à lac , eA oc- 
ccnaircmcnt ataché à un autre mot pareil fous-en- 
tendu ; , cor eortou coaguUtum eji jicus lac cea- 
gulatum . 

La Sylïepfe , bien entendue , n'eA donc rien au- 
tre ciiofe que la figure de Uiâion par confonancc 
phyfique, déjà connue fous le nom d'Antamaclafe 
(l^/ez. ce mot). On peut feulement obferver que 
cette figure peut prendre deux formes differeotes : 
l'une, où le nrat i double fens cA répété pour 
chacun des deux fer^ , Simût femp't ftmia ; l'au- 
tre , où le mot à double fens n’eA exprime qu'u- 
ne fois pour les deux , Qalathaa thymo mihi dul^ 
cior Hyblx • Mais cette fécondé forme n'empêche 
pas la figure detre la meme, puifque la ctmAru- 
aion la ramené nécefTairemenr ù la première par 
le moyen de l'aoalyfe ; Qalathaa mihi duUior pra; 
dulci thymo HybU . 

Du Mariais fcmble infinucr , que le fens figuré 
joint dans la Spllepfe au fens propre cA tmiK>urs 
métaphorique . Il me femblc pourtant qu'il y a 
Sylïepfe dans la phrafe latine Nerone tteramor ipfo , 
6c dans ce vers francois Plus mars que le Mars 
de la Thrace y puifque Nero d’une part 6c Mars 
de l’autre font prix dans deux fens différens ; or le 
fens figuré de ces mots n'eA point une Métapho- 
re ; ccJl une Antonomafe, ce font des noms pro- 
pres employés pour des noms appellatifs. Je di)i 
plus : les deux fens du mot de la Sylïepfe peu- 
vent être propres, comme on le voit dans ces 
deux vers : 

Armand , qui pour flx vers m'as donné Ax cents 
livres , 

Que ne puis-je à ce prix te \endre tous mes li- 
vres ! 

Il y a auAi une figure de cooAruêlion que les 
grammairiens appelent Sylïepfe ou Synthefe, Je 
n'adopte que ce dernier nom, 6t c'eA fous ce nom 
que te parlerai » ( M. BtAüMtx» ) 

(N.) SIMBOLE, f. m. Belles Lett> Signe, ou 
marque didinâivé d'une perfone , ou d'une chofe • 

On a vu , dans YarticU Exnifut , que ce:tc 
efpece de méthaphore demande une reAemhfance 
entre l'objet fenfible 6c la penfée qu’Ü exprime . 

11 n'eo ell pas de même du Symbole: celui-ci |nc 
fupppofe qu'une liaifon d'idées établie par l'habiru- 
de • Ainfi, entre le caraêlerc de l'aigle ou du iiun 
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fi I« CMaft.re d’une âme dicvde ou d’une âme 
forte & courageure , il y a rt'ellemînt de l'anala- 
eie & de la rcifemblance ; c’eîl un Emblème : an 
lieu qu’entre les fignes du Zôdiaque & les failbns 
de l’année, il n’y a qu’un raport de coésilîence 
& d'afbniié ; & ce ne font que des SymhoUt , 

Entre les deus idées du Symiaft , c’ell-à-dire , 
entre celle du ligne & celle de la chore , le ra- 
port cil réel , lorfque , dans la réalité' , les objets 
mêmes fe corref pondent ; le raporr ell fiftif ou 
convenrionel , lorfque la liaifon des idées ell l’ou- 
vrage de l’opinion ou de l’imaeination ■■ c’ell ainfi 
que le Caducée ell le SymMe de l’Éloquence . 
Comme il ell rare que la liaifon des deux idées 
fuit allez étroite & alTez exclufive pour ne lailTer 
aucune équivoque fur leur raport , l’intelligence du 
Symbole a toujours befoin d’un peu d’aide , & fa 
lignification ell un myflere auquel il faut être ini- 
tié; par exemple, quoique le printemps commen- 
ce fous le figne du bélier , qiHÙque le foc lôit le 
principal inlîrument de l’Agriculture; l’image du 
wlier & celle de la charue n’cveilleroient dans l’â- 
me que l’idée de leur objet , fi l’on n’étoir pas 
convenu d’y atacher les idées du printemps & du 
labourage . 

On doit voir â préfent quelle ell la dilférence 
du Symbole & de l’Emblème , & comment la 
même figure peut ètie l’un & l’autre fous differens 
raports . Ainfi , l’image du lion fert d’EmbIcme 
pour exprimer le caraaete d’un héros , & de Sym- 
bole pour déftgner un des mois de l’année ; ainli , 
le gouvernail cil tantôt employé comme Symbole, 
pour réveiller l’idée de la Navigation ; & tantôt 
comme Emblème, pour exprimer allégoriquement 
l'adminiUraiion d'un Etat . 

Le Symbole différé de l’Emblème , comme l’i- 
dée particulière différé de l’idée générale ; en for- 
te que, pour reltre'mdre la fi^ification de l’Em- 
blème , on y ajoute le SymMe . Néméfis cil la 
confcience perfonifiée ; qu’on lui mette en main 
une balance, c’ell la Julticc dilltibutive ; qu’on lui 
donne une bride & un glaive pour attributs , c’ell 
la Juilicc cohibitivc èlc vengereffe ; qu’on l’arme 
d’un fouet , c’ell le Remords . 

l énus reptéfente la beauté , ou la femme par 
excellence. Dans la lUtue que Zeuxis en a faite, 
il lui a mis fous le piei une tortue; & avec ce 
Symbole de ta lenteur, Vénus devient l’Emblème 
d'un fexe delliné â une vie tranquille & retirée. 

Les Sages de Memphis expri moient par des Sym- 
boles les mytleres de leur doélrine ; & c’efl ce 
rue les Grecs appeloient hiéroglyphes , ou gravures 
lactées. Ces caraâeres, inventés d’abord comme 
la Métaphore dans les langues, par le befoin de 
s’exprimer & faute de lignes plus fiinples, fervi- 
rent enfuire de voile aux idées rellgieufes que les 
prêtres d’Egypte vouloient dérolier aux profanes & 
Iranfmettte aux initiés. 

Depuis on appela Symbole, toute àxprclllon allé- 
gorique dans le langage des philofophes . On nous 
en a confeivé des exemples dans quelques maxi- 
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mes de Pythagore, comme dans celles-ci ; Ne cmr 
sfféytz point fur le boiffesH , pour dire , travail- 
lez â acquérir â meftire que vous dépenfez. Nt 
tendez per le mein drotle d tota venant , pour 
dire, choififfez vos amis. Nt portez pas un emKem 
trop étroit , pour dire , évitez tout engagement qui 
gène votre liberté. Ne remuez pet le feu evtt 
fépée , pour dire , n’irritez pas l’homme colere & 
violent . MJlenez-voiit de fé-jet , pour dire , ne 
vous mêlez pas des afaires publiques. Ne vous pro- 
menez pet fur 1er grendt ehemint , pour dire , ne 
vous réglez point fur l’opinion de la multitude . 
Aidez eelui qui fotcitve un ferdeeu, pour dire, en- 
couragez le travail . Ne logez point fout vos toitt 
rhirondele , pour dire , ne formez point de liaifcoi 
paffageres , ne vivez point avec les babillards . 
Ab/tenez-vous des coqs blencs , pour dire , paffez- 
vous des biens difhciles & rares. Ne temeffez 
point tes fruits qui tombent , pour dire , atachez- 
vous à des idées faines & mûres . Ne femez pes 
du bois fur les chemins , pour dire , ne foyez pas 
diflBcile à vivre , ne vous tendez pas embaraffânt . 
En edorent , tournez autour de vous, pour dire’, 
voyez Dieu par-tout , & adorez-le en toutes cho- 
fes. 

Les Symboles de convention font encore aujour- 
d'hui une langue myllérieufe , & qui n'ell entendue 
que des hommes inflruits : c’efl poor eux feulement 
que le pavot réveille l’idée de la fécondité; l’oli- 
vier , celle de la paix ; la palme ou le laurier , 
celle de la viftoire; le lierre, celle du talent poé- 
tique; le cyprès, celle de la mort. 

Mais comme rinltruéfion s’efl répandue, cette 
langue ell devenue plus familière & n'ell plus une 
énigme pour un peuple civilifé. Quand le maré- 
chal de Saxe , après la bataille de Fontenoi , re- 
vint en France , il voulut , pour exei^Ie , qu’à 
la baricre de Perrone Tes équipages fufleot fouil- 
lés , afin qu’on vît s’il n’y avoir rien qui fût fujet 
aux droits d’entrée . Peffez , Monfeigneur , lui dit 
un commis, les lauriers ne payent rien. Je ne veux 
pas taire que pour ce mot les fermiers généraux 
donnèrent au commis une gratification , qu’il n’au- 
roit pas eue du temps des Tutcarets, dont la pie 
étoit le Symbole. 

Chez les anciens on donnoit par extenfion le 
nom de Symbole à l’étiquete des vafes , à l'em- 

f ireime des monoies , aux mots de rallîment dans 
CS guerres civiles , & à ce qu’on appelé le mot 
du guet dans nos armées . Le mot de rallîment de 
Marius étoit le dieu Lare ; celui de Sylla , Apol- 
lon delphique ; celui de Céfar , Vénus mere . E)ani 
les camps , le mot de l’ordre étoit , comme au- 
jourd'hui , donné aux feniinelles , & on le chan- 
geoit tous les jours : c’étoit Palme , Gloire , Valeur , 
«c. 

L’ufage des Symboles , établi une fois & tranf- 
mis d’âge en âge , a donné lieu aux armoires ; & 
cette inîlituiion , l’une des plus dégradées pour la 
fotife & la vanité , étoit peut-être une des plus 
prccieufes à conferver dans l’efprit de foo origine ; 

M m m il 
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car le SymhoU /toit commun/ment l’exprefTian du 
cataâere de celui qui en d/coroit Tes armes, & 
un engaKtnenc public de ne Te d/inentir jamais. 
Ce caaBere , perfonel au chef d’une famille , 

£ alToit i fes enfans, avec Tes armoiries & avec 
1 refolution d’dtre digne de les poner . Ainfi, 
dans chaque race il y avoir un type de tnccurs , 
j'entends de vertu militaire , car on n'en cnnnoif- 
foit pas d’autre ; & , de , la part de la NoblefTe , 
c’/toit un gaant pour l’Etat de fou ardeur 1 le 
fervir . 

Cet ufage eft d’une antiquité très-recul/e . On 
dit qu'à la guerre de Tbebcs chacun des chefs a- 
voit fur fes armes un S/miolt paticulier ; Colini- 
ce, un ffbinx-, Capanée, une^^drr j AmphiaraUs, 
un drtigm, &c. À la guerre de Troye, li l’on en 
croit Homere , Agamcmnon avoit de même fur 
fon bouclier un lim ; Ulpffe un dtufhin j Hippo- 
m/don , un typhon vomijjant dos feux . Le Sym- 
bole d’Alcibiade /toit un âmour U foudre A U 
mxin . 

Dans la guerre de Marius contre les Ombres & 
les Teutons, on obferva que ces barbares portoient 
fur leurs armes des figures de bdtes féroces ■ Ma- 
rin; lui-même avoir un eie/r fur fon bouclier, & 
l'tigle commenta dê$-lors a être l’enfeigne des Ro- 
mains, qui julque-là n’avoient porté que le me- 
nipute pour étendard , Les liions prirent aufli des 
enfeignes particulières , & Iw ces enfeicnes des 
figures diverfes, de loup, de cheval, de chevreau, 
de minotaure , &c. Le cachet de Pompée , ^ue 
Céfar re^ut en pleurant, portoit l’image d’un lion 
tenant une épée. Céfar lui-même avoit pris pour 
Symbole un papillon avec une écrevilfe, pour réu- 
nir les deux idées de célérité & de lenteur. 11 a- 
voit aufb fur un cachet un fphinx, Symbole de la 
pénétration & du myfiere dans les projets . On fait 
ue dans la fuite il prit fur fon anneau l’image 
'Alexandre, l’objet de fon émulation. 

Les nations eurent aulli leurs Symholet particu- 
liers; les Athéniens, l’oifeau de Minerve; les Thé- 
bains , l’image du fphinx , les Perfes , un aigle 
d’or, ou l’imaee du foleil. Les nations modernes 
ont fuivi cet ufage : les Suifles ont pour Symbole 
des ours ; les Belges , des lions , les Anglots , des 
léopards, tre. 

Les roi^, les princes , les terriers ^voient auflî 
leur SpmûUi la mode en eft paflife. ( Voyrt De- 
vise. ) Ce qui en reüe dlen armoiries ; mais les 
armoiries nouveles n’ont plus de cara^ere , & ne 
ligniAent plus rien y leiir bon temps fut celui de 
U chevalerie ; ce temps eH fort loin de nous ; 
je dis dt neuf , moralement parlant ; car nous a- 
votu encore 8c des Kenauds & des Éayards. ( M. 
Mahmomtelu ) 

(N.) SYMPLOQÜE, f. f. On a dit Symptoce 
dans y Encyclopédie ; c'efl mal-à-propos î ce mot 
elf le des Grecs, dont la derrière fylla- 

be ne peut fe. prononcer qu’avec une articulation 
gutturale . Ce mot cil compofé de rie , cum , & 
de > >texus \ c’ell donc à dire , Connexio , 
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CompUxiou C’ell en effet le nom qoe quelques 
rhéteurs donnent ^ la figure que nous avons nom- 
mée ce mot. { M. BeauzIm 

SYNALEPHE, f. f. Grammaire. Dans la Poé- 
fie latine, lorfqu’un mot finifloit par une m ou par 
une voycle, oc que le mot fuivant commen^oit 
par une voyele , oo rerrancbolt dans la prononcia- 
tion la lettre finale du premier mot ^ c’eff ce qu’on 
appelé Éli/ton. Voyer. Elisiom. 

Les grammairiens latins reconoilTent deux fortes 
d’^iilion : l^ celle de la lettre finale m, qu’ils ap- 
pelenc E^blipfe , du grec , elidere ( bri- 

fer } ; 2 «, celle de la voyele finale , qu’ils appe- 
lent Synalephcy du grec auwmXaipa ^ couniHoy mot 
compofé de eilr, cum y 3c de . uni^a: le mot 
de SynaUplM cfi donc ici dans un lens méta{^ri- 
que, pour indiquer que les deux voyeles qui fe 
rencontrent fe mêlent cnfcmble comme les chofes 
gra/Tes ÿ une couche de la dernicrc fait dilparoitrc 
[a première. 

L’idée générale & le feul terme d'Élifien me 
femblent fufbfans fur cette matière ; 8c fi^diviier 
un pareil objet , c’eil s’expofer à le rendre inintel- 
ligible : à force de divifer certains corps , on les 
réduit en une poudre impalpable que fe vent em- 
porte aifément , & U n’en relie rien , Voyez , fur 
l’Elifion, les art. Elision, Baillemfnt, Hiatus. 

( M. BsAuztx . ) 

( N. ) SYNATHROÏSME , f. m. Terme d’ori- 
gine greque , employé par quelques rhéteurs pour 
défigner la figure que nous nommons en fran^ois 
Co>f^loàation y 8c dont il a le fens. ( Voyez Con- 
GLOBATioN. } C’ed donc un mot inutile dans no- 
tre langue , & dont on ne tient compte ici qu'en 
faveur de ceux qui pouroient le rencontrer fans 
l’entendre . Quelques rhéteurs difent fimplemcct 
AthrdifrrH. Voyez ce mot. 

Dans VEucyclopédie on a écrit Synartrdifme \ & 
l’on dit que Longin donne à cette figure le nom 
à'ArthrdiJme. La lettre h efi dans l'un des deux 
mots , 8c non dans l'autre , qucûqu’ils foient de 
même origine ; d’ailleurs le mot grec n’a jamais 
eu la lettre r avant th, (' Af. BxAuztx. ) 

SYNCHISE , f. f. Grammaire, y confu- 

ftOy RR. air cum y 8c une pré- 

tendue efpece d’Hyperbate, qui fe fait quand les 
mors d'une phrafe font meUs entr’eux , fans aucun 
^ard, ni à la fuccefTion de l’ordre analytique, ni 
aux rapom qui lient les mots enrr’eux . 

C'eft le reipeêl pour les anciens , poné jufqu'i 
l'idolâtrie & à rcnthoufiarme , qui a fait imaginer 
un nom honorable pour des écarts réels , plutôt 
que d’ofer prononcer que ces grands hommes fe 
fu/Tenr mépris. Il y a du fanatifme à les croire 
infaillibles , puifqu’iis font hommes : & fouvent on 
les compromet davantage en les louant fans mefu- 
re, qu'en tes critiquant à propos. 

Ajoutons qu’il notis arive fouvent de prendre'' 
pour confufion un ordre trcs-bicn fuivi dont la liai- 
fon nous échape , ’parce que nous manquons des 
lumières néceflaires eu de l’attention requife * Il y 
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a, dans l’^nadc ( //, jaS ),un pafïa^e rp^ar.'î^ 
jufqu’ïci comme une Synckife trts-compîiquL-c \ Sc 
Servius auroic cru manquer à Ton devoir de com* 
mentateur , s'il en n'avoit pas débroailld la coallru> 
&'\(M . „ Il me femble , dit M. Charpentier ( D^f. 
df U langut Di/c, r/, part, ii;, p*i>^ 6 g)y 

„ que ce pauvre grammairien ait donnd loi 
„ me dans une embui'cade des ennemis , dont il a 
„ toutes les, peines du monde fe fauver ; & je 
„ crois qu'£nde trouva plus facilement un aryle 
y, pour Ton pere contre la violence des Grecs , qu'ii 
,, n'en a trouvé un pour Ton auteur contre cette 
y, importante Sjmchife qu'il rencontre ici , c'elf-à* 
,y dire , une franche confunon , dont U n'a preT* 
y, qu’olé prononcer le nom en fa propre langue 
On voir que M. Charpentier r^arde auHt la Syn- 
chife comme un véritable défaut ; mais il ell per- 
fu>dé que ce défaut exide dans le pan*age de Vir- 
gile dont il s'agit : je n'en crois rien ; & il me 
h'mble avoir prom é qu'on ne Ta point encore bien 
entendu y faute d'avoir bien connu les principes de 
i'Analyfey la propriété de quelques termes latins, 
& la véritable ponéhiation de ce paÜâge . l'oyez 
Métnooc . 

Si donc l'Analyfe elle meme, vient i noos dé- 
montrer la réalité de quelque Synchife bien emba* 
ian>»ntc dans un ancien , difons néfement que c’ell 
une faute : fî la confulion ne va pas au point de 
jeter de robfcurité dans la phrafe, difons fimple- 
ment eue c'eft une Hyperbate. Voyez HYrtaaATE. 
( M, at.iu 2 tx, ) 

SYNCOPE, f, f. Grammaire, C^ell un Mcra- 
p!afme ou une ^ure de Diélion , par laquelle on 
retranche du milieu d’un mot quelque lettre ou 
que lque fyllabef vient de aCr y cum y 

qui marque ici ce qui ell originaircmeot compris 
y cans le mot , le milieu du mcK : & de xorva» , 
Jt indo , 

Les Latins faifoient grand ufage de la Syncope 
dans leurs dédinaifons & leurs conjugaifons r di 
pour dit / deitm , virüm , nummum , fejïettiim , 
liberûm , pour deerum , virorum , nummorum , 
fejlertiorum , liberorum ; apùm , infant&m , aàole^ 
feemûm , loquentûm , au lieu ^aptum ^ infantium 
adolefcentium , loquewmm ; audit , audtero , atuîiif- 
fem y 00 même aiuiiffem pour audivi , audivero , 
étudivi/em , 

Ce Méraplafme eft d'un ufage a/Tez fréquent dans 
la génération des mots compofes ou dérivés , fur- 
tour à leur pa/Lige d'une langue à une autre. Sans 
forrir de la même langue nous trouvons en latin 
poffum y fyniopè de potis Jum ; feriptum pour ferib- 
tuut y fyncopi de fcrtlitumy qui feroit le fupinana- 
It^ique; & une infinité d'autres pareils. Au paf- 
fage d’une langue à une autre : aranea vient d*«- 
, en fupprimant le \ , que nous avons feu- 
lement afoibli dans ataignh , que nos peres pro- 
noncoient comme le latin digmts\ notre fur vient 
de fiiper'y vie y de vitOy dortoir pour dormitoir y de 
d irmitorium y Ôte. Ko/ec MâTArLASMC , {,M. 

Xlt,) 
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(N.) SYT'TCOPER , r. a. Abréger ( un mot ) par 
une fouilraéHon faire au milieu. 

Nous avons fyncopè pluficurs Imois en les em- 
pruntant des étrangers; par exemple, en formant 
goiit de y dprt iCafper y le verbe Jîrr de jî- 

dere , mendier de mendicare , fatuer de falntare , 
naïf de uativusy &c. 

Nos poètes, pour obéir au méchanifme du vers, 
dérogent k la règle générale de 1 a formation des 
temps , & écrivent en fyncopant , favoûrai , nous 
joùrons y ôcc.y au lieu de /avouerai , nous /outrons • 
L'euphonie poétique exige même qu'ils fyncopent 
toujours dans ces exemples; ôc La Chaulfée, daas 
fa Milanide , a mal verfifié quand il a dît , 

Vous les payerez cher , je puis vous l'annoacer ; 
il eût mieux valu dire en fyneopant , 

Vous les palrf? bien cher, je puis vous l'aiuoncer* 
( M. BxAvxta . ) 

• SYNECDOQUE ou SYNECI^HE , f. U 
Grammaire . Cet article ejï en entier de du Mar- 
fais {Trop, part. Il y art, }v, pag.ç/). Ce que /y 
ai inféré du mien , )e l'ai mis entre deux cro- 
chets ( ) . 

On écrit ordinairement Synecdoche ( c'eft l’ortho- 
graphe étymologique); voici les raifons qui me dé- 
terminent k écrire Synecdoque , 

l^ Ce mot n'ell point un mot vulgaire qui foie 
dans la bouche des gens du monde , en force qu'on 
puilTe les confulrei* pour coonoître l'afage qu'il 
faut fuivre par rapc^r à la prononciation de ce 
mot . 

2^ Les gens de Lettres que j'ai confultér le 
prononcent différemment les uns difent Symeedo^ 
ehe k la fran^ife , comme roche ; Ôc les autres fou- 
tienent, avec Richelet, qo'on doit prononcer Sy- 
necdoque , 

5®. Ce mot eff tout grec : Svria/oxé ( rompre^ 
henfio ) ; il faut donc le prononcer en confervant 
au X prononciation originale: c'eil ainfi qu'on 
prononce ôc qu’ on écrit époque , èxet/pf ; monar* 
quty poftpxoi'yAndromaque y ê/rtpepmx^i 

Télémaque y ôcc. On conferve la même 

prononciation dansér/;oy èx*;ére/e(fchola) 

Ôcc. 

je crois donc que Synecdoque étant un mot feieo- 
tifique, qui n'eff point dans Tufage vulgaire , il 
faut récrire d’une maniéré qui n'induife pas k une 
prononciation peu convenable à fon origine. 

4\ L'ufige de rendre par le x Grecs a 
introduit une proncnciation françoife dans pluHcurs 
mots que nous avons pris des Grecs, Ces mots 
étant aevenus communs ôc rufaee ayant fixé la 
m.*iniere de les prononcer ôc de les écrire , rcfpe- 
élons ruiage ; prononçons catèchifme , machine , 
chimere y arihidiacre y architeBe y ôte., comme nous 
prononçons chi dans les mots françois : mais , en- 
core un coup , Synecdoque n'eff point un mot 
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vulgaire ; (Privons donc & prononçons S^nndo- 
que m 

Ce terme fignifie Compréhtnfion ; en effet, dans 
la Synecdoque y on fait concevoir à Tet prir plus ou 
moins que le mot dont oo fe l'ert ne iisnifie dans 
Je feos propre» 

Quand, au lieu de dire d’un homme qu'il aime 
U l'in y je dis qu'il aime lab'mietüe\ c’eil une fim- 
plc Metooymie ( Voyez. MtTONvwiif ) , c’e/l un 
nom pour un autre: mais quand )e dis, cent tW> 
les pour cent vaiffeaiix, non reu'ement je prends 
un nom pc^ir un autre , mais je donne au mot roi- 
les une f)gmficaiion plus ciendue que celle qu*U 
a dans le fens propre , je prends la partie pour le 
Tout. 

La Synecdoque eft donc une efpccc de Méto- 
nymie , par laquelle on donne une fignihcation 
particulière k un mot qui , dans le fens propre , 
a une lignification generale ; ou au contraire , oa 
donne une lignification generale à un mot qui , 
dans le fens propre , n'a qu'une lignification par- 
ticulière : en un mot ,dans la Mc^ronymie, jeprends 
un nom pour un autre , au lieu que dans la 
Synecdoque y >e prends le plus pour le moi ri s ou le 
moins pour le plus • 

Voici les diféfrentes fortes de Synecdoques que 
les grammairiens ont remarquées • 

I. Synecdoque du genre : comme quand on dit 
les mortels pour les hommes y le terme de mortels 
devroit pourtant comprendre auffi les animaux , 
qui font lujets à la mirt aufTi bien que nousrainli, 
quand par les mortels on n'entend les hommes y 
c'ell une Synecdoque du genre ^ on dit \eplus pour 
le moins . ^ 

Dans l'Ecriture Sainte, eriature ne fignihe ordi- 
nairement que les hommes ; Euntes m mundam 
univerfuni y prxdicate Evangelium omni cukatuujS 
(Marc, xv*i , 15); c'ell encore ce qu'on appelé la 
Synecdoque du genre, parce qu’alors un mot géné- 
rique ne s'entend que d'une cfpece particulière : 
crUturt ert un mot gén^ique , puifqu'il comprend 
toutes les efpeces de ebofes créées, les arbres, les 
animaiijc, les métaux , ^e\ ainfi , iorfqu'ilnc s'en- 
tend que des hommes , c'efl une Synecdoque du 
genre , c’eÜ-à dire, que, fous le nom du genre, 
un ne conçoit, on n'exprime qu'une efpece parti- 
culière ; on rdfreinc le mot générique à la fim- 
ple flgnifîcatioo d'un mot qui ne marque qu'une 
efpece . 

Nombre eft un mot qui fe dit de tout a/Tem- 
blage d'unitt^; les Latins fe font quelquefois fer- 
vis de ce mot en le rellreignant k une efpece par- 
ticulière • 

I®. Pour marquer rharmonie, le chant: il y a 
dans le chant une proportion qui fe compte . Les 
(Irecs appelent au/u numerus , tout ce qui 

fc fait avec une certaine proporticxi , qu'tdquidcerio 
modo (y Tûtione fit , 

. . . Numéros meminiy fi verèa tenertm. 
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Je me fouviens de la mefure , de l'harmonie , 

„ de Ia cadence, du chant, de l'aire mais |e n'ai 
„ pas retenu les paroles {Virg, Erfi jx, 45.) 

a®. Nmnerus fe prend encore en particulier pour 
le vers , parce qu'en effet les vers font comp:)fés 
d'un certain nombre de pieds ou de fylJabes : Jerr- 
bimuf numéros {Perfi^Sat.), 15), nous faifons des 
vers . 

5#. En francois nous nous fervons auHi de nom- 
bte ou de n.mbftuxy pour marquer une certaine 
harmonie , certaines mefures , proportions , ou ca- 
dences , qui rendent agréables 4 i'oreilie un air , 
un vers, une période, un difeours. Il y a un cer- 
tain nombre qui rend les périodes harmonieufes . 
Oa dit d’une période, qu'elle crt fort mmbrtuft , 
Humerofa oratio j c'e(l-à-dire , que le nombre des 
lyllabcs qui la compofent ell (1 bien diJhibuc,que 
l'oreille en e(l frapce agréablement ; numems a 
aulli cette lîgnihcation en latin • Lt orottone nu- 
merus latine y gr.cee pobpôt ine(J'e dicitur . • * . . 
jid capiendas aures , ajoute Cicéron ( Orat, H, 
170, 171, 171), numeri ab oratore quxruntur : 
Üc plus bas, ïi s'exprime en ces termes ; ArifUte- 
les verfum in oraiione vttat ejfe , numerum fubet : 
Ariftote ne veut p>int qu'il fe trouve un vers dans 
la profe j c'elVà-dire, qu'il ne veut point que, 
lorlqu’on écrit en prot'e, il fe trouve dans le dif- 
couTs le meme alL’mblage de pieds ou le meme 
nombre de fyllabes qui forment un vers r il veut 
cependant que la Proie ait de l'harmonie , mais 
une harmonie qui lui foit particulière, quoiqu'elle 
dépende égaiemeot du nombre des fyllabes ik. de 
l'arangement des nnots . 

IL 11 y a au contraire la Synecdoque de Cef- 
pece : c’etî iorfqu’un mot qui, dans le fens propre, 
ne fignitie qu’une efpece particulière , fe prend pour 
le genre. C’ell ainfi qu'on appde quelquefois vo- 
leur un méchant homme; c’ell alors prendre le wwhx 
pour marquer le plus» 

li y avoir dans la Thelfalie , entre le mont 
Oflâ & le mont Olympe , une fameufe plaine 
appelée Tempéy qui palToit pour un des plus beaux 
lieux de !a Grcce . Les poctes grecs & latins fe 
font fervis de ce nuK particulier pour marquer tou- 
tes fortes de belles campagnes . „ Le doux fo- 
rt meil , dit Horace 21 ), n’aime point 

rt,le trouble qui régné chez les Grands; il fe plait 
I rt dans les petites maifons des bergers , 4 l'ombre 
„ d'un ruiiïeau , ou dans ces agréaolcs campagnes 
rt dont les arbres ne font agités que par le ze- 
rt ph^ ,t ; & pour marquer ces campagnes , il le 
fert de T empé : 

. . . Somnus agrejiium 
Lents virorum non humiles domos 
Fafiidit , umbrofaynque ripant , 

AV; zephyris agiiaia Tempe . 

Le mot de corps Sc le mot d' Ame (c'ell du 
Marfais qui continue ) fe prenent auTi quelque- 
fois féparcment pour tout l'homme; on dit popu- 
lairement , fur-tout dans les provinces , Ce corps- 
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là » pour cet bomme~l{) ; l'oilà un plutfant eorpt , 
pour dire un plaifant ptrfonage , On die auHi , 
qu’i/ / a cent-mille amer dans une ville ; c'eit*à- 
dire , ctnt-mille hijkiunt . Omnes anima Hemus Ja- 
coh [Centf. xlvj , 17), routes ics perfones de Ja 
famille de Jacr^. fexdetim animas ( iàiJ» 

18 ) , il eut feiae eofans . 

III. S/necde<fue dans le nombre ; cVft lorfqu’oa 
mec un (InguJier pour un pluriel , ou un pluriel pour 
un fingulier. 

I®. Le c'eft-à-dire, les Gcrimins , 

les Allemands. Vennemi vient /ï nous ^ cVll-a-dire, 
les ennemis . Dans les hilloHens latins , on trouve 
fouvenc pedes pour pedites ; le fantajjin pour les 
fantaffxns y l'infanterie» 

a®. Le pluriel pour le nnguiier . Souvent y dans 
le (lyle lerieux , on dit nous au lieu de^.* & de 
même » U ejï écrit dans les prophètes , c’eli-i-dire , 
dans un livre de quelqu'un des prophètes. 

^» Un nombre certain pour un nombre incer* 
tain . Il me l'a dit dix fois , via^t fois y sent fois , 
mille fois , c'efl-i-dirc , plufnurs fois » 

4^. Souvent , pour faire un compte rond , on 
ajoute ou l'on retranche ce qui empêche qise le 
compte ne foit rond : aind , on dit y La verfton 
aies Septante y au Heu de dire^ ta verjlon des fot- 
aeante Û' douzje interprètes qui , l'elon les Peres 
de TEglife, traduifirent rÉcruure Sainte en, grec , 
à la prière de Ptoldmêe-Philadelphc , roi d'Égypte | 
environ ans avant Jdrus-Chrill . Vous vo)'ez que 

cVfl toujours ou le plus pour le moins y ou au c<»- 
traire le moins pour le plus , 

IV. La partie pour te Tour , & le Tout pour la 
partie. Ainlî, la té:e fe prend quelquefois pour tout 
rhomme : c’cil pour cela qu'on dit communément , 
On a payé tant par tite , c'e(Là-dire , tant pour 
chaque perPone ; Une tête fi eftere y c'elKà-dire , 
une ptr/one fi précieuft y fi fort aimée • 

Les poctes difenc , yfprés quelques >noiffons y 
quelques étés y quelques hivers y c'ell-à dire , apres 
quelques années • 

l/ondey dans le fens propre, iîgnîBe une va^ucy 
uff flot ; cependant les poètes prenent ce mot ou 
pour ta mer, ou pour l’eau d'une rivlere , ou pour 
Jâ riviere même. Quinaut ( Ifis ; aH.Iy fc» ii;): 

• 

Vous juriez autrefois que cette onde rebelle 

Se feroic vers fa Pourec une route nouvele, 

Plutôt qu’on ne verroit votre coeur d^agé ; 

Voyez couler ces fiott dans cette vafte plaine ; 

C'ed le même penchant qui toujours les en- 
traîne ; 

I.eur cours ne change point , & vous avez changé. 

Dans les poètes latins , la poupe ou la proue 
d*un s^ilTeau Pe prend pour tcaïc le vaifTeau . On 
dit en frt^ois, cent voiles y pour dire cent vaiP- 
feauz. Teüum ( le toit ) Pc prend en latin pour 
toute la maiPon ; Æneem in regia ducit teSa y elle 
mené Enée dans fon palais. ( Æn. /, d>5. ) 

La porte y & même le feuille la porte, Pepre- 
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nent aufTi en latin pour toute la maiPon ,rour le 
palais, tout le temple. C'eil peut-être’ par cetre 
ePpece de Synecdoque qu'on peut domwr un feus 
raiPonable à ces vers de Virgile ( JEn.ly 509): 

Tum foribus ddva y mtdia tefiudine templi y 

Septa armis , folioque alte fubnixa refedit . 

Si Didon droit afTiPe à la porte du temple , forU 
bus diva , comment pouvoir elle être alliPe en 
meme temps fous le milieu de la voûte , media 
tefiudine ? C'cU que , par foribus divx , ü faut 
entendre d'abord en general le temple ; elle vint 
au temple, & Pe pU^a fous la voûte. 

( Ne pouroit'on pas dire auiPi que Didon droit 
aOTtPe au milieu du temple ôc aux portes de la 
dcelPe , c'ell-à-dire , de ton fao^luaire ? Cette ex- 
plication etl toute Pimplc ; & de l'autre part, la 
figure ell tirde de bien loin. ) 

LorPqu'un citoyen romain dtoit fait cfclave , Tes 
biens apartenoient à Tes héritiers ; mais s'il reve- 
Doit dans Pa patrie, il rentroit dans la poHenion 
& jouin'ance de tous Pes biens.* ce droit , qui cit 
une el'pecc de droit de retour , s'appeloit en latin , 
jus pojUiminii ; de P'^fi ( après ), ôc de///nrw(le 
Peuil de la porte, l'cntrde). 

Forte y par Synecdoque Se par Antonomafe , fi- 
gniJie aulli la Cour du grand Seigneur , de l'em- 
pereur turc. On dit, Fatre un traité avec la Por^ 
te ; c’ell-à-dire, avec la Cour ottomane, C’ell une 
fa^on de parler qui nous vient des Turcs : ils nom- 
ment Forte par excellence , la porte du Idrail , 
c'ell le palais du Pultan ou empereur, turc y Ôc ils 
entendent par ce mot ce que nous appelons la 
Cour, 

Nous diPons y II y a cent feux dans ce village , 
c'elLà-dire, cent familles , 

On trouve auili des noms de villes, de fleuves, 
ou de pays particuliers , pour des noms de provin- 
ces Ôc de nations. Ovide ( Métam. J y 61 ): 

Eurus ad Auroramy Nabatbnaque régna rtctjfii» 

Les PdlaPgiens, les Argiens, les Doriens, peu- 
ples particuliers de la Grece , Pe prenent pour tous 
les Grecs, dans Virgile & dans les autres poètes 
anciens . 

On voit Peuvent, dans les poètes y, le Tibre , 
pour les Romains; le Nil y pour les Egyptiens ; 
ta Seine y pour les François. 

Cum Tiberi Nilo gratta nulla fuit . 

Prap. 11, Eleg, xxxiij, 20. 

Per Tiberim Romanes; per Nilum Ægyptios in~ 
telligito, ( Beroald. in Propert. ) 

Chaque climat produit des fa\*oris de Mars ; 

La Seine a des Bourbons, le Tibre a des Cdlars. 

Boileau, ép» ï» 


Digitized by Google 



s Y N 


46% 

Fouler aux pieds iVgueil & du Tage & du 
Tibre. 

Boileau, Difc, au roi, 

par U Tage , H entend les Efpimols; le Tage 
e(k une des plus cdlebres rivières d^Efpagne . 

V. On fe fert fouvent du notn de la mature 
POUR marquer la cmosf. qvi en est paite. Le 
pin ou quelque autre arbre le prend dans les poè- 
tes pour un vaiffeau : on die communément da 
P argent y pour des pièces d'argent, de la moooie: 
lî fer fe prend pour IVpcc i périr parle fer, Vir- 
gile s*e(l fervi de ce mot pour le foc de 1a cha- 
rue. ( I Ceorg, 50 )• 

At ptiks ignotum ferro quam fctnâimus itquar, 

Boileau, dans Ton Ode fur 1 a prife de Namur, 
a dit l'airain^ pour dire les canons: 

Et par cent bouches horribles , 

Vairain , fur ces monts terribles 
Vomit le fer & la mort. 

V airain y en latin as , fe prend aulTi fréquem- 
ment pour la moDoie, les richefTes; la première 
monoie des Romains étoit de cuivre. JEs alienunty 
le cuivre d'autrui , c*efl-à-dire , le bien d'autrui 
qui cil entre nos mains, nos dettes, ce que nous 
devons. EnHa xra fe prend pour des vafes de cui- 
vre, pour des trompetes, des armes, en un mot, 
pour tout ce qui fe fait de cuivre. ( Nous difons 
pareillement des bramas y pour des ouvrages de 
brome . ) 

Dieu dit ^ Adam, Tu es pou/Tiere & tu retour- 
neras en poulTiere, Pulvis es O’ in pulverem re- 
•verteris {Ctnes, iij, 19 c*efl-À-dire, tu as été 
fait depoufTierc, tu as été forme d'un peu de terre. 

Virgile s'eil fervi du nom de l’éléphant pour 
marquer Hmplement de P ivoire; Ex aura y folido- 
que elephanto ( Georg. ii;, 26 )• Dana dehine aura 
gravia fe^oqne éléphant 0 ( JEn, iij, 464 ) . C*eCi 
ainfi que nous difons tous les iours un cajior , pour 
dire un chapeau fait de poil de cador, Û'c, 

Tum pius Æneas haflam jecU y ilia per orbem 

Ære eavum tripHei per linea terga , tribufque 

T ran/iit intextum tauris opus • 

Æn. X , 7«j. 

Le pieux énée lan^a fa hajle ( pinue , lance , 
vo/ez le P* de Montfaucon , tenu ïl^y pac. 6^ } 
avec tant de force contre Mézence, qu’elfe perça 
le bouclier fait de trois plaques de cuivre , oc 
qu’elle traverfa les piquures de toile, & l'ouvrage 
fait de trois taureaux y c’eft-à-dirc, de trois cuirs. 
Cette façon de parler ne feroit pas entendue en 
notre langue. 

Mais il ne faut pas croire qu'il folt permis de 
prendre indifiéremment un nom pour un autre > 
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fait par Métonymie foit par Synecdoque ; il faut, 
encore un coup, que les ex pre/Hons figurées foient 
autorifées par Tufage, ou du moins que le fens 
littéral qu'on veut faire entendre fe piéfcntc na- 
turclcment à l'cfprit, fans révolter la droite raifon 
& fans bleÏÏer les oreilles acoutumées à U pureté 
du langage . Si l’on dilbit qu’une armée navale 
étoit compofée de cent nuits ou de cent avirons , 
au lifu de dire cent voiles pour cent vaiffeaux , 
on fe rendroic ridicule: chaque partie ne fe prend 
pas pour le Tout , & chaque nom générique ne 
lé prend pas pour une efpcce particulière , ni tout 
nom d'efpece pour le genre ; c’efl TUfage feul qui 
donne à fon grc ce privilège à un mot pluiât quU 
i un autre . 

! Ainf], quand Horace a dit ( 1 , Od. j, 24 ) , 

I que les combats font en horreur aux meres, bella 
I matribus dettjiata ; >e fuis perfuadé que ce poète 
n'a voulu parier précifément que des meres • Je 
vois une mere alarmée pour fon fils qu'elle fait 
être i la guerre , ou dans un combat dont on vi- 
ent de lui apprendre la nouvele ; Horace excite 
ma fenfibilité en me faifant penfer aux alarmes où 
les meres font alors pour leurs enfans; ilme fem- 
ble même que cette ttndrelTe des meres cil ici le 
feul fentiinent qui ne foit pas iufceptible de foi- 
bicfTe ou de quelque autre interprétation peu favo- 
rable : les alarmes d'une maitrene pour fon amant 
n’oferoient pas toujours fe montrer avec la tendre/Te 
d'une mere pour fon fils. Ainfi, quelque déféren- 
ce que j'aie pour le favant P. Sanadon , j’avoue 
que je ne faurois trouver une Synecdoque de Pef- 
pece dans bella màjrtbus detejiata * Le P. Sanadon 
( Poéftes d’Horace , tom, /, pag, 7 ) croit que 
matribus comprend ici même Us jeunes filles ; 
voici fa traduâioQ; Les combats qut font pour Us 
femmes un objet d horreur . Et dans les Remarques 
( pag. 12 ), il dit, que „ les meres redoutent la 
„ guerre pour leurs é^ux & pour leurs enfans ; 

„ mais les jeunes filles, ajoute-t-il , ne doivent 
„ pas moins la redouter pour les oojeis d’une ten- 
„ dreffe légitime que la gloire leur enleve , en 
„ les rangeant fous les drapeaux de Mars • Cette 
„ raifon m’a fait prendre maires dans la figoifica- 
„ cion la plus étendue , comme les poètes Pont 
„ fouvent employé. Il me femWe, continue-t-il, 

„ que ce fens fait ici un plus bel efiet,,. 

Il ne s’agit pas ici de donner des inilruiïion; 
^ux jeunes filles, ni de leur apprendre ce qu’elle» 
dtMvcnt faire, lorfque la gloire leur enleve P objet 
de leur tendreffity en Us rangea>:t fous ‘Us Ara-- 
peaux de Mars y c'efl-à-dire, lorfque leurs amans 
vont À la guerre; il s’agit de ce qu’Horace a pen- 
fé. ( U me femble qu’il devroit pareillement n'é- 
tre quefiion ici que de ce au’a réellement penfé 
le P. Sanadon, & non pas du ridicule que Ton 
peut jeter fur ces exprem^ , au moyen d'une imer- 
prétation maligne : le mot doivent dont il s’efi fer» 
vi, & que du MarTais a fait imprimer en gr6r 
caraéteres , n'a point été employé pour deligner 
I tm inJiruHiony mais fimplement pour caraéferiter 

une 
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WK conféquence ntturtU & connue de la tcndrefle 
des jeunes filles pour leurs amans; en un mot , 
pour exprimer ai^mativcment unfaic» CVfiuntoar 
ordinaire de notre langue , oui n’efi inconnu à au* 
cun homme de Lettres ; ainC , il y a de Tinjurti- 
ce à y chercher un fens éloigod, qui ne peut que 
compromettre de plus en plus l^honéteté des 
mceurs, dcja trop efficacement ataqude dans d'autres 
écrits rceilemenc fcandaleux • ) Or il me femble , 
continue du Marfait , que le terme de mtrcs n'eit 
relatif qu'à enfant; il ne l'efi pas même à é/Kwx, 
encore moins aux où/ets tTune tendrejfe Ugitimi* 
rajouterois volontiers que les jeunes filles $'oppo> 
lent à ce qu'on les confonde fous le nom de me- 
ns • Mais ) pour parler férieufement , j'avoue que 
iorfque je iis , dans la traduéfion du P. Sanadon , ' 
que les combats font pour les femmes un objetd'kor- 
reur , je ne vois que des femmes épouvantées ; 
au lieu que les paroles d'Horace me font voir une 
xnere atendrie : ainfi , je ne Cens point que l’une 
de ces exprefftons puilTe jamais être l'image de 
l'autre; &. bien loin que la tradu«^ion duP.Sana* 
don faite fur moi un plus bel effet , je regrete le 
jenciment tendre qu'elle me fait perdre. Mais re- 
venons à la Synecdoque » 

Comme il eft facile de confondre cette figure 
avec la Métonymie > je crois qu'il ne fera pas 
inutile d'c^fcrvcr ce qui difiingue 1 a Synecdoque 
de la Métonymie . CVft 

1^. Que la Synecdoque fait entendre le pfnrpar 
un mot qui, dans le fens propre , fignrfie le 
ou au contraire elle fait entendre le moins par 
un mot qui, dans le fens propre , marque Xtptus, 
2®. Dans Tune & l’autre figure il y a une rela- 
tion entre l’objet dont on veut parler & celui dont 
on emprunte le nom ; car s'il n’y avoit point de 
raport entre ces objets, il n’y auroic aucune idée 
acceflfoire, &. par conféqueni point de trope: mais 
la relation qu’il y a entre les objets dans la Mé- 
tonymie ert de telle forte , que l'objet dont on 
emprunte le nom , fubfitle indépendament de ce- 
lui dont il réveille l'idée, & ne forme point un 
enfemblc avec lui ; tel et) le raport qui le trouve 
entre la caufe & Veffet , entre Vauteur & fon ou- 
zira^e^ entre Cérêr & le b//y entre le contenant 
Sc le contenu y comme entre la boutelüe & le-jm: 
au lieu que la liai fon qui fe trouve entre les ob- 
jets dans la Synecdoque , fuppofe que ces objets 
forment un enfemblc , comme le Tout & la par- 
tie ; leur union n’eil point un fimple raport, elle 
efl plus intérieure & plus indépendante . C'efi ce 
Qu'on peut remarquer dans les exemples de l’ane 
cc de rautre de ces figures. Ployez. Trope . 

( f 11 réfulte de tout ce qui précédé que la 
Synecdoque efi un Trope par lequel un mot , au 
lieu de l’idée de fa fignification primitive, en ex- 
prime une autre en vertu de la fubordinacion qui 
fait que l'une efi comprife dans l’autre. De là le 
nom comprehenfio ÿ parce que les deux 

fens , dont l'un efi pris pour l’autre , font liés J'un 
à l’autre par fubordination-. 

Cramm» & Litt/rat, Towe UL 
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On peut difiingDCr deux efpeces générales defub- 
ordination : l'une phyftquty qui nait de l'union 
effentiele des idées dont les objets font coérillans 
par nature dans un même Tout ; & l'autre catè^o- 
rique , que nous imaginons entre les idées abfirai- 
tes, éc qui dcvienenc d'autant plus générales, qu'el- 
les font plus fimplifiées & applicables par-là à 
un plus gr^nd nombre d’êtres . 

{. De 1 a fubordinatioo phyfique vienent trois 
efpeces de Synecdoque ; celle de nombre y celle de 
totalité y & celle de matière « 

1. U y a Synecdoque de nombre y quand on em- 
ploie le pluriel avec relation à un feul individu . 
Nous voulons y dit le roi , en parlant de lui feul • 
l^ous voulez y difisns-BOQS au pluriel par poIitcfTe g 
en parlant à un feul . 

Quand on emploie le fingulier d'un nom appel- 
lirif , pour mai^er au pluriel les individus de 
l’efpece qu'il dcfigne • V/ûjmme efl prtfque tmijturs 
le jouet ae P ef pitance , pour les l)cmmes font « 

Quand on emploie -un nombre déterminé pour 
on nombre indéterminé. Jeitous P ai dit mille fotSg 
c'eft-à-dire, plufieurs foie indérerminément . 

Quand on emploie un nombre rond pour un 
autre nombre déterminé qui en approche. Nousdi- 
fons , La verfion des Septante ,* quoiqu’elle fort 
l'ouvrage de 72 interprètes. 

2. Il y a Synecdoque de tttalitéf quand on at- 
tribue au Tout ce qui en effet ne peut convenir 
qu'à une partie. Les femmes font indiferetes. Le» 
jeunes gens fout étourdis* Las vieillards font avare» 
êc fdcinuie « 

Quand on défigne le Tout par le nom d'une de 
fes parties . Payer douze francs par tête , au lien 
de par perfone • 

Quand CO nomme le Général pour l'armée qu’r! 
commande. Céfar ravagea Us Gaules y pour Par^ 
mie de Céfar* 

Quand on emploie fabUrait pour te concret « 
Votre fainictéy votre majsjïi y votre hautejfey votre 
alte(fe y votre éminence , voire excellence , 
grandeur , votre révérence , au lieu de vous , fclon 
la différence des perfones & des dignités. 

Il y a Synecdoque de matière , quand on 
nomme fimplemem la matière pour les chofes qui 
en fout faites : le fer , pour des armes offenfives ; 
lu fers y pour les chaînes , ou pour la fervitude ; 
le grand bronze , U moyen bronze , te petit émmzty 
pour les grandes, les mo3'Cncs, & les petites mé- 
dailles de bronze, &c. 

11 . De la fubordination catégorique naifient trois 
efpeces de Synecdoiwe ; celle de genre , celle d’e/* 
peccy & celle é^inaividu . 

1. Il y a Synecdoque de genre y quand on em- 

ploie le nom du genre pour ue marquer qu'une 
efpcce; les mortels pour les Ixmimes , * 

2. -Il y à Synecdoque é'efpeccy quand on fc fert du 

nom d'une efpece ponr défigner le genre : il n*â 
poa de pain , peur dire , i! n'a aucune ^cs chofes 
les plus nécefiaires à la vie. » 

H y a Synecdoque d'individu y quand 00 em** 
K oa 
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ploie un nom appelUtif pour un oom propre, ou 
au coottaire un nom propre pour un nom appel* 
]atif; ce aoe l'on dcBgne plus communccnent Tous 
le nom ^ Ant<momtft • Voyn. ce mot • ) 

( iVf. BEjiüztx. ) 

( N. ) SYNECPHONESE, SÏNCHRESE ,SYNÉ- 
R£S£, âc CRASH (T. fC Ce font autant de mots 
employés par les anciens , pour déligner i'efpece 
de MÀapIafme par mutation, qui change le ma- 
tériel du mot en faiûnt une feule fylla&e de deux 
voix confccntives qui fe prononçoieot auparavant 
en deux fyllabes. 

Lo^que l'one des deux voix étoir entièrement 
Tuppritnée dans la prononciation, cVtoit une Sy- 
necphonefe^ comme dans alvearia^ fi, pour le ré- 
duire à quatre fyllabes, on prononce alvériâ ; de 
même que nons difons Jén pour Jehzn oa Jesn , 
^rexfiiwtf ; de evr , cum , & de «xpara» , enun» 
c/0, comme pour dire Auarum Jimui vocum ^nan- 

CVtoit une ^yiUrtft , lorfque les deux voix 
écoient confervées & fimplement fondues en une 
diphthoogae^ comme dans le mot latin r«/ , Ci on 
le prononce comme notre participe brançois cuit, 
; de ffw, CIO», &de«(/n», «pw, com- 
me pour dire, Àuatum vocum compUxio^ 

Le langage de la CramBiaire greqne ell encore 
diflonerrt, lorfqu'il s'agir des terminaifons qui cara- 
èlérifent les dcdînairoos ou les con/ugaifons : on 
somme alors cene figure ContraClicn , ( Voy, ce 
mot. ) Ainn, onire les déclinaifons analogiques, 
les Grecs dillingnent encore les déclinaifons con* 
traéles {Voyez CoNTRacTE ): & par raport aux 
Verbes, ils appelent baryt^mt ( Voyez ce mot ) , 
ceux qui fuirent la conjugaifon analc^qne , parce 
qu’on en prononce la dernière fvîlabe avec l’ac- 
cent grave ; & CirconfUxes ( Voyez ce mot ) , 
ceux qui admetent la contraâion dans certaines 
rcrminaifuns. Mais, foit dans les noms, foit dans 
les verl>es, foit même dans l’union de deux mots, 
la contraftion prend difTérens noms , félon les dif- 
férences quVlle occafione dans la pronondarion « 

Elle fe nomme Synchrefty iorfquon laifTe fub- 
filrcr les deux voix primitives , mais qu’on les 
prononce en une feule diphthongne; comme quand 
on dit Spti en deux fvllabes , pour cpii en trds 
fyllabes {/etpemis)* ’Svrxfuatt ^ de aiioy <um , & 
de y comme C l’on difoit , duarum 

Jimul vocum ufsts. 

Elle s'appele Crafe , fi aux deux voix primiti- 
ves on en fubnitue une troifieme toute difià'eme ; 
comme ^and on dit ÂajMC’idara/ pour 
( DemoJtfjenjs ) , aetxe pour f mur$): ou 

même fi Ion en fupprime Une ^ comme dans 
pour iyaivlm (e^mrvi)» Kfimai(,miatù>, de 
, fn 'tfceo « 

Voili des chofes oui , fans doute , penvenr être 
troitees avec milité «ns les Grammaires particu- 
lières: mais >e penfe que cotte grande abondance 
de mots nVfi bonne qu’à jeter des craebres fur 
ame maticre qui ne devroit pas en être rufeepti- 


S Y N 

ble , & à donner vainement un air fcientlfique à 
des obfervations que Ton retiendroit bien fans cet 
appareil • Conteotoes nous dans notre langue \ dé 
même, s’il efl pofTible , quand nous parlons det 
autres, du feul mot de Contrario». ( At Bsau- 
xts . ) 

* SYNONYME, ad/. Mot compofé de la pré- 
pofition greque eùr , cm/h , & du mot ceofui , no- 
men: de là avrmfufim y cognaminatio } Se. auempofiot y 
cognominant : en lotte que vocabula fynonyma 
funt diverfa ejufdem rei nomma . C’eft la premiè- 
re idée que l’on s’efi faite des Synonymei, & 
peut-être fa feule qu'en aient eue ancicnement le 
plus grand nombre des gens de Lettres - Une for- 
te de Diéhonaire que Ton met dans les mains des 
écoliers, & que l’on coosioit fous le nom général 
de Synonymes y ou fous les noms particuliers de 
RegU Varna yt y de Gradue ad Varnaffumy &c. , 
eft fort propre i perpétuer cette idée dans toutes 
les têtes qui tienent pour irréformable ce qu'elles 
ont appris de leurs maîtres. Que faut-il penfer de 
c«te opinion ? Nous allons l'apprendre de l'abbé 
Girard, celui de nos grammairiens qui a acquis le 
plus de droit de prononcer fur cette matière. 

„ Pour acquérir la /ufiefTe , dit-il ( Préf. des Sy- 
nonyme français) y „ il faut fe rendre un peu 
„ diilicilc fur les mots 4 & ne point s'imaginerque 
„ ceux Gu’on nomme Synonymes , le foient dans 
„ toute la rigueur d’une relTemblance parfaite , en 
„ forte ^que le fens foit auffi uniforme entr'eux 
„ que l’eft la faveur entre le goures d'eau d’une 
„ même Iburce : car en les confidérant de près , 
„ on verra que cette refTemblance fn’embrafle pas 
„ toute l’étendue j & la force de la fignification ; 
„ qu’elle ne conliiie que dans une idée principa- 
„ le, que tous cnoocent , mais que chacun diver- 
„ fifie à fa maniéré par une idée accefToire qui 
„ lui conftitue un caradere propre de finculier. 
„ La refTemblance que produit l'idée génér 3 e fait 
„ donc les mots fynonymes ; & la différence qui 
„ vient de l’idée particulière qui «compagne la 
„ gàiérale, fait <p’iîs nelefcxit pas parfaitement, 
» ^ qu on les diitingue comme les diverfes nuan- 
yy ces d’une même couleur „ . 

( Ç Quand on ne confidere, dans les mots qui 
déligncnt une même idée principale , que cette 
idée principalfrdc commune, ils font fynonymes , 
parce que ce font différens fignes de la même idée .• 
mais ils cefTeot de l’être, quand 00 fait attention 
aux idées acceflbires qui les différencient;; & il n’y 
a, dans aucune langue cultivée, aucun root fi par- 
faitement fyHouymo d’un antre , qu’il n’en différé 
abfolumeoc par aucune idée accelfoire , & qu'on 
pulffe les prendre indifiinâement l'un pour l'autre 
en toute occafion. „ S’il y avoir des Synonymes 
„ parfaits, dit du Marfais {Trop. III, xi/ ) , il y 
„ auroit deux langues dans une même langue : 
yy quand 00 a trouvé le figne exad d'une idée, on 
„ n’en cherche pas un autre „ . ) 

^ Qu’une^ faulfe idée de richefie ne viene pas 
„ ici, dit l’abbé Girard {ibid.) pour fronder mon 
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„ fylWme fur la difli^racc des S/nenymis , faire 
„ parade de la pluralité & de l’aboodance. j’aToue 
i, (]ue la phiraiitd des mots fait la richefle des 
^ langues ; mais ce n’elt pas la pluralité purement 
„ oumdrale , elle n'ell bonne qu'à remplir les co- 
„ frts d’un avare • • . • c’ell celle qui vient de la 
,, diverlîtd, telle qu'elle brille dans les produâions 
„ de la nature .... Je ne fais donc cas de la 
„ quanritd des mots que par celle ,de leurs ra- 
„ leurs. S’ils ne font varids que par les Ions , & 
„ non par le plus ou le moins d’energie , d'dten- 
,, due, de prdcifbn, de compolition , ou de (im- 
„ plicitd que les idées peuvent avoir; ils me pa- 
„ roilfent plus propres a fatiguer la mémoire , qu’à 
„ enrichir & faciliter l’art de la parole, ^oic- 
„ ger le nombre des mots fans égard au fens , 
„ c’eD, ce me femble , confondre l’abondance avec 
„ la Aiperfluité • je ne l'aurois mieux comparer 
„ un tel goût , ()u’à celui d'un maître d’hûtel 
„ qui feroit conliller la magnificence d’un fe- 
„ Itin dans le nombre des plats plutdt que 
„ dans celui des mets . Qu’importe d’avoir 
,, plulieurs termes pour une feule idée! N’eÛ-il 
„ pas plus avantageux d’en avoir pour toutes cel- 
„ les qu’on fouhaiie d’exprimer „ î 

„ Un doit juger de la rkheffe d'une langue , 
dit du Marfais ( far. c'it. ) „ par le nombre des 
„ penfées qu’elle peut exprimer , & non par le 
„ nombre des aniculatioos de la voix „ . Il fem- 
ble en eflét que lUfage , dans tous les idiâmes , 
tout indélibéré qu’il paroît être , né perd jamais 
de vue cette maxime d'économie ; jamais il ne lé- 
gitime un mot fymmjme d’un autre fans profcrire 
l’ancien , fl la reffemblance de flgnification elt en- 
tière ; 3c s'il laillë fubfliier enfemble ces deux 
mots, ce n’ell qu'autant qu’ils font difSfrenciés réel- 
lement par quelques idées accellbires qui modiflent 
diverfement la principale. 

( y Lorfque plufieurs mots de la même efpece 
repiél'entent une même idée objedive , variée feu- 
lement de l’un à l’autre par des nuances différen- 
tes , qui nailfent de la diverflté des idées ajourées 
de part & d'autre à la première : c’ell la premiè- 
re idée, commune à tous ces mots, qui elt l’idée 
frmcipëlt ; celles qui y font ajoutées & qui en 
différencient les Agnes reprélêntatifs , font les idées 
ëcctffcirts. Par exemple, les adjeflifs iHoocrirr , 
NoiftaëLjtKT y PëMMtssux , NtGLCGsicT y expri- 
ment tous quatre un défaut contraire à l’expédition 
& au fuccês du travail ; c’ell l’idée commune & 
principale: mais on ell imioUnt pu défaut de fen- 
flbilité , nauhatant par défaut dardeur , Mre{feMx 
par déraur d’aâion , n/çli^eat par défaut de foin ; 
te font les idées acceffoires & diflifrentielcs . f'é/rc 
iNDoxtNr , Noncmxljint , PxRtssxux , NSgii- 
cxNT, Syn, 

C’ell fur cette dillinêlion que porte la différen- 
ce des mots bonêtes & déshrâêtes , que les Cyni- 
ques traitoient de chimérique ; & c’étoit pour avoir 
négligé de démêler dans les termes les différentes 
idées acceffoires que IX’fage peut y mettre , que 
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ces philofophes avoient adopté le fyllême impu- 
dent de l’indifférence des termes , qui les avoir 
enfuite menés au fyllême plus impudrâc encore de 
l’indifférence des aérions par raport à l’honêteté. 

Les bons écrivains , dans toutes les langues , ont 
bien connu le prix & l’imponance de ces «Âllin- 
élions Anes, & l’idée d’obfetver les différences des 
Symmymtt ell fort anciene . Sans remonter chex 
les Grecs , où l’on en trouveroit des preuves abon- 
dantes , Cicéron établir en termes três-clairs le 
principe fondamental de cette doélrine . „ Qnel- 
„ que approcbame que foit , dit-il ( Tapie, viij , 
„ J4 ) , la AgniAcation des mots , on a pourtant 
,, établi entr’eux des différences proportionées à 
„ celle des cbofes qu’ils expriment ,, . Quamjuam 
enim vacainU prife idem vaUre vuleantur ; ta- 
man , yjwjt res differebant , nomèna nrum differra 
-jatuerkite , 

Il n’a pas feulement polé le principe, il l’a ju- 
lliflé par des dévelopemens & des exemples . Il 
n’y a qu'à voir fenlement les chapitres vij , viij , 
& /» du /y livre des Tufculanes , pour comioître 
avec quel foin & quelle préciAon les anciens ont 
fu définir: ^’on en juge ici par un Ample extrait. 
£/î scieur ÆGarTtiDG , epiah reeens ma fi prafen~ 
us y in qua demitli cantrahiÿM mima relbem effe 
vidéauer ... Snèfieiantur ÆoKrruDiHr .... A»- 
Gasy Luervf y Mmsor , ÆauMira , Daiosy La- 

MEKTATIO y SoLLICITUOO , MoLEtTIA , AfELI- 
CTATio y DsrrKitATio y Cr fi quA fmt de genert 
eadem .... Ahgor eji MGRrrvDO premens e Lu- 
erue , jBGRrruoa ex ejus qui earue fMrit interitta 
aeerba : Mmrsr , jegritugo ftebiUs : ÆRcmitA , 
ÆGRrrvDG taboriofa : DocoRy ÆCRrrvDo erueians e 
Lauixtatio æoritvoo eum ejufatu : SoLLicrrv- 
00 y sGRrrvDG eum eoghaehne ; MacxmA y xGRt- 
Tuoa 'permanens .- ArFLiCTATio , ægrituoo etmt 
vtxttiant earporis : DxsrRRATio , mgritvbo fine 
utla rtrum exptiUtnna metiarum . 

Ce que Cicéron a fn dilbnguer avec fagaciié 
dans ta théorie , comme grammauien philofophe , 
il a fu en faire ufage dans la pratique , comme 
écrivain intelligent & habite . Voici comme U di- 
flingue Amare 8 c Diligere ( IX, Epifi. 14 ). 

J^rr erac qui putaret ad eum amorem quem er- 
ga te babebam paffi atiquid aeeedere ! Tantum ae- 
eeffie , ut miki mute demque amare videar , mtea 
difaxigi . „ Qui aurait cru qoe mon amitié pour 
„ vous pût recevoir quelque accTraffemem l Elle 
„ en a tant refu, qu'il me femble que je ne fais 
,, que de commencer à vous aimer y & qu’aupara- 
„ vant je ti’avais pour vous que du goût „ . Et 
ailleurs (XIII , Epifi. 47) : !^id ege tibi eam- 
mendem eum quem tu ipfe ditigis l Sed tarnen , ut 
/cires eum a me non diligi /ofumy fed eiiam ama- 
ri , tb eam rem tibi hae fcribo . ,, Pourquoi vous 
„ recomander un homme pour qui vous avez vous- 
„ même dé Vaffefiim ’ Cependant, pour vous fai- 
,, te favoit que j’ai pour lui , non une Ample af- 
„ felhon y mais une véritable amitii , je prends le 
„ pani de vous en écrire „ . 

Nnn ij 
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deux adjeâifs Gm/jw S^JMeuJldt^s, que nous 
Écrions tentas de croire enti^remcDt fynonynus ^ & 
que les Di£Honaires craduifent également par A~ 
tre'aùU / Ciccron co a trcs-bien Icmi la différence , 
^ en a tiré parti • Répondant à Àtticus ^ qui lui 
avoir apris une trifle nouvele ( UI i Ep> Atü~ 
CHmy 24) , il lui dit ; ÏJU vtritaf , ttiamfi |u- 
cunda non ejl , mihi tamen grata eji • ^ Cette vé- 
rité , quoiqu’elle ne foit pas rèjokiffante , m'eft 
^ cependant agréaùle „ . Et dans une lettre qu'il 
écrit à Lucccius après la mort de fa fille Tuliia 
(V, Eptjl. I5),' Omnis amor tuus ex omnibus fe 
partibus ojïendii in his Uteris quas a te ùroxime 
aecepi j non HU quidem mihi ignotus , fea tamen 

f ratus Ù* optatHs; dUerem jucundus, nifi hoc ver- 
wm in omne ttmpus perdidiQem * ,, Toute votre 
9, amitié fe montre de toutes parts dans votre der* 
„ niere lettre ; je la connoilTois déjà , mais ce té- 
^ moignage m'en ell agréable & Âateur \ je dirois 
même qu’il nK caufe de U joie , fi je n’avois 
yi perdu pour jamais l’uTage de ce terme 

Afeonius & l'ancien fcholiafle de Cicéron ont fait, 
£iir les Synonymes employés concurremment par cec 
orateur , des obfervations très- fines & trés-précifes . 

Cicéron > par exemple {A:U I, in P^err* ii),p), 
avoit dit; Non ufqut eo defpiceret C0QCemDeret<;i<r 
ardinem fenatorium : & là-deffus l’ancien fcboliade 
fait cette remarque; Dts?tciuvs inferiores y cen- 
TEMNtMVF squales ^ aut nsseiemus vuUu y eew- 
TfATiViMc/r anima, 

Cicéron dit un peu plus loin (/^.jx,25).* 
quum effet intelJeâum & animadverfum . Afeo- 
nius, à ce fujer, s’explique ainfi : InrsLLtGnvit. 
aliquid ar^umensis y SNtMSPrtRTtTu/t fenfibus 
prs/enti antma utentibus ; plerumque enim adverii- 
tous rem atiquam oculis aut quavis fenfu corporis 
fine animi intentione , Ergo ^us eJi ANStasovsk^ 
SVM quant tMTKLLACTVM • 

Cicéron {Æl, II , in Vert, lib. 1 , init. ) avoit 
lût; per hofee dits fermonem vuigi atque banc 

yinioflcw populi romani fuiffe . Voici l’obTervation 
« l’ancien fcholiafle : Pulous eji extrtma pars Po- 
w.üht ^ in Ponjuo etiam boni continentur , Singulis 
tr^o propria dédit ; Pülgo fermonem y Populo opî- 
ntonem : htejl enim in opinione auAoritas y nam 
VuLovs loquttur y Populüs opinatur , 

On trouve dans ces deux commentateurs une 
foule d’exemples pareils , tous traités avec la mê- 
me précifioo & la même fîneflê : nwis j’abrege y 
pour en venir à quelques autres écrivains.) 

Vanx» ( De lingua lau V , 8 ) dit .• Propttr fi~ 
ntiiitudntem iÿendi & faciendi & gerendi , qui- 
dam ernr eis qui puiant effe unum , Potejl enim 
fuis aliquid facere tT non agere / ne poeta facic 
fabulam Û* non agit^ contra aHor agir non fa- 
cit y ( 5 ^ fiç 0 poeta fabula fk ^ non agitur > ab 
a^orc agitur fÿ' non fît,* contra imperator , r^ui di- 
ettut tes gerere, in eo mqut agit nerme heit , fid 
gent y id eji y fufiinet y translatum ah eis qui one^ 
sa geninr , pW fuflinent , 

( If Quimilicû a connu & énoncé le principe 
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^ la diAinâion des Synonymes • On fe fert or* 
iy dinairement de plufieiirs noms, dit-il (Infl.orat, 
^ 1 ) iif) > » P^t exprimer la meme choie y ce- 
yy pendant , n on les examine chacun à part > on 
„ trouvera qu’ils ont chacun une certaine énergie 
„ qui leur eil propre „ . Pluribus autem nommi- 
bks in eadem te vulgo utimur y qus tamen , fi di- 
ducas y fuam propriam quandam vim ojiendent , Et 
il apprécie , dans ccr endroit-Iâ meme , où il ell 
queltion de la Plaifanterie , les Synonymes qui y 
ont raport , IJfbamtm , Venuflum , Salfum , Faee- 
tum y Jocofum y Dieax yRidieulum , II indique ail- 
leurs ( I v ) la difference de Ne & de Non y AI- 
terum negandi eji , alterum veiandi : un peu plui 
loin, celle d'Imro & d’Lttus: Intro ^ Intus loci 
adyerbia y Eo tamen Intus & Intro fum , folcteif- 
mi ftnt , Par le fait , il diilingue dans un autre 
endroit ( V , x ) Fur & Latro : Si furem notiur- 
num occidere lieet , quid laironem > 

Séneque le philoibphe a ailigné avec beaucoup 
de précifion les différences de quantité de Synony- 
mes ; & refprjc philofophique n’a pas peu contri- 
bué à l’écIairer lur ces nuances délicates. En voi- 
ci quelques exemples. 

APfA9.tf.Sy £m/n«xx (De ira, I, / ). Nullum 
eji animal tam horrendum tamque perniciofum na- 
tura y ut non apparent in illoy ubi ira invaftt y no- 
va feritatis acceffio, Nec ignora esteras quoque af- 
feÜus ‘l'i* occutiari , libidinem mttumque date fui 
figna & poffe prsnofci y neque enim ulla vehemen- 
lior intra cogitatio eji , qus nihil mo'oeat in vul- 
tu . Quid ergo interejî ? quoJ slii affecius appa- 
rent, hic eminet. 

CLAatTdt y CLoptA, ( Epil}. 102) Qtùd interfit 
inter Claritatem O" Gloriam dicam t Gloria mul- 
torum judiciis confiât y Claritas , honorum , 

pAiâAy CLAptTAt • (Ibid.). Fama utique vocem 
defiderat : Claritas non y poteji entm intrs vocena 
contingere , contenta judîcio y plena efi , non tantum 
inter tacenies y ftd etiam inter reclamantes. 

Homo , V19 . ( Confol. ad Polyb. jé ) Non fen- 
tire mala fua , non efl hominis y non ferre , non 
cil viri . 

Isa y lâAcuMttA . Es» rut y EButorus, TtMsnr , 
T tMtDur . ( De Ira , I , jv ) Quid effet Ira , fatis 
explicatum ejî : quo diflet ab Iracundia apparet / 
quo Ebrius ab Ebriqfo , tÿ" Timens a Timido . 
Iratus potejï non effe Iracundus ; Itacundus potefl 
altquando Iratus non effe, 

Laus y LAUDATto. (Epifl. 102) Aiiud efl Laus ^ 
aliud Laudatk).’ hsc & voeem exigit f itaque nemo 
dicit I.audem funebrem , fed Laudaiionem , cujur 
offfium oratione confiât , Quum dicimus aliquena 
Laude dignum , non verba itli benigna homrnum ^ 
fed judicia promittimus . Ergo L.aus etiam taeiti 
efl bene fenùentis ac bonum virum apud fe lau^ 
dantit. Deinde y ut dixi y sd animum refertur Lbik , 
non ad yerba qus eonceptam Laudem egerunt Cr* 
in notitiam plurium emitttmt . . . Quum • « . 
tiquus poeta ait , Laos alit artes y non Laudatto^ 
nem ditit ^ qua corrumpit artes • 
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l/«f , CosipVRt . (Ibid.) Quodcimquf combuilLun 
utiejHt udum ejl ; ât non omtte ^ittod i^utn ^ 
u!i/fut &“ combuilum ejl . 

M. Cardin Dumefnil a rfonn-?, en 1777 > 
lume in-i2 aHez confidcrabîe de Synon/met larins 5 
& )C crois ^u*on pcniroit l’augmenrcr encore, li Ton 
vouloir épuij’er les auteurs que je viens de nommer , 
fie y ioindre ce que l’on pouroit rircr de l'ouvrage 
de FcHus De -jerborum ji£u'tf\cttlone ^ de celui de 
Nonius Marcellus Oe varia fianifioatioue fermonwn , 
des Commentaires de Donat & rie Servius , des Re- 
marques fur la langue latine par le jdluite Vavaf- 
i'eur, de Scioppius, de Henri Ellienne, &c. On 
peut joindre, a ces auteurs, celui des Rechenhes 
/nr U iangue iaiine ^ imprimées en 1750 en 2 
volumes in t2, à Paris, chez. Moucher: tout l’ou- 
vrage ell partagé en cinq parties j & la troificme 
eft encicremenf deOince à faire voir, far des exem- 
ples compares , qu’// n'y a point ttexprejftons tout- 
^-fait TYuosYMEr entr'etlss dans la langue latine. 

Quoi qu’il en foit , il réfuire de cfe qui vient 
d'erre cire, fpécialement de Sénèque, que l’abbc 
Girard , en entreprenant fon livre des Synonymes 
françois ^ , a pu avoir d’excellens modèles ; mais il 
ell auflî irés-poHIble qu'il ne leur ait aucune obli- 
gation . Il efl d autant plus jirlle de l’en croire fur 
la déclaration, que le ton qu'il fourient dans route 
retendue de fon ouvrage prouve très-bien que fa 
maniéré cft ^ lui: d’ailleurs il a v-éritablement , 
dans le tour de fes explications , l’avantage réel de 
la ;nftc/fc & de la nouveauté ; dans l’objet de ton 
travail, le mérite de Tutilité^ dans l’exécution, le 
mérite non moins précieux de l’agrément j & dans 
la perfeélion du Tout, la gloire d’avoir été imi- 
verfclcroenr applaudi , d’avoir fait un livre vérita- 
blement original, fie d’avoir donné lieu à des imi- 
tations qui tendent à pcrfeélioner l’étude des autres 
langues, mais qui alTurent la gloire de la nôtre, 
fie Qui attellent l’honeur que lui a fait ce digne 
académicien . 

Outre le livre des S/nonymes latins de M. Car- 
din Dumefnil , M. Gottfehed donna , en 1758 , à 
LeipHck , des Ob/ervations fter Vufage ty l'abus de 
plufieurs termes ty façons de parler de la langue 
allemande, „ Elles font, dit M. Roux ( ^nnal, 
^PP^g^^pkiq* Août, lybo^Belles Lettres ^ n®. clviij ) 
„ dans le goût de celles de Vaugelas fur la langue 
„ françoife; fie on en trouve plufieurs qui relTem- 
„ bîent beaucoup vixSynonpmes de l’abbé Girard 
Plus récemment on a imprimé à Longes, en 2 
volumes in- 12, une Expojltion des ftgnifications 
différentes t/u'ont les mots anglais quon regarde 
somme SrudnrMts , 

Verrons-nous fioideraent les étrangers s’animer à 
la vue d’un modèle que notre France leur a fcximi, 
fans faire le moindre éfort pour fomenir la gloire 
de notre langue! On ne fauroit lire le livre de 
l'abbé Girard , fans regrcter qu’il n’y arc pas a/Ii- 
pne les caraâeres dilH^ifs d'un plus grand nom- 
bre de Synonymes : on fouhaiteroir du moins que 
les gens de Lettres qui font co état d’ encrer dans 
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les vues fines & dïlicates de cet ingdnicux derivAin, 
vouluflent bien concourir i la perfeéiion de l’c^i- 
ficc, dont il a en quelque maniéré pofi; les pre- 
miers fondemens . Il en rdiulteroit quelque jour un 
Diéiionairc excellent; cet ouvrage, em’ifage' foui 
ce point de vue , nous manque julqu’à prefent ; & 
il ell d’autant plus important , que l’on doit re- 
garder la juitefle du langage , non feulement com- 
me une fource d’agrCmens , mais encore comme 
l'un des moyens les plus propres à faciliter &. i, 
afiurcr l’inteiligence & la comoHmication de la vé- 
rité. 

La Bruyère , qui connoilToit les fineifes & les dif- 
ficultés de l’art d’ccrire , remarque (Cnrafî. chap. / ) 
„ qu’Entre toutes les difldrentes exprelTions qui peu- 
„ vent rendre une feule de nos penfees , il n’y en 
„ a qu’une qui foit la bonne; on ne la Kncootre 
„ pas toujours en parlant ou en écrivant ; il ell 
„ vrai neanmoins qu’elie exiile , que tout ce qui 
„ ne l'ell point ell foible fie ne fatisfait point ua 
„ homme d’efptit qui veut fe faire entendre „ . 

Cet embaras vient communément de ce qu’on 
ignore la propriété des termes , fit qu’on n’en fenc 
pas toute l’énergie : il ell même fort difficile d’ac- 
quérir à cet égard toutes les connoilfances qui fe- 
roient nécellâires ; fit il n’auroit point de meilleur 
fupplémem , au’un Diêlionaire , qui , par des défi- 
nitions julles & uécifes , dévcloperoit as'ec exadi- 
lude les idées élémentaires de la lignification des 
mots , fit qui , par la comparaifon des SjimH/mes , 
alligneroit avec précifion l’idée principale qui les 
raproche fit les idées accclToires qui les dillinguent . 

Les chef-d’muvres immortels des anciens font 
I parvenus jufqu’à nous i nous les entendons jufqu'il 
certain point , nous les admiions même quelquefois 
avec goût ; mais combien de beautés réelles y font 
ewiéremect perdues pour noue , parce que nous ne 
connoilfons pas toutes ces nuances fines qui cara- 
âérifent le choix qu’ils ont fait fit dû taire des 
mots de leur langue ! Combien par conféquenr ne 
perdons-nous pas de fentimens agrcables fit déli- 
cieux , de plaiCrs réels Combien de moyens d’ap- 
précier ces auteurs , fit de leur payer le nUle uibuc 
d’uoe admiration éclairée fit réfléchie! 

De quel œil verroient-Us ces interprétations la- 
tines qu'on a jointes à leurs textes pendant le ré- 
gné de Louis XIV, fous prétexte d’en faciliter 
l’étude au Dauphin , fit dans lefquelles on a affedé 
d’éviter les mots qu’ils avoient employés! Com- 
ment même a-t-il pu fe faire qu'aucun de ceux, 
qui s’en font occupés, n’ait fenti que leur travail 
étoit plus propre î gûter le goût qu'à l’cclaircr, 
fit n’étoit bon qu’à rendre infenlible fur la pro- 
priété fit l’énergie des termes fit fur les finefles de 
la langue I 

Dans fa jeuneflé , Cicéron faifoic , pour s’exercer , 
quelque chofe de fembiable ; il lifoit avec atten- 
tion ou une tirade de beaux vers ou quelque picce 
d’Eloqucnce, dans la vue de retenir le fonds des 
chofes fit de le rendre enfuite en d’autres termes , 
les meilleurs toutefois qu’il lui étoit poUèle. 
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« Mais je m’aperçus depuis que cet exercice dt«C 
„ vicieux y parce ^’Eunius Ti c'étoic fur fes vers 
,y que je mexerfaiïe, ou Gracchus, fi je m'avilbis 
„ de prendre pour modèle un cle fes difeours , 
„ ivuieut emplôyd les termes les plus propres i 
,, cha<)oe objet y les plus brilLins & les meilleurs : 
„ qu’unlî , li l’uTois des mêmes termes , c'dtoit 
„ peine perdue ; & £ j'en employois d’autres , c'dtoii 
„ un travail nuifible , puiTqu'il m'acoutumoit i ufer 
» de termes impropres» Aliiii tuiolcfteniulus pn- 

pmere JoUbtm HUm txtrcitationtm nuxime , 

ut y aut verjtbut propofttis f/ujn maxime gravièus y 
OUI oratieut alifua trila ad tum fintm qutm mt- 
moria pejfem compnhtndert , eam rem ipjam quam 
iegijfem veriit atiie , qtum maxime ledit , 

pronuneiarem, Sed pojt animadverii hoe ejfe i» boc 
•ültii y quad ea verbe qux maxime tujufque ni pro- 
pria y qutque effhu matijima atqut optima eeeu- 
pa(Jet y aut Emixs , fi ad ejus verfus ma extreerem , 
mtt Grec chut y fi ejut oratianem fiurte mihi pro^~ 
fuiffem : ita , fi iifdtm verbic uirrer , nibil prodeffe ; 
fi aliit, ttiam cbeffe , quum minut idoruit uti con- 
fuefeenm . ( I , De Orat. xxxjv , 1 54. ) 

Jugeons par - là de rinlérit que nous pouvons 
avoir nous-mêmes, i conllater dans le plus grand 
détail l’état aâuel de notre langue, afin d’en af- 
furer l’inrelligence aux lîecles à venir, nonobllaoc 
les révolutions qui peuvent l’altérer ou l’anéantir . 
Ce remit véritablement confacrer à l’immortalité 
les ouvrages & les noms de, nos Homeres & de 
■os Pindares , de nos Sophodes & de nos EUri- 
pides , de nos Xénophons & de nos Thucydides , 
de nos Plaions & de nos Socrates, de nos Dé 010- 
tthrnes & de nos Ifocrates , & pour tout dire , de 
■os Baliles & de nos ChryToDAmes . 

Voilà un grand motif pour encourager les gens 
de Lettres à s’occuper du dévelopement de nos 
Spmmymeti & M. l'abbé Roubeud, touché de ces 
tonlîdératiotts vraiment importantes, vient de pu- 
blier quatre volumes de S/mmymit franfois , que 
l’abbé Girard ne défavoueroit point . La Motte , 
excellent juge des délicatelTes de la langue , & 
l’homme de Ton temps qui auroit eu le plus d’ef- 
prit s’il n’avoit été contemporain de nilullre Foa- 
tenelle, jugea, en 1718, d’après la première édi- 
tion de l’ouvrage de l’abbé Girard , fous le titre de 
Jufleffedela langue françoife y que l’Académie fran- 
{oife ne pouroit le difpenfer de l’admetre dans 
ton fanéluaire , s’il s’y préTentoit avec fon livre. 
„ Il fubCDera, dit Voltaire ( Tirr/. de Lault Xiy ) , 
„ autant que la langue , & îervira même à la faire 
„ fubfifler „. ( M. BxauzÈx. ) 

( N. ) SYNONYMIE , f. f. Ce mot a , dans le 
langage grammatical , deux lignifications dilfifren- 
tes. 

I. Il exprime l’identité de lignification entre plu- 
fieurs exprelTions de la même langue . C’ell le l'ens 
le plus uannel du mot. On peut voir dans l’ar- 
ticle précédent à quoi fe réduit cette ideiuité, qui 
au font£ n’ell jamais entière. 

IL On entend aulC par S/nonpmte, la f^fure de 
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penfée par dévelopement , dont j’ai parlé fous fe 
nom de MitaboU ( l^ojtex, MCtaiolx ). L’identité 
de fignification entre plulieurs exprelliaas, & l’ofage 
que l’on fait de ces exprelCons en les accumulant , 
ne doivent pas avoir la même dénomination ; voilà 
pourquoi je garde pour l’un le nom de Synonymie , 
de pour l’autre celui de hUiabole , ( M. Bxauxtx ■ ) 

( N. ) SYNTAXE , f. f. Ce mot ell compofé de 
deux mots grecs air , eum , & <ràaate , ordmo : de 
là eérraÇit, coordirutio . Se\oa cette étymologie , 1a 
Syntaxe eit l’art d'établir l’ordre convenable entre les 
mots réunis pour rexiaelfion d’une même penfée. 
L’ordre des mots doit évidemment dépendre des 
raports qu’ils ont les uns aux autres, Accès reports 
des mots doivent peindre ceux des idées élémen- 
taires de la penfée que l’on veut manifeHer. 

Les raports des mots ne peuvent être rendus 
fmlibles que par des moyens, favoir par la place 
qu’ils occupent dans la phrafe, ou par quelque 
forme accidentele. 

La fucceflion analytique des idées , qui n’ell que 
la fuite non interrompue de leurs relations, doit 
être repréfentée par la fuccclfion des mots énoo- 
ciatifs de ces idées : c’ell ce qu'on nomme propre- 
ment ConfiruHion j mot compofé des deux mots la- 
latins , ram, avec, & firutre y aflembler, aranger. 
Le mot Je ConfiruHion a donc étymologiquement 
le même fers que celui de Syntaxe : mais l’Ufage 
a confacré le terme latin pour déligner feulement 
l’ordre analytique des mots d’une phrafe ( Voyez. 
CoNsraucTiON & M(thooe ), fit le terme grec 
pour défignec tout ce qu’il y a à obferver dans la 
réunion de ces mots , tant par raport à l’ordre que 
par raport aux formes accidenteles. 

Ces formes accidenteles des mots fiant les Nom- 
bret y les Cat , les Cenret , les Perfimtty les Tempt , 
les Madet ( Voyez tous ces mots ) . Le choix s’en 
décide par la confidéraiion du raport qui ell entre 
les idées ■ Si c’eil un raport d’identité , il foumet 
les mots aux loix de la Concordance ( Voyez IdiN'. 
TiTÉ , ComconuANci , A pposiTioN ) . Si c’ell un 
raport de détermination, il foumet les roots aux 
loix dd Régime. Voyez Détixmimatio» , Ràcian, 
fie Préposition . 

Mais la néceflité de donner à la phrafe de 
l’énergie , de l’agrément , quelquefois même de 
la clarté , donne fouvent occafion de déroger en 
quelque point aux loix de la Syntaxe: fit ce font 
ces locutions , dont l’Ufage autorilé l’inégnlarité , 
que l’on nomme figurée de Syntaxe. Lee unes al- 
tèrent la plénitude de la phrafe, ou par dé&utou 
par rédondance; ce font l'Ellipfit fie le PUonafma 
( Voyez c« mots ). Les autres déranMt l’ordre 
analytique , fie ce font VInverfion fie FHyperiaie . 
Voyez ces mots. 

Lorfque quelque locution figurée de ce genre eft 
devenue , par l’orage , tellement propre à une lan- 
gue, qu'au y néglige enti é retnem l'cxprefiion na- 
tiaele ; c’ell ce qu’on appelé Idiot ifine . Voyez Usa- 
cr. Analogie, utorintt, GaLascamR, 

KX y HxlLÉMISISI. ( M. BKAUZtX . > 
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(N.) SYNTHESE , f. f. „ La Syntbefe fert, 
dir du Marfais , qui Tappcic Spltpft ( Vojn Ft- 
CURE ) t » lorl'qu'au lieu de <onllruire ks mots 
), félon les réglés ordinaires du nombre , des gen* 
,, res , on en fait la coodruâton relativement à 
„ la penfife que l’on a dans i'efpric ; en un mot y 
yy lorlqu'on fait U conlbuâion félon le fens , 5c 
yy 000 pas félon les mots yy, 

1 . S/Nfhe/t dans le genre» Sammsi$an duo mil- 
lia CMft. Tit» Liv. & non pas Cé^fa , dit Lance* 
lot, parce que Tauceur le raportc à hommes qu’il 
a dans l’efprtt . Dsret ut câtenis fatale monjîrum , 
ftc/at gentroftus perire qusfens y 5cc« Hoor. Il a mis 
qua y dit le mdene grammairien , parce que par 
monjîrum il enteud Cléopâtre. 

C’ed par uae figure femblable que Malherbe a 
dit : fa/ eu cette cety'olation en mes ennuis , 
quunt infinité de ferfones qualifiées ont pris la 
peine de me témoigner le déalaif/r quils en ont 
eu . „ Ils y dit \’augelas ( Retru 7 ) ell plus 
,, dlcgant que ne feroit elles , parce que l'on a 
,, dgard à la choie lignifiee , qm font les Ijommes 
yy en cet exemple , & non pas à la parole qui 
yy figoifie la chofe : ce qui efi ordinaire en toutes 
„ les langues „ . Le P. ^uhours ( Doutes , Part. 
iij ) obferve à ce fujet que la langue italiene met 
Couvent le genre mafeuhn après ^erfona , qui ed 
féminin . 

Nous devons dire de même ( Diél> de l’Acad. ) , 
Zes vieilles gens font sovr^onlux , 5c non pas 
foi^pnetfes , quoique vieilles gens foieat du fé- 
minin. 

2 . Spttheft dans le nombre . Miffi , magnis de 
rébus VTEUQpXy legeti. Hor. On trouve de meme 
dans la pltrafe de Malherbe, Une infimité de per~ 
Jones qualifiées ost pris ta peine de me témoigner 
Je déplaifir qu^iLt en omt eu . Nous difons de 
même; La plupart Je laisszut emporter à lacou^ 
tume, Vaug. 

Les Grecs avoient auffi adopté une Spttheft de 
nombre , qui droit devenue chez eux une loi 
générale; elle ccuifidoir à mettre au lingulicr un 
verbe dont le fu;et étoii un neutre pluriel ; Zm 
animalia cc/Rirr pour currmit, 

Synthefe dans le genre 5c dans le nombre. 
pars in earcertm Acriy pars befliis objZcti » Sali. 
Lancelot trouve celle-ci plus hardie . Pharnabafus 
eum jipotlanide tP ^thenagora vtNtrrt tradw- 
TVA . Q. Cnit. Lai(Jant fa mere avec fa femme Ù" 
ftx enfans Pa/soNtSRs • Vaug. 

Il s’agit iufqu’ici de 1a Symhefe fimple ; les 
grammamens «n ont «ncore imaginé une autre, 
qu'ils appelent relative ; c’efi lorfqu^oo emploie 
un mot avec relaiion à un autre qui n’eil point 
explicitement énoncé auparavant , quoiqu'il foit 
Tuppofé par le fens . Inter alia proAigia , etiam 
€Ame plutt ; ttjjzta iMtRZut aves fenmturrapuijfe» 
T. Liv. 

Il me femble qu'il droit aiTez inutile de recou- 
rir à autre chofe qu’à l’Ellipfe pour rendre rai- 
Ton de la plupart des phralcs que J’oa raportc à 
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1a Synthefe . Aeprenons les exemples cités , & par 
de fimples fupplcmms d’Eliipie 00 va ics voirren- 
crer dans ies réglés générales. 

Samnitium duo miitia cerr , c'cfl-à-dire , duo 
miilia l^hominum ) Samnitium (fuenut homioes) 
cafi . 

Daret ut eatenis fatale monfîrum , qua généra» 
fins périra quxreru ; c'eft-i-dire , Mt daret eatenis 
( Cleopatram ) monfirum fatale , qua ( mulier ) 
quxrens perire gtnerofius . 

Les vieilles gens font fourqoNMtjx y c’eft-à-dire. 
Les vieilles gens font ( -hommes ) foupqmeuit» 

Mijfiy magnis de rébus utsslopz y iegati y c'cft- 
i-dire, Mijfi Itgatiy f 5c ) tuerque { legalus mif- 
fus ) de rebus magnis . 

Pars in carcerem Acrt , pars befliis ea/xcr; ,* 
cVll comme fi Salitille avoir dit^ ( Divifi fuot in 
partes duas , ii qui funt prier ) pars in xarcerem 
aÜi ( funt , ii qui Cunt altéra ) pars J>tjltts cbjeBi 
( funt ). 

je ne vois rien de fi hardi , ni dans la phra* 
fe latine , Pharnabafus cum ApoHonide Ù" Athe» 
nagora rttfcrt TkADVHTutL y ni dans ia phrafe 
fran^oife, Laiffant fa mere avec fa femme fia 
enfans rutsor/tEtit * i)ans l’une 5c dans i'autre 
U y a une pluralité réelle détaillée par individus; 
quelle hardieife peut-il avoir i mettre au pluriel 
les mots qui fe raportent en eflet i cous ces indi- 
vidus? C’dl comme fi l'on diibit en latin, ( Très 
bomines fcilicet ) Pharnabafus cum ApoHonide tT 
Athenagora , vinâi traduntur y 5c en ^an^is , 
LaiJfÀnt ( huit fu)cts ) prifonters , ( favoir ) fm 
mere axec fa femme ftx enfans . Ces Aipplé- 
mens julHfient les pluriels vin^ traduntur 5c prU 
foniers y mais ils ne font pas -moins iuftifics l’ans 
les fupplémeQs 4 rénuméracion des individus en fiitc 
le nombre de part Sc d’autre , 5c ce nombre cft 
autmt pluriel avec les prépoiitioas cum , avec y 
qu'il le feroit avec ia conionâion copuiarive. 

Inter elia prodigia etiam carne pluit , m/ttt 
iMBREtA aves feruntur rapuijfe y k ne vois pas 
même d’EUipfe dans «tte phrafe ; qvem fe raporte 
i imbremy qui efi exprimé -, 5c il éqnivaut à tT 
ifium: c’efi donc comme fl Tite-Üve avoir dit en 
^compoiànt, 5c ifium imbrem aves feruraur ra^ 
puijfe* Il n’y a rien U qui s’écarte en aucune fa- 
çon des principes fondamentaux de la Grammaire, 
& je ne pourquoi l’on veut y voir une Ellipfe 
ou une Spttheft • 

On cite un autre exemple, qui efi de Salhifie; 
Sed anthea conjusavere patui in rempuèl/cam , in 
quibus Catilina fuit , de q^a ^uam veriffume po- 
tero dicam . Si l'on veut lire ainfi -, il e(l évident 
qu’il y a Ellipfe du mot conjuiatione : mais quoi- 
que ce nom foit défigné par le verbe conjuravere , 
7 e ne vois pas qu’il y ait fondement à y trouver 
une Synthefe y aucune Ellypfe ne peut être légiti- 
me, fi le feppiément n’efi défigné clairement par 
les- circonfiaoces de la phrafe. Au reOe , fai fous 
les ieux l’éditioa de Sallufie par Thyfius ; 5c fy 
trouve de ejjo quam veriffume potero dicam: fi J'oo 
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«dopte c«tte l«OB , ^«o efl au marculln ou au 
neutre i au malculin , il fe raport au nom fous-en- 
tendu hom'we compris dans Cttitina ; au neutre , 
qui eft le pins vrai-femWable , il faut fupplifer ne- 
goth ou facinne : c’efl la même manier^ qu’avec 
conjuratioru ; dans tous les cas c'ell pure El- 

liple. . > 1 r • 

L'exemple de Vaugelaa prdlente tout-a-la-fois 
une difcordance apparente dans le nombre & dans 
Je genre, i*. Uni ivrimTt de fnjmes 
n*r gris U prier; Je l’ai déjà dit , la pluralité 
ed exaôement marquée ici , & par le nom Hne 
infinili, & par l'addition plutiele Je perfmes qua- 
lififes; ainli, les mots qui fe raportent aux indi- 
vidus de cette pluralité peuvent , fans difcordan- 
ce , fe mettre au pluriel . a*. Ont pris U peine de 
me timeigner U dépUi/ir qutLS en ont eu ; le 
pronom ils eft au mafculin , quoique per/ene foit 
tellement féminin, qu’il a fallu dire per/ene s qua- 
lifiées ; or on obferve communément que l’on a 
dans l’efprit l'idée qn’on ponroit exprimer par le 
nom hommes , qui eft mafculin , & c’eft fur-tout en 
cela que conftfte la Synthefe. Mais je puis ajou- 
ter ici que le nom perfone eft tantdt mafculin & 
tantôt féminin ; Crrtr perfone efi «ffra w-raoi* , 
P o-i-il perfone a(fez fiAuDt ? l'Ufage de notre 
lanune, qui a mis ce mot dans les deux genres, 
.0 fixé les circonlUnces oïl il faut préférer l’on à 
l'autre. Au refte, l’Académie a obfervé, fijr cette 
phrafc de Vaugelas , que pour faire recevoir cet 
ils au lieu de elles, il aurait fallu ne pas acom- 
pagner le nom perfenes d'un adieêlif déterminé- 
mènt féminin, mais dire, par exemple; une infi- 
nité de perfones de qualité , fans adjeSif , ou de 
ptrfones eenfidérailes , avec un adjeftif dont la ter- 
minaifon eft commune aux deux genres : & c’eft 
fur ce point l’interprétation la plus fage. 

Le ZAe Tfiz" des Grecs fembie plus difficile 
à expliquer. Je tiens de l’abbé d’Olivet, qu’Eu- 
flathe obferve quelque part , dans fon Commen- 
taire fur Homere, que cette phrafe ne fut, dans 
fon origine, qu’un folécifrae écliapé à quelqu'un 
d’alTez confidétable pour mériter d’êcrc imité fur 
fon crédit. Cela pouroit être jufqu’à certain point; 
mais je ne puis néanmoins me perfuader fans 
peine, que l’IIfage univerfcl adopte une locution 
11 contraire aux principes généraux Sc immuables 
du langage , fans voir aucun moyen de l’y rame- 
ner. Voici la penfée de Lancelot {Méth.gr. VU, 
y, rtgl. 5 ).' « Quand on dit Turia ruunt , on 
„ met le verbe au pluriel , parce qu'on conçoit 
„ une multitude fous ce mot de turia; de même 
„ quand on dit jinimalia currii , on met le ver- 
„ be au fingulier, parce qu'on conçoit une nniver- 
„ falité fous ce mot i'aninialia , comme s’il y 
,, avoir onme animal eurrit , ou indéfiniment l'ani- 
„ mal eourt ,, . J’avone que cela ne me fembie 
pas fulfifant pour acorder l’Ufage avec la Gram- 
maire , mais l’Eliipfe eft nn moyen autorifé par 
la Grammaire, mcmej & en conféquence Taime- 
»ois mieux dire que Z»« r/dx" '1^ -2“ 
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«js( yiros ) Tpexp * animalia ( hoc gcnus ) eurrit ; de 
même ira panfurrif» , c’ell-i-dire ( nà 

XPiftanti vapiAtu* ( aùeo yirei ) iri ( xfi/saen ) 
partpeiaepa ( negotia ) parallela ( hoc genus ) ejl 
( négocia ) , évident iora. 

Il eft confiant que , fi l’on peut par l’El- 
lipfe rendre raifon ne toutes les phrafes qu’on ra- 
porte à la Synthefe, il eft inutile d’imaginer une 
autre figure que l'Ellipfe ; ôc je ne fai même s'il 
pouroit réellement être autorifé par aucun nfage , 
de violer en aucune maniéré la loi de la Concor- 
dance . Voyez InxKTiTÉ . 

Je ne veux pas dire néanmoins qu’on ne puiffe 
dillinguer cette efpece d’Ellipfe davec les autres 
par un nom paniculier ; ôc dans ce cas , celui de 
Synthefe s'y accommode avec tant de juftcffe, quH 
pouroit bien fervir encore b prouver ce que je 
penfe de la chofe même . Svrônm , Compofitie ; 
RR. air , cum , St vSeisi , pono ; comme fi l’on 
vouloir dire ici , Positio voeis alieujus fuiin- 
lelletie cum voce exprejja . Mais au fond un feul 
nom fuffit à un feul principe ;& l’on n’a imaginé 
différcns noms , que parce qu’on a cru voir des 
principes différens ; nous retrouvons la chaîne qui 
les unit, ne les féparons plus . Si nous connoifibns 
jamais toutes les vérités , nous n’en connoîtrons 
qu'une . ( M. BsAuzic • ) 

SYSTÈME, f. m- Belles Leu. En Poéfie , il fe 
dit d'une hypothcfe que le poète choifit , & donc 
il ne doit jamais s’éloigner . 

Par exemple , s’il fait fon plan félon la Mytho- 
logie , il doit fuivre le Syjiéme fabuleux , s’y 
renfermer dans tout le cours de fon ouvrage, fans 
y mêler aucune idée de Chrillianifme: fi au con- 
traire il traite un fujet chrétien, il doit en écarter 
toute hypothcfe de Paganifme. 

Ainli, dès qu'une fois il a invoqné Apollon , 
il doit s’abftenir de mettre fur la Scène le vrai 
Dieu, les anges, ou les Saints , afin de ne point 
confondre les deux Syflémes, Il eft vrai que le Sy- 
jiéme fabuleux eft plus gai , plus riche , plus figuré : 
mais , d'un autre côté , quelle figute font & quel 
tôle peuvent jouer dans un poème chrétien les dieux 
du Paganifme? Le P. Bouhours obferve que le Sy- 
jiéme de la Poéfie eft de fa nature entièrement 
païen St fabuleux , & piufieurs auteurs l’ont penfé 
comme lui ; mais cette opinion n’efl pas univer- 
fele , St d'autres écrivains célèbres ont prouvé que 
les fiâions de b Myiholt^ie ne font nullement 
efléntieles à la Poéfie, qu'aujourd’hui même elles 
ne font plus de faifon , lie qu'un poème, pour plaire 
St pour istérefler , n’a pas wfoin de tout cet attirail 
de divinités St de machines qu'employoient les an- 
ciens. Voyez MtRvr.ii.LtiJx’. ( Akoscmz. ) 

< N. ) SYSTOLE , f. f. Poéfie greque & la- 
tine . Prétendue figure ou licence poétique , par 
laquelle , dit-on , d une fyllabe longue on en fait 
une breve. De là le nom de Syjlole , en grec SoeaKn , 
Contraflio : RR. aie, cum , dont on fupprirne r 
final, & VI A* , milia-, parce qu’on prononce deux 
temps en un. 

On 
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Oa cite en exemple ce vers de Virgile ( Ed. 
(»> <5t )•■ 

Mttri long* dectm tulerunt fâjïidia mtnfts i 

ou ces deux autres du même poète ( Æs> j>4; ; 

ii, «il h 

ITnius ob ncxtm tà" furits Ajtcis Oilci • 

Unius ht mi/erï exitium cmvir/a tulm. 

Mais , comme le remarque l'auteur de U Mi- 
tMt Ixihte de Port-Royal , „ il paroti que la 
„ pénultième de la troiliemc perfone du prétérit 
„ en mint étoit autrefois brève , ou au moins 
,, commune, fur-tout aux verbes de la troi&mei 
„ & que l’on pouvoir dire legermt , de même que 
„ Itgcrant , Itgtrent , legernt , Itgm , &c ; cette 
M analogie étant paniculi6eaient fondée (ur l’e 
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„ fuivi dVm r . . . Audi Viigile ne fait point de 
„ difficulté d’en ufer de 1a forte... & les autres 
„ poètes ea ont ufé de même „. Cependant Vir- 
gile, dans le ttoilieme vers que l’on vient de ci- 
ter, dit mine, ayant dit au premier rWmwr , qui 
ell le même mot. 

Pour ce qui ell d’«ni«r, dont Virgile fait ici 
1a fécondé breve, ainli que Catulle avant lui dans 
ce vers, 

Omnet nnius aflimemm xjftti 

Vi^e liH-même la fait longue dans ce vêts 

( Æn. i, 153 ); 

Ntv'iiut ( infmdum ) âme/fu uniiu oi irtmi 

ce qui prouve affex qne dês-lors cette fyllabe étoit 
commune , comme noos la jugeons aujourd’hai. 

( M. BtAUZlt, } 
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•TT , r. m. Grtmmain . C’eft la vingticmt 
& U feizicRie confoac de notre alphabet . Nous 
le oommoos té par an é feririd ; il vaadroit mieux 
la nommer le par l’e muet. 

La tonfcne correrpondante cher les Grecs eft ^ 
ou 1 , & ils la nomment te» li elle elt jointe 
i une afpiration , ce <jui ell IVquivalent de th , 
c'eft d cru 9 ; & its l'appetenc thêta , cxpreflkin 
abrdçee de tau itha , parce qu'andifnement ils 
expnmoient la infme choie pas e>. Voyn H. 

Les Hdbreux eiprimem la mime articulation 
par O , qu'ils nomment ttth -, le t afpird ou ih 
par r, qu’ils appelent thau; & le t acompagnd 
d'uu liflement ou is par K , i quoi ils donnent le 
nom de t/aila. 

La lettre r reprdfente une articulation linguale , 
dentale , & forte, dont la foible dl de ( f'oytz 
LiNcuai-E). Comme linguale, elle ell {commuable 
avec toutes les autres articulations de meme organe : 
comme dentale , elle fe change plus aifcfment & 
plus fréquemment avec les autres articulations lin- 
guales produites par le mime méchanifine ; mais 
elle a avec fa foible li la plus grande affinité pof- 
fible , De là vient qu'on la trouve foovent em- 
ployée pour d cher les Anciens , qui ont dit fet , 
aput , çuot , haut ,• pour ftd , apud, quad , haud ; 
& au contraire aàqut pour atqtit. 

Cette demiere propriété efi la caufe de la ma- 
niéré dont nous pronon^s le d final , quand le 
mot fuivant commence par une voyele ou par un 
h afpiré ; nous changeons d ea t , nous pro- 
non^s grand txtmpla , grant homme , comme 
s’il y avoir grant exemple , grand homme , Ce 
n’ell pas abfolument la néceflité du méchanifme 

Î jui nous conduit à ce changement ; c’efl le be- 
oin de la néteté: fi Ion prononjoit faiblement le 
d de grand écuyer comme celui de grande écurie , 
ia diflinôion des genres ne feroit plus marquée 
par la prononciation . 

Une permutation remarquable du r, c'eft celle 
par lanuelle nous le prononçons en r , comme 
dans oijedion , parient ( Voyez S ). Scioppius , 
dans fan Traité De Orthoepeia , qui ell li la fin 
de là Grammaire philosophique , nous trouve ri- 
dicoles en cela Maxime tamen in ea efferenda 
ridiculi funt Galli , quot cum Intenrio direnles 
audlat , Intenrio an Intenfio èlla fit di/cemere 
haxiquaquam pojfu • Il ajoute un peu plus bas : 
iVo» ’potejl vocalit pofl I fofita eam habere 
mim , ea ÿanum ilium qui T Utera faut ac pro- 
prius efi immutet ; nam , ut ait Faiiut , Hic 
ell ufos literarum , ut curtodiant votes & velnt 
depoTitnm reddant Irgentibus ; itaque fi in Julli 
Janxr Utera J efi aj^ii fono D, ae fine utto 


JibiU ; non potefi elle allur atque atiui effe in 
Jullitia . 

Scioppius abufe, comme prefque tous tes néo- 
maphes , de la maxime trés-vraie de Quintilien : 
les lettres font véritablement dellinées i conferver 
les fans y mais elles ne peuvent le faire qu’au 
moyen de la Unification arbitraire qu’elles ont 
reçue de l’autorité de l'Ufage, puifqu’ellcs n’ont 
aucune lignification propre & naturele . 

( T Je m’étois d’abord contenté de cette jallt- 
fication vague, par ta prévention réfléchie où j’étois 
qu’on devoii k l’Ufage, en fait (TOrthographe , la 
même déférence qu’en fait de prononciation . On 
ne doit pas en effet propol’er de faire prononcer 
le fécond t comme le premier dans les mots par- 
tition , pétition , répétition , fiation , &c. , ainlî 
que l’inlmue Scioppius k l’égard de Jufiitia. Mais 
j avoue que l’on peut , & qu’il ell même d’une 
nécelfité urgente de propofer i l’Ufage des cotre- 
fiions pour l’Onhographe , parce qu’en effet l’Or- 
tliographe doit peindre fidèlement les démens de 
la parole , félon l’avis de Quintilien . 

^ a propofé fur notre t fiflé différentes cor- 
reaions: les uns ont été d’avis de lui fubll inter JJ ,• 
d'autres , la lettre c , Le raprochemrnt de ces deux 
ayis jete dans l’embaras ; auquel adhérer , lorfque 
ni l'analogie ni l’étymologie ne décide ni pour 
l’un ni pour l’autre l Nous avons des mots ter- 
minés en Jfion, comme aggrefiion , compte ffioHf cort- 
cejfion , confeffion , digre^ , di/euffm , er- 
prejfion , ntermt([ion , mifum , paffiott , pettufi. 
fion , poffeffion , &c. Mais ces mots font ortho- 
graphiés comme les fupins latins d’où ils dérivent , 
aggreffum , compreffum , conceffum , confefium 
di^ffum , di/euffiem , expreffum , intermijfum , 
mtjfum , paffum , percu(fum , poffrffum ; ils lie- 
nent même , pour la plupart , ù des mots françois 
de la même famille qui ont la lettre e , cominp 
aSg'Hfitnr , comprefie , con/ejfer , mit , pajif , 
pogigeitr . yétymologie & l’analogie réclament 
donc la double ff dans ces mots en fa» . 

Ce font auffi l’étymologie & l’analogie qui ré- 
clament le t fifiant dans Tes mots ou nous l’avons 
admis devant un f fuivi de quelque autre voyele ; 
& ces deux titres me paroiflent irrécufables. 11 y 
a véritablement deux inconvéniens qui réfultenr , 
ou de cette prononciation fiflante , ou de la diffi- 
culté de favoit quand il faut fifler le r , - 

C ell Sanflius qui indique la première : On ne 
peut dillinguer, dit-il, fi les François veulent faire' 
entendre Intention ou Intenfien ; & ces mots ' 
homonymes ont en effet des fens tris-diflérens . 
Mais toutes les langues ont des homonymes , tous 
les homonymes font par-Ii même équivoques & 
jamais on n’en a conclu qu’il fallût les profertre ; 
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on a eu rairon ; les mots ne font pas defUn^s à 
paraître ifolt^s , ils Tom parties de l'orairoa , & 
dès qu’ils font placés on les entend clairemeni ; 
perfone ne fe méprendra fur le _ véritable fens des 
nomonymes de ces phrafes , J'ti vu foo fere , ht 
pain de Can nt provogat pai F appétit, lit dan- 
fent au fon de ta flûte. Ses chagrins font paffés, 
La fécondé diBkulté ell plus grave ; nous avons 
des mots qui ne different que parce que le r eO 
dental d'un c6té & liflant de l’autre, comme mus 
cententiens & des cmtentims , mus exécutions 
& des exécutions , nous portions Sc nos portions, 
nous oijehlions & des ci/edious , &C ; èSc fans 
cette relfemblaoce totale des mots , il en ell 
plulîeurs fur la prononciation defqnels on peut être 
embaralfé . Eh bien , ne laidons point d'équivo- 
que dans notre Orthographe : la cédille a été ado- 
ptée pour marquer ie fiflemenr du c devant à , 
O, U i prenons ta cédille pour f^ne univerfel du 
liScment de toute lettre qui fans cela ne ferait 
as filante . J'ai déjà indiqué ce moyen pour di- 
inguer archange & marchand , pour diflinguer h 
afpiré de h muet , & même pour diüinguer 1er 
f flanc du r qui ne l'cfl point; ce moyen eltfimple, 
déjà re(u en partie, & propre i conferver les droits 
de l'étymologie èSc de ranaloeie ; que faut-il de 
plus? Vo)fev NéocatrHisMC . J 

La lettre & l’articulation r font euphoniques 
chez nous , lorfquc , par inverlîon , nous mettons , 
après la troifîeme perfone fnsuliere terminée par 
une voyele , les mots il , elle. Sc on ; comme 
aa-'tl refit , ain>e-t.elle , / alla-t-on ; & dans 
ce cas , la lettre t fe place , comme on voit , 
entre deux tirets . La lettre euphonique & les tirets 
défignent l’union intime Sc in^ffoluble du fujet il, 
elle , ou on avec le verbe ; Sc le choix du r par 
préférence vient de ce qu'il efl la marque ordi- 
naire de la troifeme perfone . yiipez ÉuraoNi- 
QUE t!r N. 

( T Je dois remarquer ici que bien des gens , 
au lieu du fécond tiret, fe permettent de mettre 
rm apofhophe après le t euphonique . Ils ne favent 
pas pourquoi , fen fuis sûr } car on ne |xot en 
imaginer aucune raifon ; le r n’efl pas l’abrégé de 
te , comme dans Je l'aimois inconjlant j te efl 
le feul mot qui puiffe fe réduire 1 r par l’apoUro- 
phe ; donc il ne faut point ici d’apoflrophe , & cet 
avis doit fufBre ^ ceux qui n’aiment pas à faire 
gratuitement des fautes.) 

T , dans les anciens monumens , fgnifie aflêz 
fouvenc Titus ou Tullius . 

C’ell aulTi une note numérale qui valoir léo ; 
Sc avec une bûre horizontale au deffus , T valoir 
160,000. Le T avec un forte d’accent aigu par-en- 
haut , valoir chez les Grecs zoo 1 & C l’accent 
étoit en bas , T valoir 1000 fois }oo ou ;oo,ooo. 
Le □ des HÀreux vaut 9 ; & avec deux points 
difpofés au deffus hoeizcdtalcment , ü vaut 9000. 

Nos monoies marquées d'un T ont été frapées 
à Nantes . ( Af. Btauitc • ) 
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TABLEAU, r. m. Litt/raturtaCc font des de- 
faiptioas de pailkuis, dVvenenteos , de pbâiome* 
nés naturels , (ju'un orateur ou ua poète répand 
dans fa compoluioD , où leur effet ell d'aoiufer , 
ou d'ecooer , ou de toucher , ou dV'frayer , ou d'i- 
miter , Û'e, y 6 /ez DnscnimoN & toutes Tes ef- 
peces* 

Tacite fait quelquefois un çrand TaLltau ea 
quelques mots ; B.ilTuet ell plein de ce genre de 
Sautés j il y a des Tableaux dans Racine & dans 
V'oiuire; on en trouve même dans Corneille. San s 
l’art de faire des Tableaux de toutes fortes de ca- 
raâcres, il ne faut pas tenter un poème dpique ; 
ce talent , clfcotiel dans tout genre d’Éloqu^e & 
de Podlic , ell iadirpenfablc encore dans l’Epique. 

( Asùvtmk a ) 

TACHéOGRAPHiE, f. f. Vf r/rature. On ap- 
peloic ainli , chez les Romains , Part d’écrire aullt 
vite que l'on parle , par le moyen de certaines 
notes dont chacune avoir fa lignification particu liere 
èSc défignée . Dés que ce fecret des notes eut été 
découvert , il fut bientôt pafeâioné ; il devint 
une efpece d’écriture courante , dont tout le monde 
avoit fa clef, & à laquelle on exer^oit les jeunes 
gens . L'empereur Tite , au report de Suétone , 
Ty étoit rendu fi habile , qu'il fe faifoit un plaifir 
d’y défier les fecrétaires memes . Ceux qui en fai- 
foient une profeHion particulière s’appeloienc en 
grec irayKiffipoi , & en latin nolarii . II y avoir 
a Rome peu de particuliers qui n'eulfent quelque 
efclave ou afranchi exercé dans ce genre d’écrire ; 
Pline le jeune en menoif toujours un dans fes voya- 
ges. lis rccueilloienc ainJli les harangues qui fe fai- 
ioient en public. 

Plutarque attribue ô Cicéron l’art d’écrire en no- 
tes abrégées , Sc d'exprimer plufieurs mots par un 
feul caraâere . 11 enfeigna cet art i Tiron , fon 
afranchi y ce fut dans l'afaire de Catilina qu’il mit 
en ufage cette invention utile , que nous ignorons 
en France , & dont les Anglais ont perfeéJioné 
l’idée , l’orage , & la méthode dans leur langue . 
Comme Caton d’Utique ne doonoit aucune des 
fes belles harangues, Cicéron voulut s’en procurer 
quelques-unes i pour y réulTir , il plaça dans diffé- 
rent endroits du Sénat deux ou trois perfones qu’il 
avoit Itylées lui-même dans l’art tackéogrâphique , 
& par ce moyen il eut & nous a confervé le fa- 
meux difeours que Caton prononça contre Céfar , 
& que Sallulle a inféré dans fon hiiloire de Catili- 
na i c’ell le feul morceau d’EIoquence qui nous 
refie de ce grand homme. (le Chevalier os Jau~ 

COVtCT.) 

TACHYGRAPHIE , f. f. Littérature . La Ta- 
chygraphie ou Tachéographie , parole compofée des 
mots grecs TeX"' > X'‘'c > & yp*** , écriture, cH 
l’art d’écrire avec rapidité & par notes } elle ell 
auHi quelquefois nommée Brach/graphie , de ffpa- 
XÙt » court , Sc ifâta , j'écris , en ce que pour 
écrire rapidement il faut fe fervit de maniérés 
abrégées . 

Auffi les Anglais, qui font ceux de tous les pea-. 

Ooo ij 
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p!es da monde qui s’en fervent le pluî centfraîe- 
ment & y ont fait le plus de pre^rès , i^ppelent 
ils de ce nom skcrtkan<i , main brics'c , courte écri- 
ture, ou derifure abregde. 

Hernua Hugo , dans fon Traird De prima fertb. 
artgin» en attribee l’invention aux Hébreux fondé 
fur ce pa/Tage du F/aumt xl;v : Ungua mea ca~ 
hmut fettbét vaioetter feribentis. Mais leurs abbré- 
viatiom font beaucoup plus modernes , purement 
thaldaïques: & inventées parles rabbins long-temps 
apres la deflruéiion de Jérufalem. 

Cependant les anciens nignoroient point cct art . 
Sans remonter aux ^gvprrens,dofit les hiéroglyphes 
éioient pliirôt des fymboles qui rcprélentoicnt des 
t*trcs moraine, fous Timage « les propriétés d’un 
être phyfique ; nous trouvons chez les Grecs des 
“Tachéographts St. Seméiographs yiaw\m^ on le peut 
voir en Diogene- Lacrce & antres auteurs , quoi- 
qu’il raifon des notes ou caraéteres flnguitcrs 
dont its éfoiem obligés de fe fervir , on les ait 
alfcz gcnéralemem confondus avec les Crypto- 
graphes . 

Les Romains , qui , avec les déponiUes de la 
Crcce , tranfportetcnt les arts en Italie , adoptè- 
rent ce genre d'écriture * & cela principalement 
parce que fouvenr les dilrours des fénateors étoient 
mal raportés & encore mal interprétés j ce qui oc- 
cafîotwit de la confuHon & des débats en allant 
aux voix • 

C’ell fous le confulat de Cicéron cu’on en voit 
les premières traces . Tiron , un de Tes afranchis , 
prit mot à mot la harangue que Caton pronon- 
çoit contre Céfar ; Plutarque ajoute qu’on ne con- 
noinbit point encore ceux qui depuis ont été ap- 
pelés notaires , & que c’eO le premier exemple 
de cette nature. 

Paul Diacre cependant attribue rinvention des 
premiers ,‘tioo caraéferes à £nnins , & dît que 
Tiron ne fit qu’étenie & perfcâioner cette 
fctence. 

Augufte , charmé de cette découverte deftina 
plafieurs de les afranchis à cet exercice; leur uni- 
que emploi étoit de retrouver des notes, fl falloit 
même qu’elles fuffent fort arbitraires & dans le 
wpùt de- celles des Chinois, puisqu’elles excédoicnr 
le nombre de cinq raille. 

L’Hifloire nous a cenlèrvé le nom èc quelques- 
uns de ces Tatkygnphes , tels que Pérunîus, Pi- 
Jargirus , Faunius , & Aquila , afranchis de Mé- 
cène . 

Enfin Séneque y mit la deroiese main , en les 
rédigeant par ordre alphabétique en forme de Di- 
Aiooaire ; anlfi furent-elles appelées dans la fuite 
Les Notes tie Tiron O* de S^^kc» 

Nous remarquerons à ce fujec , contre l'opinion 
des Savaiis , que les caraéteres employés dans le 
Pfàutier que Tritheme tnxiva à Strasbourg ,& dont 
il donne un échantillon i la fin de fa Fotygra- 
fkie , ne fauroient être ceux de Tiroo , non plus 

Î |ue le manuferit qu’on fait voir au mont Calfm , 
ous it Dom de QataiUtts de Time • Ceci faute 
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aux ieox , lorfquon examine combien ces cara* 
éleres font compolcs , arbitraires , lonçs, Sc diffi- 
ciles à tracer; au lieu que Plutarque dit cxprcfTc- 
menr, en parlant de la harangue de Caton; Hane 
fùUm oratio'tein Catonis fervatam ferunt Cicerone 
confuU , vtloeiljimos /criptores depenente , ac do- 
rente , ut per figna quxdam ^ parvas Lrevefque 
notas muharum litcrarum vint hebentes difla rot- 
iigerent ; c’ell-à-dire , quVlle fut prife à laide de 
courtes notes, ayant la pui/Tance ou valeur de plu- 
lieurs lettres . Or dans les figures que nous en a 
confen'c'es Gruter , la particule rv , par exem- 
ple , efi exprimée par plus de 70 finnes difle- 
rens , tous beaucoup plus compofés , ^us diffici- 
les , & par conféquent plus longs à écrire que la 
prépofition même . Ces vers d’Aufeme , au con- 
traire , font voir qu’un feul point exprimoit une 
parole entière: 

Qita multa fandi copia , 

' Funflis peratla fmgutis y 

Ut una zvx abfolvitur y 

ou cependant puK’Hts dort fe prendre en général 
pour des lignes ou caraôeres abrités, dont plu- 
ileurs à 1a vérité n’étoienr que de fîmples points , 
comme on verra plus bas dans l'Hymne fur la 
mort de S* Caffien • 

On peur donc hardiment conclure , d’après ces 
autorités , que les notes qu’on nous donne pour 
être de Tiron j & celles im^imées fous le titre 
“ de De notis Ctceronianis , ne font point les notes 
de Tiron , ou au moins celles à l'aide defquelles 
cet afranchi a écrit la harangue de Caton. 

Mais comme la Tachygraphie efl une efpecc de 
Cryptographie , il fe pouroit très-bien que Tiron 
eût travaillé en l’un & l'autre genre , & que ce 
fiififent ces derniers caraderes qui nous euflent été 
confer\és . 

Ce qui paroit apuier cette conief^ure , efi un 
pafiage du maître de Tiron « Cicéron i Anicus 
^ ( /, xttty Ep. xxxii)dît lui avoir écrit en chifresî 
Et quod ad te de decem /egatis fctipfty parnmtntet- 
ihcijii f eredoy quia y hd caftim ferip/eram, 

S. Cyprien a^uta depuis de nouveles notes à 
celles de Séneque , & accommoda le tout H Lufaga 
du Chrijiianifme , pour me fervir de l'expreffion de 
Vigenerc ,qui , dans fon Trait/ des chifres y ijoux^ 

, que c'ejl une chofe laborieufe infiniment* 

En effet , retenir cinq ou fix mille notes, pref- 
ue toutes arbitraires , & les placer fur le champ , 
oit être un très-laborieux & très-difficile exercice. 
Auffi avoit-on des maîtres ou profefTeurs en Tachy- 
graphie ; x/moin l’Hymne de Prudence, fur la mort 
de S. Calfien , martyrifé h coups de Ifyiets par fes 
écoliers : 

Pr.tfuerat fik.Uts pueriUbiis , ^ mufto 
Sept us tnagifler lit er arum fédérât , 

Vetba notis brevibus compxendere sunHa peritus^y 
Raptimque pten/Us diçla prapetibus fequi * 
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Et quelques vers après : 

RfjMmus ecce tth't tam milita multa notarum ) 

Quam JianAo ^ fiendo^ te docnte exeepimut , 

A'o« potes irâfc 't fcribmits , ipfe hbehas , 

Nunrptam tjuieîum dextera ut fer/et fijilutn, 

Noti petimus toties , te prxceptore , ue^atas , 

Avare doilor , Jam fcholartim ferias . 

Puftgere pxath Vtbet , fuUifqut intexert fitlcos , 

Fisxas ca!£>iis impedirc vir^uUs, 

Lib. rii/»î , Hyni. 7X 

Ceux qui cxerçoicnr cct art s'appeloicnt curfofes 
(coureurs) , quia noris eurfîm verba expediebam , 
il caufe de 'a rapidité avec laquelle i!s tra^oient 
le dilcours fur le papier ; & c’cft vrai - lembla- 
blcment lcrji*ine du nom que nous donnons à 
une forte dVcriture que nous appelons courayite , 
terme adopté dans le même feus par les anglois , 
Italiens, h’c. 

Ces eurfcres ont été nommés depuis mtariîj à 
caufe des notes dont ils fe fervoient ; & c’eA Tori- 
cine des notaires y dont Tufage principal , dans les 
premiers fiecles de l'£glife , cioit de tranferire les 
fermons , difeours , ou homélies des év'éques . Eu- 
febe, dans fon Hifioire , ra porte qu'O- 

rigenes fotifrit,à Tîge de 6o ans, que de> notaires 
ccriviflènr fes difeours, ce qu’il n’avoic jamais vou- 
lu permettre auparavant . 

$. Auguflin dit , dans la CLxttt /pitre , qu’il 
aufoit fouhaitc que les notaires préfens à fes dif- 
eours eulTenr voulu les écrire ; mais que, comme 
pour des raifons à lui inconnues ils s'y refufoient , 
quelques-uns des freres qui y alfilîoient , quoique 
moins expéditifs que les notaires , s’en étoitnt 
aquirés • 

Et dans V/pitre eut , il parle de huit iwtaircs 
alfulans à fes difeours , quatre de fa part , èk qua- 
tre nomjTîés |>ar d’aurres, qui fe relayoient &écri- 
voient deux a deux , afin qu’il n’y eût rien d’omis 
ni rien d’altc'ré de ce qu’il profèrent. 

S. Jérôme avoir quatre notaires & fix libraires { 
les premiers écrivoient fous fa diftée par notes, & 
les féconds tranferivoient au long en lettres ordi- 
naires : telle cfi l'origine des libraires . 

Enfin le Pape Fabien, jugeant IVairure des no- 
taires trop obfcure pour l'ulage ordinaire , ajoura 
aux fept notaires apofioliques fept foudiacres , pour 
^anferire au long ce que les notes contenoient par 
abbreviations. 

Il parojt, par la xtir AToinv/r de luftinien , que 
les contrats , d'abord minutés en caraÔercs abré- 
gés par les notaires ou écrivains des tabellions , 
n’étoiem obligatoires que lorfque les tabellions 
avoient tranferit en toutes lettres ce que les notaires 
avoient tracé tachygraphiquemeyit » Enfin il fut dé- 
fendu par le même empereur d’en faire du fout 
wlagc à l'avenir dans les écritures publiques , à cau- 
fe de l’équivoque qui pouvoit naPtre par la reflem- 
blance àes lignes. 
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Le peu <3c Littérature des ficelés fuivans les fit 
telIctiKiit tomber dans l’oubli , que le Pfautier 
tachyuraph'iqut , citd par Tritheme , droit intituld 
dans le catalogue du couvent, P/miicr ci langue 
armèmcnc , Ce rfauticr, k ce fnue l’on prdtend , 
fe conlêne aSuclcment dans la bibliothèque d* 
Brunfwick . 

Quant aux carafleres tachy_^rafhiqtax qui font 
plus immédiatement de notre Injet , il y en a d’uni- 
verfclse tels font les cararteres numdriqtiei , algd- 
briques, allronomiques , chimiques, & ceux de la 
Muiique i tels font récriture chmoife , quelques trai- 
tds franfois manuferrts i la bibliothèque du roi,dc 
la T atkygraphic angloife . 

Les Anglois enfin ont perfeflione ce genre d’écri- 
ture; & c’efi parmi eux ce que peut itre droit 
l’rriiax»y(i«a/itf chez les Égyptiens : ils l’ont poulTd 
au point de foivre facilement l'orateur le plus ra- 
pide ; & c’efi de cette fa^on qu’on recueille les 
de'pofitions des tdmotns dans les procOs célébrés , 
les harangues dans les chambres du Parlement, les 
difeours des prddicateurs , &c ; de forte qu’on n’y 
peut rien dire impunément, même dans une com- 
pagnie , pour peu que quelqu’un fe donne la peine 
de recueillir les paroles . 

Cet art y cil fondd fur les principsde la langue 
& de la Grammaire ; ils fe fervent pour cet effet 
d’un alphabet particulier, compnfd des lignes les 
plus fimples pour les lettres qui s’emploient le plus 
fréquemment, & de plus compofds pour celles qui 
ne paroilTenl que rarement. 

Ces carafletes fe peuvent auffi très-facilement 
unir les uns aux antres, & former ainfi des mono- 
grammes qui expriment fouvent toute une parole ; 
tels font les dicmens des Tach/ographes anglois , 
qui , depuis un fiecle & demi , ont donnd une qua- 
rantaine de méthodes. Elles fe trouvent aftuclc- 
ment réduites à deux , qui font les feules uliides 
aujourd’hui ; favoir, celle de Macaulay & celle de 
Wefton : nous nous bornerons à donner ici une lé- 
gère idée de la méthode de ce dernier , comme la 
plus gdncralemcnt fuivie , & parce qu’on trouve 
plufieurs livres imprimés dans fes caraêleres ; en- 
tr’autres , une Grammaire , un Oiétionaire , les Pfau- 
mes , le nouveau Tcllamcnt , 3c plufieurs livres 
d’Églife. 

La méthode de Weflon ell fondée fur cinq prin- 
cipes. 

i”. La fimplicité des caraôeres. / 

2 «. La facilité -de les joindre, inférer, & com- 
biner les uns aux autres . < 

î". Les monogrammes. 

4 ®. La fuppreifion totale des eoyeles, comme dans 
les langues orientales. 

5 ». D’écrire comme l’on prononce ; ce qui évite 
les afpirattons, les lettres doubles & les moetes. 
Les carafteres font en tout au nombre de 71 , dont 
ï6 comprenent l’alphabet , y ayant quelques let- 
tres qui s’écrivent de différentes façons , fuivanr 
les circonltances , 3c cela pour éviter les équivoques 
que U cotnbiiuifoa pouroit faire luùtie . . l.ex 
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carifieres rcAaiu faot pour les articles, pronoms , 
commencemcns & terminairons , qui fe rdpeteni 
(requemment, & pour quelques adverbes & prdpo- 
litioaS. (jinBKTMM.) 

(N.) TAPINOSE, f. f. C’eft ainli quVcrivent 
& proDODcent tous les rhéteurs fran^ois qui uTent 
de ce terme ; on a donc eu tort , dans la premie- 
re Encyclopédie, d'écrire Tepéinoje , & de dire 
qu’on prononce Taptinofe , Un y fait d’ailleurs 
ce nom mafculin -, il efl conllament féminin , 
comme le nom grec Tn<ir«ei( quin'efl que fran- 
cifé dans Tapinc/e . Il vient immédiatement de 
ToTHrà) himiiis , non mutium a terra furgenc j 
& il fcmble qu'on ait tiré celui-ci de Tarrm 
Jepetie . 

La Tapinafe eA donc une figure qui abaiflê ; 
c’eA la même que nous déCgnons par le mot fran- 
jois ÿExtinuattan . Vofex, ce mot. (AT. Btatr- 
atta , } 

TAS , MONCEAU , f. m. Synoa. Ces mots 
font également un aAemblage de plulicurs chofes 
placés les unes fur les autres, avec cette dilfércnce 

Î jue le Tac peut être rangé avec Tymmétrie , &que 
e Monceau n’a d’autre arangement que celui que 
le haaard lui donne . 

11 paroît que le mot de Tas marque toujours 
un ambs fait exprès, afio que les choies , n’étant 
point écartées , occupent moins de place •, & que 
celui de Monceau ne déCgne quelquefois qu’une 
portion détachée par accident d’une maAê ou d’un 
amis . 

On dit Un Tas de pierres, lorfqu’elles font des 
matériaux préparés pour faire un batiment t &l'on 
dit Va-Monceau de pierres , larCqu'elles font .les 
relies d’un édifice renverfé. (Voitùé Gittuuo.) 

Tas fe dit également au figuré en Profe & en 
Vers ; l’orateur ne doit point étoufer fes peufées 
fous un Tas de paroles luperflues. 

Un Tas d’hommesperdus de dettes & de crimes. 

Corneille . 

Quoiqu’un Tas de grimauds vantent notre élo- 
quence , 

Le plus sûr eA pour nous de garder le filence. 

Defpréaux. 

Cio Chevalier or JaucovtT.) 

TAüTOCRAMME , adj. Pcéjie - De amnit 
9 time , St ÿrdpfu lettre . On appelé un poème 
sautogramme St des vers sautogrammes , ceux dont 
roiB les roots commencent par une même lettre . 
Bailler cite nn Petms Placentius', allemand , qui 
pnblia un poème tautegramme , intitulé Pugna por- 
eonpn, dont tous les mots commentoienc par un 
P . Le poème eA de 850 vers , St l’auteur s’y ca- 
cha fous le nom de Publius-Porcius . Un autre al- 
lemand , nommé ChriAianus Pierius , a compofé 
on poème de près de lïoo vers fur Jéfus-Chrili 
OBci£é, dont tous les mou commencent par un 
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C. Un bénédiâin , nommé Hubaldus, avoir pré- 
fenté i Charles le chauve un poème tautogramma 
en l’honeur des chauves, St tous les mots de ce 
poème commenjoient auAi par un C. On appelé 
encore ces fartes de fadaifes des vers lettrtfés , 
fur le^uels on a dit depuis long-temps , Stultun 
ej! di^ciles habere nugas . ( Le Chevalier de Jav- 
eaVET . ) 

( N. ) TAUTOLOGIE , f. f. Vice d'Élocntion , 
oppofé i la concifion , St qui confîAe i répéter 
dans les mêmes termes , fans aucune nécefTité , ce 
qu’on vient déjà de dire. C'eA une vraie Tauto- 
logie, que la réponfe de madame Jourdain i Do- 
rante , dans la comédie du Bourgeois gentilhomme 
(Illÿ v); Oui vraiment , nous avons fort envie 
de rire , fort envie de rirjt nous avons . C’eA vé- 
ritablement un vice d’Elocution dans la bouche 
de madame Jourdain -, nuis c’eA de la part de 
Moüere, un trait de genie, d’avoir fait connoître 
par de femblables traits le naturel Sc l'éducation de 
cette bourgeoife. 

Obfervez que la Tautologie eA une répétition 
inutile Sc fans néceAité ; car les répétitions qui 
fervent 1 donner au difeours , ou de fa clarté , ou 
de l’énergie, ou de la grlce, loin d’y être des dé- 
fauts, y devienent an contraire des oroemens . Poy. 
RérlTiTioH Sc toutes fes efpeces. 

Tautologie, Aancilé du grec menoUeyla Agnifie 
littéralement Difeours identique, RR. auumt pour 
où aim eadem ; Sc Xty« dieo . C’eA en effet 
par cette identité des mots, que la Tautologie i\U 
fere de la Périffologie, qui eu auffi une répétitioa 
inutile, mais en d’autres termes. P’a/n PSaissoLO- 
cic. ( Af. BeaueEe. ) 

(N.J TAUTOLOGIQUE, adj. Qui a rtpert d 
la Tautologie, qui a le vice de la Tautologie. 
Les femmes du peuple, dans leur babil ou dans 
leurs accès de mam'aife humeur , tienent ^aucoup 
de propos tautologiques . On appelé aufli Echo teu- 
tologigue , celui qui répété plulieurs fois de fuite 
les nvCmes fons: & c’eA une preuve que la Tau- 
tologie conlifle en efTet dans la répétition matériele 
des mêmes mots. (Af. BeaveIe.) 

(N.) TAUX, TAXE, TAXATION, Syn. 

L’idée commune qui fonde la fynonymie de cet 
trois mots , eA celle de la détermination établie de 
quelque valeur pécuniaire. 

Le Taux eA cette valeur meme : la Taxe eA 
le réglement qui la détermine; les Taxations tout 
certains droits fixes attribuées d quelques oAiciert 
qui ont le maniment des deniers du roi. 

Le Taux des denrées eA communément établi 
par les marchands.- la Taxe émane de d’autorité 
publique .- les Taxations font des conceffioas du 
prince. 

On ne dit que Taux, quand il s’agit du denier 
auquel les intMts de l’argent font fixés par l’or- 
donance ; parce que la cupidité ne penfe pas tant 
d l’autorité déterminante , qu’d fec propres inté- 
rêts. 

On dit aAez indifTérenment reaut ou Taxe, 


T E M 

en pulant du ptix établi pour la vente des den- 
rées , ou de U fotnme fixée que doit payer un con- 
tribi^Ie ; mais ce n'el> que dans le cas ob il n'el) 
pas plus nécefTaire de faire attention à la valeur 
déterminée qu’i l'autorité déterminante ; car un 
cootribuable qui roudroit repréfeoter, qu’il ne peut 
payer ce qu’on exige de lui faute de proportion 
avec fes facultés, devroit dire que Ton Taux efl 
trop haut ; & s'il vouloit dire que les impofiteurs 
ne Tout pas traité dans la proportion des autres 
coutribnablet , il devroit dite que la Taxe efl trop 
forte. 

On ne dit que T axe , s’il s’agit du' réglement 
iudkiaire pour fixer certains frais qui ont été faits 
i la pourfuite d’un procès , ou d'une impofition 
en deniers fur des perfones en certains cas ; c’cfl 
que l’on a alors plus d’égard k l’autorité de la Jo- 
li ice, qui condate le droit, ou b celle du prince, 
qui efl plus marquée qu’à l’ordinaire . 

On dit quelquefois Taxation au fingulier , pour 
fignifier l’opération de la Taxe. (M. Bxamt.x ,) 

(N.) TEMPERE, ad). Art orat. Genre d’Élo- 

Î |ueoce qui tient le milieu entre le fublime & le 
impie. On pent voir, dans l’ert/r/r S uxlimx, que 
Cicéron , en déhnilTant le genre tempéré , ne lui 
acorde que la facilité, l’i^a/tré, & quelques lé-e 
gers omeinens. Ailleurs pourtant il reconoît que 
c’efl à loi que font permiies toutes les parures du 
flyle . Daiur etiam venta etmeinnitati fententia- 
rum ; & arguti , eertique , & circumftripti ver- 
èorunt amùitus eonctduntur : de induflriaque non 
ex infidiis , fed aperte ac palam elaboratur , 
s«r verùa vetbis quaft dimen/a & paria refpon. 
deant ; ut crebro conferantur pugnantia , cempa- 
renturque contraria , ut pariter extrema ter. 
minentttr , ekndemque référant in eadendo /onum . 
( Orat. ) 

Comment acorder ici avec lui-mème ce grand 
maître de l’Eloquence,, me demandez-vous? Le 
voici . Il a permis à l’Eloouence tempMe ou mé- 
diocre de fe parer , lorfqu'elle n’anroit pour objet 
que le foin de plaire, comme dans les écoles des 
(ophifles 8c des rhéteurs , ou dans des harangues 
publiques , faites pour amufer un peuple ; mais à 
cette même Eloquence il a preferit d’être modefle 
êk réfervée dans fa panire , lorfqu’elle fe montre 
au Bàreao 8c cette didinâinn , il l’exprime à la 
fin du paflàge que je viens de citer; Que, in ve- 
ritate caufarum , Cf rariui tnulto facimus , Cf 
terte aceuhius . Ifocrate , dans l’éloge d’Athènes, 
a recherché curieufement , dit-il , tous ces orne- 
mens du langage, parce qu’il écrivoit non pour 
plaider devant les juges , mais pour iiater 8c dé- 
lefljr l’oreille des Athéniens. Non enim ad jttdi- 
eiorkm etrtamen , fed ad voluptatem aurhtm feri^ 
pferat , f Orat. ) 

C’efl, félon moi, une, marque de mépris ^e 
Cicémo donne à cette Eloquence oifeufe des fo- 

r ihifles , que ,de lui lailTer avec tant d’indulgence 
e luxe de l'Elocution 8c le foin coriet^ de plaire. 
N'a-t-il pas obfervé lui-même qu’en Eloquence , 
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comme dans tous les grands objets de la nature, 
le beau 8c l’utile doivent fe réunir, 8c que lés 
ornemens de l’édifice oratoire doivent contribuer 
à fa folidité ? Cclitmna Cf tetnpïa Cf ^rtittts 
fttjiinent ; tartten habent non plus utilitatts qttam 
dignitatis .... boc in omnibus item partibus ore- 
tionis evenh , ut utilttatem ac prope neceffua- 
tem fuaviîas quxdam Cf lepos confequatttr . ( De 
orat. ) 

rfa-t-îl pas obfervé que, dans le flyle comme 
dans les mets , l’alfaifonement , qui d’abord pique 
le plus le goût , le laffe prefque auffi-têt 8c l’é- 
moulfe, 8c qu'il n’y a , pour refprit, que les ali- 
mens fimples dont il ne fe laffe tamaisé Difficile 
enim di 6 lu ejl quanam taufa fit , cur ca qttx ma- 
xime ftnfus nc/hres impellunt voluptate Cf fpecie 
prima acerrime commovent , ab iis celerrime fajii- 
dto qitcdam Cf fatietate ebalienemitr . Et après 
avoir prouvé, par l’expérience de tous nos fens, 
que la fatiété fuit de près les rafinemens du plai- 
fir ; Si omnibus in rebus voluptatibus maximis fa- 
fltdittm finlthnum efl : n’a-t-il pas reconu qu’il en 
étoit de même en Éloquence? In que vel expoe- 
tis vel ex oratoribus poffitmtts ptdicare cancinnamf 
diflinbiam , ornatam , fefiivam , ftne intermijftone , 
fine reprthenftone y fine varietate , quamvis riaris 
fit roloribits pilla vel pce fis vel oratio, non pojfe 
in deleHaticne effe diutufnam . Enfin n’a-t-il pas 
établi, comme un principe général, que, dans un 
difeours, les ornemens doivent être lemés légère- 
ment 8c par intervalles, jamais accutrralés ni éga- 
lement répandus? Ut porro confperfa ftt ( ortnio ) 
quaft verbortim fententiarumque floribus , id non dé- 
bet effe fufum aquabiliter per omnem oraiionem , fed 
ira dtfltnihtm , ut fut quaft in ontatu difpojita 
quxdam inftgnia Cf tumina -, 

Mais dans un fujet frivole 8c dénué d’intérêt 8c 
d’utilité , faut-il laiffer à nu ce fonds aride , 8c 
ne pas le couvrir de fleurs ? Il faut d’abord évi- 
ter un fujet dont Tindtgence 8c la féchereffe ont 
befoin d’être fans ceffe ornées ; ne jamais fe ré- 
duire au futile métier de beau parleur ; avoir an 
moins l'intemion tTinllruire , lorfqu’on cherche à 
plaire ; 8c dans les thofes 06 la raifon & la véri- 
té ne demandent qu’à fe montrer dans leur fim- 
plicité naïve , fe contenter d’un llylc naturel 8c 
décent. In propriis verbis ilia laits oratoris, ut 
abJeSla atque obfoleta fugiat , leliit atque illuflri- 
bus uiatur. Ainfi, le Simple fe mclcra au Tem- 
péré, comme il s’allie même au Sublime, fans dé- 
toner aver l’un ni avec l’autre, mais avec cette 
facilité d’ondulation , fi je l’qfe dire , qui doit ré- 
gner dans tous les genres d’Eloqnencc, 8c fans la- 
quelle le haut flyle efl roidc , guindé , monotone , 
& le flyle fleuri n’efl qu'un papillotage de cou- 
leurs, tontes vives 8c fans nuances, otait l’éclat 
fatigue les ieux. 

C’efl au moyen de te mélange que l’orateur , 
dans le genre remptri même , peut produire de 
grands e^s . Je ne dis pas que le genre fublime 
ne s’y mêle suffi quelquefbis ; mais te font des 
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accidens rares : êc il me femble que Rollin s'eft 
oublie', lorfqu'à propos de \'h*bttttl d ormr & à 
emülir le ih/ecurs , il rapele ce que dit Ciceroo 
du (loïcien Rutilius , quj avoir dedaimd , comme 
Socrate, d’employer l’Eloquence pathétique Mur 
l'a ddfenfe. Ce nVtoit pas des omemcns de l’Elo- 
quence temple^ , mais de la force , de la chaleur 
de la haute Eloquence de CrafTus , qu’il s'agilToit 
d'ans cette caufe. C’eft le genre fublime dans tou- 
te fa vigueur & dans toute fa vchemence , que 
Cicdron auroit voulu qu’on eût employd pour (au- 
ver l’innocence & la vertu même. I^um ilto ne- 
mo neque imegrier effet in rivitale ntyue fendior 
.... ÿuod fi tu tune , Crajfe , liieijfes fi 

t iil pro P. Rntilio , non pliitofopl>orum nio'e , /ed 
tuD , liruî(fet dicere , quamvis ficelereti itli fuif~ 
fient , fiicuti fuerunt , pefiiferi c'mei fiupplicie^ue 
digni , tamen omnem eorutn importunitdtem ex in* 
tirais mentil/us eveltijfes vi orntionis tux • ( De 
orat. ) 

Mais dan; un degtd de chaleur 8c de force in- 
ftfrieur k l’Éloquence de CralTus , la clarté , les dd- 
velopemens , l'abondance, l’éclat des pcnfe'es 8c 
des paroles joint aux charmes de l’Harmonie, peu- 
vent encore étoner & ravir. Et remarquex qu’en 
parlant de celui qui produit les plus grands effets , 
Cicértjn ne lui attribue rien qui s’élève au delfus 
de l’Eloquence tempèr/e. Jn ^tio igitur hemines ex- 
herreftunt ! tjucm JiupefaBi dicentern intuentur ? in 
guo exelamant ? guem deum , ut ita d'ieam , inter 
homines piitant > gui difiinde , gui explicate ^ gui 
aburulanter , gui ilturninale & reius 0“ verbts di- 
eunr , ^ in ipfia oratione guafi guendam nitme- 
rum , verfiumgue cmficiunt ; id ejl guad dieo , ot- 
nate. ( De orat. L. J. ) 

Mais tout cela fuppofe un fond folide 8c riche, 
un fujet férieux , utile , intéreffant : 8c fi , fur 
des quefiioos vaines , fur des objets futiles , on 
s’élbrce dVtre ingénieux 8c éloquent ; on fera 
brillant tant qu’on voudra , on n’c'blouira qu'un 
inotnent ; 8c û cette enluminure rhétoriciene dont 
nos Écoles 8c nos Académies ont fait vanité fi long- 
temps , j'appliquerai ce que Cicéron difoit des ta- 
bleaux modernes, comparés aux anciens; Quanta 
ealorum putehritudine Cf varietate floridivra fiunt 
in piBurif navis plerague guam in veferibus ? gux 
tanien , etiamft prima afipeBu nas taeperunt , aiu- 
sius nan deleBant guum iiilem nas in antiguis la- 
iulis ilia ipfia barriaa abfialetague teneamur ? ( De 
orat. Lj.) Vapn. SittirE (ÿ* Sutuaix . ( M.Man- 
uatrrsL . ) 

TEMPLE, EGLISE, Snonpmes. Ces mots fi- 
mifient un édifice delliné a l’exercice public de la 
Religion. Mais Temple eÛ du llyle. pompeux: £- 
glifie , du llyle ordinare , du moins à fc^rd de la 
religion catholique j car i l'égard du paeanifme8c 
de )a religion proteffante, on fe fert du mot de 
Temple , même dans le llyle ordinaire , au lieu 
de celui i'Eglifie. Ainfi, l’on dit, Le Temple de 
Janus, Le Temple de Charentoo, VÉglye de S. 
Sulpice. 
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Temple parole exprimer quelque chofe d’aogu- 
fle , 8c fignilier proprement un édifice confacté i 
la divinité. Bglij'e paroit marquer quelque chofe 
de plus commun , & fignifier particuliérement un 
édifice fait pour l’ailémblée des Fideles. 

Rien de profane ne doit entrer dans le Temple 
du Seigneur : on ne devroit permettre dans nos 
iglifies que ce qui peut contribuer i l’édificatioa 
des Chrétiens . 

L’efprit 8c le coeur de l’homme font les Temples 
chéris du vrai Dieu ; c’ell-là qu’il veut être ado- 
ré: en vain on fréquente les Eglifies, il n’écoute 
que ceux qui lui parlent dans leur intérieur . 

Les Temples étoient desafyles chez les Romains 
aulfi-bien que cher les Chrétiens . Si l’on ne peut ap- 
porter à lÉglifieün ei'priadc recueillement, il faut 
du moins y être d’un air modelte : la bieoféance 
l’exige, ainfi que la piété. 

TEMPS, f. m. (grammaire. Les grammairiens, 
fi l’on veut juger de leurs idées par des dénomi- 
nations qui les défignent, femblent n'avoir eu juf- 
qu’i prêtent que des notions bien coofufes des 
Temps en général 8c de leurs differentes efpeces , 
Pour ne pas fuivre en aveugle le torrent de la mul- 
titude , 8c pour n’en adopter les décifions qu’en 
connoinance de caufe, qu’il me foit permis de re- 
courir ici au flambeau de la Métapnyfique ; elle 
feule peut indiquer toutes les idées comprifes dans 
la nature des Temps , 8t les difféiences qui peuvent 
en conllituer les efpeces : quand elle aura pronon- 
cé fur les points de vue polfibles , il ne s’agira 
plus que de les reconoîcre dans les ufages connus 
des langues , foit en les confidérant d’une maniéré 
générale , l'oit en les examinant dans les dilférens 
modes du verbe. 

Aax. I. Natian ginirale des Tsurs , félon 
M. de Gamaches ( Dijfert. I de fion Afirareomie 
phpfigue ) , que l’on peut en ce point regarder 
comme l’organe de toute l’École cartefiene, le 
T emps ejî la fiueeejfien m/me atarhèt à FexiJwKe 
de la criature . Si cette notion du Temps a quel- 
que défaut d'exaâitude, il faut pourtant avouer 
qu’elle tient de bien prés i la vérité , puifque 
1 exilience fuccelfive des êtres ell la feule melure 
du Temps qui foit û notre portée, comme le Tempe 
devient, à fon tour, la mefure de l’exillence fuc- 
celTive . 

Cette mobilité fuccelfive de l’exillence ou du 
Temps, nous la fixons en quelque forte, pour la 
rendre commenfurabie , en y établillant des points 
fixes caraâérifés par quelques faits particuliers ; de 
même que ncnis parvenons ii foumettre k nos me- 
fures 8c d nos calculs l’étendue intelleâuele , quel- 
que impalpable qu’elle foit , en y établiflant des 
ints fixes caraârâil'és par quelque corps palpable 
fenfible. 

On donne i ces points fixes de la focceffioa de 
rexifleiKe ou du Temps , le nom d'Épagues ( du 
grec E vaié , venu de ivixur, marari , arrêter ); 
parce que ce font des inllans dont on atréte , en 
quelque maniéré , la rapide mobilité , pour en 

faire 
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faire comme des lieux de repos / d'oîï Ton obfer- 
ve> pour âihll dire, ce qui coéxiAe, ce qui pré* 
cede , 8c ce qui fuie . On appelé Periods^ une por- 
tion du Ttmps dont le commencement 8c U fin 
font déterminas par des époques : de mtpi , circum 
8c éJ‘cf , via ; parce qu’une portion du Temps , 
bornée de toutes parts, elt comme un cfpace au- 
tour duquel on peut tourner. 

Après ces notions préliminaires 8c fondamenta- 
les , U femble que l’on peut dire qu’en général 
les Temps font les fc^tn^s du vtrbe , ^^ui expriment 
les tiiffirens raports (Texijlence aux dtvtr/es é/>c- 
^ues /JM Von peu: envi/a^er dans la durée . 

Je dis d’abord que ce font les fornres dit ver&e , 
afin de comprendre dans cette definirion , non feu- 
lement les fimples inflexions confacrées i cet ufa- 

t e , mais encore toutes les locutions qui y font 
eftinées exclufivement , 8c qui auroient pu être 
remplacées par des terminaifons ; en forte ou’eilc 
peut convenir également i ce qu’on appelé des 
Temps ftmples , des Temps compofès ou furcompo- 
fis , 8c meme k quantité d’idiotifmes qui ont 
une deflinatioo analogue , comme en fran^ois,/> 
viens d'entrer y falloir fortir y le monde doit finir y 
&c. 

J’aioure que ces formes expriment les différens 
raports (Vexijience aux divtrfes épe^ues tjue Von 
peut envifa^rr dans la durée: par-U ^ apres avoir 
indiqué le matériel des Temps , )’eu caraflé- 
rife la lignification , dans laquelle il y a deux 
chofes à conlidérer , favoir les raports d'cxitlence 
à une époque , 8c l’époque qui e(l le terme de 
comparaiioD . 

1. Première diviften jfénérale des TxMfs - 
L'toiflence peut avoir en general trois fortes de 
raports à l’époque de comparaifon : raport de fi^ 
multanéitéy lorlque l'exincnce efl coïncidente avec 
l’époque ,* raport d'antériorité , lorfqtiô l’exillcoce 

P r^ede l’éi^uc; & raport de pojlériorité y lorfque 
exiflence fuccede à l’époque . De là trois elpcces 
générales de Temps y les Préfens , les Préterits, 8c 
les Futurs • 

Les Pré/ens font les formes du verbe , qui ex- 
priment la fimultancité d'cxiilence k l’égard de 
l'époque de comparaifon . On leur donne le nom 
de Préfens , parce qu’ils défignent une cxiflcncc 
qui, dans le Temps même de Pepoque , efl réel- 
lement préfente , puifqu’elle efl fimultaoée avec 
Pepoque . 

Les Prétérits font les formes du verbe , qui ex- 
priment l’antériorité d’exiflence à l’égard de l’épo- 
que de comparaifon . On leur donne le nom de 
Prétérits y pitee qu’ils délignenc une exiflcoce qui, 
dans le Temps même de l’époque , efl déjà paf- 
fée ( prxterita ) , puifqu’elle eu antérieure à l’é- 
poque. 

Les Futurs font les formes du verbe , qui ex- 
priment la poflériorité d’exiflence à Pegard de Pé- 
poque de comparaifon. On leur donne le nom de 
Futurs y parce qu’ils défignent une exillcnce qui , 
dans le Temps même de l’époque , efl encore 
Cjamm, & Vttérat» Terne IIL 
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avenir ( futura ), puifqu’elle efl poflérieure à Pé- 
poque. 

C’efl véritablement du point de PépcKjue qu’il 
faut envifager les autres pitiés de la durée (uc- 
ceflive , pour apprécier Pexiflcnce*, parce que Pé- 
poque ci\ le point d'obfervacion : ce qui coéxifle 
efl prefent , ce qui précédé efl pafle ou prêtent , 
ce qui fuit efl avenir ou futur . Rien donc de plus 
heureux que les dénominations ordinaires pour dé- 
figner les idées que Pon vient de dcveloper ; rien 
de plus analogue que ces idées , pour expliquer 
d’une manière pUuliblc les cerm.'S que Pon vient 
de définir. 

L’idcc de fimulranéiré caraélérife rrïs-biea les 
Préfents -, celle d’antériorité efl le caraélcre exaéV 
des Prétérits : & l’idée de poflériorité offre nétc- 
ment la diflTérence des Futurs. 

Il n’eii pas polfible que les Temps des verbes 
expriment autre chtfle que des raports d'exilfrnee 
à quelque époque de comparaifon ; il efl égale- 
ment impofliblc d’imaginer quelque efpece de ra- 
port autre que ceux que Poa vient d'expofer : il 
ne peut donc en effet v avoir que trois ei'pecc; 
générales de Temps , oc chacune doit être diffé- 
rencié par l’un de ces trois raports généraux. 

Je dis trois efptees générales de ’i'iMj*/ , parce 
que chaqu* efpece peut lé fubdivifer 8c fe fubdi- 
vife réellement en plufieurs branches , dont les 
caraéleres diflinéfifs dépendent des divers points de 
vue acedfoires qui peuvent fe combiner avec les 
idées générales &. fondamentales de ces trois efpc- 
ces primitives. 

J. 2 . Seconde dhifion générale des Tkmpt . La 
fubdivifion la plus générale des^Trmnr doit fe 
prendre dans la maniéré d’envifager Icpoqoe de 
comparaifon, ou fous un point de vue général 8c 
indéterminé , ou fous un point de vue fpécial 8c 
déterminé . 

Sous le premier afpeél , les Temps des verbes 
expriment tel ou tel raport d'cxiflence à une épo- 
que quelconque 8c indéterminée : fous le fécond 
alpeâ , les Temps des verbes expriment tel ou 
tel raport d’exiilence à une époque précife 8c dé- 
terminée. 

Les noms déindéfinis 8c de définis , employés 
ailleurs abulivement par le commun des grammai- 
riens , me paroiffent allez propres à caraéfcril'er 
ces deux différences de Temps • On peut donner 
le nom d'indéfinis à ceux de la première efpece, 
parce qu’ils ne tienent eflcâivement aucune 
époque précife 8c déterminée , 8c qu’ils n’expri- 
ment , en quelque forte , que l’un des trois raports 
généraux d’exiflence , avec abflraéfion de toute épo- 
que de comparaifon . Ceux de la fécondé efpece 
peuvent être nommés définis , parce qu'ils font 
eireoticlement relatifs à quelque époque précife 8c 
déterminée. 

Chacune des crois efpeces générales de Temps 
efl fufceptible de cette diflinélion , parce qu’oo 
peut cnlement confidérer 8c exprimer la fimulta- 
néité , l’antériorité , 8c la poflériorité, ou avec ab- 
P PP 
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nraélioa de toute dpoque , ou avec relation i une 
c'poque prdcife & dtftertninde : on peut donc di- 
ftinguer en indéfinis S^ définis les l’rdlents , les 
Ptdtcrits, & les Futurs. 

Un Prlfcnt iad^Jini eft une forme du verbe qui 
exprime la fimultancitd d'cxillence i l’c^ard d’une 
dpoque quelconque : un Prèfeat difim eli une 
forme du verbe qui exprime la fimultancitd d'e- 
xiflence à l’c'gard d’une dpoque prdcife & dcter- 
mlnde. 

Un Pr/tfrit ind/fini eft une forme du verbe 
ui exprime Pantcrioritd d’cxillence k l'dgard 
'une É^poque quelconqtte : un Prciértt d/fint eli 
une forme du verbe qui exprime l'anteriotild d’e- 
xillence à l'cgard d’une cpirque prccife & dc'ter- 
minée. 

Un Futur ind/fini ell une forme du verbe qui 
exprime la poDvrioritd d’exi.ience à l’egard d’une 
dpoque quelconque : un Futur d/fini eli une forme 
du verbe qui exprime la poliérioritd d’cxillence à 
l’dgard d’une dpoque prtfeife & ddtcrmine'e . 

J. Troifiinu divifion g/n/raU des Temps . 
Il n'y a qu'une maniéré de faire abflrafHon de 
toute époque ; c’ell pour cela qu’il ne peut y avoir 
qu’un Prdfent, un Prétifrit, & un Futur inddbni . 
Mais il peut y avoir fondement i la fubdivifton 
de toutes les efpeces de Temps ddlinis , dans les 
diverfes pofiiions de l'epoque prdeife de compatai- 
fon , je veux dire , dans les diverfes relations de 
cette dpoque i un point Hxe de la durde. 

Ce TCint fixe doit dtre le même pour celui ^ui 
parle « i»ur ceux i qui le difeours ell tranl'mis , 
ïôit de vive voix foit par derit ; autrement ^ une 
langue anciene feroit , fi je puis le dire , intra- 
duilible pour les modernes j le langage d’un peu- 
ple feroit incommunicable i un autre p uple ; 
celui même d’un homme feroit inintclliêble pour 
un autre homme, quelque affinitd qu’ik eulTent 
d’ailleurs . 

Mais dans cette fuite infinie d'Inllaos qui fe 
fuccedent rapidement & qui nous dchapent fans 
celTe, auquel doit-on s’arrcier,& par quelle raifon 
de prdfdrcnce fe déterminera- l-on pour l’un plu- 
tàt que pour l’autre ? 11 m efl du choix de ce 
point fondamental , dans la Grammaire , comme 
de celui d'un premier méridien , dans la Cdc^a- 
phie. Rien de plus naturel que de fe ddterminer 
pour le méridien du lieu mfme oît le gdographe 
opéré ; rien de plus raiibnable que de fe fixer à 
l'inllant mdme de la produéhoo de la parole . C’ell 
en effet celui qui , dans toutes les lanmes , fert 
de dernier terme à toutes les relations du Temps 
que l'oB a belbin d’exprimer, fous quelque forme 
que l’on veuille les rendre fenfibles . 

On peut donc dire que la ptdttion de l’epoque 
de comparaifon eli fa relation à l’inflant même 
de l’aSe de la parole . Or cette relation peut être 
auffi ou de fimulranêitê , ou d'antériorité, ou de 
potlérioeité ; ce qui peut faire dillinguer trois for- 
tes d’époques déterminées : une époque uHutle , 
qui coïncide avec l’afte de la parole ; une épo- 
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â ne mt/rieurt , qui précédé l'aêle de la parole ; 
L une époque pefi/rieure , qui fuit l’aSe de U 
parole. 

Uc là la difiinêlion des trois efpeces de Temps 
définis en trois efpeces fubalternes, qui me fem- 
blent ne pouvoir être mieux caraêtérifces que par 
les dénominations i'tÜuel, A' antérieur. Si de po- 
Jl/ritur , tirées de la pomion même de l’époque 
déterminée qui les dilTérencie. 

Un prefent defini ell donc aRuet, antérieur, ou 
poji/rieur , félon qu’il exprime la llmulianéiié 
d’exillence à l’égard d’une époque déterminément 
aêluele , antérieure , ou pt^érieure . 

Un Prétérit défini ell aRuet , antérieur , ou po~ 
yférirrrr , félon qu’il exprime l’antériorité d’cxillence 
à l’égard d’une époque déterminément aêluele , 
antérieure , ou polterieure . 

Enfin un Futur défini ell pareillement aRuet , 
antérieur , ou poflérteur , félon qu’il exprime la 
poliériorité d’cxillence à l'égard d’une époque dé- 
terminément aftuele , antérieure, ou polléricure. 

Art. II. Conformité du fyjiéme métliapétyfijue 
des Temps avec tes ufages des tangues . On con- 
viendra peut-être que le fyllême que je ptéfente 
ici ell raifoné ; que les dénominations que )’y em- 
ploie en car.^£lérifenc très-bien les parties , puif- 
qu’elles délignent toutes les idées pattieles qui y 
font combinées , êlc l’ordre même des combinailons . 
Mais on a vu s’élever & périr tant de fyllêmes 
ingénieux Si réguliers, que l’on ell aujourd’hui bien 
fondé à fe délier de tous ceux qui fe préfentent 
avec les mêmes »parences de ri%ulariié ; une belle 
hypothefe n'ell louvent qu’une belle fiâion ; & 
celle-ci fe trouve fi éloignée du langage ordinaire 
des grammairiens, foit dans le nombre des Temps 
qu'elle femble admette, foit dans les noms quelle 
leur afligne , qu'on peut bien la foup^oner d’être 
purement idéale , 9c d’avoir alfea peu d’analogie 
avec les ufages des langues. 

I-a raifon , j’en conviens , autorife ce foupcon j 
mais elle exige un examen avant de paflét condam- 
nation . L’expérience ell la pierre de touche des 
fs'Ilêmes , 9c c’ell aux faits à proferire ou à julli- 
ner les hypothefes. 

§. I. Syjiéme des Préfents , /uflifié par t ufage 
des tangues . Prenons donc la voie de l’analyfe ; 
9c pour ne point nous charger de trop de ma- 
tière , ne nous occupons d’abord que de la pre- 
mière des trois efpeces générales de Temps , des 
Préfents . 

I. 11 en eH un qui eft unanimement reconu 
Kur Préfent par tous les grammairiens i fum , je 
fuis, laudo, je loue, mirer, j'admire, 9cc. Il a , 
dans les langues qui l’admetent , tous les caraêle- 
res d’un Préfent véritablement indefini , dans le 
fens que j’ai donné à ce terme. 

1 °. On l’emploie comme Préfent aflnel ; a'.ifi , 
quand je dis , par exemple , à quelqu’un , Je vam 
LOUE eTaioir fait cette aRion , moo aêlion de 
I touer efl exprimée comme aociillante avec l'aêàc 
1 de la parole. 
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i®. On IVmpioie comme PrcTcnf ant^riair . Que fication eflcntiele 8c înatniflîble , Je veux dire , U 

J'on dife , dans un rccit U aaxco^Taf en €ht- (imuitanéité d’exillence . 

tui ùSfdANDE où il rjy/e rott eju'il /em* Les diffe'rens ufages que nous venons de remar- 
BÂKjrsB „ t en tout cela , oii il n*y a que des qucr dans le Préfcnt indéfini, peuvent nous coq- 
„ Temfs prdfeDts , jo U rencoHtrt , eH dit poor auirc à reconoîrre les Preïents définis j 8c il ne doit 
„ je U reneontrêi y je demënde , pour je Aeman- point y en avoir d’autres que ceux pour lefqucls 
„ (iai ; où il ve y pour «;) il elhit \ je vois , le PrcYent indcBni lui-méme eft employé ; parce 
„ pour je vit i Ù‘ tfu'il s'embérajfe , pour ptil qu'exprimant efl'entiélemcnt la fimuitancitc d’exi- 
„ s'embareffoit p» (Régnier , Gremm. frsnf. in- (tence avec abilraélioQ de toute époque, s’il fort de 
12, pag. pa£. jdo.) En effet , dans cene généralité, ce n'ert point pour ne plus iigni- 

cet exemple, les verbes je rencontre y je demencU , fier la fimultanéité , mais c’e(l pour l’exprimer avec 
je voir, tognent mon aftion de rencontrer y éede- raport à une époque déterminée. Or 
msndery de voir y comme cocxiilanrc dans le pe* II, Nous avons vu le Préfent indéfini employé 
riode antérieur indiqué par quelque aurre circon- pour le Préfent aâue! , comme quand on dit , Je 

Rance du récit ; 8c les verbes tl va y il s^emba- vous love d'avoir fait cette e^ioh : m.ns dans ce 

raffty énoncent i'aétioo daller 8c de t'embarafj'er y cas-là même , il n’y a aucun autre Temps que 

comme coexHUnce avec l’époque indiquée par les l’on puîffe fubllituer a je loue: & cette obfervatioo 
verbes précédens je demande 8c je voit , puifque eO commune à toutes les langues donc les verbes 
ce que je demandai , c’cil où il allait dans Tm- fe conjuguent par Temps. 

Ihnt mêm? de ma demande , 8c ce que je vit , La cooféquence cR facile à tirer : c'ell qu aucu* 

cVn qu’il dembarajfoit dans le moment même que ne langue ne rccoooît dans les verbes de Préfent 
je le vo/oit , Tous les verbes de cette phrafe font aé^uel proprement dit , 8c que par-tout c'efi le 
donc réellement employés comme des Préfents an- Préfent indéfini qui en fait la fonaion . La raifon 
térieurs, c'eR-à-dire, comme exprimant la fimul- en eR limplc: le Préfent indéfini ne feraportelui- 
tanéiré d'exiilence à l’^ard d’une époque anrérieu- même à aucune époque déterminée , ce font les 

re au moment de la parole. circonRances du difeours qui decermioeot celle à 

7®. Le même Temps s'emploie encore comme laquelle on doit le raporter en chaque occafioa \ 
Préfent polV/rieur* /e pakc demain y je pan tan- ici, c'eR à une époque antérieure; la, à uneépo- 
tât met adieuE ; c'eR*à-dire , je partirai demain y que poRérietzre ; ailleurs, à toutes les’époques poT* 
8c je ferai tantôt mes adietdx: je pars 8c je fais hbUs. Si donc les circonRances du difeours ne dé- 
énoncent mon aêfion de partir 8c de faire , corn- fignent aucune époque précife , le Préfent indéfini 
me fimulranée avec l'époque nétement défignée par ne peut plus fe raporter alors qu'à l’inilant qai 
les mots demain 8c tantôt y qui ne peut être qu'une fert effentiélement de dernier terme de comparai* 
époque poRérieure au moment où je parle. fon à toutes les relations de Temps y c’eR-à-dire, 

4^ Enfin l'on trouve ce Temps employé avec à l'inRanr même de la parole: cet inilanc , dans 
ab.iraêiion de tout époque, ou, fi l'on veut, avec routes les autres occurrences, n'cR que Je ter* 
une é^e relation à toutes les époques poRibles • me éloigné de la relation; dans celle-ci , il en 

Cdl dans ce fens qu'il fert à l'expreRîon des pro- eR le terme prochain 8c immédiat , puifqu'il eR 

pofitions d’éternele vérité .* Pdme efl immortele : le feol • 

Les trois angles dun triangle sokt ôgaux h deux ill. Nous avons vu le Préfent indéfini employé 
droits ! c'eR que ces vérités font les mêmes dans comme préfent antérieur ; comme dans cette phra- 
tous les Temps y qu'elles coêxiRent avec toutes les fe, fe le pxucoffTRM en chemin y je lui dsmanùe 
époques; 8c le verbe, en confcquence, fe met à où il ta y je vots y ^u'it t*E.MEaxassE ; & daosce 
on Temps oui exprime la fimultanéité d'exIRence cas, nous trouvons d’autres Temps que l'on peut 
avec abRraâion de toute époque, afin de pouvoir fubRituer au Préfent indéfini; je rencontrai poux je 
être raporté à toutes les époques . rencontre , je demandai pour je demandsy 8c je vit 

U en eR de même des vérités morales qui con- pour je voit, font donc des Préfens antérieurs ; il 

tienent en quelque forte l'hiRoire de ce qui eR elloit pour il va , 8c il s*embaraffoit pour il r'eat- 

arivé, 8c la prédiêHon de ce qui doitariver. Ain- baraf\e y font encore d'autres Préfents antérieurs • 

fi, dans cette max'me de M. de la Rochefoucault Ainfi, nous voilà forcés à admetre deux fortes 

{Tenfie lv): La haine pour Us favoris dstr des Préfens antérieurs; l'un, dont on trouve des 

entre chofe que t amour de la favtur y le verbe efl exemples, dans prefque toutes les langiw, eram , 
exprime une fimultanéité relative à une époque j'étois , laudabamy je louois, mirabar y j'admirois*; 
quelconque, 8c aêfucle , 8c amerieure , & poRé- l'autre, qui n'eR connu que dans quelques langues 
ricure, modernes de l'Europe, ritalien, refpagnol , 8c le 

Le Temps auquel on donne communément le fran^ois, ^ U louai y admirai . 

rom de Préfent , eR donc un Préfent indéfini , un 1®. Voici fur la première efpece comment s'ex- 

Tempi qui, notant nullemenr aRreint à aucune pliqoe le plus célébré des grammairiens philofo- 
epoque, peut demeurer dans cette généralité , ou phes, en parlant des Temps que j'appele aéfints , 
être raporté indifféremmenr à toute époque deter- oc qu'il nomme compo/és dans le fens* „ Le pro- 
mioce , pourvu qu'on lui confer'ce toujours fa figni- „ mier , dir ü ( Cramm. gén. Part, Il , chap. 

Ppp 2 
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xiv, étiit. de i66oi chap. xv , /dif, de 1756), 
t, ell celui qui marqua le paHif avec raporc au 
„ Préfenr , Bc on l’a nommtf Frét/rU u.ipjrjak , 
n parce qu’il ne marque pas la cbofe llmplemeat 
„ & proprement comme faite , mais comme prtf- 
,, fente à IVgard d une chde qui cft delà nean- 
„ moins police. Ainfi , quand ;e dis çhtwi intra- 
9, vit cx.sAS.4M (je foupois lorsqu’il eil entre ) , 
99 J’aflion de fouper eA bien pa/lce au regard du 
), Temps auquel |c parle j mais je la marque com- 
„ me prcTente au regard de la chofe dont |e par- 
9, le, oui ell TentrCe d'un tel 
De l aveu meme de cet auteur ,'ce Temps qu’i! 
nomme Prétérit y marque donc la c!)üfe comme 
prd'ente ^ l’cgard dune autre qui dl de ja paHcc. Or 
quoique cettt chofe en foi doive être reputee paf- 
lee â IVgard du Temps oh l'on parle j vu que ce 
n'ell pas U le point de vue incÜqud par la for- 
me du verbe dune H e(l quellion , il îalloic con- 
clure que cette f(»me manque le Préfent avec va- 
port an Paffé , plutôt que de dire au contraire 
qu'elle marque le Paffé avec raport au Préfent ^ 
Cette inconlequence e(l due à l'habitude de donner 
à ce Temps , fans examen 8< fur la bi des gram- 
mairiens, le nom abulit de Prétérit y on y trouve 
aifément une idee danterioritd , que Ion prend 
pour l'idcfe principale , & qui Icmble en effet Axer 
ce Temps dans la claiTe des Pfctcrits, on y aper- 
çoit enfuire confufcaicnt une idv^e de fîmultancitc 
que l’on croit fecondaire «le modiheative de la pre- 
mière; cVll une meprife qui, à parler exaéfemenr, 
renverfe Tordre des id^es , & on le font bien par 
i’embaras qui naft de ce dcTordrc; mais que faire? 
Je préjugd prononce que le Temps en ouelUon cil 
Trctcrit ^ 1a raifon réclame , on la lailTe dire , 
mais on lut donne , pour ainfi dire , aéte de fon 
oppoOtion , en donnanr à ce prétendu Prétérit le 
nom d'imsarfaif : dénomination qui caraélcrife moins 
l'idée qu'il faut prendre de ce Temps y que la ma- 
niéré oont on Ta envifage.* 

2®. Le préjugé paroit encore plus fort fur la 
fécondé efpece de Trcfent anterieur: mais dépouil- 
lons-nous de toute préoccupation , & jugeons d? 
la véritable dellination de ce Temps par les ul'agcs 
des langues qui Tadmeteoe , plutôt que par les 
dénominations haiardces ^ peu réflcclues des gram- 
mairiens» Leur unanimité , déjà prife en defaut 
fur le prétendu Prétérit imparfait & fur bien d'au- 
tres points, a encore ici des caraéleres d'incerti- 
tude qui la rendent jullement fufpeélc demépriiè. 
Kn s'acordanc pour placer au rang des Preterits 
je fus y je lûuat y /admirai , les uns veulent que 
ce prétendu Prétérit foit défini , & les autres , 
qu’il foit indéfini ou aoriJU ; termes qui , avec 
un fens très-clair, ne paroiff^nt pas appliqués ici 
d une maniéré trop p^cife • I»aiiroos ies difputer 
fur ce qui les divife, & profitons de ce dont ils 
convienent fur Tcmploi de ce Temps ; ils font 
à cct égard des témoins irrécufables de fa valeur 
ufuele. Or en le regardant comme un Prétérit , 
tous les grammairiens convienent qu’il n’exprime 
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que les chofes pafPées dans un période de Temps 
antérieur à celui dans lequel on parle. 

Cer aveu, combiné avec le principe (ondameotal 
de la notion des Temps , fuflit pour décider 1 a 
quefliitii. Il faut confidérer dans les 7 'ewpr , i*. une 
relation générale d'exillcnce ô un terme de com- 
paraifon ; le terme motne de comparaifon . C'ed 
en vertu de la relation générale d’exillence qu'un 
Temps ert Préfent, Prérérit, ou Futur, félon qu’il 
exprime la limulranéité , Taotériorité , ou la pollé- 
rtoriré d'exillence: c’ell par la maniéré d’envifa- 
ger le terme, 00 fous un point de vue général 
oc indéfini , ou fous un point de vue fpécial Ôc 
déterminé, que ce Temps ell indéfini ou dcfiuirôc 
c’cll par la pofirion déterminée du terme qu'un 
7'emps défini ell aéluel, antérieur, ou pollérieur , 
félon que le terme a lui-même Tun de cesraports 
au moment de Taéle de la parole . 

Or le Temps dont il s'agit a pour terme de 
comparaifon , non une éptiquc iniianranéc , mais 
un période de Temps: ce période , dit-on , doit 
être antérieur à celui dans lequel on parle ; par 
conféquent c'dl un Temps qui ell de la claÜé des 
définis, Ik entre ceux-ci il dl de Tordre des Temps 
antérieurs. Il relie donc À déterminer Tefpecc gé- 
nérale de raport que ce Temps cxprijne relative- 
ment à ce pc-riode anterieur : mais il dl évident 
qu’i! exprime la fimultanéké d’exiliencc , puifqu'il 
déflgnc la chofe comme pafléc dans et période, Ôc 
non avant ce période, /e lus hier votre lettre 
à-dire , que mon aêlion de lire écoit ümultanée 
avec le jour d'hier. Ce Temps ell donc en effet un 
préfent antérieur • 

On fent bien qu’il différé affez du premier , pour 
n'etre pas confondu fou: le même nom ; c’ell par 
le terme de comparaifon qu'ils different , & c'dl 
de là qu’il convient de tirer la différence de leurs 
dénominations . Je dirois donc que / étois , je hucis , 
i*ad/fiirois , font au Préfent antérieur /impie , & 
que je fus , je louai , j'admirai , font au Préfent 
antérieur périodique. 

Je oc doute pas que pludeurs ne regardent comme 
un paradoxe de placer parmi les Prélents ce 7 >mp/ 
que Ton a toujours regardé comme un Prétérit. 
Cette opinion peur néanmoins compter fur le fuf- 
frage d'un grand peuple , & trouver un fondement 
dans une langue plus anciene que les nôtres . I-a 
langue allemande, qui n'a point de Préfent anté- 
rieur périodique , fc fert du préfent antérieur fim- 
ple pour exprimer la même idée : ieh avr ( fétois 
ou je fus); c’cll aind qu'on le trouve dans lacon- 
jugaifon du verbe auxiliaire (être), delà 
Grammaire allem, de M. Gottfehed par M. Quand 
{édit, de Paris y 1754, chp, vtj, pa^, 41 ); & 
l’auteur, prévoyant bien que cela peut furprendre, 
dit expreffémenr , dans une note, que Tlmparfait 
exprime en même temps en allemand le Pretérie 
& Tlmparfait des François. Il dl aifé de s'en aper- 
cevoir dans la manière de parler des Allemands , 
qui ne font pas encore affe-/. maîtres de notre lan- 
give: prefque par tout oit nous employons le Pre- 


Digitized by Google 



T E M 

lent antérieur paiodique , ils fc fervent du P.éfent 
anterieur fimpley & difent , par exemple , Je te 
trouvais hier en chem'm , je lui demandais oà il 
va J je voyait <^u*it s'emharaffe ^ au lieu de dire , 
je le trouvai h$er en cheniny je lui demandai où 
il allait ^ je vis quil s'embaraffoit ; c’eft le germa- 
nifme qui perce a travers les mots françois , & 
q^ui dépole que nos verbes je trouvai , je deman- 
dai ^ je vîst font en effet de la mém; cliffe que 
jt trouvais y je demandais , }e voyois . Les Aile*^ 
mands, nos voiffns & nos contemporains , &peut< 
être nos peres ou nos freres en fait de langage , 
ont mieux faill Tidée caraâcriilique de notre Pre- 
fent antérieur périodique , l’idée de fimultancité , 
que ceux de nos mctlwdiffes fran^uis qui fe font 
atachés fcrvilement à la Grammaire latine y plu> 
tôt que de conlulter i'Ufage, k qui frul apartienc 
la législation grammaticale . La langue angloife 
e)l encore dans le même cas que rallemande ; i 
h,ul (i'avûis eSr* i’eus); # vit ( j’étois >e fus ) . 
On peut voir la (jrammaire fran^oij'e-anglctfe de 
Mauger , pag* 69 , 70 ; & la Grammaire angloife- 
jranfoije de Feftcau^ p. 4'* , 45 Bruxelles y 

169^). Au relie, rc parle ici à ceux qui faifif- 
fcnc les preuves métapnyliques , qui les apprécient , 
& qui s'en contentent : ceux qui veulent des preu- 
ves de fait , & dont la Métaphyfique n’eff peut- 
ctre que plus sAre, trouveront plus loin ce qu’ils 
dL-fircnr y des témoignages , des analogies , des rai- 
fons de fyotaxe, tout viendra par U fuite à fapui 
du fyffême que l'on dévelope ici« 

Continuons ôc achevons de luter contre les 
préjugés, en projpofant encore un paradoxe. Nous 
avons vu le Prclent indefîai employé pour le Pré- 
fent poffcricur, comme dans cene phraïe, Je rans 
demain i dans ce cas nous trouvons un xütre Temps 
nue l'on peut fubffituer au prélent mdéffni , & ce 
rie peut être que le PrcTcnt pofférieur lui-même : 
je partirai eff donc un Préfent pofférieur. Les gens 
acoucumés i voir les chofes fous un autre alpeél 
ik fous un autre nom, vont dire ce que m’a dé;a 
dit un homme d'efpric , verfé dans la connoiffance 
de pluffeurs langues , que je vais faire des Préfenis 
dv tous les Temps du verbe. Il faudroit pour cela 
que je coofondiffe toutes les idées diffinélives des 
Temps j & l’ofe me Hâter que m.'S réflexions au- 
ront une meilleure iffue. 

Un Préfem pofférieur doit exprimer la fimulta- 
ncitc d’exiffence à Icgard d'une époque determiné- 
menr poltérieure \ ^ c'ell précifément l’ufage na- 
turel du Temps dont U s’agit ici. Ecoutons encore 
l'auteur de la Grammaire générale » auroit 
„ pu de même , dic il ( lac. cit, ) , ajouter un 
,) quatrième Temps compofe, favoir celui qui eût 
„ marqué l’avenir avec raport au préfent .... 
„ neanmoins , dans l'ufage, on l’a confondu • . . . 
„ ^ en latin m^me on fe fert pour ceU du futur 

Hmplc t cum coenabo , intrabit ( vous cntrerci 
,, quand je foupfcrai ) \ par oi\ je marque mon 
„ Inuper comme Futur en foi , mais comme Pré- 
„ lent à l'égard de votre entrée „ . 
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On retrouve encore ici le même défaut que j'ai 
déjà relevé k l’occaflon du Prefent antérieur /im- 
pie L’auteur dit que le Temps dont il parle eût 
marqué l'avenir avec raport au Préfent ; À il prou- 
ve lui-même qu'il falloit dire qu’il tU marqué le 
Préfent avec raport h Pavenir , puifque , de foa 
aveu, coenaboy dans la phrafe qu'il allégué, mar- 
que mon fouper comme prcTent à l'égard de vo- 
tre entrée, qui, en foi, eff avenir, 'C<anabo ( je 
fouperai ) eff donc un Préfent pofférieur . 

Non , dit Lancelot j le Préfent pofférieur n’exi- 
ffe point ; c’eff le Futur (impie qui en fait l’offi- 
ce dans l’occurence • Si je prenois l’inverfe de 
la thefeôc que je diffeque le Futur n’exi (le point, 
mais que le Préfent pofférieur en fait les fonâicms , 
je crois qu^il feroir difficile de décider d’une nu* 
niere rai/onable entre les deux afTertions : mak 
fans recourir k un faux-fuyant qui n’éclairciroit 
rien, qu’on me dife feulement pourquoi on ne rient 
aucun compte, dans la conjugaifon du verbe, des 
Temps três-rceU, cœnaturus fumy canaturut eram y 
caenaturus eroy qui font évidemment des Futurs ’ 
Or s’il exiffe d'autres Futurs que roenabo , pour- 
quoi refulèroit on à coenabo U dénomination de 
Préfent pofférieur, puifqu'il en fait réellement les 
fondions ? 

Ceux qui auront lu Variide Futur , m'objeéle- 
root que je fuis en comradiclion avec moi-même , 
puifque j’y regarde comme Futur le même Temps 
que je nomme ici Préfent pofférieur . J’avoue la 
contradiêHon de la doêtrine que j’expofe ici, avec 
l’anicle en queffion r nuis il contient déjà le ger- 
me qui fe dévelope aujourd'hui . Ce germe , con- 
traint alors par 1a concurrence des idées de mon 
collègue , n’a ni pu ni dû fe dcvcloper avec rou- 
te l'aifance que donne une liberté entière: & l’oa 
ne doit regarder comme à moi , dans cet article , 
ue ce qui peut faire partie de mon fyffême \ je 
éfavoue le reffe, ou je le rétraêle. 

§. 2. Sy firme d:s PKi.Tf9.tTS juJUfU par les 
ufages des langues • Comme nous avons reconu 
quatre Préfents dans notre langue , quoiqu’on n’en 
trouve que trois dans la plupart des autres , nous 
allons y reconoître pareillement quatre Prétérits , 
tandis que les autres langues n’en admetent au plus 
que trois. 

premier, fui (j’ai été), latulavt (j’ai loué), 
mi/atus ftm ( j’ai admiré) , &c., généralement 
rcconu pour Prétérit , ôc décoré par tous les gram- 
mairiens du nom de Prétérit parfait , a tous les 
caraêlvres exigibles d'un Prétérit indéfini : & quoi- 
u’en eff*et on ne l’emploie pas à autant d’ul^es 
ifferens que le Préfent indéHni , il en a cependant 
afféx pour prouver qu’il renferme fondamentale- 
ment l’abffraêlion de toute époque } ce qui eff 
l’cHence des Temps indéfinis. 

I**. On fait ufage de ce Prétérit pour défigner 
le Pre'icrif aOiiel . J'at lv Pexeeltent livra des 
Tropes y c*ell-a-dire , mon aBion de lire ce livre efl 
antérieure au motnent meme où je parle , Il y a 
plus ; aucune langue n'a établi , dans fes verbes , 
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on PrAirif »ôu»l proprement dit ; c’eft le Prdtdiit 
indéfini ^ui en fait le; fondions , & c'ell par la 
même raifon qui fait que le Préfent indéfini tient 
lieu du Prdfeot aAuel , raifon par confdquent que 
je ne dois plus rdpdter. 

î*. On emploie frdquemmmt le Prdtdrit indé- 
fini pour le Préiérit polle'rieur . y’ar fiki dant un 
moment; ft vous nrgx a ai!/ cet ouvrnge demain, 
ViMS m'en direz, votre avis . Dans le premier exem- 
ple , pai fini , énoncé l'aâioo de finir comme 
antÂieure i IVpoque défignée par ces mots , dans 
un moment , qui efi nécelfairement une époque po- 
fléiieute ; c’ell comme fi l'on dil'oit, 7’.*i;a/*/ arwr 
dans un moment , ou dans un moment je pourai 
dire , J’âi riKt . Dans le fécond exemple , vous 
avez relu , préfente l’aftion de relire comme anté- 
rieure à l'époque pofiéricure indiquée par le mot 
demain ; & c’ell comme fi l’on difoit , lorfque 
nos ouata attv demain cet ouvrage , vous m'en 
direz votre avis , ou laifque demain vous pourez 
dire que vous orsx ttiu, &e. 

q°. Le Prétérit indéfini ell quelquefois employé 
pour le Prétérit antérieur. Que je dife , dans m 
récit ; Sur les aeeufations vagues ty contradiBoires 
qu'on alUguûit contre lui , je prends fa d/fenfe 
avec feu Cf avec fuccis : <l pe'me ot-jt roittt , 
qu'un icuit fourd s'élève de toutes pans , &c : 
dans cet exemple , ai-je parlé énonce mon aélion 
de parler comme antérieure ï l’époque défignée 
par ces mots , un ituit fourd s'élève : mais le Pré- 
fent indéfini s'élève cil mis ici pour le Préfent 
antérieur périodique s'éleva ; & par conféquent 
l’époque eil réellement antérieure i l’aâe de 
la parole . jft-Je parlé ell donc employé pour 
avois-Je parlé , fit il énonce en effet l’antériorité 
de mon aâion de parier i l’égard d’une épo- 
que antérieure elle-rndme an moment aéhiel de 
la parole . 

4 *. Le Prétérit indéfini n’ell jamais employé 
dans le fens totalement indéfini comme le Préfent ; 
c’ell que les propofiiions d’étemclc vérité , effen- 
tiélement préfentes 4 l’égard de toutes les épo- 
ques, ne font ni ne peuvent être anterieures ni 
potlérieures 4 aucune ; & les propofiiions d'une 
vérité contingente ont néceffairement des raports 
diSérens aux diverfes époques ; raport de fimul- 
tanéité pour l’une, d’antériorité pour l’autre , de 
pollériorité pour une troifieme. 

II. Le fécond de nos Prétérits ell le Prété- 
rit antérieur fimple fueram ( j’avois été ) , lauda- 
vtram { j’avois loué ) , miratus fueram ( j’avois 
admiré ) . Les grammairiens ont donné 4 ce 
Temps le nom de Prétérit plufqutparfait ; par- 
ce qu’ayant nommé parfait le Préiérit indéfini , 
dont le caraâere ell d’exprimer l’antériorité d’e- 
xillence, ils ont ctu devoir ajouter quelque cho- 
ie 4 cette qualification , pour défigner un Temps 
qui exprime l’antériorité d’exfilence & l’antériori- 
té d'époque . 

Mais qu’il me foit permis de remarquer que 
la dénomination de plufqueparfait a tous les 
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v'ices les plus propres 4 la faire proferire . i*. Elle 
implique coniradiâioo , parce qu’elle fuppofe le 
parfait fufcepiible de plus ou de moins , quoiqu’il 
n’y ait rien de mieux que ce qui efl parfait . a*. 
Elle emporte encore une autre fuppofition égale- 
ment faulTe , favoir qu’il y a quelque pcrfeâion 
dans r.iniériorité , quoiqu’elle n’en anmete ni plus 
ni moins que la limulianéité & la pollériorité . 

Cet confidérttioos donnent li-u de croire que 
les noms de Prétérits Parfais & plufqueparjate 
n’ont éié introduits que pour les dillingucr du 
prétendu Prétérit imparfait ; mais comme il a été 
remarqué plus haut que cette dénomination ne ptuc 
fervir qu’4 défigner l’imperfeâion des idées des pre- 
miers nomenclareurs , il faut porter le même ju- 
gement des noms de parfait & de plufqueparfait 
qui ont le meme fondement . 

Quoi qu’il en foit, ce fécond Prétérit exprime 
en effet l’antériorité d’exiftenceà l’égard d'une épo- 
que antérieure elle-même 4 l’aSe de la parole r 
ainli , quand je dis eanaveram tum intravit (j’avnis 
foupé lorfqu’il eil entré); eanaveram (j’avois fou- 
pc) exprime l’antériorité de mon fouper 4 l’égard 
de l’époque défignée par intravit ( il ell entré ) : 
& cette époque e!l elle-mcmc antérieure au temps 
oh je le dis ; eanaveram eil' donc l’éritablcmcnt 
un Précétit antérieur fimple, ou rclaiif à une Cm- 
ple époque. 

III. En françois , en italien, Sc en efpagnol , 
on trouve encore un Pteterit antérieur périodique , qui 
ell propre 4 ces langues, & qui différé du précé- 
dent par le terme de comparaifoo , comme le 
Préfent anterieur périodique diffère du Préfent an- 
térieur fimple. l'eus été, feus Joué , feus admiré , 
font des Prétérits antérieurs périodiques ; & pour 
s’en convaincre, U n’y a qu’4 examiner toutes les 
idées partieles défignées par ces formes des veifaes 
être , louer , admirer, &c. 

Quand je dis , par exemple , J'eus foupé hier 
avant qu'il entrdt , il efl évident j'. que j’indiqnc 
l’antériorité de mon fouper , 4 l’égard de l’entrée 
dont il ell qneflion ; i°. que cette entrée ell elle- 
même antérieure au Temps où je parle, puifqu’cl- 
le efl annoncée comme Cmultanée avec le jour 
à'iier ; j". enfin il efl certain que l’on ne peut 
dire J'eus foupé , que pour marquer l’antériorité dn 
fouper 4 l’égard d’une époque prife dans un période 
antérieur 4 celui où l'on parle : il ell donc con- 
fiant que tout verbe , fous cette forme , cil au 
Prétérit antérieur périodique . 

Ilf. Enfin nous avons un Prétérit poflérieur, qui 
exprime l’antériorité d’exillence 4 l’égard d'uneépo- 
que pollérieure au Temps où l’on parle ; comme 
fuero (j’aurai été), laudavero ( j’aurai loué ), mi- 
ratus ero ( j’aurai admiré ). 

„ Le troifieme Ttmps compofé , dit encore 
„ l’auteur de la Grammaire générale ( toc. eit, ) , 
„ efl celui qui marque l’avenir avec raport au 
„ paflé ; favoir , le Futur parfait , comme cana- 
„ veto ( l’aurai foupé ) ; par où je marque mon 
„ aflion de fouper comme future en foi , & com- 




Digilized by LrOO^Ie 



T E M 

„ me palTi^ au icgard d’une autre chofe avenir 
,, ^ui fa doit fuivre ; comme Qfand /'aurai ftupl 
„ il tntrtrai cela veut dire que mon fouper, qui 
„ n'eli pas encore venu , fera pafle lorlque Ion 
„ entree , qui n’ell pas encore venue , fera prt- 
ti lente ,) ■ 

La prdvention pour les noms retus fait toujours 
illuGon à cet auteur; il cG perfuade'que le;7'fm»r 
dont il ptrle ei) un Futur , parce que tous les 
grammairiens s’acordent i lui donner ce nom ; c’eli 
pour cela qu’il dit que ce Temps man/ue l’avenir 
avec rapori au paffl : au lieu qu'il fuit de l’eiem- 
ple même de la Grammaire générale , qu’il mar- 
que le pajlfé avec rapert à revenir. Quelle eft en 
effet l’intention de celui qui dit , Quand / aurai 
foupé il entrera ? C’eli évidemment de Gaer le ra- 
port du Temps de fon fouper au Temps de l’en- 
trée de celui dont il parle : cette entrée eft l’épo- 
que de enmparaifoo , & le fouper cG annoncé com- 
me antérieur à cene époque ; c'ell l’unique delli- 
nation de la forme' que le verbe prend en cette 
occurence, & par conféquent cette forme marque 
réellement l’antériorité i l’égard d'une époque po- 
Gérienre au Temps de la parole , ou , pour me ler- 
vir des termes de Lancefot , mais d’une maniéré 
conféquente il l’obfervation , elle marque le paffé 
aver report A t avenir , 

Une autre erreur de cet écrivain célébré , eG de 
croire que ccenevero ( j’aurai Coupé ) , marque 
mon adion de fouper comme future en foi , & 
comme paflée au regard d'une autre chofe avenir , 
qui la doit fuivre. Ccenevero & tous les Temps 
pareils des autres verbes n’eiprimenc abfolument 
que le fécond de ces deux raports ; & loin d’ex- 
primer le premier , il ne le fuppofe pas même . 
£n voici la preuve dans un raifonement d’un au- 
teur qu’on n’aceufera pas de mal écrire , ou de 
ne pas fentir la force des termes de notre langue; 
c’eG Pluche. 

„ Si le tombeau , dit-il ( SpeBacte de la netii- 
„ re , di/e. prél. du lom, riii , pag. 8 & 9 ) , ell 

„ pour lui ( l’homme ) la Gn de tout ; le genre 

„ humain fe divife en deux parties, dont l’une 
' „ fe livre impunément au crime , l’autre s’arache 
„ fans fruit i la vertu . . . Les voluptueux & les 
„ fourbes . . • feront ainll les feules têtes bien 

„ montées ; & le Créateur , qui a mis tant 

„ d’ordre dans le monde corporel , n’auaa £raui 
„ ni réglé ni juGice dans la nature intelligente , 
„ même après lui avoir infpiré une très-haute idée 
„ de la réglé & de 1a juGice „ . 

Dès le commencement de ce difeours, on trou- 
ve une époque poGérienrv, Gxée par un fait hypo- 
thétique ; /i le tombeau ejl pour l'homme la fin de 
tout , c’eG-à-dire , en termes clairement relatifs 
à l’avenir, fi le tombeau doit être pour thomme 
U fin de tout . Quand on ajoute enfuite que le 
Créateur n’Auea établi ni réglé ni juflice , on 
veut Gmplement déGgner l'antériorité de cet éia- 
bliffement h l’égard de l’époque hypothétique j & 
il eG conGant qu'il ne s’agit point ici de nen Ga- 
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' tuer fur les aâcs futurs du Créateur , mais qu’il 
eG queGion de conclure , d’après fes ades pallés , 
contre les fuppofitions abfurdes qui tendent i anéan- 
tir l’idée de la Providence . Le verbe aura établi 
n’exprime donc en foi aucune futurition , & l’on 
auroit même pu dire, Le Créateur n’a établi ni 
régit ni /uftice ; ce qui exclut entièrement & in- 
conteGablement l’idée d’avenir : mais on a préféré 
avec raifon le Prétérit poGérieur, parce qu’il étoic 
effenticl de rendre fenfible la liailbn de cette coo- 
féquence avec l'hypothefe de la deGruflion totale 
de l’homme, que l’on fuppofe future; & que rien 
ne convient mieux pour cela que le Prétérit po- 
Gérieur, qui exprime cHentiélcment relation i une 
époque pollérieure. 

Syfiéme des ftTt/ar, fuftifié par les ufa- 
gts des langues . L’idée de Gmultanéiré , celle 
d’antériorité, & celle de poGériorité fe coinbinenc 
également avec l’idée du terme de comparaifon ; 
de là autant de formes ufueles pour l’expreflion 
des Futurs , qu’il y en a de généralement remues 
pour la dillinftion des Préfents & pour celle des 
Prétérits . Noos devons donc trouver un Futur in- 
déGni , un Futur antérieur , & un Futur poGé- 
rieur . 

1. Le Futur indc'Gni doit exprimer la poGériori- 
té d'exiGence avec abGraêlion ^ toute époque de 
comparaifon ; & c’eG précifémenc le caraêlere des 
Temps latins & Gançois^ futurus fum ( je dois être ) , 
laudaturus ftan ( je dois louer ) , miraturus fum , 
( je dois admirer ), &c. 

Par exemple , dans cette phrafe , T ont homme 
BOIT uoLRtB , qui eG l’expreGion d’une vérité 
morale , confirmée par l’expérience de tous les 
temps ; ces mots , doit mourir , expriment la po- 
Gériorité de la mort, avec abllraâion de toute é- 
poqne , & dés - là avec relation à tontes les épo- 
ques; & c’ell comme G l’on difoit,' ?"»*» les home 
met nos prédéeejjeurt BtrottuT taouttiB , eeua 
Xau/ôurd’hui Botvtter etoutim , & ceux qui noua 
fuccéàeront BareouT Movkm: ces mots, était mate 
rir , conlUtuent donc ici un vrai Futur indéGni . 

Ce Futur indéGni fert excluGvtmenr à l’expref- 
Gon du Futur aêhiel, de la même maniéré & pouf 
la même raifon que le Préfent & le Prétérit a- 
êluels n’ont point d’autres formes que celle du Pré- 
fent & du Prétérit indéGni . AinG , quand je dis , 
par exemple, Je redoute le jugement que le Publie 
BOIT roRTBtL de cet ouvrage / ces mou, dait por- 
ter , marquent évidemment la poGériorité de l’a- 
êlioQ de juger à l’égard du Temps même oh je 
parle , & font par conféqnent ici l’office d'no Fu- 
tur aêtuel ; c’cG comme G je difois Gmpletiient , 
Je redoute le jugement avenir du Public fur eet ou- 
vrage . 

On tronve quelqmGiis la même forme employée 
dans le fens d’un Fuenr poGérieur. Par exemple, 
dans cette phrafe. Si /t Bott jamais subir un 
nouvel examen , je m'p préparerai avec foin ; ces 
mots, je dois fubir , délient clairement la po- 
Gériorité de l’aâiaa de fubtr à l’égard d’une épo- 
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que poftcrieure elle-même au temps où je parle , 
& indiquée par Le mot jamais ; ces mots font 
donc ici l’office de Futur polk-ricur, & c’cil com- 
me fi je difois , S'il ejl jamais un temps cù je 
OK/RAt SVttRy itc. 

If. Le Futur anterieur doit exprimer la poHe- 
rioritd à Tcgard d’une cpoque antérieure à i’aile 
de la parole. C'ell ce qu'il cil aile de reconoître 
dans futurus eram ( ic devois être ), laudaturus 
eram ( je devois louer), miraturtis eram ( je de- 
vois admirer ) , Ikc* 

Ainfi, quand on dit, je osvots hier souder a- 
‘tfec VcHS , Varivie de mon frere m'en empêcha y ces 
mots , je devois fouùer , expriment la portCTioritc 
de mon fouper à IVgard du commencement du 
jour à'hier , qui elf une époque antâ^ieure au temps 
où je parle ; je devois fouper ei\ donc un Futur 
anterieur . 

III. Le Futur porterieur doit marquer la pofté- 
riorité à IVgard d'une époque poftérieure elle-mê- 
me à Taife de la parole; & il eA facile de re- 
marquer cette combinail'on d'idées dans futurus ero 
( je aevrai etre), laudaturus ero (je devrai louer), 
miraturus ero { je devrai admirer ), &c. 

Ainll , quand je dis, horfqne je hevrai sveïr 
un examen^ je wV préparerai ^avec foin ‘y il cA évi- 
dent que mon aâioo de fuhir Cexamen , cA dcfi- 
gnée ici comme poAérieure à un temps avenir de- 
figne par lorfque y je devrai J'uhir cft donc en ef- 
fet un Futur poAéricur , puilqu'il exprime la po- 
llériorifé à IVgard d’une époque pollcrieufe elle- 
même Il Taêfe de la parole. 

Art. JIL Conformité du fpfléme des TEtaps a- 
vec les analogies des langues. Qu'il me foie per- 
mis de retourner en quelque forte for mes pas, 
pour confirmer , par des obfcrvatioQS générales , 
l'économie du fyllême des Temps dont je viens 
de faire rexpofuion . Mes premières remarques tom- 
beront for l'analogie de ta formation des Temps ^ 
& dans une même langue , & dans des langues 
differentes . Des analogies , adoptées avec une cer- 
taine unanimité, doivent avoir un fondement dans 
Ja raifon même; parce que, comme dit Varron ( Dr 
Ttng, lat, vue , five de Analogia II. )j qui in lo^ 
quendo confuetudinem , qua opertet utt , fequitttr , 
mn fine ea ratione. Il femblemême que ce favant 
romain n'ait mis aucune difierence entre ce |qui cA 
analogique & ce qui eA fondé en raifon ; puilqu’un 
peu ^us haut il emploie indlAércmmem les mots 
ratio & analogia , Sed hi oui in loquendo ^ dit-il 
( Ihid, ), partîm fequi jutent nos con/uetudinem y 
partim rationem, non t amdif crêpant j qiiod confue- 
tH^ ty analogia eonjunüiorts funt inter ft qttam 
hi crtdunt . 

Le grammairien philoTophe , car il mérite ce 
titre, ne portoit ce lugementde l’analogie qu'aprês 
l’avoir examinée & aprofondict il y avoir entrevu 
le fondement de la diviAon des Temps telle que 
je l’ai propofée; 2c il s'en explique d'une manière 
Il pofitive & n précife , que je fuis extrememenr 
furpris que perfone n'ail fongé à faire ufage d'une 
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idée qui ne peut que répandre beaucoup de ;our 
for la génération des Temps dans toutes les lan- 
gues. Vfoici fes paroles & elles l’ont remarquables 
( ibid, ) : Simiitter errant qui dtcunt ex utraque 
parte verba omnia eommutare fyllabas oportere y 
ut in his , punco , pungam , pupugi ; tunJo , run- 
dam , tutudi : dijftmilia enim conferuns , verba in^ 
fetla cum perfeétls . Quod ft imper feélo modo c en- 
ferrent y omnia verbi principia incommutabilia vi- 
derentur y ut in his pungebam , pungo , pungam : 
contra ex utraque parte commutabilia , fi per~ 
feéla pomrent y ut pupugeram , pupugi , pupu- 
gero. 

On voit que Varron diilinguc ici bien nétement 
les trois Temps que comprends fous le nom 
^néral de Préfents , des trois que je defigne par 
U denominarion commune de Prétérits y qu'il an- 
nonce une analogie commime aux trois Temps de 
chaque efpece , mais différente d’une el’pece à l'au- 
tre ; enfin qu'il diAingue ces deux efpeces par des 
noms différens, donnant aux Temps de la premiè- 
re le nom d'imparfaits, infeBay & à ceux de la 
fécondé le nom de parfaits , perfecia . 

Ce n'eA pas par le choix des dénominations que 
je voudrois juger de la philofophie de cec auteur : 
avec de l’érudition , de l’efprit , de la fagacitc 
même, il n'avoit pas aAez de Métaphynque pour 
déiffouiller la complication des idées éléinentaires , 
fi je puis parler ainfi, qui conAituent le fens to- 
tal des formes ul'ucles du verbe ; ce n'étoic pas le 
ton de fon fiecle : mais il étoit obfcrvateur atten- 
tif, intelligent, patient, fcrupuleux même; 2cc'eA 
peut-être le meilleur fonds fur lequel puilfe por- 
ter Ja faine Philofophie. juAifions celle de Varron 
par le dévelopement du principe qu’il vient de 
nous préfcnier. 

Remarquons d’abord que , dans la plupart des 
langues, il y a des Temps Amples 2c des Temps 
compofes . 

Les Temps fimples font ceux qui ne confiffcnt 
qu’en un fcul mot , & , entés tous fur une même 

racine fondameniaîe , different entr'eux par les in- 
flexions 2c les terminaifons propres à chacun. 

Je dis inflexions 8c. terminaifons ; & j’entends 
par le premier de ces termes les changemens qui 
fe font dans le corps meme du mot avant la der- 
nière fylJabe y & par le fécond, les changemens 
de la demiere ou des dermcresfyUabes {Voyez. In- 
flexion ). Pttng-o 8c pung-ojn ne diflérent que 
par les terminaifons , & il en eA de même de pu- 
pr^r-o & pupuger-im : au contraire , p^m^o ëc 
püpugero ne different que par des inflexions , de 
même que wingam 8c pupugeram , puifqu'ils ont 
des racines oc des terminaifons communes : enfin 
pungam 2c pupugero different 2c par les inflexions 
2c par les terminaifons. 

Les Temps compofés font ceux <}ui réfultcnt 
de plüfieurs mots, dont l'i» eA un Temps Ample 
du verbe même, 2c le reAe cA empixinté de quel- 
que verbe auxiliaire. 

On entend par verbe auxiliaire y un verbe dent 

les 
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les Temps ferrent i former ceux des mtr es rer- 
be$4 & l'on peut en dilfinguer deux efpeces , le 
naturel & l’ufuel. 

Le verbe auxiliaire neruref , eft celui mi expri- 
me rpdcialement & eflentidleweat i'exittence, & 
que l’on connoti ordinairement fout le nom de 
rerbe fubrtamif; /mm en latin, je fuis en fran- 
ois, « fonc en italien, ye fey en efpagnol, ich 
in en allemand, nlfii en grec. Je dis que ce ver- 
be eil auxiliaire naturel, parce qu'exprimant elTen- 
tidlement l'exillence, il paraît plus nanret d’en 
employer les Temps , que ceux de tout autre ver- 
be , pour marquer les difi'drens raports d’exiOence 
qui caraâdrifent les Temps de tous les verbes - 
Le verbe auxiliaire ufut ! , eit celui qtii a ane 
Cpaibcation originele tonte autre qie celle de l’e- 
xiiience, & dont l’ufage le ddpouille entièrement 
quand il fert à la formation des Temps d'un autre 
verbe , pour ne lui laiQèr que celle qui convient 
aux raports d'exillence qu’il ell alors chargé de ca- 
raètèriler. Tels fout, par exemple, en Irançois , 
les verbes euerr 2c etevoir; quand on dit, j’ai feeè. 
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je âevais finir ; ces verbes perdent alors leur C- 
gnification originele^ avoir ne fignihe plus poUéf- 
bon , mais antériorité ; devoir |ne marque plu* 
obligation , mais pollériorité . Je dis que ces verbes 
font auxiliaires ufuels , parce que leur (ignificatiaa 
primitive ne fes ayant pas deOinés 1 eette efpece 
de fervice, ils n’ont pu y être alfujétis que par 
l’autorité de ITJfage, Quem penes arbitrium eflù" 
jus iP norma lo^uendi, ( Hor. ^rc, poet, yx. ) 
Les langues modernes de J’Eurc^e font bien 
plus d’uCage des verbes auxiliaires que les langues 
anciencs ; mais les unes & les autres font égale- 
ment guidées par le même efprit d'analogie. 

s. -Analogie des Temps dans quelques tan- 
guer modernes de l'Europe- Commençons par t^ 
coooltre cet efprit d’analogie dans les trois lan- 
nés moderam ^ue nous avons déia comparées , la 
françoife, l’italiene, & refpagnole . 

I*. On trouve, dans ces trois langues, les mê- 
mes Temps Gmples ; 2 c dans l'une comme dans 
l'autre , il nly a de iimples que ceu que je re- 
garde comme des Préfents . 


I*ais a«T 


r indéfim , 

• antérieur Cmple, 

1 antérieur périodique, 
4 . poüérieur., 


ye zone, 
je louoes-f 
je louai. 
Je louerai J 
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a». Tous les Temps oîl nous avons reconn pour 
caraêlere fondamental 2c commun l’idée d’anté- 
riorité, 2c dent , en conféquence, j’ai formé la 
clalfe des Prétérits, (ont compofés dans les trois 
langues ; dans toutes Jrois , c’ell communément le 


verbe qui Cgnilie originélement polfelTion , qwl- 
quefois celui qui exprime fondamentalement rexi- 
(tence , qni clt employé comme anxiliaire des Pré- 
térits , oc tou jours avec le fujin ou Le participn 
palTif du arerbe .eonjngué. 
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q*. Les Futurs ont encore leur analogie dilUs- 
<&ive dans les trois langues , quoiqu’il y ait quel- 
que diRécence -de l'une & l’autK . Nous nous iér- 
Tons en françois de l’auxiliaire devoir, avec le 
Préfent de l’iniïnitif du verbe oue l’on conjugue . 
Les Efpagnols emploient le veroe utaer ( .avoir ) , 
(iiivi de la prépolïtton de& de l’infiniüf du verbe prin- 
cipalç tour elliptique qui femble exiger que l’on 
fons-encende le nom el hudo ( la -defUtation ) , ou 
quelque autre femblaUe. Les Italiens ont le tour 
françois, 2 cpluCeurs autres. Calielvetro, dans fes 


iNorcs fur le fienibe ( Idst. do tJaphr , 1714 , 
râ-4*. pag. izo ^ , cite , comme expreflions fynn- 
nymes detio amore ( je dois aimer ho ad ama- 
re ( j’ai b ahner ^,-ho da amare ( j’ai d’ahner ), 
fino per amare ( je fuis pour aimer ) : je crois 
cependaffl qu’il 7 a quelque dificrénee , parce que 
les langues n’admetent ni mots ni phndes fynn- 
nymes ; 2c apparemment le tour italien , fembla- 
.ble au obtre, cR leJêul qui y conefpoade exa- 
âement* 


F U Tti n 


, indéiim , 

•ê antérieur , 
L poflérienr. 


vnawç. 

je dois ■— 
je devois^ b 
je devrai 


ir/K. 'csrAGK. 

eteva iT ^ 1* 

dmeva avia ^ -3 

dmeri -2 mvUm 


^ a, Analcgie des Temps dans la tangue latê- | leurs fi différent de celoi des trois langin moder- 
. La langue latine, dont le génie paroît d’ail- l«es, noos cooduii esKtse aux mêmes cooclufioni 
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pir fcs inalogiet Pmpres; & l’on pewœ&aedire, 
qu’elle ajoute quelque diore de plus en faveur de 
mon fyliitae des Temps. 

h ChacuDe de ces trois efpeces y efl can&enCSe 
par des analqgies particulières, qnâ font commu- 
nes i ciuam des Temps compris dans la mésae 
cTpece. 

{ indcHni, 
antérieur , 
poâériear, 

!.• Tous les Temps que je nomme PrHhits , 
parce que Pidde idodamentale qui leur efl com- 
mune efl celle d’antdrioctte' , lôcit encoee fimples 
à la voix aôivej mak le charqietBenc tTinfiexxms 
à 1a racine commune leur donne une ncine ian- 
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la Tous ceux dont l'ide’e caraâdrilKqtie com- 
mune efl la fimultamfitd , & que je comprends , 
pour cette raifon , fous le nom de Prifemt , font 
ftrnples en latin , tant à U voix aâive qu’à la 
voix paflive; & ils ont tous une racine imioddu- 
te commune. 

acTsr. rasstr. 

/end», Uuéer. 

tsudsism, laudéier, 

JeiuUie , Imsdtbet . 

mddiate Soute differente , & qui carafldrife leur 
analogie propre -• (Tailleacs les Temps correfpoa- 
dans de la voix paflive fotrt tpus compofds de 

l’auxili^ naturel & du Pidt6it du participe 
palEf. 


PutTXUlT 


{ 


inddfîm, 

an^ieur, 

poflfrieur, 


acTiv rassir . 
Uuà^ I 4 > «* A' • 

UuUvttêm^ I I * futfêm» 

isMÀâvtrOf ^ ou /«rroo 


£si6a tous les Temps que }e nonme Fu~ liaîre naturel Sc du Futur du participe tâif.mur 
rm* i caofe de Hdde ce poflériorité qui les et- Ja voix aâive, ou du Futur du panicipe paflif 
raétdrility Soot compofés en latin du verbe auxi* pour la voix paUîve. 


Acnr • 

J I » ersm, 

in*™» -lu 


rassir. 

fum. 

ersm 


{ Indéfini , 
antérieur , 
pofléricar , 

II. Nous trouvons dans les verties de la mliiK 
langsie une autre efpece d’analogie , qui femble 
entrer encore plus fpécialetnent dans les vues ée 
mon fyflimei voici en quoi elle cooCfle. 

Les PieHêna & les Précuits aâifs font ^grde- 
ment fimples, & ont pu confifquent une racine 
commiMe, qui efl cenune le type de la fignifica- 
tion propre i chaque serbe ; cette racine pafle 
enfnite p« diSfrentes métamarplx>res , au moyen 
des additions que l’on y fait, peurajooter à l’idée 
propre du vethe les îdÀs acceflbites communes â 
tout les verbes ; ainfi , UuA efl la racine commune 
<k tous les Temps limbes du vetbe /mdW* (louer) ; 
c’en cil le /bodemeot iottiuable , fûr lequel on 


pofe enfuite tous les ilivers cariâeres des idées ae- 
ceflbires communes i tous les verbes. 

Ces addmom fe font de maniéré , que les diffé- 
rences * vetbe ï verbe caraâérifent les différen- 
tes contugailôas , mais que les analogie! géné- 
rales fie retrouvem par-tout . 

Ainfi, « atewé fimpletnent À la racine com- 
mune, efl je caradere du Préfent indéfini , qui 
*** toiBî cette racine, fubiffant en- 
fuite 1 inflexion qui convient ! chaque eonjugai- 
hm , prnd un i pour dlff^er les penenis dâifiis , 
diSfrenciés enr'eiix par des tenninaifbns qui dé- 
taxent ou l'aatâioriM ou la poflériotiaé. 


Conjug. Piéf. indéfi. 

I. Isetd-t, 

a. dece-t, 

î. r^, 

4. expedis , 


Préf. antér. 
Jeeeda-t-sm , 
doce^h-sm , 
stge-i-sm, 
sxpedst-i-sm , 


Piéf. poftér. 

Iseeds-i.e , 
dece-d-«, 

rr^-d^, anciénetnent . 
apeM-é^, anciéoemeM. 


Au telle il ne faut point être fnrpris de trou- 
ver ici ugebe pour regsm , sa expedite pur expe- 
eilsm; on en trouve des exemples dans les auteurs 
anciena^ & ileft vrai-femblableque l’analogie avoir 
d'abord introduit estedie-i-o, conuzie exped*s4h^m. 
Veyex. 1a Mitisde Istlite de Port-Royal , Kemsryieer 
feee Iss ver^e ( eh. ij , srt. i des Ttars . ) 

La tetinioailbQ i ajoutée i la racine cominuM 


modifiée par l’inflexion qui convient en propre 
i chaque vetbe , caraflérife le premier des 
n î * Ptdténr indéfini . Cette teiminaifon 
JJ, P" l’ioflexion er daiu les PtÂérits 

définis , difbiigaâ l’gn de l’autre par des termi- 
naifoiu qui denotent ou l’aotérioril* ou la pollé- 
rionté . 
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4P5 


Conjog. 

Prêt, indéfi. 

Pr^t. ant^r* 

Pr^ paRér» 

I. 

laudav-i. 

igmdév^ém^ 


X. 

daeu-i. 

doahtr-am ^ 


3 - 

teu-i , 
tuptdiv-i , 



4 > 

exfediih*r~€m ^ 



Il rtfulte Je raut cc qin virai d'^trc rrmarqiid, 
i*. Qu'en mraochim la lermmMfon du Preirat 
inddfini, il reAe la racine commune des Prdfems 
ddfinis ; & qu'en retranchant la lerminailbn do 
Pidtérii indcraii , il relie mreillemem une racine 
commune aux Prétérits démiis. 

X*. Que les deux Ttmft, que je nomme Pri- 
ftnit définir , ont une inflnioti commune t , qui 
leur eA exclafivemenr propre, & qui indique, dans 
ces deux Temps, une idée commune, laquelle eO 
évidemment la limulianéité relative i une époque 
déterminée. 

3*. Qu'il en eA de même de l'inflexiao rr, com- 
mune aux deux Temps , que /appelé Prétérits 
elé/mis ; qu'elle indique , dans ces deux Temps , 
une id^ commune, qui eA l’antériorité relative h 
une époque déterminn. 

4*. Que ces caoclolîons lônt fondées fur ce que 
ces inflexions caradériAiques modifient, ou la ra- 
cme qui naît du Préfent indéfini , ou celle qui 
vient du Prétérit indéfini , après en avoir reiranraé 
fimplemem la rrrminaiToa . 

5°. Que l’antériorité ou la poAériorité de l’épo- 
que étant la derniere des idées élémentaires ren- 
fermées dans la fignification des Temps définis, 
elle 1 cA indiquée par la lerminaifon mêmei que 
l'antériorité , Toit des Préfencs Toit des Prétérits , y 
eA défienée par em, lende-i-em, laiidev-er-em ; 
& que la poilériocité y efl indiquée par o, ten- 
* da-o-e, Uudttv-er-e . 

L'efpece de parallélifme que /éiahlis ici entre 
les Préfents & les Prétérits , que je dis paiement 
inde’finis ou définis , antérieurs on poAérieun , fit 
confirme encore par un autre ufa^ qui eA une ef- 
pece d’anomalie : c'eA que novt , memini , fit au- 
tres pareils, fervent également an Préfent & au 
Prétérit indéfini ; nmerem , mtmineram pour le 
Préfent, & le Prétérit antérieurs ; novere, memi- 
nero, pour le Préfent, & le Prêtait polhlrieurs. 
Kien ne prouve mieux , ce me lêmble , l’analogie 
commune que i’ai indiquée entre ces Temps Si la 
diAinâion que j’y ai établie ; il en réfulte effeâive- 
jineDt , que le Préfent eA au Prétérit , précilément 
comme ce qu’on appelé Imparfait efl au Temps que 
J’on nomme Ptufqaeparfait ; & comme celui que 
l’on nomme ordinairement P*/air efl i celui que tes 
anciens appeioiem Tutus du fui}cnSif , Si que la 
Orammaire générale nomme Futur payait ; or le 
Plufqueparfait & le Futur parfait font évidem- 
tnent des efpeces de Prétérits •, donc V Imparfait Sc 
Je prétendu Futur font en effet des efpems de 
Prffens , comme je l’ai avancé . 

lit. La langne latine eA dans Tufage de n’em- 
ployer dans les conjugaifons que l’auxiliaire natu- 


rel, ce qui donne auffi le dévclopemeiir naturel 
des idées élémentaires de chacan des Temps com- 
pofés . Examinons d’abord les Futurs dn verbe aâif . 

Futur indéfini , laudaturut , a, wu,fum; 

Futur antérieur , Uudatnrus, a, um , eram; 

Futur poAérienr , laudaturut , a, um, en. 

On voit que le Futur du participe efl common 
h ces trois Temps-, ce qui annooce mie idée com- 
mune anx trois . Mais (atedaturut ,a , um adje- 
êÜf, &, comme on le fait, il s’acorde en genre, 
en nombre, & en cas avec le fujet do verbe; 
c’eft qu’il en exprime la raport k l’adion qui coo- 
Aitue la fignificatioa piom dn verbe - 

On voit d’antre pan les PréTents du verbe auxi- 
liaire, fervir i la diflinâloo de ces tro» Temps. 
Le Prient indéfini , fum , feit envifager ta f^- 
rition exprimée par le participe , dans le finis in- 
défini & fans taport fi aucune époque déterminée; 
ce qui, dans l’occurrence, la hit rapoter fi une 
époque aânele; taudaturus ntme fum. 

Le Préfent antérieor , tram , bit raporter ta fia- 
turition do participe fi une époque déterminémenc 
antérieure, d’où cette futurtrion poovoit être envi- 
fagée comme aâuele; landaturua tram, c’efl-fi-di- 
re pateram tune dieert, laudaturut ntme fum. 

C’eA fi propoition la même ebofe du PréTenc 
poflérienr, m; il raporte la futuriik» du pani- 
cIm fi une époque déterminément poAérieure , d’où 
elle poura être envifagée comme aêhielc ; lauda- 
lurus , en, c’eA-fi-dire, ptten tune disert, lauda. 
lurut mme fum. 

C’eft pour les Prétérits la même analyfe & la 
même décompofition ; on le voit feniiblemenc dans 
ceux des verbes déponents . 

Prétérit indéfini, pretatut, a, uns, fum; 

Prétérit antériur , psttatns , a um , eram ; 

Prétérit parieur , preeatus , a , um, en. 

Le Prétérit du panicipe, common aux trois 
Temp &aflujéti fi s’acorder en genre, en nombre, 
& en cas avec le fujet, en exprime l’état par ra- 
port fi l’aâion qui fait la Cgoificatiao propre du 
verbe ; état d’antériorité , qui devient dès lors le 
caraêlere commun des trois Temps. 

Les trois Prélents du verbe auxiliaire font pareil- 
lement relatifi aux diflétens afpeêJs de l’époque. 
Pretatut fum doit quelquefois être pris dans le 
fens indéfini ; d’autres fins dans le fens aâiwl , 
preeatus nune fum . Pretatut tram, c’eft-i-dire, 
tune pot eram dieert , preeatus nune fum . Et preta- 
tus ero , c’eA tune putero direre , preeatus nune fum . 

Quoique les Préfents foinit Amples dans tons les 
verbes latins, cependant l’analyle précédente dea 
Futurs Si des Prétérits nous indiqiie comment OB 
peut décompofer & interpréter les Préfents. 

Qqq ij 
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Prêter , c’tH-i-dixe , /nm prtem, ou aune fum 
precens • 

Prteaker y , emm preenns y ou tune 

puerem dicert , aune fum pretnas . 

Precttior y cVft-à-dirc, ere preenns y ou tune po- 
tero dicere y aune Jttm preenns. 

On voit_ donc ici encore l’idde de fimultaneitd 
cominunff ^ ces trois f'ttnpty 8c dengnée par le 
Prefept du participe; cette idde cftenluite modifiée 
par 1« divers aJpeets de l’epoque, lefqoels font 
dcfignds pat les divers Prdfents du verbe auxiliaire. 

Toutes les efpeces d’analogies , prifes dans di- 
veifes lançoes, ramènent donc confiament laTemps 
du verbe a la mdme claflîfication qui a dttf indi- 
l»r le dcvelopement metaphylique des idées 
comprifes dans la ficnification des formes. Ceux 
qui connoi/Iênt , dans l’etude des langues, le prix 
de 1 analogie , fement toute la force que donne i 
mon fyflfme cette beureufe concndance de l’ana- 
logie avec la Metapbyfique , & avoueroot aififment 
que c droit i juile titre que \'arron confondoit l’ana 
logie & la raifi» . 

$aoit-«e en effet le haiard,qni reproduirait* fi 
coo^ment & ^ui a/lbrtiroit fi heureufement des 
analogies fi prdcifes & fi marqudes , dans des lan- 
gues d ailleurs trds-diffc'rentes f II efl bien plus rai- 
lonabie & plus sûr d'y reconoître le fceau du ed- 
nie fuperieur qui prdiide i l’art de la parole , qui 
dirige 1 efprit particulier de chaque langue., & qui , 
en abandonant an gre des nations les couleurs dont 
elles peignent la penfde , s’ell refervd le defldin du 
tableau , parce qu'il doit touiours itre le mdme, 
ramme la penfde qui en eft l’original : & je ne 
doute pas qu’on ne retrouve dans telle autre lan- 
gue formde , où l’on en voudra faire l’dpreuve , les 
memes analogies y ou d’autres dquivalentes dgale- 
ment propret 4 confirmer mon fyfiéme. 

Anr. IV. Conformiti du fyjl/nte dnsTntnrs nvec 
Us vues de U Syntaxe . Voici des confiddrations 
d une autre efpece , œak dgalement concluantes . 

I. Si Ion conferve aux Temps letns anciens dd- 
nonunations , & que l’on en juge par les iddes 
que ces ddnominations prdfentent naturdlement ; il 
nut en convenir , les cenfeurs de notre langue en 
jugent raifonablement ; & en examinant les divers 
emplois des Temps , l’abbd Rdgnier a, bien fait 
ffdcrire « titre , que Plffage confond quelquefois les 
TuMts des veries ( Cremm. front, m-ia, ». jaa 

> P*!- 35?) > & «faffurer en effet 
que le Prdfent a quelquefois la lignification du Fu- 
t^ , <* autres Ibis celle du Prdtdrit , & que le Prd- 
edrit , a fan tour y tll quelquefois employé pour le 

Mais cet dronantes permutations ne peuvent 
jna^er ^aucqup de conftifion dans le ddeours . 

& (aire ohltacle 4 rinllinition mime de la parole . 
Cette fKuIid n’a dtd donnée 4 l’homme qurpour 
« maaifedauon de fes penfees ; &. cette manife- 
«anon “« pe« fe faire que par une expofition 
^re, «^araffde de toute dqinvoque, & , 4 plus 
farte rtifon^ de toute cootiadiâMn . Cependant 
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tien de plus contradiéloire que d’employer le nrfme 
mpc pour exprimer 4es idées auflt iocommurables 
« meme au/H oppofées que celles qui caraâérifent 
les différcmes efpeces de Temps . 

Si au cootraire on diflingue avec moi les trois 
efpeces générales de Temps en indéfinis & définis, 
^ - antérieurs & portérieurs> toute con- 

tradiciion dilparoic. Quand on diri te demande peur 
je denundaiy où il va y pour oîi il ailoit y pe pars 
P* partirai y le Préfent indéfini ell employé 
Iclon la defiinatign naturele ; ce Tempr fait dlc»- 
tiélemenc abtlraélion de tout terme de compa« 
railbn déterminé; il peut donc leraportern fuivanc 
1 occurence y tantôt à un terme & tantôt a us au- 
tre, Ôc^enir, en cooféqueoee , aftuei , aat^ieur, 
ou pOiiérieur, félon l’exigence des cas. 

Il en cfi de meme du Prétérit indéfini ; ce n’ert 
point le détourner de fa fignification naturele, que 
de dire, p^t exemple y f ai hientit fait poMs faarai 
bientôt fait : ce Temts eft eflênriélemettf indépen- 
dant de tout terme de comparaifon ; de la pof- 
libiltté de le raporter À tous les termes polÜbles de 
comparaifon, felos les befoins de la parole. 

Ce choix dnTembs indéfinis au lieu des définis, 
neit pourtant pas arbitraire: il n’a lieu que quand 
U convient de rendre en quelque forte pim fesliblc 
^ *'aport général d’exificnce, que le terme de cem* 
paraifoo ; diiUnélion délicate , que tout efprit s’clJ 
pas en état de difeemer & de fenrir. 

C’eft pour cel» que l’nfage du Prdfent indéfini 
eit 11 fréquent dans les récits, fur-tour quand on 
I rendre intérelTaBS; c’eit en lier 

^ ffffntiéiemenr les parties en un feul Tout , 
par Iidéc de cocxifience rendue, pour ainfi dire, 
plw faiilame par i’ufage perpémei du Préfenr in- 
«fini , qui n’indique que cette idée & qui fait ab- 
ilraétion de celle du terme • 

Cette muiere fimple de rendre raifoa des difié- 
rens empl<^ d’un même Temps • doit paroître , 
a CCMC qui veulent être éclairà « qui aiment des 
folutions raifonables, pins fatislaifante 8c plus lu- 
mineu^ que VEnalla^Cy nom myfte'rieux fous lequel 
fe cache pompeufemenr l’ignorance de l’analogie , 
« qui ne peut pas être plus utile dans la Gram- 
maiK , que ne l’étoient , dans la Phyfique , les 
qualité occultes du Péripatétifmc . Pour détruire 
le prefiige , ij ne faut que tradidre es françois ce 
mot , grec d origine, & voir quel profit oo en lirt 
quand il cA dépouillé de cet ah* fcienrifiqne qu'il 
ti^t de fa fource • Eli- oa plus éclairé, quand on 
a dit que je pars . par exemple , efl mis pour j$ 
partirai par \m eéangement > car voilà ce que fi- 
hnallage • A^wtons ces réflexions i 
celles de du Marfais ;& concluons, avec ce gram- 
****!*i^ >^onable ( yayen £nALLaGC ) , „ que 
» l^^^llage eft une prétendue figure de conftni- 
„ «ion , que les grammairiens qui raifonent ne 
,, cqnnoiflcni point, mais que les grammatiiles cé- 
„ lebrent . 

n. U fuit évidemment des obfervatioos précé- 
dentes , que les notions que ;*ai doincés des Tempa 
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foot UT) moy^n sûr de conciliation entre les lan- 
gues qui , pour exprimer U même chofe , em> 
ploient conlUment des Temps différcns. Par exem- 
ple, noiM difons.en françois, Si je le rxet/y#. je 
<jr lui dirai ; les italiens , Se U thovmrù , glielo 
dirh» Selon les id<fes ordinaires, la langue iraÜeoe 
ell en réglé , & la langue fran^oire autorife une 
iautc contre les principes de la Grammaire géné- 
rale ^ en admetant un Prefenc au lieu d’un Futur. 
Mais fi l'on confulce la faine Philofophie , il n'y 
a , dans notre tour , ni figure ni abus ; il efi na- 
turel & vrai ; les Italiens fc fervent du Préfent 
pofi^icur , qui convient en efier au point de vue 
particulier nue l*on veut rendre j 5c nous , nous 
employons le Préfent indéfini , parce qu'indépen- 
dant par nature de toute époque, il peut s’adapter 
a toutes les époques & confequemment à une épo- 
que pofiéricure. 

Mille autres idiotifmcs pareils s’interpréteroient 
auÜi aifément 5c avec autant de vérité par les 
mômes principes . Le fuccôs en démontre donc la 
jüftefie , & met en évidenc? la témérité de ceux 
qui taxent hardiment les ufages des langues de 
biïûrerie, de canrice, deconfufion, d’inconféquen- 
ce, de contradiaion , Il efi plus lage , ic l’ai dit 
ailleurs , 5c je le répété ici ; il eft plus fage de 
fe défier de fes propres lumières , que de juecr ir- 
régulier ce dont on ne voir pas la régularité. 

/> quelques divifims des Tsuart , 
particulières à ja langue franjoi/e . Si je bomois 
ici mes réflexions fur la nature 5c le nombre des 
Temps i bien des leéleurs s’en coctenteroient peut- 
être , parce qu’en effet j’ai à peu prés examiné 
ceux qui font d’un iifage plus univerfel. Mais no- 
tre langue en a adopté quelques-uns qui lui font 
propres, 5c qui dés lors mérttent paiement d’étre 
aprofondis , moins encore parce qu’ils nous apar- 
tienent , que parce que la réalité de ces Temps 
dans une langue en prouve la poflibilité dans tou- 
tes , 5c que Ta fphere d’un fyftéme philofophique 
doit comprendre tous les pcfllbles. 

I . T)es Temps prochains & éloignés . Sous 
ieraport de fimultanéité, l’exillence efl coïncidente 
avec l’époque : mais fous les deux autres raports , 
d’antériorité 5c de poflériorité, l’exiflence efl fépa- 
ice de l'époque pu une diftance que l’on peut en- 
vifager d’une maniéré vague 5c générale, ou d’une 
manière fpéciale 5c précife ; ce qui peut faire di- 
liinguer les Prétérits 5c les Futurs en deux clafles. 

Dans l'une de ces dallés, on confidéreroit h di- 
flance d’une maniéré vague 5c indéterminée , ou 
plutôt on y coofid^eroit l’ant^iorité ou la poflé- 
rioriié fans aucun égard à la diflance , &. confé- 
quemment avec abflradion de toute dil^ce déter- 
minée • Pour ne point multiplier les dénomina- 
tions , 00 pouroit conferver aux Temps de cette 
clafle les noms fimples de Prétérits ou de Futurs , 
parce qu’on n’y exprime effeélivement que l’anté- 
riorité ou la poflériorité ; tels font les Prétérits 5c 
les Futurs que nous avons vus jnfqu ici * 

Dans la iccoode dafle > oo coufidéreroit la di- 
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fiance d’ane maniéré précife 5c déterminée • Mais 
il n’efi pas polCble de donner à cette détermina- 
tion la precifion numérique : ce feroic inrroduire 
dans les langues une multitude infinie de formes ^ 
plus embaraflaoces pour la mémoire qu'utiles pour 
l’exprelfion , qui a d'ailleurs mille autres reflburces 
pour rendre la précifion numérique même , quand 
il efi nécefiaire . La diflance k l’époque ne peut 
donc être déterminée , dans les Temps dn verbe , 
ue par les caraôleres generaux d’éloignement ou 
e woximité relativement à réjwque; de là la di- 
fllndion des Temps de cette Leconde clafb , eu 
éloignés 5c en proehaint * 

Les Prétérits ou les Futurs éloignés feroient des 
formes qui exprimeroient irantériorirc ou la pofle- 
rioritc dexiflence, avec l’idée acceÛbire d’une gran- 
de diflance à l’égard de l’époque de comparailon . 
Sous cet afpeâ , les Prétérits ,5c les Futurs pon- 
roient être , comme les autres , indéfinis , anté- 
rieurs , 5c ^lérieuTS. Telles feroient^ par exem- 
ple , les formes du verbe lire , qui fignifieroient 
l’antériorité éloignée , que nous rendons par ces 

Î ihrafes, Il y a hng-temps que j'ai lu■^ Il y avoie 
ong-temps que pavois lu y U y aura Icng-temps 
que /aurai lu ; çm h poflériorité éloigu» , que 
nous exprimons par celles-ci , Je dois être long- 
temps jans lire , Je dévots être lonj^-temps fans 
lire y Je devrai être leng- temps fans hre. 

Je ne fâche pas qu’aucune langue ait admis des 
formes exclufivement propres à exprinaer cette cf- 
pece de Temps ; mais, comme je l’ai déjà obfervé , 
la feule pol^iüté ful^ ponr en rendre l’exaxnen 
nécefiaire dans une analyle exafle. 

Les Prétérits ou les Futurs preefjains feroient des 
formes qui exprin>eroient l’antériorité ou la poflé- 
rioritc dexiflence, avec l’idée acceflbire d*une cour- 
te diflance à l’egard de l’époque de comparaifon • 
Sous ce nouvel afpeél , les Prétérits 5c les Futurs 
peuvent encore être indéfinis, antérieurs, 5c pofté- 
riews . Telles feroient, par exemple , les formes 
do verbe lire , qui fignifieroient l’antériorité pro- 
chaine, 5c que les Laetns rendent par ces phrafes, 
vis fegi y vtx tegeram , vix legero ; ou la poJlé- 
riorité prochaine, que lesLarios expriment parcel- 
les-ci , Jamjam feJlurus fum , jamjam leHurus 
eram , jamjam leHurus ero • 

La langue françoife , qui paroit n’avoir tenu au- 
cun compte des Temps éloignés , n’a pas négli|jé 
de môme les Temps prochains r die en reconoit 
trois dans l’ordre des Prétérits , 5c deux dans l’or- 
dre des Futurs; 5c chacune de ces deux efpeces de 
Temps prochains efl diflinguée des autres Temps 
de la môme clafle par fon analogie particuliè- 
re. 

Les prererrts prochains font compofés du verbe 
auxiliaire venir , 5c du Préfent de l’InfimtK <ha 
verbe conjugué à la fuite de la prépofitioo de. Le 
verbe auxiliaire ne fignrfie plus alors le trasfport 
d’un üeu en un autre , comme quand U efi ei»- 
ployé félon fa deflination originele; fes Temps ne 
fervent plus qu’à marquer Ja proximité de Caaté» 
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rioritc , & le point de vue pjrticulier fous lequel 
on cnviiàçe 1 époque de cotnpaniloa. 

Le Prdient indéfini du verbe vtmir fert à com- 
pofer le Prc'ierit inddfini prochain du verbe coo- 
tugud : Jt viens d'/trt , Je viens de lemer , je viens 
d* admirer y &c. 

Le Prdfent antdrieur do verbe venir fert à com- 
pofer le Prdtdrii antdrieur prochain du verbe con- 
juçod ê Je venais d'/ire, je venais de louer , je ve- 
nais ^admirer y &c. 

Le Prdfem polidrienr du verbe tenir fert i com- 
pofer le Prétérit poftérieur prochain du verbe coo- 
jUjgué : Je viendrai itéire , je viendrai de louer, je 
viendras sf admirer , fkc. 

Depuis quelque temps on dit en italien , la ven- 
ga di tadare , io veniva di todare , &c. Cette ex- 
prellion ell un |allicifme , qui a été blîmée par 
l’abbé Fontaoini; mais l'autorité de lUfage l’a en- 
hn confacrée dans la langue itaiiene. ( Elle n’eli 
employée que des fetils Italiens qui aiment les 
gallicifmes. ) 

Les Futurs prochains font compofés du verbe 
auxiliaire aller , fuivi limpicment du Préfent de 
PlnSoiiif du verbe coniuguc . Le verbe auxiliaire 
perd encore ici fa lignification originele , pour ne 
plus marquer que la proximité de la futuritioni& 
fcs divers Prélents déftgimt les divers points de 
vue fous lefquels on envifage l'époque de compa- 
railbn . 

Le Préfent indéfini du verbe aller fen à com- 
pofer le Futur indéfini prochain du verbe conp- 
gué:7e vais être , je vais louer , je vais admirer , 
^c. 

Le Préfent antérieur du verbe aller fert ^ com- 
pofer le Futur antérieur prochain du verbe conju- 
gué : J'allais être, /allais louer y /allais adndrer , 
dcc. 

Quand je dis que notre langue n'a ptnnt admis 
de Temps éloigné , ni de Futurs poAérieurs pro- 
chains, je ne veux pas dire qu'elle foit privée de 
tous les moyens d'exprimer ces dilférens points de 
vue i il ne lui fant qu'un adverbe , un tour de 
phrafe , pour fnbvrnir i tout ; je veux dire qu'elle 
n'a autorifé pour cela , dans fes verbes , aucune 
torme limple ni aucune forme compofée réfultante 
de raffociation d’un verbe auxiliaire , qui fe dé- 
pouilit de fa Cgnificatioo originele pour marauer 
imtquemrnt l’antériorité ou la pollériorité d’exilten- 
ce éloipnée , ou la poDériorité d’exillence prochai- 
ne i l’egard d’une époque pollérieure. Je fais cette 
remarque , afin d'éviter toute équivoque de d’étre 
entendu j & le vais y en ajouter une fécondé pour 
la même raif-<n. 

Quoique j’aie avancé que les verbes auxiliaires 
nfuets perdent fous cet afpeâ leur fignificarion ori- 
cioele , le choix de l’Duge qui les a aotorifés i 
taire ces fondions, eU pounant fonde' fur la figni- 
bcatiao même de ces verbes. Le verbe venir, par 
exemple , fuppafe une eiilfence antérieure dans le 
lieu d’oh l’on vient ; & dans le - moment qu'on en 
vient , il n'y a pas long-temps qu’on y était : voilH 
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ptécifément la raifon du choix de ce verbe , pour 
fervir à l’exprefTioo des Prétérits prochains . Pareil- 
leinent , le verbe aller indique la pollériorité d’e- 
xillence dans le lieu où l'on va ; dans le Temps 
qu’aa y va , on efi dans l’intention d’y être bien- 
tfic ; voili encore la jullification de la préférence 
donnée i ce verbe pour défigner les Futurs pro- 
chains . On juAifieroit , par des indudions h peu 
près pareilles , les ufages des verbes auxiliaires 
avoir & devoir, pour défœner d’une maniéré géné- 
rale l’antériorité & la pofl^otité d’exilfesice . Mais 
il n'en demeure pas moins vrai que tous ces ver- 
bes , devenus auxiliaires , perdent réellement leur 
fignificarion primitive & fondamentale , de qu'ils 
n’en retienent que les idées accelfoires & éloignées , 
qui en font pluiAt l’apanage que le fonds. 

§. 1. Des T sutrs pafitifs G" eomparaùfs . Pour 
ne rien omettre de tout ce qui peut apartenir k 
la langue franfoife, il me refie encore h examiner 
quelques Temps qui y font quelquefois ulités, quoi- 

? |ue rarement , parce qu’ils y font rarement nécef- 
aires . Cefi ainli qu’en parle l'Abbé de Dan^u , 
l'un de nos premiers grammairiens qui les ait ob- 
fervés & nommes ( Opu/e, fut la langue franf. 
p. 177 & 17S ) . Il les appelé Trwrs furcampa- 
fis , & il en donne le tableau pour les verbes qu'il 
nomme adifs , neusres-afiifs , & neutres-paffift 
( liid. Tables E, JV, pp. ii8, 142, 148 ). 
Tels font les Temps .• J’as eu ehatssé , /avais eu 
sttareh/y /assrai été arivi. 

Je commencerai par obferver que la dénomina- 
tion de Timk fuTcamptfis efi trop générale pour 
exciter dans l’efprit aucune idée piécife, & confé- 
quemment pour figurer dans un fyfiême vraiment 
philofophique. 

J’ajomerai en fécond lieu , que cette dénomina- 
tion n'a aucune conformité avec les loix que le 
Cmple boa fens preferit fur la formation des noms 
techniques . Ces noms , autant qu'il efi poflible , 
doivent indiquer la nature de l'objet: c'efi la ré- 
glé que fai tâché de fuivre â l'ég^ des dénomi- 
nations que les befoins de mon fjnlême m’ont paru 
exiger ; & c’efi celle dont l’obiWvatiaii paroft le 
plus fenfiblemeot dans la nomenclature des feien- 
ces & des arts. Or il efi évident que le nom de 
furcompafts n'indique abfolnmeor rien de la nature 
des Temps auxquels 00 le donne , & quil ne 
tombe que fur la forme extérieure de cet Temps 
laquelle efi abfolumenr accidentele . Il peut donc 
être utile , pour la génération des Temps , de 
remarquer cette propriété dans ceux que lUfaM 
a fournis ; mais en faire comme le caraâere di- 
fiinôif , c'efi une méptife & peut-être une erreur 
de Logique. 

Je remarquerai en troifîeme lieu , que les rela- 
tions d'exifience qui caraâérifenc les Temps dont 
il s’agit ici , font bien différentes de celles des 
Temps moins compofés que nous avoni vus juf- 
qu'â préfent : J'ai eu aisesJ , /avais eu entendu ^ 
j'aurais tu dit ,font par-lâ très-difiérens des Temps 
moins compoles, J' as aim / , /avais entendu , / au- 
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rtif Jii . Or noDi tvons des Tempt rurcompofâ 
4 ]ui idpondcotexaAetnem i ces derniers qusm aux 
relations d'exinenec -, ce font ceux de 1a voix paf- 
five , > /'•'Mit éti entendu , p aurait 

iii dit , Ainfi , la ddnominaiioa de furcampept 
coinprendroit des Tempt qui exprimeroient des 
relations d'exilience touc 4 -{iit differentes , & devien- 
droit par-U tris-dquivoqtx ; ce qui ell le plus grand 
vice d'une nomenclature , & fur-tout d’une nomen- 
clature technique. 

Une quatrième remarque encore plus conCddra- 
ble , c'clt que les Tables de conjugailbn propo- 
fdes par rabbd de Oangeau femblent infuiuer , 
que les verbes qu’il nomme premntiiuu* n’adme- 
tent point de Tempt furcom^dsi & il le dit nd- 
rement dans reiplication qu’il donne enfuite de 
fes Tables. „ Les parties furcompofdes des verbes 
„ fe trouvent, dit-il ( Opufe, pag, aïo), dans les 
,, neutres-pafTifs , & on dit , Quand il a iti ari- 
„ vé ; elles ne le trouvent point dans les verbes 
„ pronominaux neuirifds ; on dit bien , aprlt m’t- 
„ trt f ramené , mais on ne peut pas dire , aprit 
,, pue je m'ai iti pramenl lang-tempt „ . Je con- 
viens qu’avec cette forte de verbes on ne peut 
pas employer les Tempt compofds du verbe auxi- 
liaire être , ni dire , p m'ai été fauvtnu , comme 
on diroit , pai hé arrué : mais de ce que l’Ufage 
n’a point autoiifc cette formation des Tempt fur- 
compofds , il ne s’enfuit point du tout qu'il n’en 
ait autorife aucune autre. 

On dit , eprh que pai tu parlé , verbe qUi 
prend l’auxiliaire avoir / aprét que Pai été arivé , 
verbe qui prend l’auxiliaire être j l’un & l'autre 
fans la trdpdtition du pronom perfonel ; mais il 
eli conllant que, d’apr^ les mêmes points de vue 
que l'on iprque dans ces deux exemples, on peut 
avoir befoin de les ddfisner auffi quand le verbe 
eft pronominal ou rdflécni; & il n’eff guere moins 
sûr que l’analogie du langage n’aura pas privé 
cette forte de verbe d'une forme qu’elle a établie 
dans t(w les autres . De même que Fan dit , dit 
que pai eu chanté , je fuis part! peur veut voir 
( c’ell un exemple du favant académicien ) ; dit 
que /ai été font , veut êtes arivé : pourquoi ne 
diroit-on pas , dans le même fens & avec autant 
de clarté , de pre'cilion , & peut-être de fonde- 
ment , dit fut je me fuis eu informé , je veut ai 
écrit ? Au lien donc de dire , aprit que je m'ai 
été premané Imm-tempt , exprclfxio juftement con- 
damnée par ranné de Dangeau ;on dira, aprit que 
je rru futt tu promené leng-tempe , ou aprit m'être 
eu promené leng-tempe. 

Il eû vrai que Je ne garanlirois pas qu'on trouvât 
dans nos bons écrivains des exemples de cetre for- 
mation : mais je ne dc'fefpérerols pas non plus 
d'y en rencontrer quelques-uns , fur-tout dans les 
comiques , dans tes ^iffolaires , & dans les au- 
teurs de romans { Sc je fuis bien aflnré que , tous 
les ionis, dans les converfarions des pnrifles les plus 
rigoureux , on entend de pareilles expeeffiom fans 
en être cnoqoéi ce qtd eu la marque la plus cer- 
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taine qu'elles font dans l'analogie de notre langue, 
lli elles ne font pas encore dus le langage écrit , 
elles méritent du moins de n’en être pas rejetées : 
tout les y réclame , lecJstMts de cette préciTnn 
philofophiquc qui ell un des caraâeret de nonre 
langue , s ceux même de la langue , qu\n ne 
fauroit trop enrichir dès qu’on peut le foire fans 
contre-dire l« ufages analogiques. 

Mais, me dira-t-on , J’maMœie même n'ell pas 
trop obfervéc ici t les verbes fimples qni fe con- 
juguent avec l'auxiliaire avoir , prenent lai Tempt 
compofé de cet auxiliaire pour former leurs Tempe 
furcompofés j fai eu chanté , p aurais tu chanté , 
&c ; les veibes fimples qui le conjuguent avec 
l’auxiliaire être , prenent un Tempt compofé de 
cet auxiliaire pour former leurs Temps furcompo- 
fés ; pai été arivé, j'auToii été arivé, icc : au con- 
traire les Tempt lurcompofés des verbes pronomi- 
naux prenent mTempt limple du verbe être avec 
le fupin du verbe avoir ce qui ell ou parole du 
moins être une véritable anomalie. 

Je réponds qu'il faut prendre garde de regar^ 
comme anomalie , ce qui n’eti un effet qu'une dif- 
férence néceflaire dans l’analogie . Le verbe aimer 
fait pai aimé, pai an aimé-, s’il devient pronomi- 
nal , il fera je me fuis aimé , ou aimée au pre- 
mier de ces deux Tempt oit U n’eû plus qae- 
(lion du Supin , mais du Parricipe j quant au 
fécond , il faudra donc pareillement fnbltiHier le 
Parricipe au Supin ; pour ce qui eflj de l’aoxi- 
liaire avoir , il doit{, i caofe du double pronom 
perfonel, fe canjuguer lui-même par le fecours de 
l’auxiliaire éettjje me fuie », comme je me fuit 
a'mté : mais ce fupin du verbe -avoir ne change 
point & demeure indéclin^le , parce que ^ 
véritable complément ell le participe aimé , dont 
il efl fuïvi ( f'ejn PaitTicrpc ) 4 ainfi , aimer fera 
liêa - analogiquement , p me fuit eu aimé , ou 
aimée. 

Mais quelle ell enfin la nature de ces Tampt , 
que nous ne conitoifTons que fous le nom de Pré- 
térits fureomppfès} L’uu des deux auxiliaires y ca- 
raâérÂe , comme dans les aunes, l’anériorité i le 
fécond, fi nos procédés fout analogiques', doit dé- 
fimer encore m aune raport d'annfriorité , dont 
l’idée efl accefibire i l’égard de la première qui 
efl fondamentale . L'antérioriié fondamentale efl 
relative ï l'époque que l’on envifage primitive- 
ment / & l’antÂioritv accelfiNte ell relative à up^ 
autre événement mjs eo companrifon avec celui 
qui efl direSement exprimé par le verbe, fous la 
relation comnrane ï la même époque primitjve . 
Quand je dis , par exemple , dit que pai e» 
chanté , je fuit ^ni pour van voir ; l’exillence 
de mon chant & celle de mon départ font égale- 
ment préfenrées comme antériepres au moment 
où je parle ; voill la rHarian commune 11 une 
même époque primitive , & e’efl la rehtioD de 
l’antériorité fondamentale 1 mais IVxülence de mon 
chant ell encore comparée 1 celle de mon dé- 
part, 8c le tonr particulier, fai tu tianté, fert t 
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mtrqucr que Teiif^encc dî mon e%mt efl encore 
antérieure à celle de mon dcftrt , & c'eli l'an- 
tériorité acceflToire. 

C’ell donc tetrc antériorité accellbire , qui diAin- 
goe des Prétérits ordinaires ceux dont il ell ici 
ueliion ; & la dénomination qui leur convient 
oit indiqner , s'il eil poffible , ce caraâere qni 
les différencie des autres . Mais comme l’antériorité 
fondamentale de l’cxillence eli dé;a exprimée par 
le nom de Pr/thir , & celle de l’époque par l’é- 
pitiietc i'antirKur ; il eff difficile de marquer «ne 
troilieme fois la même idée, fans coarir les rif- 
«ines de tomber dans une forte de battologie ; pour 
réviter , je donnerois i ces Ttmps le nom de 
Priirriis cùmpiratifs , afin d'indiquer que Pattré- 
rioritc fondamentale, qui conftitne la nature com- 
mune de tous les Prttérirs , eff mife en compa- 
raifon avec une autre antériorité acceffoire ; car 
les chofes comparées doivent être tiomogenes. Or 
al y a quatre Prétérits comparatifs; 

!• Le Prétérit indéfini comparatif, comme pai 
tu chanté . 

Z. Le Prétérit antérieur fiinple comparatif, com- 
me pavoit eu chant! , 

î. Le Prétérit antérieur périodique comparatif , 
comme peut eu chant! . 

4. Le Prétérit pofférieur comparatif , comme 
P aurai eu chant ! . 

Il me femble que les Prétérits <pii ne font point 
comparatifs font fuflifametit difhngués de ceux 
ni le font, par la fuppreffion de l’épithete même 
e ctmfaratift ; car c’eff être en danger de tfe 
payer de paroles , que de multiplier les noms 
fans néceffité . Mais d’autre part on court rifque de 
Ti’adopter que des idées confufes , quand on n’en 
atache pas les carafteres diffinêlifs i un affez grand 
nombre de dénominatiaas ; & cette remarque me 
détermineroit aflêz à appeler pofîtift tous les Pré- 
térits qui ne font pas camparatift , fur-tout dans 
les occurences oit l’en pa/leroit des tms relative- 
ment aux antres. Je vais me fervir de cette diftin- 
Aion dans une demiere remarque fur Pnlàge des 
Prétérits comparatifs . 

Ils ne peuvent jamais emrer que dans une pro- 
pofition qui eff membre d'une période explicite ou 
implicite : explicite , pai eu lu tout ce livre avant 
gue vous en euffiez lu la moiti! ; implicite , pai 
eu lu tous ce livre avant vous , c’eff-i-dire, avant 
•qne iw»s l’eufliez lu . Or c’eff une réglé indubi- 
xable qn'qn ne dait fe (ettir d’na Fiétérii campa- 
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ratif , qne quand le verbe de l'autre membre de 
la comparaifon eli à un prétérit pojiiif de même 
nom ; parce que les termes comparés , comme je 
J’ai dit cent fois, doivent être homogènes. Ainfî, 
l’on dira, guand pai eu chant! , je fuis fotti ; ft 
Pavois eu echanl/,je ferait forti avec vous; quand 
nous aurons !t! fartisjils auront renou! la partie; 
Ikc. Ce feroie une faute d'en ufer autrement , & 
de dire , par exemple , fi pavois eu \cbant! , je 
fort irait, ütc. 

Aar. VI. Des Tsurt confidtris dans ht Mo- 
des . Les verbes fe divifent en plufieurs modes qui 
répondent aux différens afpeêls fous lefquels on 
pent envifagrr la fignificacion fbrmele des verbes 
( Voyez Mona ) . On retrouve dans chaque mode 
la diffinêiion des Temps, parce qu'elle tient i la 
natnre indellruélible du verbe ( Voyez Vcnac ) ; 
mais cette diffinêiion reçoit d’un mode i l'autre 
des différences fi marquées , qne cela mérite une 
attention particulière. Les obfervations que je vais 
faite i ce fujet ne tomberont que fur nos verbes 
fran^ois , afin d’éviter 'les embaras qui naltroient 
d’une comparaifon trop compliquée ; ceux qui 
m’auront entendn & qui connoîtront d’autres lan- 
gues , fanront bien y appliquer mon fyllême & 
reconoître les parties qm en auront été adoptées 
OB rejetées par les différens ufages de ces idiâmes. 

Nous avons fix modes en françois ; l’Indicatif , 
l’Impératif , le Suppofitif , le Suojonêtif , l’Infini- 
tif, & le Participe {Voyez ces mots); c’eft l’ordre 
que je vais fuivre dans cet article. 

I. Des Ttsars de l’Indicatif. Il fcmble qne 
l'indicatif foit le mode le plus naturel ffc le plus 
néceffaire : lui féal exprime dircflement & pure- 
ment la propofition principale -, & c'elt pour cela 
qne Scaliger le qualifie fidus modus aptes feien- 
tiis , folus pater veritatis .( De caufi Ling. lar, 
cap. cxvj. ) Audi eff-ce le feul mode qui admete 
toutes les efpeces de Temps antorifées dans chaque 
lanme. Aiim, il ne s'agit , pour faire connoftre 
an TeSenr le mode indicatif, que de mettre fons 
fes ieux le fyftême figuré des Temps que je viens 
(Tanalyrer . Je mettrai en parallèle trois verbes ; 
l’nn fimple, empruntant l'anxiliaire avais ; le fé- 
cond également (impie , mais fe fervant de Tau- 
xilîaire naturel !tre ; énfin le troilieme pronominal , 
& pour cela même différent des deux autres dans 
la formation de fes Prétérits comparatifs. 

Ces trois verbes feront sbantsr, arher , fe t!~ 
valser. 
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SYSTÈME DES TEMPS DE L’INDICATIF. 
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rfimpie. Je chanteis • 

Cpénodique, Je chantai. 

ai 

a. 

Lpoltcrieur 

Je chenterai . 


f-J fiNDSnNI . 

• » • • 

■ ... J'ai 


<ÿ> J 

C ^ DÉFINIS 

fc. 

r antérieurs 

r dm pic, f avais | 

^périodique . Feus ? 



Lpoflérieur 

/ aurai 

(- 





ï fiNDiriNI. 

. • • • 

. . • • fat eu •% 


g ^ DÉFINIS 

i antérieurs 

Chmple, f avais eu | 

Cpériodïque , / eus eu 

flC 

P. 

Lpodéricur 

f aurai eu * 


X pNOiriNi . 

^ ^ DÉFINIS ■ 


« ... Je viens ^ 


j anterieur 

je vemts 


Leu L 

(.potlcrieur 

Je viendrai J 


P . ^INDÉrSNI . 

fc J 


. • • • . Je dais ^ 

V’I 

Q J DÉFINIS * 

L 

j antérieur 

Je devais | 

ai 

Lpollérieur 

Je devrai . 

£ 1 

X /-INDÉFINI 

U i 


Je vais g- 

1 

\Oi 

1 g DEFINI 

antérieur 

J'allais ? 


IL 


III. 

f arive • 


Je me révclte . 

f arivois . 


Je me révohois . 

farivai • 


Je me révaltai . 

/ ariverai • 


Je me révolterai 

Je fuis 


Je me fuis 

f états 

c ^ 

Je m'étais 

je fut 


Je me fus 

je ferai 


^ Je me ferai 

f ai été , 

O 

c U 

Je me fuis eu 

f avais été 

rj 2 ' 

Je m'étais eu 

feus été 

s-<- 

Je me fus eu 

f aurai été 


Je me ferai eu 

Je viens 


Je viens 

Je venais 

s ^ 

Je venais 

Je viendrai 

' ' 

je viendrai 

Je ditis 

« 

Je dois 

Je devais 

!< 

Je devais 

Je devrai 


Je devrai. 

Je vais 

IS 

Je vais 

f allais 

s' 

f allais 



2. Des Temps ds Plm^éraiif . J ai dc/a 

f »ruuvé que notre Imp<fratif a deux Temps ; que 
e premier eli un Pr(ffenc pOv'lJrieur , & le fécond 
un Préf<frit poilerieur ( ye/ez Impératif ) • J’a- 
voue ici que, mal-gré tous mes cfoits contre les 
préjugés de la vieille routine , je n*ai pas' dilTipé 
toute J’illunon de la maxime d'ApolIonc ( H6, t , 
X4p. XXX ), qu’0« ne ecmmamie pas tes chofes pré- 
fentes ni les paffées , Je penfois que ce qui avoir 
trompé ce grammairien , cVil eue le rapcM’t de 
poftériorité éfoit eflentiel au mode impératif ; je 
ne le crois plus maintenant , & voici ce qui me 
fait changer d’avis . L’impératif eA un mode qui 
ajoute à la /ignificadem principale du verbe l'idée 
accedbire de la volonté de celui qui parle : or 
cette volonté peur être un commandement abfolu, 
un dc/:r , une permiflion , un confeil , un Hmple 
acquiefeemeot . Si la volonté de celui qui parle cil 
un commandement , un dclir , une permiiTion , un 
confeil j tout cela elf néceifairement relatif à une 
époque podérieure , parce qu’il n’eO po/Tible de 
commander , de déflrer , de permettre , de con- 
feüler que relativement k l’avenir ; mais fl la vo- 
lonté de celui qui parle eil un fîmple acquiefee- 
ment; il peur fe raporter indifféremment à toutes 
Gramm, Dîtérat* Tem: lit. 


les époques , parce qu’on peut éf^alement acquic- 
feer à ce qui ell aflutl, antérieur, oupoiférieur à 
l'égard du moment où l’on s'en explique. 

Un domedique, par exemple, dit à fen maître 
qu’j/ a gardé la mailbn , quV/ nejl fas font , 
u’// ne s'ejl pas enivré ; mais fon maître, piqué 
e ce que néanmoins il na pas fait ce qu’ii lui 
avoic ordooé, lui répond : Aie Gardé la mai- 
fon, ne sois pas sorti , ne te sois pas enivré, 
ÿttc m'importe y fi tu n'as pa% fait ce que Je t>c«- 
lois? Il cd évident i®. que ces exprelïlons aie gar^ 
dé y ne fois pas fortiy ne te fois pas enivré y iont 
k rimperatif ,'puifqu’elies indiquentj’acquiel'cemcnc 
du maître aux afTertionsdu domedique : a®, qu'el.es 
font au Prétérit iftuel , puifqu’elles énoncenr l’exi» 
dence des attributs qui y font énoncés , comme 
antérieurs au moment meme où l’on parle \ & le 
maître auroir pu dire, Tù as cardé la mai/cny tu 
n’ES per sorti, tu ne t’es pas enivré, m'im- 
porte y &C. 

Le Prétérit de notre Impératif peut donc être 
rapctfté à dififérentes époques , 8c par conféquent U 
ed indédni . C’ed d’après cette correSion que je 
vais prefemer ici le fydeme des Temps de ce mode 
un peu autrement que je n’ai (ait à (l’article qui 
Rrr 
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en traite exprefTément • Ceux qui ne Ce rctra- Irioas plus sûres; ils ont quelquefois moins de bon- 
Âent jamais ne donnent pas pour cela des déci- | ne foi . 

SYSTÈME DES TEMPS DE L’IMPÉRATIF. 

I, III. III. 

PRÉSENT posTÉRiEUi , chante . arive • révolte-tci . 

PRETERIT iNDiriNi , aie chanté^ f^s arive ^ ou vée, * • 


Les verbes pronominaux n’ont pas le Prétérit 
indéfini û l’Impcrarif , fi ce n’efi avec ne pas^ 
comme dans l’exemple ci-defius , ne re fois pas 
enivré: mais on ne diroit pas fans négation ^ te 
fois enivré f il faudroir prendre un autre tour. On 
pouroit peut-être croire que ce feroii un Impé- 
ratif , fi on difoit ÿ Te fois •tu enivré pour la 
{îerniere fois ? Mais l’inverfion du pronom fub- 
jeêlif tu nous avertie ici d'une ellipfe , & c’efi 
celle de la conjonélion fjue & du verbe optatif je 
défire , je déftre que tu te fois enivré . ce ^ui 
marque le Subjonaif ( Poyez Subjonctif ) : d’ail- 
leurs le pronom TubjeAif n’efi jamais exprimé avec 
nos Impératifs & c’efi même ce qui en coofiitue 
principalement la forme diilinêlive • Payez Imf£- 
asTir ♦ 

5. Det TsMff du Suppùfitif , Nous avons 
dans ce mode un Temps fimple , comme les Pré- 
fems de l’Indicatif ; je chanterois , farivercis , 

S YSTÉME DES TEM 


je me révoltereis. Nous en avons un qui efi com- 
pofé d’un Temps limple de l'auxiliaire avoir ou 
de l’auxiliaire être , comme les Prétérits pofitifs 
de l’Indicatif ; /aurais cla>:té , je ferais arhé ^ 
ou véi , je m: ferais révolté ^ uia tée : un autre 
Temps efi furcompofé, comme les Prétérits com- 
paratifs de l’Indicatif ; faureis eu chanté , /4»- 
rois été arivé, ou vée , je me ferais eu révolté ^ 
ou tèt : un autre emprunte l'auxiliaire venir ^ 
comme les Prétérits prochains de l'Indicatif; je 
viendrais de chanter y d'ar'rvery de me révolter. En- 
fin il en eil un qui fe fert de l'auxiliaire devoir y 
comme les Futurs pofitifs de l’Indicatif; je devrais 
chanter y arhrry me révolter. L’analogie, qui , dans 
les cas ^ellemenlt femblabes établit toujours les ufa- 
ges des langnnfur les mêmes principes, nous porte 
a ranger ces Temps du Suppofitif dans les memes claf- 
fes,oueceux de l’Indicatif auxquels ils font analo- 
gues dans leur formation • Voilà fur quoi cil fonde le 

PS DU SUPPOSITIÇ. 


IL 


IlL 


PRÉSENT, 
PRÉTÉRIT 
FUTUR , 


je chanterais. fartveroisy je me révolterois . 

{ posiTtr, /aurais chanté. je ferais artvé yO\X vée. je me f trois révolté y ùu tée 

COMPARATIF y/aureis eu chanté . /aurais été arivé , ou vée. je me ferais eu révaltéyt/v tée. 

prochain, je viendrais de chanter . je viendrais fCariver . je viendrais de me révalier. 

je devrais chanter. je devrais a river , je devrais me révolter. 


Achevons d'établir, par des exemples détaillés, 
ce qui n'efi encore qu’une conclufion générale de 
l’analogie; & reconojfibns, par i’analyle de PUfa- 
gc, la vraie nature de chacun de ces Temps. 

1”. Le Préfent du Suppofitif efi indéfini ; il en 
a les caraâercs, puifquVtant raporté tantôt à une 
époque & tantôt à une autre , il ne tient ef- 
feÔivement à aucune époque précife ôc déter- 
minée. 

Si clément VII eût traité Henri VIII avec plus 
de modération ; la religion catholique feroit encore 
aujourd'hui dominante en Angleterre . ( Voyez les 
Annal. Eccléfiafiiqties de Raynalde.» ) Il c(i évi- 
dent’, par l’adverbe aujourdhut , que ferait efi em- 
ployé dans cette phrafe comme Préfent aêluel . 

En peignant dans un récit le déiéfpoir d’un 
homme lâche , on peut dire : Il s'attaefie les 
cheveux , il fe hte à terre , il fe releve , il 
blafphéme eantre (e Ciel , il détefie la vie quil 
en a refue. il mouroit s'il avoit h courage de 
fe donner ta mort . Il ell certain que tout ce que 


l’on peint ici efi antérieur au moment où l’on 
parle ; il s'arrache . il fe jete , il fe releve , il 
blafphéme , il déiejte , font dits pour il s'arra- 
chait y il /e jetait , il fe velevoit , il bUfphémoit , 
il déieflott , qui îont des Préfents antérieurs , & 
qui, dans Tinilant dont on rapele le fouvenir , pou- 
voient être remplacés par des Préfents aêluels ? 
mais il en eft de même du verbe il mourait ; on 
pouvoii l’employer alors dans le fens a£Iuel , & 
on remploie ici dans le fens antérieur comme les 
verbes précedens , dont il ne différé que par Tidée 
accefibire d’hypothefe qui caradérife le mode fup- 
pofitif. . 

Si ma voiture était prête jc partirois demain: 
l’adverbe demain exprime fi nécement une époque 
poltérieure , qu'oo ne peur pas douter que le ver- 
be je partirais ne foif employé ici comme Pré- 
fent pofiéricur. 

2«. Le Prétérit pofitif efi pareillement indéfini , 
puifqu’cm peut pareillement le raporter à diverfes 
époques félon La diverfite des occurences. 
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les Riiyia'tfis AtiRoiisT coNsrnvÉ letupTre de U 
terre , s'ils avoient eonfervè leurs âneienes x\'rtus 
c'eO-à-dirc , que nous pourions dire aujourd'hui , I// 
Romains ont coNitnvÊ , &c : or le verbe ont eon- 
Jervé étant raporré à aujcurShui y qui exprime une 
époque aéJuele, eil employé comme Prétérit aéluel: 
r confccuent il faut dire la meme chofe du ver- 
auToient eonfervè , qui a ici le même fens , fi 
ce n'efi qu'il oc l'énonce qu'avec l’idée acceflbire 
d’hypothefe , au lieu que l'on dit ont eonfervè d'une 
maniéré abfolue & indépendante de toute fuppo- 
fition . 

fauKOts FtKt cet ouvrage à U fin du mois pro- 
etain , fi des aj'aires urgentes ne m'aveient détour- 
nè: le Prétérit poficif, faurcis fini , eil relatif ici 
à l'époque défignée par ces mots y U fin du mois 
pTuhâin y qui efi certainement une époque pofié- 
rieure ; & c’eft comme fi l'on difoit , Je pourois 
dire à la fin du mois prochain , j’>i fini , &c r 
f aurais fini efi donc employé «lans cette phrafe 
comme Prétérit polléricur . 

5®. Ce qui eft prouvé du Prétérit pofiiif eft é- 
galement vrai du Prétérit comparatif \ il peut , 
dans diHcrenres phrafes , fe raporter dÜTérentes 
époques i il ell indéâi.i. 

Quand j’aurois eu fms toutes mes mefures avant 
r arivèe du mhtifire , Je ne pouvais tèufir fans* vo- 
tre crédit . Il y a ici deux événemens préfentés 
comme antérieurs au moment de la parole , la 
précaution d'avoir pris routes les mefures ) 6t. l’a- 
rivée du minifire : c'efi pourquoi paureès eu pris 
eil employé ici comme Prétérit aétuel , parce qu'il 
énonce la chofe comme antérieure au moment de 
la parole / il efi comparatif, afin d’indiquer enco- 
re l’amérioriré des mefures prifes à l’égard de 
l'arivéc du miniftre , laquelle efl également anté- 
rieure à l’époque aauelc . C'efi comme fi l'on di- 
Toit , j^and A Parivée du minifire ( qui eft au Pré- 
térit aKuel , puifqu'elle efi aauélement pafTée) , 
f aurais pu dire ( autre Prétérit également aéluel ) , 
j'ai pris toutes mes mefures (Prétérit raporté im- 
médiatement à l’époque de l'arivée du minifire , 
& par comparaifon à l'cpoque aéhaele). 

Si on lui avait donné le commandement , f étais 
sûr ^m'il AUROiT EU REPRIS toutes nos vtlles avant 
t^ue les ennemis purent fe montrer ; c'efi-à-dire , 
je pouvais dire avec certitude y il aura repris tou- 
tes nos villes , &c r or il aura repris efi vraiment 
Je Prétérit pofiérieur de l'Indicatif \ il auroit eu 
repris efi donc employé comme Prétérit pofiérieur, 
puifqu’il renferme le même fens, 

4®. Pour ce qui concerne le Prétérit prochain , 
il efi encore indéfini , 3c o» peut l'employer avec 
relation à diflcrenres époques. 

Quelqu'un veut tirer , de ce eue je \iens de 
rentrer , une conféquence que je defavoue , & je 
lui dis : Quand jt viendrois te rentrer , cela 
ne proêtve rien . 11 cft évident que ces mats , Je 
vieMrois de rentrer , font immédiatement relatifs 
au moment où ie parle , & que par conféquent 
c'efi un prétérit piochaîn aélue! ; c’efi comme fi 
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je difois , J'avoue çue je viens oe rentrer aélué- 
lement, mais cela ne preuve rien* 

Voici le même Temps raporré à une autre épo- 
que, quand je dis; Allez, c^monfrerey (D'quand 

IL VIENDROlT DE RENTRER, amtneZ'U /CI. Le VCT- 

be amenez efi certainement ici au Préfent pollé- 
rieur, & il efi clair que ces mots, il viendrait de 
rentrer y expriment un événement antérieur ^ l'épo- 
que énonce^ par amenez y qui efi pofiérieure ; par 
conféquent il viendrois de rentrer efi ici un Pré- 
térit pofiérieur. 

5*. Enfin le Futur efi également indéfini , puif- 
qujl fert aufit avec relation aux diverfes époques » 
comme «1 va le voir dans ces exemples. 

Quand Je ne nxrxorr pas vivre ùng-temfs , Je 
veux cependant améliorer cette terre / c’eft-a-dire , 
^uand /e feroit sûr que Je ne dois pas vivre : or 
je dois vivre efi évidemment le Futur pofitif in- 
défini de l'Indicatif , employé ici avec relation à 
une époque aéluele / 3c il ne prend la place de 
Je devrots vivre , qu’autant que Je devras vivre 
efi également raporté à une époque aâuele : c'efi 
donc ici un Futur aâoel . 

PJeus lui avons fouvent entendu dire qu'il vou- 
lait aller à ce ftéÿe , quand même il y nxvRotT 
ri(r/r ; c'efi à-dire, quand même il feroit sûr qu'il 
y DtvotT pfRiR : OT y il der>oit périr efi le Futur 
pofitif antérieur de l'Indicatif y & puifqu'il tient 
ici la place de il devrait périr , c'efi que il de- 
vrait périr efi employé dans le même fens , 3c que 
c'efi ici un Futur antérieur. 

Tous les Temps du SuppoTitif font donc indéfi- 
nis ; on vient <w le prouver en détail de chacun 
en particulier : en voici une preuve générale • Les 
Temps en eux-mémes font fufceptibles par-tout des 
mêmes divifions que nous avons vues à l’Indicatif, 
à moins que l'id^ accefiôire qui conOitue U na- 
ture d'un mode , ne foit oppofée à quelque>uns 
des points de vue de ces divifions , comme on l'a 
vu pour les Temps de l'Impérarif . Mais l'idée 
d'hypoihefe & de fuppofition , qui difiiogue de 
tous les autres le moée fuppomif , s'acorde très- 
bien avec toutes les maniérés d'envifager les Temps; 
rien o'y répugne . Cependant Tufage de notre lan- 
gue n'a admis qu'une feule forme pour chacune 
des efpeces qui font fubdivifées dans Vlodicatif par 
les diverfes maniérés d'envifager l'époque : il efi 
donc nécefiaire que cette forme unique , dans cha- 
que efpece de fuppofitif , ne tiene i aucune épo- 
que déterminée, afin que , dans l’occurence , elle 

& uine être raportée à Tune ou à l’autre félon les 
cfoins de l'élocution; c'efi-à-dire, que chacun des 
Temps du Suppofitif doit être indéfini. 

Cette propriété ^ dont j'ai cru iodifpenfable d'é- 
tablir la théorie , je n'ai pas cru devoir l'indiquer 
dans la nomenclature des Temps du Suppofitif; 
parce qu'elle efi commune à tous les Temps , 3c 
que les dénominations techniques ne doivent fe 
charger que des épithetes nécefiaires à la difiio- 
êlion des efpeces comprifes fous un même genre . 
4. Des T EU PS du Subjonflif. Nous avons au 
Krr ij 
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Subjonftif Ifs mtoes clafTes gifn^ales de Ttmps 
<;u'i l’Indicatif; des Prdfents, des Prctdrits , & des 
Futurs. Les Prétérits f font pareillement fubdivi- 
fés en pofiiifs , comparatifs , & prochains ; & les 
Futurs , en poGtib & prochains . Toutes ces efpe- 
ces font analogues , dans leur formation , aux efpe- 
ces correfpondantes de l’indicatif & des autres mo- 


T E M 

des : les Préfents y font fimpics : les Prétérits po- 
fitifs font compofés d'un Temps fimple de l’un des 
deux auxiliaires cvtir ou être ; les comparatifs font 
furcompofés des mêmes auxiliaires ; & les pro- 
chains empruntcnl le verbe venir t les Futurs pofi- 
tifs prenent l’auxiliaire devoir-, & les prochains, 
l’auxiliaire aller. 


SYSTÈME DES TEMPS DU SUBJONCTIF. 




I. 


II. 


m. 



f iNUériNi, 

jt f hante 


) arive . 


je me révclte. 



(. néFiNi antérieur 

que je (hantajfe. 

parivajji. 


je me révoltajfe* 


posr- 

TIFS 

Ç in-c£fini , 
i. D£riM antérieur. 

que iape 
que jeuffe 

chanté • 

je fois 

> /"/T« 

c b 
«i 3* 

je me /oit 
je me fuffe 

II 

' oc 

Ma 

r iKuériNi , 

que fate en 

•s 

fait été 

O 

c « 

je me fois eu 

O ? 
c 

S*- 

182 

1 

L DÉriHi antérieur , 

que feujje eu 

ik 

4 

feujfe été 

fl' 

je me fujfe eu 

^ <s 

fs 

r— 

pro- 

chains 

Ç iNDériNt , 

V. nÉrtNi antérieur , 

que je vient Je 
que je vinjje Je 

chanter . 

je vient 
ft vinjfe 

• î 

je viene Je me 
je vinj/e Je me 

* ^ 

— . 00 
oo U, 

Ç INDéFINI , 

que je Jeive 

f 

je dont 

5* 

je Joive me 

5 > 

ci H 

LnCFtKi antérieur. 

que je Juffe 

? 

je dujjt 


je Jujfe me 

‘ f- 

* oo 

Z 

( iNnCriNi , 

que j'ai lie 

•> 

r 

4 

f aille 

tk 

5' 

/ aille me 

? ^ 

Si 

L «-> 

C ntFiM antérieur , 

que /allajfe 


fallajft 


je Jujfe me 

r- 


II n’y a que deux Temps dans chaque clalie. 
je nomme le premier indéfini ; & le fécond , 
d/fini antirieur t c’ert que le premier ell defiiné 

Î >ar ITJfage , i exprimer le raport d’eiidence qui 
ui convient i l’égard d'une époque envifagée 
tomme aftuele , par comparaifon avec un Pré- 
fent aftuel ou avec un Préfent poilérieur ; au lieu 
que le fécond n'eiprime le raport qui lui convient, 


qu’à J’égard d’une époque envifapée comme adue- 
le par comparaifon avec un Présent antérieur. En 
voici la preuve dans une fuite fyllématique d'exem- 
ples comparés, dont le fécond, énoncé par le mo- 
de & dans le fens indicatif , fert perpétuélement 
de réponfe au premier, qui ell énoncé dans le feoa 
fubjonâif. 
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S4 

Gk 


et 

•W 

H 

•W 


cei 

3 

H 

3 


DiriNt intt^rieur , 


I h 

lyi 

g 


o£ 

< 

a 

2 

O 

U 


Z 

8 

a; 


riûiiel , 

. DEFINI antérieur , 

{ aâuel , 

pon*ieur,| 

an 

4 


d£iini antérieur , 
''aftuel, 


' a£ 


IKDinNIS-k rtj 

l^pOitérieur ^ 
dCfini antérieur. 


>■ fafluel , 

'"'>‘"'‘"|poiVricur, 

L DfFiNi antérieur. 


rafluel , 

'"“^'"'“(pofiériéur, 
L DÉFINI antérieur, 


le ne crois pa^l 
je ne croirai pasj 
ienecroyoispas| 

ie ne crois pas 
je ne croirai pasj 
je ne croyois pas^ 
Je ne crois pasj 
je ne croiroi pas 
je ne croyois pas 
je ne crois pas 
je ne croirai pas 
je ne croyois pas 

je ne crois pas> 
je ne croirai pas 
je ne croyois pas^ 

je ne crois pas 
je ne croirai pas 
>e ne croyois pas 


Les Préfeots du Subjonâif, v^ttf enrtn^iùzf 
t]ue vous entemîifjiexy dans les exemples prccédens, 
expriment la fimulranéité d’cxilîmce i l’égard d'une 
epoque qui cft aftuele relativement au moment 
marqué par l'un des Préfents du verbe principal , 
je rte crois J>âty je ne croirai pas ^ je ne croyais 
pas & c ell à l'égard d'une époque femblable- 
mcnt déterminée ^ l'a^ualité , que les Prétcrits 
du fubjonélif, dans chacune des trois clafTes , ex* 
priment rantcriorité d'exiHence , & que les Futurs 
des deux clalTes expriment la portérioritc d’cxiftence. 
Je vais rendre fen/ible cette remarque, qui eP im- 
portante, en l’appliquant aux trois exemples des 
Prétérits poHrifs. 

fo* Je ne crois pas que vous ayex entendu j 
c*ert-à-dire , je crois que vous «'avez pas entf.n- 
Du: or vous av:z entendu oxpn'ne l’antériorité d’e- 
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Sens fubjonflif. 
que vous entendiez • 
que vous entendiez, 
que vous enttndijfiez, 

que vous ayez entendu, 

que vous ayez entendu, 

que v<)Uf eujjîez entendu 

que vous ayez eu fini 
long-temps avant moi. 
que vous ayez eu fini\^ 
long temps avant moi 
que vous eujfiez eu fini' 
long-temps avant moi .j 
que vous veniez tTariver. 

que vousveiyez tPartver, 

que vous vhijfiez d*ari- 

ver. 


que xous deviez finir la 
I femaine prochaine. 
que vous deviez fotiir la 
femaine prochaine. 
que vousdujftez fortir le 
lendemain. 


que vous alliez fortir 
que vous alliez fortir 
que vous allaffiez finit ^ 


Sens indicatif. 

/ entends , 

J entendrai, 
f entendais • 

j^ai entendu, 

I 

f aurai entendu, 

f avais entendu, 

J ai tu fini long-temps a- 
vant vous. 

f aurai eu fini longtemps 
avant vous. 

favois eu fini long-temps 
avant vous. 
je viens eTariver, 

je viendrai eTarher, 

je venons Sarixer, 


je dois fortir la femaine 
prochaine. 

je devrai finir la femaî- 
ne prochaine. 

je dévots fortir le lende-' 
main* 


je vais fortir, 

je ferai fur le point de fir^ 
ttr , 

fallois finir , 


xilicnce â l'égard d'une époque qui cfl a£^uele re* 
larivement au moment déterminé par le Préfent 
afluel du verbe principal je crois , qui efl le mo- 
m^nt m^me de la parole. 

2*. Je ne croirai pas que vous ayez entendu j 
c'eft à-dire , je pourai dire , je crois que vous «*a- 
VEz pas ENTENDU : or VOUS ovez entendu expri- 
me ici ranrérioritc d’cxiHcnce à l’égard d‘une épo- 
que qui eft aéluele relativement au moment déter- 
miné par je crois , qui , dans l'exemple , eft envi- 
fagé comme pollérieur j je croirai ou je pourai di- 
re ^ JE caois. 

3®. Je ne croyois pas que vous eussiez enten- 
du ; c'ell-à-dire , ie pottvois dire , je crois que vous 
«'avez pas FNTtNDüT or vous avezentmdu expri- 
me encore l’améTiorité d'exiilence à l’égard dune 
époque qui e«l a^uelc relativement au moment de- 
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termine par je crott y qui, dans Cft exemple, 
tnvifagd comme antérieur J je creyeis ou je pùuvois 
Uifty JS esoit» 

Les dcvelopemens que ie viens de donner fur ces 
trois exemples, fuffifcnt à rout homme imelligent, 
pour lui faire apercevoir comment on pouroir ex- 
pliquer chacun des autres , & démontrer que cha- 
cun des Temps du Subjonclif y ert raportd \ une 
epoque aâuele relativement au moment détermi- 
né par le PrcTent du verbe principal. Mais à IV- 
çard du premier Temps de chaque cla/Te, l’aéïua- 
utc de IVpoque de comparaifon peut-être egale- 
ment relative, ou à un Prérent aftuel , ou à un 
Préfent poftérieur, comme on le voir dans ces mê- 
mes exemples i & c’dl par cette con/idération feu- 
lement que je regarde ces Temps comme indéfi- 
nis : je regarde au contraire les autres comme dé- 
finis , parce que Taélualité de IVpoque de compa- 
raifon y cfl nécefTairement & exclunvement relati- 
ve k un Préfent antérieur ; & c*eil auHi pour cela 
que je les qualifie tous dVntérieurs . 

Ainfi, le moment déterminé par l’un des Pré- 
fents du verbe principal efl pour les Temps du 
Stibjonâif, ce que le feul moment de la parole 
etl pour les Temps de l'Indicatif ; c'eO le terme 
imnKrdi.it des relations qui fixent l’époque de com- 
paraifoo . À l’Indicatif, les Temps expriment des 
raports dVxillence à une époque dont la pofition 
ell fixée relativement au moment de la parole: au 
Subjonélif , ils expriment des raports dVxifience à 
une époque dont la pofition efi fixée relativement 
au moment déterminé par Tun des Préfents du ver- 
be principal . 

oir ce moment déterminé par Tun des Prefents 
du verbe principal peut avoir lui-même diverfes 
relations au moment de la parole , puifqu’il peut- 
être ou aéluel , ou antérieur , ou poPérieur . Le 
raport d’exifience au moment de la parole, qui ell 
exprimé par MnTemps du Subjonâlf, eil donc bien 
plus compofé que celui qui ell exprimé par un 
Temps de l’Indicatif: celui de Tlndicatif eli com- 
pofé de deux rapwfs ; raport dVxiilence à IVpo- 
que , & raport de l’époque au nK>ment de la pa- 
role; celui du Subjonélif efi composé de trois; ra- 
port dViiflence à une époque, raport de cette épo- 
que au moment déterminé par l'un des Prefents du 
verbe principal, fie raport de ce moment principal 
à celui de la parole. 

Quand j’ai déclaré fie nommé indéfini le premier 
de chacur>e des fix cla/Tes àtTemps qui conrtituent 
le Subjonêfif, fie que j’ai donné au lecond la qua- 
lification fie le nom de défini antérieur; je ne con- 
fidérois, dans ces Temps y que les deux premiers 
raports élémentaires , celui de Texidence i l’épo- 
que , fie celui de l’époque au moment principal . 
)‘.ii dû en agir ainfi, pour pan*enir à fixer lesca- 
raé^cres différentiels & les dénominations difiinéfi- 
V?*: des deux Temps de chaque clafic ; car fi Ton 
C(infidere tout-à -la-fois les trois raports élémentai- 
res, l’indétermination devient générale, fit tous les 
Temps font indéfinis. 
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Par exemple , celui oui j’appele Préfent défini 
anterieur, peut au fond exprimer la fimultanéiré 
d’exifiencc a IVgard d’une époque, ou affuele, ou 
antérieure, ou poflérîeurc. Je vais le montrer dans 
trois exemples , où le même mot frao^ois fera tra- 
duit exaélement en latin par trois Temps différens 
qui indiqueront fans équivoque l’aélualité, Tanté- 
riorité, oc la poOérioritéde l’époque envifagée dans 
le même Temps françois. 

I®. Opand je parlai hier au minijlre , je ne 
croyois pas que vous entcndissiez ; ( audike te 
non exiltimabam. 

2®, Je ne crois pas que vous entendissiez hier 
ce que je vaus dis , puifque vous n*avez pat fuivi 
mcH cenfeily ( audivisse te non exülimo. ) 

3*. Votre furâiti itoit fi grande , que je ne croyois 
pas que TOUS entendissiez jamais ; ^( ut te un- 
quam auditurum esse non exiflimarem. 

Dans le premier cas, vous entendijjiez eft rela- 
tif k une époque aéluele , fie il efi rendu par le 
Préfent audire ; dans le fécond cas , l’époque eft 
antérieure , 3 c vous entendifjiez efi traduit par le 
Prétérit auJiviffe ,• dans le troilieme enfin , il cil 
rendu par le Futur auditurum effe , parce que 
l’époque cft pofterieure : ce qui n'empêche pas 
que , dans chacun des trois cas , t'eus entendijjiri 
nVxprime réellement la fimultaoéitc d’exiftcnce .1 
rég.ird de Fepoque, fie ne foir par conféquent un 
vrai Préfent. 

Ce que je viens d'obferver fur le Préfent ante- 
rieur fe vérifieroit de môme fur les trois Prétértts 
fie les deux Futurs antérieurs ; mais il cft inutile 
d'établir par trop d’exemples ce qui d'ailleun 
eft connu fie avoué de tous les grammairiens , quoi- 
qu’en d’autres termes. ,, Le 5ubx>nélif, dit l’au- 
teur de la Méthode latine de Port-Royal ( Rem. fur 
les Verbes y ckap. ü , §. üj ), „ marque toujours 
„ une fignification indépendante & comme fuivan- 
„ te de quelque chofe : c’eft pourquoi dans tous 
„ fes Temps il participe fouvent de l'avenir „. Je 
ne fai pas fi cet auteur voyoit en effet . dans la 
dépendance de la fignification du Subjonctif , l’in- 
détermination des Temps de ce mode ; mais ü la 
voyoit du moins comme un fait , puifqu’il en re- 
cherche ici la c.aufe : fie cela fuffit aux vues que 
j’ai en le citant. Voffius ( Anal, f//, xv ) eft de 
môme avis fur les Temps du SubK>nCtif latin ; ainfi 
que l'ab’ué Régnier ( Gram, /r. Jw-ii, pag. J44.»' 

pag, 561 ), fur les Temps du Subjonaif 
françois . 

Mais indépendament de toutes les autorités , 
chacun peut aifément vérifier qu'il n’y a pas un 
ieul Temps à notre SubjonClif qui ne foit réelle- 
ment indéfini , quand on les raporte fur-touc au 
moment de la parole ; fie cVft un principe qu’il 
faut faifir dans toute fon étendue, fi l’on veut 
être en état de traduire bien exaclemem d’une 
langifc dans une autre , fie de rendre félon les ufa- 
ges de lune ce qui eft exprimé dans l’autre fous 
une forme quelquefois bien différente • 

§. 5. Des Tasars de C Infinitif, J’ai déjà fuffi- 
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fament ^tabl 1 ailleurs , contre l’opinion de San- 
étius & de Tes pariifans , oue la diùinâion des 
Tempt n’eft pas moins rdelle à l’Infinitif qu’aux 
autres modes ( Vopn iNriNiTir ). On va voir ici 
que l’erreur de ces grammairiens n’elf venue que 
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de l’inddterminatioa de l'dpoque de comparaiibn 
dans chacun de ces Tempt, qui tous Ibnr elfen- 
tidlement indéfinis. II y en a cinq dans l’Infinitif 
de nos verbes frinçois, dont voici l’cxpofition fy- 
llcmatique . 


SYSTÈME DES TEMPS DE L’ INFINITIF. 


PRÉSENT , 

( FOSlTir, 

PRÉTÊR.ITS, 4 COMPARATIF, 
l, PROCHAIN , 

FUTUR , 


I. 

chanter , 
avoir chanté % 
avoir eu chanté, 
venir de chanter, 
devoir chanter. 


II. I î I. ^ 

ertver. fe révalier, 

être arivé ou vée, s'étre révolté y ou tée, 
avoir été arsvé , ou vée , s'étre eu rtvoliéy ou tée, 
venir efariver, vewr de fe réciter, 

devoir ariver, devoir fe tcvoUtr , 


Je ne donne à aucun de ces Tempt le nom 
d'indcüni, parce mic cette denomination , conve- 
nanc ü tous , ne lauroit être dilimêtive pour aucun 
dans le mode Infinitif. 

Le Prdfem eO indéfini , parce qu'il exprime la 
fimultancité d’exiileoce l'égard d'une époque quel> 
conque. Vhomme veut être Iteureux ; cotte maxi- 
me d'éternele vérité, puifqu'ellc tient ^ l’efTence de 
l’homme, qui efl immuaiblc comme toutes les au- 
tres, eft vraie pour tous les Temps ; & l'Infinitif 
être fe raporce ici k toute.*; les époques . Enfin je 
puis vous EMBRASSER ; le Préfent emùraffer expri- 
me ici la fimulcanéitc d'exitlencc à l'égard d^une 
époque aÔuele, comme fi l'on difoit, Je puis vous 
EMBRASSER aHuélement , Qri/rnd je voulus Parler; 
le Préfent parler efl relaiif ici k une époque an- 
terieure au moment de la parole , c’efi un Ptéfonc 
antcrieitr • Quand je pourai sortir , le Préfent 
fortir eft ici pofterieur , parce qu'il efi relatif k 
une époque pofiérieure au moment de la parole. 

Après les détails que )*ai donnes fur la difiio- 
âion des différentes efpeces de Temps en géné- 
ral , fe crois pouvoir me difpenfer ici de prouver, 
de chacun dos Temps de l'Irufîuitif, ce que je viens 
de prouver du Préfent : tout le monde en fera 
aifémenr l'application . Mais je dois faite obferver 
que c'cfl en rindorerminarlon de l'époque qui 
a fait penfer à SanéHus , que le Préfent de l'In- 
finitif n’étoit pas un vrai Préfent , ni le Prétérit 

SYSTÈME DES T E M 


, I- 

PRESENT, chantant, 

, Ç POSITIF, apatu chanté 

PRETERITS ■< comparatif, ayant eu cha\ 

C PROCHAIN , venant de ch 

FUTUR , devant chant t 


un vrai Prétérit ; que Pun & l'antre ctoient de tous 
Temps, lu reliquumy dit-il ( Mit, /, XfV , ) 
infinis i verdi tfmpora emfufa funt y ty a verbo 
perfonali temporis fip;nificationem mutuantur .* ut 
cupio LECiRE feu LEGissE Prafentis ejl j cupivi 
Lcgere feu lecisse , Pr.eteriti y cupiam légers 
feu LicissE, Futuri, In pajjlva vero y amari , le- 
gi , audiri , fine diferimine omnibus deferviunt ; ut 
voluir DiLiGi , \nilc diligi , cupiet niuci . Ce 
grammairien confond évidemment la pofltion de 
répoqoe & la relation dexiiience : dans chacun 
des Temps de l’infiniiif, IVpoguc cft indefinie; & 
en coniéquence elle y cil envifagée ou d'une ma- 
niéré générale ou d’une maniéré particulière, quel- 
quefois comme aéluele, d'autres fois comme an- 
térieure, & fouvent comme poficrieure ,* c'eft ce 
qu'a vu Sandius r mais la relation de l'exiiience 
k i'epoque , qui condltue rcflénce des Temps y cR 
invariable dans chacun; c'cfl toujours la unnilra- 
ncitc pour le Préfent , l'antériorité pour les Pre- 
térics, de la poficrioritc pour les Futurs ; c'efi ce 
que n'a pas diilingué le grammairien efpagno! . 

j. 6. Des Temps du rarticipe. Il faut dire la 
même chofe des Temps du Participe, donc j'ai 
établi ailleurs la dillindion , contre Topinion du 
même grammairien & de Tes fedateurs. Ainfi , je 
me contenterai de préfenter ici le fyllêms entier 
des Temps du Participe, par raport à notre lan- 
gue. 

S DU PARTICIPE. 

II. III. 

arivant , me révoltant , 

étant arivéyOM vée, m'étant révolté y au tée, 
té , ayant été artvéy ou vée. m'étant eu rêvoîfé^v tée, 
nter, venant d'ariver, venant de me révolter, 

', devant ariver, devant me révolter. 


Art. VII. Obfervations générales , Après une 
expofition fi détaillée & des difeuffions fi longues 
fur la nature des TempSy fur les differentes efpe- 
ces qui en confiaient le fyilême, & fur les Ca- 
raderes qui les dilTcrenciem ; bien des gens pouront 
croire que j*ai trop infiifé fur un objet qui peut 
leur paroitre mmutieux , & que le fniit qu'on en 


peut tirer n'efl pas proptvtioné à la peine qu'il 
faut prendre pour démêler nétement toutes les di- 
fHodions délicates que j'ai a/fignées • Le favanc 
VofTius, qui n'a guere écrit fur les Temps que ce 
qui avoit été dit cent fois avant lui & que tout 
le monde avTnaoit , a craint lui-même qu'on ne 
lui fît cette objedion ; & U y a répondu en fe 
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couvrant du voile de l’aurorite des Anciens( 

///) xiii)* Si ce grAmmairtcn a cru courir queî^ue 
rifque en expofant fimplement ce qui c^toit re^u 
& qui faifoit d'ailleurs une partie elientie'c de foa 
fyiKnie de Cirammaire ; que n'aur.vt*oo pas à dire 
contre un fyOêmc qui renverfe en effet la plupart 
des idees les plus communes 8: les plus aerddi- 
tecs, qui cxiçe abfotument une nomenclature route 
neuve, & qui, au premier afpe^l , reilcmble plus 
aux entrepnl'cs fédiricu:cs d’un hardi nov'atcur qu'aux 
méditations paifjbles d’un phllofophe modeUe ? 

Mais j'obferverai i®. que ia n'^uveautd d'un fy- 
néme ne fauroit ctre une raifon fuffunte pour le 
reieter ,* parce qu’autremenr , les hommes une fois 
enga^ds d.’ns Terreur ne poiiroient plus en Ibriir , 
8c que U Tphcrc de leurs lumières n'auroit jamais 
pu serendre au point oti nous la voyons au;our* 
d’hui , s'ils avoient toujours regarde la nouveauté' 
comme un figne de faux . Que Ton foit en garde 
contre les opinions nouvelcs , & que Ton n'y aquie- 
fee qu'en vertu des prem'cs qui les (frayent ; k U 
bonne heure , c'eJl un conleil qui fupgere la plus 
faine Logique r mais par une confequcnce ncceffai- 
re, elle autorife en meme temps ceux qui propo- 
fent CCS Douveles opinions , à prévenir & à dé- 
truire toutes les imprcfïions drs anciens prtfji^ds , 
par les détails les plus propres k julHher ce qu'ils 
mettent en avant. 

2 *. Si l'on prend garde à la maniéré dont j'ai 
procédé dans mes recherches fur la nature des 
Temps ^ un Icfteur équitable s’apercct ra aKémcnt 
que je n'ai fongé qu’à trouver la vérité fur une 
matière qui ne me femble pas encore avoir fubi 
l'examen de la Philofophie. Si ce qui avoir été 
répété jufqu’ic! par fous les grammairiens sVtoif 
trouve au réfultat de Tanalyfe qui m'a l’ervi de 
guide, je Taurois expofé fans détour 5c démontré 
fans appret . Mais cctrc analyfe , fuivie avec le 
plus grand fcrupulc, m'a montré, dans la décom- 
pofitionj des Temps y ufités chez les differens peu- 
ples de la ferre , des idées éîém<mraires qu'on n’a- 
voit pas afléz démêlées jufqiTà préfent ; dans la 
romenclarure ancicne , des imperfciflions d'autant 

f dus grandes qu’elles ctoient tour-à-fait contraires à 
a vérité ; dans tout le fy/lême enfin, un dél'ordrc, 
une confüfion , des incertitudes , qui m’ont paru 
m'autorifer fuffifamenT k expofer fans ménagement 
ce qui m'a femblé être plus conforme k la véri- 
té, plus fatisfaifant pour Tcfprir, plus marqué au 
coin de la bonne analc^ic . Amiens MJloitUs , 
emicus Plato ; fed maps amtca vérités . 

3 ^. Ce n'eli pas juger des chofes avec équité , 
que de regarder comme minutieufe la do£hi*nedcs 
Temps; il ne peur y avoir rien que d’important 
dans rom ce qui apartient k l’art de la parole , 

3 ui diffère II peu de Tart de penfer & de l'an 
'être homme. „ Qitoiquc les quefiions de Gratn* 
„ maire paroiffent peu de chofe à la plupart des 
„ hommes , & q^u'ils les regardent avec dédain , 
„ comme des ob^ts de Tenfancc , de Toifiveté , 
„ ou du pédaniilïne i il cft certain cependant qu'el- 
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„ les font frês-importantes k certains égards , 8c 
„ três-dignes de Ti-îTenrion des Efprits les plus dé- 
„ licats & les plus folides . La Grammaire a une 
„ liaifcn immédiate avec la coniiruêlioa des idees i 
„ en forte que plufieurs quellions de Grammaire 
„ femt de vraies queiHons de Logique , 8c meme 
„ de Mctaphyfique„ . Ainfi s’expnme l'abbé Des 
Fontaircs, au commencement de Ja préface de Ton 
Rachie veng/ : & cet avis, dont la vérité ell fen- 
fible pour tous ceux qui ont un peu aprofondi la 
Grammaire , étoit , comme on va le voir , celui 
de Volllus 8c celui des plus grands hommes de 
i'Amiquité . 

*Marrts nune apitd me fnnt Jud’icia augufl.c 
Antiquitaiis y *}ux exijiimabat , êb hcrum rntiitJ 
non mulîâ mcÂo pcelarum eut hijicrieorum ircé 
j Iksent fauerare , /sJ & gravijimés jitris contro- 
I vifftas, Hxc prepter nec Q. Scxvola pater , nec 
B rut U s Ma’iUiuJque , nec Ni^^idius Ftgulus , 
R- mjnorum p:jl yarrc'iem düûiQumts , difqut- 
rere f^ravabentur utrum vox furreptum erit in 
p'.Jl faHa an ante fada vaUat , hoc ejî y futuri^ 
ne an prxteriti fit tlmporis, qttando in veteri 
tej^e A:mia ieeitur ; quod furreptum erit , ejus 
rei arterna auaoritas Aelîo . Nec puJuit A* Gel- 
lium bac de re caput integrum contexere xvi; at- 
ticarum wdiNtn libre . Apu.i eumiem , cap. ij, 
lib> XVIII , leç/mut y inter /aturnaluias qifxjîiones 
eem fniffe pojhemam ; feripferim , venerim , lege- 
rim , cujus tf.mporis verba fint , Pr^rteriti , an 
Fururi , an utriufquc . Quamobrem eos mlrari fa- 
fis non pojjtim , qui hufu/modi fibi a pueris ce- 
gnitifflma fuijfe parum prudenier aut pUilenter ad- 
Jerunt '^quum tn iis olim hxfttarint viri excellentes y 
ù" quiaem romani, fux fine dubio lingux fdcntijfi- 
mi . ( Voir. Amaf. lll y xüj. ) 

Ce que dit ici Voffius à iVgard de la langue 
latine, peut s'appliquer avec trop de fondement à 
la languj françoife, dont le fond crt fi peu connu 
de ia plupart même de ceux qui la parlent le 
mieux , parce qu'acouîumés k fuivre en cela i’ufage 
du grand monde comme à en fuivre les modes dans 
leurs habiliemens , ils ne réfiéchiffent pas plus 
fur les fondemens de l’ufage de la parole que 
fur ceux de la mode dans les vêiemcns . Que dis- 
je ? il fe trouve même dos gens de Lettres qui 
ofent s'élever contre leur propre langue , la taxer 
d'anomalie, de caprice , de bizârcrie , 8: en don- 
ner pour preuves les bornes des conaoinànccs ob 
iis font parvenus k cet égard . 

„ En lifant nos Grammaires , dit l'auteur des 
Jugemens fur quelques eiuvrages nouveaux ( r. IX y 
p. 73 ) „ il crt iacheux de fenrir , mal-gré foi , 
„ xliminuer fon efiime pour la langue françoife \ 
„ oh Ton ne voit prelque aucune analogie \ oh 
„ tout eA bizâre pour l’cxpreffion , comme pour 
„ la protK>rrciarion , & fans caufe ; où Ton n’aper- 
„ ^oic ni principes , ni réglés, ni uniformirc \ où 
„ enfin tout paraît avoir été di£lc par un capri- 
„ cieux génie. En vérité, dit-il ailleurs, ( Racine 
vengéy Iphig. ) „ Tcfude de la Grammaire 

„ fran^oife 
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^ /rao^cife infpire un peu U cenUHoo de {Beprifet ment peiit-oti lui voir produire tant de merveilles 
9 notre langue fous difidrentes plumes, ouoiqu'elie ait, dam nos 

Je pourois fans doute détruire cette calouanie Grammaires, un air mauitade , irrégulier, Sc bar- 
par une foule dVjfervations ivi^oricpfes , Pour bare ^ & cependant ne pas foupçoner le moins du 
Lire avec fuccés Tapologie d*une langue déjà ailca monde lexaaitude de nos grammairiens , mais mve» 

vencée des nationaux qui ont eu la maladrenê âiver contre la langue même de la manière U 

de la m<4>rifcr , par i'acueil lionorablc qu on lui plus iadecente & la plus iujnile î 
fait dans toutes les Cours étrangères ; je n*«urois C*e(l que toutes les fois qu’un feu! homme vou- 
qu’à ouvrir les chcf-d’icuvres qui ont hxé l’cpoque ' dra tenir un tribunal pour y juger les ouvrages de 
de fa gloire , & faire voir avec quelle facilité & tous les genres de Liltérarurc , & faire feul ce qui 
avec quel fuccés elle s’y prête a tous les cara* ne doit &. ne peut être bien caccuté que par une 
dieres , naivece, juileffe, clarté, précifon , deli* fodété allez nombreufe <de £ens de Lettres choills 
caiefle , pathétique , fublime , barmoaie , avec foin ; il n'aura jamais le loifir de rien apro* 

i’o/ez Aioxdance ( tangues ) . Mais pour ae fondir ; Û fera toujours prefle de décider d'après 
pas trop m’ccarter de mon fujet , je me con- des vues rupcrficieles ^ il povtera- fouvent des 
tenterai de rapelcr ici l’barmonie analogique jogemens iniques & 'faux ; Sc altérera ou detruir# 

des Temps ^ telle que nous l’avons obfeivée dans enûérement les principes du goût même des btm- 

notre langue : tous les Préfent; y font fimples 4 nés études , dans ceux qui auront le malheur de 
les Prétérits pofitifs y font compofés d’un prendre confiance en lui , •& de juger de fes lu- 

iimple du même auxiliaire avoir ou êtrt ; les mieres par l'afliirance de Ton ton & j>ar l’audace 

comparatifs y font doublement compofés ; les pro* de fon entreprife . 

chains y prenent l’auxiliaire ;• les Futurs 4^ A s’en tenir à la nomenclatnre ordinaire , 

pofitifs y empruntent conüament le iêcours de Tau- au catalogue reçu, l’ordre commun des 7 >mp/, 
xiliaire eUvo$r ^ &. les prochains , celui de l’auxi- notre langue n’ell pas la feule à laquelle on puifTe 

iiaire aJLr : & cette analogie cil vraie dans tous reprocher l’anomalie ; elles font toutes dans ce 

les verbes de la langue de dans tous les modes cas 4 & il cil même difHcile d'afngner les Temps 
de chaque verbe. Ce qu’on lui a reproché comme qui fe répondent exaâement dans les divers idiô-, 
un défaut, d’employer les mêmes Tcmpr, ici avec mes, ou de déterminer prédfément le vrai fens de 
relation à une époque, & là avec relation à une chaque Temps dans une feule langue . J’ouvre la. 
autre, loin de la déshonorer, devient au contraire, Méthode greque de Port-Royal ( à la pag. tao 
à la faveur du nouveau fyflême , une preuve étiithn de 1754), & j'y -trouve, fous le nom de 
d’abondance <Sc un moyen de rendre avec une luiicde Futur premier, «V«, de fous le nom de Futur 
rigoureufe les idées les plus prccifes; c’cll en cfl'ct fécond, «û , tous deux traduits en latin par bano’ 
la dellination des Temps indéfinis , qui faifaat rahoi le premier, Aorifle efl inaa j le fécond , 
abilraêlion de toute époque de comparailon, Hxent jdc le Prétérit parfait , «i«x« 4 tous trois rendus 

plus particuliérement l’attention fur la relation par le même mot latin honorav/ . £lUl croyable 

de l’exiflence à l’époque , comme on l'a vu en fon que des mots, -fi differens dans leur formation de 
lieu . dillingucs par des dénominations diffcrsntcs , foienc 

Mais ne fera-t-il tenu aucun compte à notre deflinés À lignifier abfblument la même idée totale 

langue de cette foute de Prcicrits de de Futurs , que defigne le feul mot latin fyoneraho , ou le 

ignorés dans la langue latine, au prix de laquelle feul mot honoravi ? Il faut donc eeconoître des 
on la regarde comme pauvre ? les regardera*t-on fynonymes parfaits , oonoblUnt les raifons les plus 
encore comme des bizàrcries , comme des effets preRantes de ne les regarder, dans les langues , 

fans caufes, comme des exprcfHans dépourvues de que comme un fupendu embaralfant de contraire 

Cens , comme des luperflairés introduhes par un au génie de la parole ( Voyex, Svkonvmes ) ? Je 

luxe aveugle de inutile aux vues de l’Elocution ? fai bien que l’on dira que les Latins n’ayant pas les 

La langue italiene, comme la françoife,fe feront- mêmes Temps que les Grecs, il n’ert pas pofUble 

elles donc chargées d’une pure battologie^ de rendre avec toute la fidélité defirabie les uns 

J’avouerai cependant à l'abbé pes Fontaines , qu’à par les autres du tiKiins dans le tableau des 
Juger de notre langue par la nianierc dont le ly- conjugaûfons r mais je répondrai qu’on ne doit point , 
Jléme en dl expofé dans nos Grammaires , on pou- en ce cas , enrreprendre une traduftion qui eft 
roit bien conclure , comme il a fait lui-méme . néccflàirement infidèle , de que l’on doit faire con* 
Mais cette conclufion ell-elle fupportable à qui a noirre la véritable valeur des 7>»pr, par de bonnes 
lu Bofluet , Bourdalou.* , La Bruyere, La Fontai- définitions qui conticnent exaélemenr toutes les 
ne , Racine , Boileau , Fafcal, C**r ,Cï^e, Voilà idées élémentaires qui leur font communes & 
d'où il faut parür4^ron conclura avec bien plus celles qui les différencient, à peu près comtw jç 
Je vérité, que le délbrdre , l’anomalie, les bizà- l’ai fait à l’égard des Temps de notre langue . 
rcries Ibnt dans nos Grammaires , & que nos ^bis cette métliode, la feule qui puille conlervcr 
grammairiens n’ont pas encore faili avec affez de sûrement Ia fignifkatiofl prccil'c de chame Temps^ 
Judeffc ni aprofondi dans un detail fuffifant le exige indifpenfablcrtîeot un fylKirc & une no 
niéchanîfmc & le génie de notre langue . Com- meacUturc toute difiérente ; fi cette cfpecc d’inr 
Cramm. C" Utlérat» Tome Ut Sss 
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novation a qtielqDet incoovifiiicns , ilt ne ferant que 
tnomrntanétt , & ils lont rachetés par des avantages 
bien plus conlldérables . 

I^s grammairiens anrom peine à fe faire un 
nouveau langage ; mais elle n’efl qne pour eux , 
cette peine , qui doit au fond trie comptée pour 
rien , dés qu’il s’amc des intérêts de la vérité ; 
leurs fuccelléurs l’entendront fans peine , parce 
qu’ils n’auront point de préjugés contraires ; & 
ils l’entendroot plus aiféinent que celui qui ell 
tenu aufourdlini , parce que le nouveau langage 
fera plus vrai, plus exprefTif, plus énergique. La 
fidélité de la tranfaiifTioa des idées d'une langue 
en une autre , la facilité du fylléme des con;u- 
gaifons fondée fur une analogie admirable & 
nnivetfele , l’introdudion aux langues débaraf- 
fée par-là d’une fouie d’embaras & d’obllacles , 
font, li je ne me trompe, autant de motih favo- 
rables aux vues que je préfente . Je palTe à quel- 
ques objeâions particulières qui me vienent de 
bonne main. 

La Société littéraire d’Arras m’ayant fait l’ho- 
neur de m’infcrire fur fes regiilres comme allbcié 
honoraire, le 4 février 1758 ,* je crus devoir loi 
payer mon tribut académique , en lui communi- 
quant les principales idées du lyllême que je viens 
df’expofer, & que je préfentai fous le titre i’Ejfai 
Staêlyft fut U Eertt . M. Harduin , alors fecrétaire 
perpétuel de cette Compagnie , & connu dans la 
république des Lettres comme un grammairien du 
premier ordre , écrivit , le 17 odome fuivant , ce 
qu’il en penfoit , à M. Bauvin , notre confrère & 
notre ami commun . Après quelques éloges dont 
je fuis plus redevable à fa poiireffe qu’à toute 
autre caufe , & quelques obfervations pleines de 
fagelfe & de vérité, il termine ainlî ce qui me 
regarde : „ J’ai peine à croire que ce fylléme puilTe 
,, s’acorder en tout avec Ile méchanifme des lan- 
„ gués connues. Ilm’ell venu à ce fujet beaucoup 
„ de réflexions, dont j’ai jeté plufleurs fur le pa- 
„ nier ,- mais j’ignore quand je pourai avoir le 
„ toifir de les mettre en ordre . En atendant , voici 
„ quelques Remarques fur les Prétérits , que l’avois 
„ depuis long-temps dans la (été, mais qui n’ont 
„ été rédigées qu’à l’occafion de l’écrit de M. Beau- 
„ lée . Je fetois bien aifé de favoir ce qu’il en 
„ penfe. S’il les trouve jufles , je ne conçois pas 
„ qu’il puiife perfifler à regarder notre Aartjie 
,, frmfott comme on Préfent ( je l’appele Pri- 
„ /nt mt/rieur périediijue ) ; à moins qu’il ne 
„ dife anffi que notre Prétérit ti/elu ( celui que 
„ je nomme Ptétirit niifini pofitif ) exprime 
„ plus fouvent une chofe préfente qu’une chofe 
„ palKe 

Trop naté du défit que montre M. Harduin , 
de favoir ce que je penfe de fes Remarques fur nos 
Prétérits , je fuis bien aifé moi-méme de déclarer 
publiquement que je les regarde comme les obfer- 
vations d’un homme qui fait bien voir : talent 
irés-rare , parce qu’il exige dans l’efprit une 
atreniion forte, une fjgacité cxquifcgun jugement 
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droit; qualités rarement portées au degré eonve> 
nable , & plus raremeot encore réunies dans ua 
même fujet. 

Au refie, que M. Harduin air peine à croire 

Î |ue mon fylléme puifle s’icorder en tout avec 
e méchanifme des langues connues,- je n’en fuis 
point furpris , puifque je n’oferois moi-méme 
raflhrer ; il faudroit , ^ur cela , les connoître toutes , 
& il s’en faut beaucoup que j’aie cet avantage . 
Mais je l’ai vu s’acorder parfaitement avec les ulages 
du latin , du franjois , de l’efpagnol , de l'italien , 
de l’allemand,- on m’aflure qu'il peut s’acorder de 
même avec ceux de l’anglois : il fait découvrir , 
dans routes ces langues, une analç^ie bien plus 
étendue & plus régulière que ne failoit l’ancien fy- 
lléme; & cela même me fait efpérer que les Sa- 
vans À les étrangers, qui voudront fc donner la 
peine d’en faire l’applicarion aux verbes des idib- 
mes qui leur font naturels ou qui font l’objet de 
lents études , y trouveront la même concordance , 
le même efprit d’analogie , la même facilité à 
rendre la valeur des Tempt ufuels . Je les prie 
même, avec la plus grande inllance , d’en »ire 
l’eflai ; parce que plus on trouvera de reflêmblan- 
ce dans les principes des langues qui paroilfent 
divifer les hommes , plus on facilitera les moyens 
de la communication univerfcle des idées , & con- 
féquemmenc des fecours mutuels qu’ils fe doivent, 
comme membres d’une même focic'té formée par 
l’auteur même de la nature . 

Les réflexions de M. Harduin fur cette matière , 
quoique tournées peut-être contre mes vues , ne 
manqueront pas du moins de répandre beaucoup 
de lumière lut le fonds de la chofe; ce n’ell que 
de cette forte qu'il réfléchiffoit . 11 étoit bien à dé- 
lirer qu’il eût ^ trouver avant fa mort cet utile 
loifir, qui devoir nous valoir le précis de fes pen- 
fées à cet égard. Au furplus , je vais tâcher de 
concilier ici mon fylléme avec fes obfervations fur 
nos Prétérits. 

„ Il ell de principe , dit-il , qu’on doit fe fervir 
„ du Prétérit abfolu, c’ell-à-dire , de celui dans 
„ la compofition duquel entie un verbe auxiliaire, 
„ lorfque le fait dont on parle fe raporte à un 
„ période de Temps où l’on ell encore . Ainlî , il 
„ faut nécelfairement dire, Telle beuUU s'efldm- 
„ née dms ce fieete-ci ; p a! vu mon frere ente n- 
„ née ; je lui si ptrié Mujourd'hni ; & l'on s’expri- 
„ raeroit mal en difant avec l’Aorille , Telle te- 
„ teille fe donna dans ce fieele-ci ; je vis mon 
„ frere ente armée ; je lui parlai aujourd'hui „ . 

C’ell que dans les premières phrafes on expri- 
me ce qu’on a efiêâivement deflein d’exprimer , 
l’antériorité d’exillence à l’égard d’une époque aéluc- 
le ; ce qui exige les Prétérits dont on y fait nfa- 
ge: dans les demieres on exprimeroit toute autre 
chofe , la limultanéité d*exill«Ke à l’^rd dfun 
période de Temps antérieur à celui dans lequel 
on parle , ce qui exige en effet un Préfent anté- 
rieur périodique, mais qui n’ell pas ce qu’on lit 
propol’e ici . 


Di.-:;:- - 
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! M. Harduin dtnuniie fi ce n'efl pas abofiTemeiM 
^ue nous avons fix^ les pâiodes antérieurs qui 
precedent le jour où l’on parle, puirque, dans ce 
même jour, les diverfes heures qui le oompofeiK, 
la matinée , l'après-midi , la foirée , font autant de 
périodes qui fe fuccedent , d'où il conclut , que , 
comme on dit , /s le vù h'ur , on poursit dire aufli , 
je U vit ce nMtiis , quand la matinée cil finie a 
l’infiant où l’on parle. 

C’ell arbitrainment fans doute que nous n’avous 
aucun égard aiui pénodes ccmii i t' dans le jour 
même où l’on parle ; fie la preuve en dt , que ce 
qiie l'on appelé ici ^erijk ou PritMt itidifiieif 
s emploie quelquefois, dans la langue itaiieoe , en 
parlant du jour même où nous Tommes ; io le vid- 
di fia mem (je le vis ce matin). L’auteur de 
la Mithode iiatieae , qui fait cette remarque ( fan. 
Il, chap. iij. S- 4» W- *fi)> obferve en tnême 
temps que ceU elt rare , même dans l’italien . 
Mais quelque arbitraire que (bit la pratique des 
Italiens fie la nôtre, on ne peut jamais la regar- 
der comme abufive, parce que ce qui efi fixé par 
rufase n’el) jamais contraire à l’IJfage, ni par 
canféquent abufif. 

„ Piufiruis grammairiens, cooiinoe M. Harduin, 
fie c’ell proprement ici que commence le fort de 
Ton objraion contre mon fyllême des Tempe ; 
„ Plulieurs granunairiens font eptendre , par la 
„ manière dont ils s’énoncent Tué cette nretiere , 
„ que le Prétérit abTolu fie l’Aorkle ont chacun 
„ une dellinatioa tellement propre , qu’il n’efi ja- 
„ mais permis de mettre l^ln a la place de l’ao- 
„ tre . Cette opinion me paraît contre-diie par 
„ lUfan , Tuivant lequel on peut tonjouns Tuolli- 
„ tuer Te Prétérit ablolu ù l’Aorille , quoiqu’on ne 
„ puifie pas toujours fubllituer l’Aorille au Prété- 
„ rit abTolu Ici rantenr indique avec beaucoup 
de juUefie fie de précifion les cas où l’on ne doit 
Te fervir que du Prétérit abTolu, Tans pouvoir lui 
Tubllitner l’ Aoriile ; puis il conrimie aiidî ; „ Mais 
„ hors les cas que je viens d’indiquer, on a la li- 
„ beité du choix etstre l'Aorhle fie le Prétérit ab- 
„ Tolu . Ainfi , on peut dire , je le vit /mr, ou 
„ bien , je Fai va bar au mement de fm dl- 
r> face „ • 

C’ell que , hors les cas indiqué , il dl preTque 
toujours indilTérenc de prélênier la chofe dont il 
s’agit, ou comme antérieure au moment où l’on 
parle , ou comme fimultanée avec un période an- 
térieur à ce moment de la parole j parce que fua 
ftott eadem uni tertio fane eadem inter fe y com- 
me on le dit dans le langage de l’Ecole. S’il ell 
donc quelquefois permis de eboifir entre le Pré- 
térit indéfini pofitif fit le PréTent antérieur pério- 
dique , c’efl que l’idée d’antériorité , qui ell alors 
la principale , ell également marquée par l'un fit 
par l’aurre de ces Tempty ouoiqu’elle Toit diver- 
&menr combinée dans chacun d’eux ; fit c’ell pour 
la même raifon que , fnivanr une demiere re- 
marque de M. Harduin, „ il r a des occalkos 
„ où l’imparfiiit même ( c’eli-ù-diie , le PtéTetu 
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antéienr fimple } » entre en concunencr avec 
„ l’AortHe fit le Prétérit abTolu, fit qu’il ell ù peu 
„ près égal de dire , Cifar {ut au Jraad btmme , 
„ ou Ctfar a iti aa grand bemate , ou 'enfin Ci- 
„far itoit an grand bomme - ; l’antériotité dl 
paiement marquée pat ces trais Tentft , fie c’dl 
la Teule eboTe que l’oa vent exprimer dans ces 
pfasaTcs. 

Mais cette eTpece de Tynonraiie ne prouve pm'nr, 
comme M. Harduin TemÛc le pcéiemhe , qne ce* 
Temps aient une même dellmatioci , m qu’fis 
foient de la même ciclTe, fit qu’ils ne'diliêseiit en- 
ir'eux que par de três-légetes iBances .11 en ell 
de Touge & desdiverTesrtgnificatiocisdecetT'riRpr, 
comme de remploi fit des diflérens lois . par exem- 
ple, des adicâifs fameux, illafire , célébré , rtno- 
mi.- tous ces mots marauent la réputation, fie l’on 
poura peut-être s’en lervtr indilunêlement loeT- 
qu’on n’aura pas beToin de maïqiKT rien de plut 
précis; mais il faudra eboifir, pour peu que l’on 
veuille mettre de précifioo dans cette idée primi- 
litre ( y. Ut Svironvacu rnanjois ). M. Harduin 
lui-même, en afiSgoant les cas où il faut employée 
le Prétéit qu’il appelé a^ola , plutôt que le 
Temps qu’il nanme Aarifit , fiximt une preuve 
TulGl'ante que chacune de ces formes a une delli- 
nation excltifivemenr propre ; fie que je pois ado- 
pter toutes Tes obTervatioas pratiques oomme vraies , 
Tans cd&r de regarder ce qu’il appelé notre .Aati~ 
Jle comme un Prêtent , fie Tans dre forcé de con- 
venir que notre Prétérit exprime plus fotivetit une 
ebofe psétênte qu’une cfaofe pal^ . i AL Beau- 
atE.y 

TENDRESSE, SENSIBILITE, Sjmaapmer. 

La Tendteÿt a là fontoe dans le ctxur; la Sen- 
fibiliti lient aux I«b fie k l’imagination. La Toi- 
dreffe Te bonté an fentiment qui fait aimer ; la 
Senfibiliti a pour objet tout ce qui peut affeâer 
l^me en bien ou en mat . La Teadnift dl un 
Teatiment profond fit dmbie ; la Seafibiiisi n’eft 
foDvent qu’une impreffion paÀgere, quoique vive . 
La Ttadireffe ne fe manifdle pas toujours au de- 
hors ; la Senfibiliti Te déclara par des figues exté- 
rieurs. La TtnJr^t dl cositentrée dans un lêul 
objet ; la Stafiiiliii dl plus générale . Ou peut 
être fenftble aux bienfaits , aux injures , à fa retas- 
noilTance , à la compaflion , aux louanges , k [’ami- 
tié même, fans avoir le cceor tendre, c’efi-ù-dire, 
capable d'un atachetneur vif fie durable pour quet- 
quun : au contraire , on peur avoir le cour rns- 
drr fans txn ftafibU à lont ce qui vient d'autre 
part que de ce qu’on aime ; on peut même aimer 
tendrement. Tans manifdler k ce qu’on aime beau- 
coup de finjikititi extérieure. Mats le plus aima- 
ble de tous les booimes dl celui qui dl nmt-ô-la- 
fois tendet fil fènfibk pour ce qu’il aime. (A£ 
o’.'fijtMsxar . ) 

TENEBRES , OBsaiRH^ , NUIT , Synete. 
Les TineSrtt fotnhfent fîenifier quelque ebofc de 
réel fit d’oppofé k la lumière. VObftutriri eft t^ 
pute penratiba de clané, Ui Fiait dl la fjftrinn 
Stt a 
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du jour» c*e^«à>direy le tempe o6 Je fblell nVcîaire 
plus • 

On dit des Tintbrts , ^uVlles font epaiffes ; de 
VOb/cuTÎté y quicllc eil grande 5 de U , qu’elle 
eA (ombre . r 

On marche dans les Ténèbres y à VObfcurUé y & 
pendant la Nuit» {Labbé C/x>ren.) 

TERME , f. m. Grammaire & Ln^htte . On a 
memtré aH leurs la di(fdrencc àc%Mots yde&Termes y 
Sc. des Erpreffianf : - zvyez Mot , Tta-wt , S^n. 
& Mot y Terme ÿ Expression, Sjn, Il s’agit ki 
des Termes proprement dits. 

Les Termes (e divifent en phiHeurs clafles. 

s^ Ils fe divifent en concrets Ht. en ablVairs. 
Les Termes conerets font ceux qui fignifient les 
manières, en marquant eiv m^me temps le Aiiet 
auquel elles convienenr. Les Termes concrets ont 
donc eilcmidlemcnt denx figniékations r l’une di- 
Rinâe, qui clV celle- dir mode ou manière ; l’aurre 
confuO, qui cil celle du fujet r mais quoique la 
ügnifkattoa du mode fok plus dîRinâe ; ene e(l 
pourtant iudirede; & au cooCMÛre celle du fujet , 

Î quoique confuCt eil dke^e • Le mot de bianc 
igniiie direâemcnt , mais confidcmem , ie Juiet ; 
& iadireâement,. quoique dÜiiQâemenr, la blan- 
sheur, 

X^rfque , par une abllraôion de l*cfprit , on corn 
oit des modes y des maniérés , fans les raporrer 
im certain fu^t ( comme ces formes fubfiUent 
alors en quelque fonc dans l’cfprit pat elles-mêmes ; 
elles $*expriment par un mot fubUantif , eomme 
Jîtgeffèy klancheuTy couleur s or les noms qui ex- 
priment ces forme? abftraires , je les appelé Ter- 
mes obfirMits » Comme les formes abfkaites ex- 
priment les eflences des chofes auxquelles elles fe 
Mponmr, il eA évident que, puifane nous igno- 
rons les eliènees de toutes les fubltances , quelles 
qu’elles foienr , nous n’avons aucun Terme concret 
qui foit dérivé des noms que- nous donnons axix 
ttbiUnces « Si nous pouvions remonter à tous les 
noms primitifs , nous recoaoîrrtons qu'il n’y ’a 
point de fubAantif abArait qur ne dérive de quel- 
que adjcôif on de quelque verbe. La railbn qui 
n en^ché les fcholaAïques de joindre des noms 
nhAraiis à un nombre inmii de fubAances , auroit 
bien dâ auAi les empêcher d’introduire dans leurs 
écoles cei Termes barbares ^'animalité ^ de eorpo- 
eéitéy & quelques autres: le bon fens ne ûs auto- 
nife pas plus à adopter ces Termes , que ceux-ci , 
aurtitas yfaweitas y mesaUeitas , ligneitas ; & la 
raifon de- cela,, c’db qu’ils ne connoiAc-nr pas mieux 
ce que- c’eA qtrun animal , un corps , qu'ils ne 
nonnoiAeat ce que c’eA que for, la pierre, le mé- 
tal , le bois .. C’erA à la doÔrine des formes fub- 
fiantieles & à la conRance téméraire de certaines 
perfones deAi tuées d’une conooiAance quH» pré- 
tendbienr avoir , que nous fommes redcs^ablcs de 
totie CCS mots é^antmaliti , de pètrjité , &c î mais 
^ btnis des cercles polis, & n'ont janrais 

fo être de raife parmi 1er gens raifonabies. 
i. ie üi lûeEt cependant que . le eguot Üssmmmi ^ 
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humanit'as , ctoir en ufage parmi les Romairvs , mais 
dans un fens bien drfférent car il ne ngnlRok pas 
l’eiTence abAraite d’aoetme fubllmce^ c’etoit Icnonv 
abArair d’un modej fen concret étant humamety fk 
noo pas i c’eA air A qit'eir ff axiçois , ^ 

nous avons fait humani:é. 

Comme les idées generales font des abAraâionr 
de notre efprit ^ on pouroit aulli donner le nom 
de Termes abjlratt s à ceux qui expriment ces idées. 
unKrerfeles ; mais KUfage a voulu que ce nom lilt 
nfl'cTvé aux feules formes abAraices • 

2*« Les Trrare/fedivU'ent en Amples & en com<- 
plexes. «î 

Les Termes fimples font ceux qui , par un feul 
mot , expriment un objet quel qu'il (bit ; ainA y 
Rome y Socrate y Bu»éphale y homme yrjiUt y cheval y 
font des Termes fimples» 

Les Termes com^exts font compofés'de plu- 
(ieurs Termes joints cnTemble : par exemple , ce 
font des Termes complexes , un homme prudent y 
un corps tranfiparent , Alexandre fils de Phi- 
lipfie. 

Cet» addition fe fait quelquefois par le wononrx 
relatif, comme fi je dis , un corps ejl tranf- 
parent , Alexandre ^ui efi fils de Philippe , ^c» 

Ce qu’H y a de plus remarquable dans ces Ter- 
mes complexes , eA que radditioo que l’on fait à 
un terme eA de deux fortes ? l’anc qtr'on peut 
appeler Fxpliearhn . & l’autre Détermination, 
L’addition eA crp/zc-ur/tie , quand elle De- fait que 
déveloper , ou ce qui étoit enfermé dans la com- 
prélienAm de i’id^ du premier Terme , ou do- 
moins ce qui lui convient comme un de fes ac- 
cidens, pourvu qu’A lai conviene généralement & 
dans toute fon étendue ; comme fi » dis , Vbamms 
qui efi un animal doué de raifon , ou Pfjomme gui 
défire cT/tre naturéiement heureux , ou /* homme 
gui efi mortel : ces additions ne font que des cx- 
plîcatiotis , parce qu’elles ne changent point du 
tout l’idée d’nomme ^ & ne la rcAreigncnr point h. 
ne figntfier qu’une partie des hommes ; mais qn>llex 
marquent feuiement cc qui convient à tous les 
hommes ♦ 

Toutes les additions faites aux noms qui mar- 
Quent dlAin^ement un individu , font de cette 
(orte ; comme quand on dk , Jules-Cé/ar y. ^ui a 
été le plus grand capitaine du monde Paris y gui 
efi une des plus grandes villes- de l'Europe ,* New- 
tony gui efi un des plat grands • mathématiciens ; 
Louis Xyi y roi de France r car les Termes indi- 
viduels diAinélement exprimés fe prenent toujours 
dans toute leur étendue , étant déterminé tout ce 
qu’ils peuvent l’être. » 

L’autre forte d'addition , qu’on peut appeler dé- 
ftmùnarive , eA quand ce qn en ajoure à un tnoe 
général on reAreinr la lignificatioB , & fait qu’it 
ne fe prend plus pour ce mot général dans toute 
fon étendue , mais feulement pour une partie de 
cette étendue; comme ft je dis^ les corps tranfpa- 
rtns y les hommes fiavan s , un animal raifntable : ce$ 
additions oe feot pas. de finspleii.explicatiaiu^ a»îp. 
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ûct dcterminafiom, parce qu’elles rcilreignent IV- 
tendue du premier Terme , en falfanc que le mot 
corps ne ügnifi? plus qu'une partie des corps 
& ainft des autres j & ces additions fow quelque- 
fois telles, qu’elles rendent un mot gcndral indu'i- 
duel , qoand on y ajoute des coaditioas individue- 
les ; comme quand je dis , Le roi ^ui eji autour- 
d*hui , cela détermine le moc gdncrâ] de roi à la 
jterfone de Louis XVI, 

On peur dirtfnguer de plus deux fortes de T cr- 
in t s complexes j les uns dans l’exprdUon , & les 
antres dans le iens reulemcnt . Les premiers font 
ceux dont Taddition e(l exprimée : les derniers font 
ceux dont l’addition n’df point exprimc'e , mais 
feulement fous-enteodue^ comme quand nous difons 
en France, le roi , c’e.1 on Terme complexe dans 
Je fens, parce que nous n’avons pas dans l’efprir, 
en prononçant ce mot eJe roi , la fcirle idée gene- 
rale qui répond k ce m^t ^ mais nous y joignons 
mcoralemem J’idec de Lcuts XVI , qui e(l main- 
tenant roi de France. 

Mais ce qui eif de pim remarquable dans ces 
Termes eomplexes ^ cil qu’il y en a qui font de'ier- 
mines dans la vérité à un feul individu , & qui 
ne laiflcct pas de conferver une certaine «niverfa- 
îitd équivoque , qoon peut appeler une équivoque 
tVerreur , parce que les hommes , demeurant d’a- 
cord que ce Terme ne ügniüe qu’une chofe uni- 
que , faute de bien difeemer quelle cfl vcrirahle- 
ment cette chofe unique, l’appliquent, les uns à 
une chofe, & les antres à une amre ; ce qui fait 
qu'il a befoin d’étre encore dtfrcfiniBC ou par diver- 
fes circonflanccs , ou par la fuite du difeoorr , a6n 
que l’on fâche pre'cifcment ce qu'il fignifîe. 

Ain/î , Je mot de -véritable religion ne /Igniüe 
qu'une fetric & unique religion : mais oarce que 
chaque peuple & chaque fe^e croît que (a religion 
dl la véritable , ce mot dl trés-cquivoque dans la 
bouche des hommes, quoique par erreur. 

Les Termes complexes^ qui font atnH équivoques 
par erreur , font principalement ceux qui enfer- 
ment des qualités (mnt les fens ns jugent point , 
mais feulement refprir , fur lefquels il eft facile 
par conféquent que les homiTu?s aient divers frn- 
timens. Si je dis, par exemple, Le roi de Pruffe y 
pere de relui oui rrgne aujourd'hui , xravoh pour 
la garde de fa mai/on que des hommes de ftx 
pieds ; cd Terme complexe dhommes de ftx pieds , 
n’ert pas fujet à être équivoque par erreur , parce 
qu'il eft bien aife de utefurer des hommes, pour 
juger s’ils ont Hx pieth r mais fi l’on eût dit qu’ils 
étoienr tous vaiüans , le Terme complexe de vail- 
ans hommes eût été plus fujet à être équivoque 
par eneur. 

Les Termes de comparaifon font an/fi fort fujets 
à erre équivoques par erreur j te plus grand glo- 
metre de Paris y, le plus /avant y le plus adroit ; 
car quoique ces Termes foiem détermines par des 
conditions indhMdudes , n’y ayant qu'on feul hom- 
me qui foit le plus grand céometre de Paris , 
ucanaaoias ce isoc peut £tze facijcmem attribué à 
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pluueurs ; parce qu'il cft fort aife que les hommes 
foicnr partagés dellnriment fur ce lujet,& qu'ainit 
piufieurs donnent ce nom à edui que chacun cruit 
avoir cet avantage par-defTus les autres . 

Les mots* de fens d'un auteur , de do&rrne durs 
auteur fur un tel Jujtt , font encore de ce nom- 
bre , fur-tout quand un auteur n'eA pas fi clair , 
u’on ne difpute quelle a été fon opinion r ainfi , 
ans ce conllit tf’opiniom, les fentimens d'un au- 
teur , quelque mdividuek qu'ils foient en eux- 
memes , prenent mille formes difltrenres , felorr 
les têtes par ^Icfqudles ils pafTent: .'itnfi, ce mot 
de fens de Pkxriture , étant appliqué par un hé- 
rétique à une erreur contraire à l’Ecriture , fîgni- 
fiera, dans fa bouche, cotte erreur qu’il aura cru 
être le fens de l'Ecriiure , & qu’tl aura , dans 
celte penféc , appelé? le fens de récriture : c'el* 
pourquoi les hérétiques n'ea font pas phts catholi- 
ques , pour proccller qu’ils ne fuivent que la pa- 
role de Dieu ; car ces mots de prarch de Dieu 
f^ni6ect,dans leur bouche, toutes les erreurs qu'ils 
confondent avec cette parole facrce. 

Mais pour mieux comprendre en quoi confiil? 
l'équrvoque de ces Termes que nous avons appelés 
équivoques par erreur , il faut rem.irquer que cet 
mots ionr corniotari fs ou adjeélifs ; ils font com- 
plexes dans l'expreiCon , quand leur fubflantif e(t 
exprimé , complexes dans le fens , quand il 
fous-entendu . Or , comnae nous avons déjà dit 
on doit coufidérer, dans les mots aiHedi^s ou con- 
notatifs , le fujet qai ell direélement mais confia 
fement exprimé , « la forme ou le mode qui elV 
dillinéfement quoiqu’indireéïcment exprimé: ainfi > 
le blanc figt ilic confufément un corps , & la blan- 
clveur dilUnflement ; fenttmerrt dXriJhte , par 
exemple , ngnihe confufément qoelque opinion » 
quelque penfce , quelque doctrine , ditUtiAemenc 
la relarion de cette opinion i Arilloce, auquel on 
l'attribue . 

Or quand H arîve de l'équivoque dans ces mocs„ 
ce n’eit pas proprement a caitfe de cette forme 
O» de ce mode, qui étant dillinéb, df invariable. 
Ce n'ell pas aum h cauTe do fujet confus , lorf-.' 
qu'il demeure dans cette confuTion : car , par 
exemple , ic mot de prince des philofophes ne 
peut jamais être équivoque . tant qu’il demeurer»' 
dans cette confuhon , c'cfl-à-dire , qu’on ne l'ap- 
pliquera à aucun individu diflinôemenc connu r 
mais IVquiroquc arivç feulement , parce que l’ef- 
prit , au Heu de ce fujet confus , y fubllittie fou- 
vent un fujet diilin'.^ déterminé , auquel il attribue 
la forme & le mode. • ' 

Le mot de véritable religion n’étant point joinr 
avec l'idée diiHnâe d’aucune religion particulière,. 
& demeurant dans fon idée confufe , n'eH point 
équivoque , puifqu’il ne figuriie que ce qui e(l ei> 
effet la véritable religion ; mais lorfque l’efprit » 
joint cette idée de véritable rtlifton à une idée 
dîHinéfe d'un certiiin cuire parrieuHer diflmôement* 
connu , ce mot devient très-équivoque . Voyez I» 
Lt^içue de Port-Royal , d'ob ùxti extraites ces. a^' 
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flexions ^ue nous venons ife faire fur tes diflëireos 
T trmtt compitxet » 

3*. Les Ttrmtt Te divifent en univoques , équivo- 
ques ^ & analogues. 

Les uùvxfutt font ceux qui rétienent coofla- 
meot la même l^ificaiion,ji quelques fujets qu'on 
les applique . Tels foiu ces mois , itmmt , ville , 
chevet . 

Les ^quivofuet font cens qui varient leur l^ni- 
fleation félon les fuiets auiqwls on les applique . 
Ainli > le mot de cetm flgnifle me mech'me de 
guerre , un d/cret de emuile , & une ferte Sejufie- 
ment ; mais il ne tes Cgoifie que félon des idées 
toutes diflérentes . Nous venons d’expliquer com- 
ment ils occaflonent nos errews , 

Les eaehgurs font ceux qui nVxprimrnt pas , 
dans tous les fujets , précifément la même idée , 
mais du moins quelque idée qui a un raport de 
caufe,ou d’efiet,ou «r 6gne,oude rclttmblance à 
la première qui efl principalement ataebée au mot 
enelegue 3 comme quand le mot de fein s’attribue 
h l’animal , h l’air , & aux viandes ; car l’idée 
iointe à ce nr-t efl principalement la famé , qui 
ne convient qu’b l'animal / mais on y joint une 
autre idée approchante de celle-lh , qui ril d'être 
caufe de la famé , laquelle fait qu’on dit qu’un air 
eft /ehf qu’une viaime eft Jeine, parce qtfils con- 
tribuent h coaferver le famé. Ce que nous voyons 
dans les objets qui frapenenot fens étant tme ima- 
ge de ce qui fe pafft dans rintérieur de l’ime , 
noos avons donné les mêmes noms aux propriétés 
des corps & des efprits . AinC , ayant toujours 
aperfu du mouvement & du repos dans la ma- 
tière ; ayant remarqué le penchant ou nnclination 
des corps 3 ayant vu que l’air s'agite , fe trouble , 
ét s’éclaircit ; que les plantes fe dévelt^nt , fe for- 
slfieni y. & s’afoibliflent ; noos avons dit le mouve- 
aem , le repos , l’inclinatk» , & le penebanr de 
rime nous avons dit que l’efprît s’agite , fe tron- 
ble, s’éciaircii, iê dévelope, le fortifie , s’afbiÛit. 
Tous ces mots fom enahjuer , par le raporr qui 
fe trouve entr^ne aâion de l’âme & une aêlion 
du corps .- il n’en a pas Wu davantt^e h l’Û- 
iage pour les aurarifer & pour les confaerer . 
Mais ce feroit une grande erreur d’aller confondre 
deux objets , fous prétexte qn’it y' a entr’eux un 
raport qoclco^ne , fondé fouvent mr tme erutegie 
forte imparfaite , telle qu'elle fe trouve entre li- 
me fit te corps, f’ê/vx les niarx o& l’on expliqne 
l'abus du langage. 

^ Les Termes fe divifent en ablbîus fit en reta- 
Ùfe . Les et/olus exprimem les êtres en tant qu’on 
Arrête à ces êtres fie qu’oit en fait l’objet de fa 
réflexion , fans les reporter â d’autres : su lieu que 
les retecifr expriment les raports , tes liaifoas , fit 
tes dépendance de une fie de autre . f'tpez les 
nletims . 

5*. Le Termet fe divifent en poCtifs fit en né- 
nttfs. Le Termet peficift font ceux qui lignifient 
diieAemem de idées pomives ; fit le n/geufr font 
ma qui oe Cgpifieat ditefteoieot ^ l’abloKe de 
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ce idées ; tels font ce mots , in/îpide , JUertee , 
rien , téneiret , fitc. , lefquels délîgnent de idées 

P ofitive , comme celle w ^r , du yin , de 
être , de la lumière , ave lignlficaucm de l’alifeocc 
de ce ebofe. 

Une chofe qu’il faut encore obferve touchant 
le Termes , c’ef) qu’ils ocitent , outre la Cgnifi- 
cation qui leur efl propre , plolieurs autres idées 
qu’on peut appeler eeeeffeires , auiquelle on ne 
prend pu garde , quoique l’efprit en revive l’im- 
prellion . Par exemple , fi l’on dit à une perfbee , 
Vous en ruer, menti , fie que l’on ne rnarde que 
la fignificaiion principale de cene eipremoa , c’efl 
la même chofe que fi on lui difoii , Teus fever 
le emtretre de ce que veus dites; mais outre cette 
fignificaiion principale, ces paroles emponem dans 
l’ufage une idée de mépris fit d’outrage , fil elles 
fom croire que celui qui nous les dit ne fe foucie 
pu de nous faire injure , ce qui les rend injurieu- 
fes fit ofiènfames. 

Quelquefois ces idées acceffoires ne font pas ata- 
chées aux mots par un ufage commun; mais elles 
y fontKfeulement jointes par celui qui s’en fert : fie 
ce font proprement celles qui font excitées par le 
Ion de la voix , pu l’air du srifage , par les ge- 
lles , fie pu les autres fignes natmels qui arachent 
à nos paiolcs une infinité d’idées qui en diverfi- 
fient, changent, diminuent, augtnentem la fignifi- 
catioD , eu r joignam l’image dès mouvemens , des 
jugemms, fie des opinions de celui qui pule . Le 
ton f^nifie fouvent amant que les paroles mêmes. 
Il y a voix pour inilniire, voix pour flater , voix 
pour reprendre 3 fouvent on ne veut pu feulement 
qu’elle arh'e jufqu’aux oreilles de celui â qui on 
parle , mais on veut qu’elle le frape fit qu’elle le 
perce; fie perfone ne irooveroit bon qu’un laquais, 
que l’on reprend un peu fortement , répondît , 
Mmfieur , nertex plus hes , fS veut entends bien ; 
parce que le ton fait panie de la réprimande , & 
eO nécelfaire pour former dans l’efprit l’idée qu'au 
y veut imprimer. 

Mais quelquefois ces idées acceffoires font ata- 
chées aux mots mêmes , parce qu’elles s’excitent 
ordinairemenr par tous ceux qui les prooonceiit ; 
fit c’ell ce qui fait qu’entre des exprcfiions quifem- 
blem f^cifier la même chofe , les unes font injo- 
rieufes , les autres douces ; les unes modefles , fie 
les autres impudentes ; quelques-unes hooêies ^ fie 
d’autres désbonêtes ; parce que , outre cette idée 
principale en quoi elles convienent , les hommes 
y ont ataché d’autres idées qui font caufe de ceuc 
diverfiié. 

C’efl encore par-lâ qu’on peut recoeortie la dif- 
férence do flyle fimple fit du (lyle figuré ; fit pour- 
quoi les mêmes penfées nous pareininii beanconp 
plus vives quand elles font exprimées par une fi- 
gure , que fi elles étoient renfermées dans des ex- 
prclTions tontes fimptes . Car cela vient de ce que 
les exprefliims figurées f^ifient , outre la chofe 
principale , le me uv e ment fit Ta pafTion de celui 
qui parle, fit impriment aiafi l'agag &. l’anne idée 
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(bas l’erpric ; au lieu que l'exprefTioQ finiple ne 
marque que la vAité toute nue ■ Par exemple , fi 
ee demi-vers de Virgile , VfijHe adtent mari mJ- 
ftrum afl, dtoit exprimé fimplemem & fans figure 
de cette forte > Non tfl uf^ueadeo mari mifmm ; 
qenes U aurait beaucoup moins de force ; & Ia 
raifou en efi , que la première expreflîon lignifie 
iteaucoup plus que la fécondé ; car elle n’exprime 
pas feulement cette peafée , que la mort n'dt pas 
un fi grand mal quon le croit , mais elle reprd- 
feute ae plus l'idée d'un homme qui fe raidit con- 
tre la mort & qui l'envifage fans éfroi ; image 
beaucoup plus vive que n’dl la penfee même i 
laquelle elle efi fointe. Ainfi, il n’efi pas étrange 
quelle frape davantage , parce que l'âme s’infiruit 
par les images des vérités , mais elle ne s’émeut 
guère que par l’image des mouvemens . 

, , , , Si vit mt fltri, doltndnm eft 

Primum iffi ti$l . 

Mais comme le fiyle figuré lignifie ordinairc- 
ment , avec les chofes , les mouvemens que noos 
refleotoos en les concevant & en parlant; on peut 
loger par-là de l’ofage que l’on en doit faire , & 
quels l'ont les fujets auxquels il efi propre . Il efi 
vifible qu’il efi ridicule de s’en fervir dans les ma- 
tières purement fpéculaiives, qne l’on regarde d'un 
ceil tranquille, & qui ne produifent aucun mouve- 
ment dans l’efprit ; car puifque les figures expri- 
ment les mouvemens de notre âme , celles que 
l’on mêle en des fujets oü l’àme ne s'émeut point , 
font des mouvemens contre nature & des efpeces 
de comnillidos ; c’efi pourquoi il n’y a rien de 
moins agréable que cenains prédicateurs qui s’é- 
crient indifiéremment fur-tout , & qui ne s^agitent 
pas moins fur des raiibnemens philofophiques, que 
lur les vérités les plus étonantes & les plus né- 
ceffaires poor le falut. 

Mais lorfqoe la matière que l’on traite efi telle 
qu’elle nous doit raifonablement toncher , c’efi un 
défaut d’en parler d’une maniéré feche , froide , & 
fans mouvement ; parce que c’efi un défaut de 
n’être pas touché de ce que l’oiT dit . Ainfi , les 
vérités divines n’étant pas propofées fimplement 
pour être counues , mais beaucoup plus pour être 
aimées , révérées, & adorées par les hommes ; il 
efi certain que la maniéré noble , élevée , & figu- 
rée , dont les Saints Peres les ont traitées , leur 
efi bien plus propotTknée qu’un fiyle fimpie Sc fans 
ligure , comme celui des fcholafiiques ; pDifqu’elle 
ne nous enfeigne pas feuiement ces véntés , mais 
qu’elle nous reprefente aufii les fentimens d’amour 
& de révérence avec lefquels les Peres en ont par- 
lé; & que, portant ainfi dans notre efprit l'image 
de cette faintc difpofition , elle peut beaucotip con- 
tribuer à y en imprimer une femblafale : au lieu 
qne le fiyle fcholafiique, étant fec , aride, & fans 
aménité, efi moins capable de produire dans l’âme 
les mouvemens de refpeft & d’amour que l’on doit 
avoir pour les vérités chiécienes . Le plaifir de 
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l'âme confifie plus â fentir des tnouvamens , qu'â 
acquérir des connoifiànces . 

Cene remarque peut nous aider à réfoudre cette 
quefiioo célébré entre les Philofophes, S'il y ndet 
mort dèshonênt ,• & â réfiiter les raifons des rtoï- 
ciens, qui vouloient qu’on pût fe fervir indifférem- 
ment des exprelTians nui font efiimées ordinaire- 
ment infâmes & impurates. 

Ils prétendent , dit Cicéron , qu'il n’y a point 
de paires fales ni honteufes . Car ou l’infamie , 
difent-ils , vient des chofes , ou elle efi dans les 
paroles- Elle ne vimt pas fimplement des chofes, 
puifqu’il efi permis de les exprimer en d'autres 
paroles qui ne palfent point pour déshonêres t elle 
n’eft pas aufii dans les paroles confidérées comme 
foos; puifqu’il arive foovent qu’un même fon , fi- 
gnifiant diverfes chofes & étant eflimé déshonête 
dans nne fignification , ne l’cfi point dans l’autre . 

Mais tout cela n’eft qu’une vain fnbtiiité , qui 
ne naît qne de ce que les Philofophes n’ont pas 
^ez confidéré ces idées accefibires , que l’efprit 
ioint aux idées principales des chofes; car il arive 
de là qu’une meme chofe peut être exprimée ho- 
nêtement par un fon , & déshonêtement par un 
autre, fi un de ces foos y joint quelque autre idée 
qui en couvTe l’in hume , & fi au contraire l’autre 
la préfente â l’efprit d'une maniéré impndente . 
Ainfi, les mots d’ed»/tm, i'inttjit, de picN tiv 
minable, ne font pas infâmes , qooiqnlls repiéfen- 
tent des afiions irês-infâmes ; parce qu’ils ne les 
repréfentent qt)p couvertes d'un voile d’horreur , 
qui fait qu’on ne les regarde qne comme des cri- 
mes ; de forte que ces mots ficnifient plntût le 
crime de ces aâkms , que les anions mêmes ; au 
lieu qu'il y a de certains mots qui les expriment 
fans en donner de l'horreur, & pluifit comme plai- 
fantes que crimineles, & qui y (oignent même une 
idée d'impudence & d’éfrooRiie ; & ce font ces 
mots-ià qu'on appelé infimes & dèshoniies , 

Il en efi de même de certains tours par lefquels 
on exprime honêtement des aérions qui , quoique 
légitimes , tieneni quelque chofe de la corruptioa 
de la nature; car ces roots font en effet honêres , 
puce qu'ils n’expriment pas fimplement ces cho- 
fes , mais anfii la difpofition de celui qui en pule 
de cette forte, & qui témoigne , par la retenue , 
qu’il les envifage avec peine , & qu’il les couvre 
autant qu’il peur , & aux au:res & â lui-même • 
Au lieu que ceux qui en parleraient d’une autre 
maniéré, feraient puoltre qu'ils prendraient plaifir 
â regarder ces fones d’objets ; & ce plaifir étant 
infâme , il n’efi pas étrange que les mots qui im- 
priment cette id^ foient efiimés contraires â fbo- 
nêteté • ybyiz la Logique de Port-Royal . ( 

HTM s, ) 

( N. ) TERMES PROPRES , PROPRES TER- 
MES, Synonymes. Les uns& les autres font ceux 
qui convienem â la circonfiance pour laquelle 00 
les emploie. 

Les Termes prof res font ceux que l'ufage acoa- 
facrés pour rendre ptécifément les idées que l’on 
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veut exprimer . Le? Propres termts font ceux mf- féraires , & que leur ufage ne sVtiblît que fou? 
mes qui ont été emp!o>*és par U perfonc que l’on Efch>*ie & Phnnicus j mais les marbres li'Oxford, 
fait parler, par IVcrivain que l’on cite. ainfi qu’Horace, difent formélement le contraire. 

l.a jultvilc dans le langage exige que ron choi- Il e.'l vrai neanmoins que ces combats encre Icsi^ 
iiHc fcrupuleujément les Terjues ^^ropres ; c'eil à auteurs ne devmrcnt ccicores qoe vers la 70 » olym- 

3 uoi peut fervir IVrudc des différences délicates qui piade, lorique les podees commencèrent à fe dit'pu* 
ilfioguecit les Synonymes 1 . La con 6 ance dans les ter le prix par les pièces dramatiques qui étoienc 
citations dépend de la fidclitc que l'on a à rapor> connues fous le nom général de T^traU^ie , Ti* 
ter les PTopres termes des livres ou des aéKrs que rfutXuytti, 

l’on allégué. < M. BsAuzts. ) U ell fouvent fait mention de ces Tétrëlo^Uf 

TERjCllNAlSON, f. f. Grammaire ^ On appelé chez les anciens; nous av“ons même, dans les ou- 
ainli, dans le langage «ammatical, le dernier Ton vrages d'Efcltyle & d'Euripide, quelques-unes des 
d’un mot, modifié, lî Ton veut, par quelques ar- tragédies qui en faifoient partie . On y voit fous 
ticularions fubféquentes , mais détaché de toute ar- quel archonte elles avoient été jotfées , & le nom des 
ticulation anrcccdente. Aioii, dans Domiu us ^ De- concurrens qui leur avoienc enlevé ou dtfputc la 
wt»*/, Dou^in-o■^ Do»j/Ve, &c,^ on voit le même vi«5foirc . 

radical Domi» , avec les Termtnaifons diflerentes Les Tétrah^ies les plus difficiles 5c les plu| 
nr, r, 0 , e, & non pas nus. ni , « 0 , w , quoi- eftimecs avoient chacune pour fujer une des aven- 
que ce foient les demieres fyllabes. turcs d’un même héros , par exemple) d’Orefle, 

Terminai/^» & Inflexion font des termes affez d’Ulyfle, d’Achille , de Pandion, Ô'e: c’elt poiir- 
fouveot confondus , quoique três-differens • Vo/tz quoi on doit à ces quatre pièces un fcul & même 
Inflexion. ( AT. Beavztx, ) nom , qui éroir celui du héros qu’elles reprélen- 

TERRESTRE, TERREUX, TERRIEN, Syn. toient . La Pandionide de Philocîês & l’Orefïiade 
Terreflre lignifie qui apartientàla terre, qui vient d’Efchylc fbrmoient quatre tragédies , qui rouloient 

de la terre , qui tient de la nature de la tene : fur autant d’aventures de Pandion & d’Orefie « 

les animaux terreflrts , exhalaifon terreflre , bile La première des tragédies qui compofoient l’O. 
sabloneufe & seyeflre • Terreflre eff au/fi oppofe Â relHade étoit inixiviléc l^gantemnon ^ la fécondé, les 
Spirituel 5c à Étemel ; la plupart des hommes C.ephores ; la troifieme , les Euménides • Nous 
n’agi/Tent que par des \-ues terreflrts & mondaines, avons encore ces trois pièces ; mais la quatrième. 
Terreux fignlfic qui efi plein de terre , de craffe ; qui étoit le drame fatyrique, 5c intitolcc Protêt ^ 
un vifage terreux , des mains terreufes , des con- ne fe trouve plus. Or quoique , fur-tom dans TA ga- 
comhres terreux . Celui qui poffede plufieurs terres memnon , il ne foie parle d'Orefie qu’en palVant ; 
étendues, eif un grand Terrien e les Efpagnols di- cependant comme la mort de ce prince , qui étoit 

fent que leur roi eft le plus grand Terrien du pere d’Oreftc,efi l’occallon 5c le faiet des Carphorcs 

monde , que le foleil fe leve 5c fe couche dans & des Eumeoides , on donna le nom d'Orefliadt 

ion domaine; mais il faut ajouter qu’en faifant fa à cette Tétraloeie . 

courfe, il ne rencontre que des campagnes ruinées Ælien ( Hifl. variar, lié. rr, c. viij ) nous a 

5c des contrées défertes . ( Le Chevalier dz Jjsv' confen'é le titre de deux Tétralc^ies , dont les 

coyar. ) pièces ont encore entr’clles quelque affinité. Il dit 

TÉTRALOGIE, f. L Poéfie dramau des znc. Qu’en la xcj* olympiade , dans laquelle Exénece 
On noenmoit , chez les Grecs , Tétralogie y quatre a’Agrigcnte remporta le prix de la couHe , un cer- 
l>ieces dramatiques d’un meme auteur , dont les tain Xcnoclês, qui lui étoit peu connu, obtint le 

trois premières étoient des tragédies, 5c la quarrie- prix de Tétralogie contre Euripide . Le titre des 

me fatyrique ou boufone : te bat de ces quatre trois tragédies du premier étoit i&dipe ^ Lpcacny 
pièces , d un même poète , étoit de remporter (a 5c les Bacchantes , fuines SAthamas , drame 
viDoirc dans les combats littéraires. fatyrique. Vous voyez que ces trois pièces, quoique 

On fait que |Ics poètes tragiques combatoient tirées d’hifloires différentes , rouloient cependant k 
pour la courone de la gloire aux dionyfiaqucs , peu près lur des crimes de même narure . O^.dipe 
aux lénées , aux panathénées, 5c aux chytriaqires , avoit tué fon pere , Lycaon manceoit de la chair 
rolcmniics qui, toutes , k l’exception des pana- humaiite, 5c les Bacchantes écorclwient qoelqoefois 
thénées , dont Minerve étoit l’objet, étoient con- leurs propres en fa ns . On peut dire la rnèmecliofc 
iâcrées Ik fixehus. Il falloit même que cette cou- de la Tétralogie d'Euripide , dont la première 
rume fût aflez anciene, puifque Lycui^ue , orateur tragédie avoit pour titre Alexandre ou PAris ; la 
célébré, qui xfivoit à Athènes du temps de Philippe fécondé, Palamede iSx. la troifieme, les Troyenes: 
5c d’Alexandre , la remit en vigueur pour augmenter ces crois fujets avoient tous raport k 1a même lu- 
l’émulation parmi les poètes ; il acoréa meme le fiotre , qui efi celle de Troyc . 

droit de bourgeoifie a celui qui feroit proclamé Les poètes grecs faifoient aufli des Tétralogiesy 

vainqueur aux chytriaqoes. dont les q^uatre pièces rouloient fur des fuicis dif- 

Plutarque prétend que, du temps de Thefpîs , férens , & qui n’avoient enfemble aucun raport 
4 ^i vivoit vers la 6o* olympiade, les poètes tra- dircèf ou mdireâ. Telle étoit une d’En- 

giques oc connoilfoicat point encore ces jçia lit- ripide, qui comprenoit la MéJéc , le Philolîete ^ 

le D'iciys , 
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le D$SÎ/f i & les MoiffhntuTf : telle étoit encore 
la Tétralogie d'Efchyle , qui renfcrmort pour quatre 
pièces les Phynées les Perfes y le GUucus ^ & le 
Prométhée , 

Le fcHoliaflc d’Arillophane obferve qu'Arirtarque 
2 c Apollonius , confideninr les crois tragédies 
parémcnr du drame appelé' Satfre , les nomment 
des Trilcgiesy TpiX*)-« ; parce que les fatyres, étant 
d'un genre comique , n’avoient aucune relation , 
foit pour le llyle Toit pour le fuiet, avec les trois 
tragédies qui étoienr le fondement de la Tétra- 
logie . Cependant , dans les ouvTages des anciens 
tragiques, il cil parlé de Tétralogie y 6c jamais de 
Trilogie, 

Sophocle , que les Grecs nommaient le pere de 
la Tragédie , en connoilToit fans doute d'autant 
mieux la diificuiré, qu'il avoir plus aprofondi ce 
genre d’écrire . C’cfi peut-être pour cette raiibn 
que , dans les combats ou il difputa le prix de la 
Tragédie avec Eichyle , Euripide , Charriius , Ari- 
ilée , & pluHeurs autres poètes , il fur le premier 
qui commença d’oppc^er tragédie à tragédie, fans 
entreprendre de faire des Terralogies , 

On peut compter Platon parmi ceux qui en 
avoient compofé. Dans l'a jeuneiTe,ne fe trouvant 
point de talent pour les vers hcratques , il prit te 
pani de (e roum?r du côté de la Traqédie. Déjà 
il avoir donné aux comédiens une Tétralogie , qui 
devoit être jouée aux prochaines dionylîaques \ mais 
ayan*^ par hazard entendu Socrate , il fut fi frapé 
de fes difeours , ooe , méprifant une vidoire qui 
n'avûi t plus de cnaricies pour lui , non feulement 
il retira fa piece , mais il renonça au Th^tre & 
fe livra entièrement i l'étude de la Philofophie. 

Mais les combats entre les poètes tragiques de> 
Tinrent H célébrés , que , peu de temps après leur 
dtabliflement . Théoiillocle en ayant donné un > 
dans lequ?I Phrynicus fut conroné . ce grand ca- 
pitaine crut devoir en immorcalifer la mémoire par 
une inferiprion qui eft venue jufqu'à nous . 

La Tétralogie tTEurfpide , dont nous avons parlé 
cl-defTus , fut jouée dai^s la S7* olympiade , fous 
Tarchonte Pythiodore , & Tauteur ne fut couroné 
que le troifieme ; car on ne décemoit, dans tous 
les combats littéraires , que trois courones . On 
fait qu'elles étoienr de feuilles d'arbre , comme 
celles des combats gymniques : mais quelle autre 
récompenfe eût-on employée , fi l’on confîdere la 
qualité des concurrens qui étoient quelquefois des 
rois , des empereurs, des Généraux d'armée, ou 
les premiers magülrats des républiques? Il s'agif- 
foit de flater l’amour propre des vainqueurs , & 
l'on y réufTic par-là mcrveilleofemenr . Aum les 
poètes couroient après ces fortes de courones avec 
une ardeur dont nous n'avons point d'idée . Quand 
Sophocle , tout jeune , donna fa première piece , 
la chaleur des fpeèlateurs , qui étoienr partagés 
entre lui 6c fes concurrens , obligea Cimon d’entrer 
dans le théâtre avec fes collègues , de faire des 
libations k l’honeur des dieux , de choilir pour 
juges dix rpeè^areurs clioiHs de chanue tribu, & de 
Gramm» & Littérat, Tom, lll* 
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leur faire prêter le ferment avant qu’ils adjugeaf- 
fetic la courone« Plutarque ajoute, que la dignité 
des juges échaufa encore i'efprir des fpcâateurs Ac 
des combatans ; que Sophocle fut enfin déclaré 
vainqueur; Ac qu'Éfchyie, qui ctoic un de fes ri- 
vaux , en fut n vivement piqué , qu'il fe retira en 
Sicile , ob il mourut peu de temps après . 

Les Romains o'imiterent jamais les Tétralogies 
des Grecs , vrai-femblablement par la difficulté de 
l'exécution . 11 ariva même aans la fuite , chcc 
les Grecs . foit que les génies fe fu/Tcnt épuifés , 
foie que fes Athéniens euücnt confer\'é un goût 
continuel pour les ouvrages de leurs anciens poètes 
tragiques; il ariva, dis-je, qu'on permit aux au- 
teurs qui leur fuccéderent , de porter au cumbar les 
pièces des anciens poètes corrigés* Quintiiien aiïure 
que quelques modernes , qui av'oient ufé de cetie 
permi/Hon fur les tragédies d’Efchyie , s’ccoient 
rendus , par ce travail, dignes de lacourone; 
c’ell peut-être aufTi la feule à laquelle nous pou- 
vons ^afpirer. ( Le Chevalier ne fAveoufir. ) 

TETRAMETRE, f. m. Littérat. Dans i'ancie- 
ne PoéHe greque & latine, c’étoir un vers iambe 
compofé de quatre pieds. Poyez Iambiquz. 

Ce mot elf formé du grec , quatre , & de 
forrpoe ymefure. On ne trouve de ces vers que dans 
les poètes comiques, comme dans Tcrence . {Âne- 

tttME . ) 

TÉTRASTIQUE , f. m. Belles Lettres - Qua- 
train, fiance épigramme , ou autre petite piece de 
quatre vers Voyez, Quatrain. ( jfnoMYMa, ) 

THÉÂTRE ITALIEN, littérature, Voa trou- 
vera , aux articles PoèMX dramatk^ue , Tra- 
ciDiE , CoMèDis, Pastorale, Poème lvrk^uc , 
ce qui concerne notre Théitre ; nous allons parler , 
dans cer article, du Théôtre italien. 

Beaucoup de gens fe perfiiadcnr que toute la 
rkheife du Théâtre italien confdie dans la Métope 
de Maffei , Ac que nous ne fatirtotis nommer deux 
comédies qui vaillent la peine d'etre lues ot' repré- 
fentées . Pour détruire cctfc opinion , j’entreprends 
de donner des éclairciflemens fur la matière dont 
H eff queflion ; mais auparavant il convient de 
retracer fuccinèfement l’origioe , les progrès , & 
l’état aébiel du Thédrte italien y Sc de donner une 
efpece de catalogue de nos pièces les plus cé- 
lébrés . 

La Comédie efl anciene parmi nous ; on en fait 
communément remonter lorigine jufqu'au Dante . 
Ce fut en i^ot , qu’ayant été exilé de Florence, 
U compolâ Ton fameux poème qu’il intitula lui- 
même Comédie, je n’examinerai point fi ce titre 
convient k fon ouvrage , & fi le paradis , le pur- 
gatoire , 2 c l’enfer peuvent fournir des fujcis de 
comédie: cette queflion a été déjà difeutée . On 
a dit . en faveur du Dante , que la fatyre 2 c le 
ridicule répandus dans fbn poème fufRfoient pour en 
juflifîer le titre. Boccace appela de meme fon 
une comédie , quoique ce ne foie qu’une narration , 
2 c qu’il n’y ait oblervé aucune des réglés de la 
Poéuc dramatique. Mais pour ariver au véritable 
Ttt 
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genre dont il s'agit , c'eil vers le milieu du quin- 
zième fiecleque les farces commencèrent en Italie. 
On n"y avoit pas eneewe vu de l'ociîe en fcênes , 
ni de thelcre drefîc. Ces batelagcs firent i^amufe- 
n>ent du peuple jufqu'au dik-feptieme fiecle , fans 
garder cependant toujours la même forme. Apr^ 
les bateleurs , les Bohifmicnes montèrent fur le 
tht'àtre . Toutes ces farces fe jouèrent long-temps 
h Rome & dans toute Tltalie , non feulement fous 
le mafque , mais à vifage découvert , avec une cPpccc 
de chant , fans acompagnement . Enfin l’Ariolle 
vint, qui donna des règles & des grâces à la Co- j 
medie. Avant lui cependant il en avoir paru quel- 
ques-unes r.iironables , comme la Calandre du 
cardinal B'iùiena , fie Ÿyémttié de Jacques Narda ; ; 
mais le fiecle de ]*Arioftc (ut le fiecle d’or de notre | 
Théâtre . Ceft alors que l’Italie vit écUVe ce | 
nombre d’excellens poèmes , qui mirent fa gloire 
fie fa réputation au niveau de celle des Grecs & des 
Latins. Je citerai nos meilleurs auteurs pour garans 
de cette comparaifon. Vliaïie , dit Crefeimbeni y 
a porté la perfeBion de la Comédie au point de 
le difputer ^ la Crcce à P aneiene Rome . Je 
rapélcrat le fenriment de Cravine , dont le 
Golji fie le difeernement ne fontfufpcèls nulle part. 
Les Italiens , dit-il dans fa Poétiaue , ont un 
grand nombre de comédies faites fur le modèle 
des anciens ; mais il n'y en a point eü fon 
retfouze plus le fel la force comique de Plaute y 
,/ue dans celle de Pyfriofle , de Tdachia\>el , de 
{'.frétin y de Bibiena y du Trijftn, J'ai raporté 
le jugement de ces deux perfonages , moins par 
une vaine afTeè)aiion de vouloir faire IVloge de notre 
Comédie , que pour les oppofer aux dédains de ceux 
qui prononcent fi légèrement contre le Théâtre italien. 

Mais, pour reprendre le cours de l’hifioire, c'efi 
dans ce temps de richefie fit de fécondité que l'Ita- 
lie acquit un nouveau genre de'Poéfie dramatique \ 
je veux dire la Pafiorale , qui fut inventée par le 
Beccari y 6c portée par le Taffe à fa derniere per- 
feâion prcfque dés fon origine. À la vérité nous 
avons déjà vu quelque ébauche de Pafiorale dans 
des églogues fie des comédies champêtres; mais ces 
pièces éroient fi dépourvues d’ordonance fi: d'aélion , 
que , fi on excepte la pureté de la langue fie quel- 
ques faillies , elles n'avoieat rien de ce qu'il faut 
pour le Théâtre . À l'exemple des bergers , on in- 
troduifir des pécheurs fur la Scène. BernaHin Ro^ 
ta y Dapolitain, fut l'auteur de cette nouveauté* 
Ongaro y qui fit repréfenter fon Alcée en 1582 , y 
répandit routes les grâces fie toute la beauté dont 
ce genre étoir fuTccptible. Enfin on fit entrer la 
Mufique dans les drames : ce fut l'époque de la 
corruption du Téâtre italien. Bientôt l’envie de 
fiater les rois fie de nourir la vanité des courci- 
fans, fit imaginer des héros d'une efpece auffi bi* 
zâre que nouvele ; les décorations & les machines 
achevèrent de fubpiguer la Poéfic ; cette reine du 
Théâtre devint refaavc la de Mufique, de la Per- 
Cpeèlive , fie de tous les arts qui lui dévoient être 
fubordonés'. On récicoic auparavant, on ne fit plus 
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que chanter. Le Jafon de Cigogniniy qui parut â 
Venife en 1644, fut le premier drame de cette 
efpece exécuté publiquement; mais l'invention de 
la Tragédie en mufique apartient à Rinuedni, Le 
Théâtre a toujours été depuis inondé de ces piè- 
ces monfirueufes . .fpof.olo Zenoy dont on connoit 
la répuraiicn fupé.'JtU'. , fit Métajiafey poè- 

te immortel, ont r<. ..:h j rcv >ncilier Pnlyhymnic a- 
vec Mtlpojiîrne ; ils cm h.mi éu Théâtre les 
momtres Ks dvmrms qu: ics dv/gur;>knr , pour 
y fubiiiruer le d:.un;e du fi'rfifr.cnr ?;j merveil- 
leux de la magie. Mais te: v.': eepcn-i.nr .'efîet 
de leurs brillucs ouvrages, que f nch.vKoii.cnt de 
la mufique, la pompe di.'. ri voratior.' , '< h ti* 
chefie des habillemein ont rrp.-viuhi i;n dvir ijt gé- 
néral fur le plaifir honète de j.i Tr; :jéd:e fimpîc. 
Notre Théâtre eÜ perverti .1 c •: eg/irci , «e il y a 
peu d'efpcrance que le bon goût y ramené la ma- 
icfié du véritable héroïque , fie la décvnce de la 
faine Comédie. 

Joignez à cela que la Comédie efi chez nous 
entre les mains de charlatans , fans cfprit fie fans 
aucune efpece d'érudition , qui remplifient â l'im- 
promptu un canevas deffiné a la hâte , fit dont tout 
l'art confiiie à varier des grimaces pour faire rire; 
tandis que les meilleurs génies fe font epuifes des 
mois entiers, fit même des années, avant d’y réuf- 
fir. L'entrée de la Comédie efi d’ailleurs à fi bas 

f irix en Italie , que les honères gens , ceux dont 
e TOÛt fit le fuitrage pouroient le plus contribuer 
à former fie â épurer le Théâtre, n’y vont point; 
St que CCS fortes de fpeÔacIes ne font fréquentés 
que par la plus grôfTiere populace, toujours con-i 
tente , pourvu que tous les aéles finifTent par une 
bailonade d’Arlequin , fit la pièce par un double 
mariage. Mais revenons à la Tragédie. 

Elle a commencé par la repréfentation des évé- 
nemess de l’Hifioire Sainte. La plus ancicne de 
ces repréfemations eft celle éP Abraham fit Ifaac • 
Belcart efi l'auteur de cette picce , 'qui fut jouée 
pour la première fois en 1449* La fécondé qui 
parut fut celle de S. Jean & T. Paul y compoléu 
par le vieux Laurent tU Médicis, Ces pièces é- 
toient aflürement de U plus grèlficre fimplicité ; 
mais le fpeèlacle ctoit auffi magnifique qu'on pou- 
voir J'atendre de ces temps- là . Les joûtes, les 
bals , les fefiins , le ch.ingement des décorations , 
les perfonages muets, tout concouroit a la folem- 
nité de ces reprefentations . qui fe faifoient la plu- 
part du temps dans les Eglifes ou dans les cou- 
vens de moines. Rien de plus extravagant fie de 
plus curieux , par le ridicule , que ces fortes de 
fpeéfacles , oti l'on voyoir, les Anges , fie les diâ- 
bles jouer des rôles fort indécens . Je ne cacherai 
pas que J’ai dans ma bibliotheq^ue environ trois 
cents pièces de ce genre , tontes aes plus ancienc* 
éditions, fie qu'il y en a bien autant fie peut être 
davantage à Padoue , chez M. Campo S, Pietra , 
gentilhomme de mes amis, dont l'efprit cil très- 
cultivé, fie que je nomme à titre d'homme de mé- 
rite . La Tragédie étoit dans cet attirail liHzâre, 
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lorfqu'en 1519 » CfOTfe Trilfin fir imprimer h Ro- 
me (i Sophonis^, I^s beautés de cette piece 6- 
rent voir dès*Iors qoe notre lanm & notre Poé- 
Ae dtoienr riHceptibles de tous Tes genres de per- 
fe^on » quoique les Critiques prétendent que nous 
fommes bien inférieurs aux Grecs & aux Latins 
du côté de la Tragédie* J’avouerai même que eVA 
le fentiment de Crtfcimbtni ; mais l’ajouterai ce 
qu’il dit , qu'tu Jugement des plus fagts connt 'tf- 
jturs , Us éktrss nations font tujft loin des Itaite>ts 
À cet ègtrd y ^ue Us Italiens font prh des anciens • 
Notre Tragédie commença k déchoir vers le dix- 
feptieme itecle» Ce reroit ici le lieu de parler des 
Orato/ & des Cantates , efpece moderne de Poé- 
fie dramatique; mais outre qu’elle n'a point dera- 
port avec le Théâtre » cet examen me méneroit 
trop loin ; ainfi je vais paffer au catalogue de nos 
meilleures tragédies & comédies. 

Je pouroU indiquer d'abord celui qu’en a donné 
Léon Alacci dans fa Dramaturgie ; mais mal-gré 
rimmenAté de cet index , il a fait des omiAions 
innombrables. Bifeioni travailloit aux fupplémens; 
i’ignore s’il les a finis. J'y renvoie ceux de nos 
Critiques qui accuTent encore leur Th^tre d’indi- 
gence • Quant à ceux qui font moins prévenus & 
mieux difpofés h nous rendre juAice, il leur fuffi- 
ra de connoître nos plus fameuTes pièces , pour 
avoir une idée générale de notre Littérature à cet 
égard • 

La première qui fe préfente cA CatinU , comé- 
die de PoUntoHy de Padoue, imprimée en 1482, 
eu très-beau caraâcre romain . Il s’en trou- 
ve un exemplaire très-bien conditioné dans 1a bi- 
bliothèque de S. Marc à Venife . Cette piece eA 
rare & peu counue ; je ne me rouvieos pas que 
perfooe en ait parlé , A ce n'eA Apojich Zeno , 
dans fon ouvrage contre Fontanmi, 

La fecoode en date pour l’anciéoeté, eA leTrm- 
pU de P Amour y par le marquis GalUotto de Ctf- 
retto : j’ai celle-U dans mes recueils . 

Les Écarts da t Amour y de Guazscjo , & le TU 
mon de Boiardoy tirés des dialogues de Lucien , 
furent imprimés à Venife en 1528. Je crois pour- 
tant qu'il y a une plus anctene édition de cette 
fécondé comédie « 

Le Cocu ( il Becco ), & le Pédant y comédies 
de François Belo y imprimées à Rome en 15^8. 

Les T rois T yrans , piece de Auguflin Ricco , 
de Lacques, imprimée en 1535, #»-4*. 

La même année , deux pièces de Guérin , pa- 
reillement in-4*. , fans nom d’auteur , ni d’im- 
primeur . 

Quatre comédies (4) de YAriofle , imprimées 
d’abord en proie , puis mifes en vers , & reimpri- 
mées en 1562. La même année, YÉcoHerCy autre 
comédie commencée par YAriofle , & Anic par fon 
Acre . 
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Les Ménechmes ( i Simillimi ), comédie tirée 
de Plaute , imprimée en 1547, au rang des bon» 
nés pièces d’Italie. 

Le Philo/ophe , Y Hypocrite , le Maréchal . la 
Courtifane , ic. Y Atlante , comédies de YAretin , 
d’une très-belle édition. Trois de ces pièces ont 
été imprimées à Vicence, fous le nom de Louis 
TanfilUy St fous le titre du Dijfmulé y du SophU 
& du Maquignon . 

VAlchimUU, de Lombardie U Médecin y deC^» 
flellini y Y Emilie St le T réfar y de Gratta l’aveu- 
gle, font des pièces à ne pas omettre. 

Grazzini y dit le Lafca y a fait plufieurs comé- 
dies. La Sorcière y la SybilU^ la Bigot te y le Pa- 
rentaga y la J aient fie y St la Femma extravagante y 
font de ce nombre ; mais celles qu'on regarde 
comme les meilleures de cer auteur , font 1 a FaU 
feuft de paniers ( la Cofanaria ) , & le Larcin, 

La Flore , de Louis Alamanni , comédie en vers . 
dont la mefure Anguliere St bizàre fait tort au fond 
de la pièce. 

Le Votlitr ou le Marchand de voilesy de Nico- 
las Mafkcci y de Reconati ; la Veuve , piece du 
même auteur en grande partie ; St la Veuve , par 
Jean • B. Cini , font encore d’aAez bonnes cotné- 


dies . 

Mais un des bons auteurs du Théâtre italien y 
c’cA Jean-Marie Cecebi, Ses comédies font cAiroées 
pour la pureté du Ayle & le fe] des penfées ; tel- 
les font \o Valet y \e Damoifeauy 1 a Dot y YEncbair' 
tement , YÉpoufe , les Efpritt , 1 a Femme efclavt 
( la Schiava . ) 

Louis Dolce cA l’auteur du Capitaine y du Ma- 
ri y du Garqon , & du Rufiano , piece du fécond 
ordre. 

Le Sot 8 c YÉpine font deux comédies qui met- 
tent le chevalier Léonard Salviari parmi les au- 
teurs comiques de la première clalTe . 

Le Diogene aceufé y de Melchior eA une 

piece de la plus rare extravagance. 

La Clitie St la Aîandragore , de Machiavel y 
occupent un rang diAingoé parmi les comédies en 


profe . 

Il eA fort) de l’Académie des fcîences, connue 
fous le nom ( gPlntronati ) , des comédies fort 
eAimées . qui furent imprimé en deux volumes 
rn-12, i’an z6it. Celles d’Alexandre Piccolomhû 
paAent pour les meilleures de ce recueil . 

La Nourice , la Confiance , la Femme aveugle y 
par Razzi ; le Fourbe , les Extravagancet de Pa- 
mour y les Torts des amans y p^tCafieUttiy \t Pè- 
lerin ép U Voleur y de Comparini ; Y Amour éco- 
lier y de Martini ; St les Deux Courtifanes , par 
Louis Dominique ; font des meilleures comédies St 
des plus corre^es que nous ayons. 

V Amant furieux St la Fille confiante , de Ra- 
phaël Bcrgf ini . 

Tit ij 


C«) lot Cttjgêria, ta L«<u, it Stgrtmsmuy « 1 SufyAu» 
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Un voIuiiM w-12, de 15^0, contient VHermâ- 
phr 9 dite , le Mârinitr , la Nuit , le Pèlerin . 

Jean-Baptifte de U Porte mérite un éloge parti- 
culier ^ car il avoir plus de ce génie vraiment co- 
mique que la plupart de ceux que j'ai nommés . 
Cet auteur a fait !« deux Freret tivmhx y les Frè- 
res rejfemidâns y la Cebaretierty la Charbomerty la 
Perteufty 1a Trompeufty 1a Furieufe , la Turque y 
\e M/sre y V^Jlrologue y Àc. Il y a au/Ti une comé- 
die du Guârini , intitulé VH/dropitjue . Oâave 
d^lfa . de Capoue , efl l’auteur du Mal-marié , & 
de pluHeurs autres comédies. 

Je pourois encore doubler au moins ma liAe y 
avant de venir i nos auteurs modernes les plus 
connus; mais il faut faire grâce du relie; car 
quelle que Toit la curiorué du leéleur , je douce 
que fa patience pût y tenir. Je vais paMcr â l’ar- 
ticle des tragédies y qu’oo me permettra auHi d’a- 
bréger • 

Mettons â la tête de toutes nos tragédies la So- 
phonisbe du Triffin; & cirons l’édition de 1520. 

Une autre tragédie du même nom> par Galleot- 
to de CarrettOy fut imprimée en 1546. 

Les Combats de l'Amour y tragédie de Marc 
CuoT.TjOy 1528; Rofemonde y de Jean Rueeltai y 


x5t58 , 

Canacéty tragédie de M. Sperone Spereni , k 
Florence, 1546. llTorri/mondoy tragédie du 7*4^, 
à Vérone, 1387. 

VAthamante , tragédie des académiciens connus 
fous le nom des Enchainés ( Catmati ), 1379. 

Romilde y tragédie de Cefart de Cefariy 1551. 

Tanertdty tragédie de Rodolphe Campeggto y à 
Bologne . 

Progné y tragédie de Louis Dominique » Il tra- 
duifn une autre piece du même nom , compofee 
en latin par Grégoire Cotraro , noble Vénitien , 
dont l’ouvrage d1 très-rare . J’ai confronté Domi- 
Toiefue avec lui- même dans ces deux tragédies ; & 
j’ai vu qu’il étoit dans l’une auteur original , & 
dans l’autre fimple tradudeur. 

La SémifamtSy de Muzio Ma*ifredi y 1398. 

La Tomirisy àélf^egnieri * Napl. 1^07. 

La Phedrty de François /îetae, 1578. 

Almidcy tragédie d’Auguflin Dolce y iéo5. 

Midée y Thyefity Didony Jota/leyMariatmey tra- 
gédies de Louis Dette, 

La Médéty de Maffée Galtadei y 1558. 

Galatée , Métope , Polirüre , T ancrede , & la Vi- 
(ioirt y tragédies de Pomponio Tcrelli , à Parme, 

L Évandrty de François Brecciotini y idt^. 

Le Céfar y de Roland Pefettti yk Vérone, 1394. 

Lé Soliman , de Profper Bonarelli , â Florence , 
idic. 

UAriJlodeme y de Charles de Dottoriy âPadoue, 
1650. 

Le Coradin y du baron Antdtie Carachey â Ro- 
me, 1694. 


La Métope , du marquis de Maffeiy k Modene , 
ï7*4« 
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La Démodicét y de Jean-Baptifle Rteanatiy noble 
vénitien • 

Le jeune Ulyffey tragédie de l’abbé Lazzartnt , 

La Polfxene , & le Crifpus , tragédies du mar- 
quis Amubaly 1715. 

Palamede , Andromède , Appius Claudius , Papi- 
niatty & Serviuf Tullius , tragédies de G ravina y 
travaillées fur le modèle des Grecs. 

Le Libre arbitre y tragédie de François Baffauy 
compofés de perfonages all^oriques , dans un goût 
tout-à-fait flngulier. 

PASTOUALts, 

On ne peut mieux commencer cet article que 
par ŸAmynthe du Tajje , imprimée à Paris en 
1615. 

Le PafloT fido , du chevalier Guarini , k Veni- 
fe , idoi. 

La Phylis de Sciros y par Bonarelli y 

Le Sacrifice , pailorale d’Augullin Beccari , k 
Ferrare, 1533. 

VAréthufe y d’Albert Lollioy à Ferrare, I5é4. 

VÉgléy de Jean-BaptiHe ; c’eÜ une^atyre. 

Le Repeutir amoureux y pailorale de Louis G'r^ 
tOy 158?. 

Calijloy 138 J. 

F/0rc,paAoralede Magdeleine CamfigUa , i^î$, 

Diane ( la Cintia ) pailorale de Cnarles Nociy 
*594-. 

Philarmtnde , pailorale de Rodolphe Campeggte , 
2^05. 

Le Dépit amoureux , de François Bracetolini , 
*597- 

La Tanciây comédie ruflique, de Mkhei-Ange 
Buonarotù y k Florence, idiz. 

La Pitié de Diane ( Diana pietofa ), paUoralc 
de Raphaël Borghini y k Florence, 1387. 

VAlcée y d’Antoine Ongaro, 1382. 

'VAmarante y de Villefranche y à Venife, l5l2. 
Cette piece & la précédente font de ces dialogues 
de pêcheurs, qu’on appelé en Italie Favole pefea^ 
torie, {^ Extrait d'une lettre de M. FAHSiTTty «o- 
ble Vénitien, ) 

( Au nombre indiqué de Tragédies il paroît in- 
t6'eirant d’ajouter aulTi les fuivantes. 

La Cléopâtre y la Lucrèce y le Crefoy le Médort y 
du Card. Jean 1777, chez Joleph Comino . 

La Virginie y de l'Abbé Scipioni , 

VArgénide y du marquis Sacrait y 1747 , Ferrare. 

UAriJîodeme y de l’Abbé Mouii , 

La Pénélope y le Témijie , le Silvie Ottm , de 
Jofeph Sâlio , 

Le Philippe y V Antigone , la Virginie , le Poli- 
nue y VAgamemnon y VOrefle y la Rofmundey VOtta- 
vie y le Timotéony la Métope y du Cqmte Viéloire 
Alfieri . 

Les Bacchanales , & VAgrippine , du marquis 
Jean Pindemonriy Patricien de Venife. ) 

THEME, f. m. Grammaire, Ce mot ell grec, 
^ift* vient de pono; Thema (Tbcme), 
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ftjiin, id fKcd primo ponilur , Les grimmiuiens 
font uTage de ce terme dans deux fens diffiirens . 

L On appelé commundmenc T htme d’un verbe , 
te radical primiiird'ob il a cidtird pardiverles Tôt- 
mations. „ On appelé Thtmt, en grec , lejprdient 
,, d'un verbe , parce que c'eii le premier temps 
„ que l’on (nie ponr en former les autres „ . 
( Mith, gr. de Port -Royal, ini. r, ci. vj ). fl 
me femble qu’en hdbreu le T berne ell moins dd- 
termind, & que c’eO abfolument le premier & le 
plus nmple radical d'ob ell ddrivd le mot dont on 
cherche le Thème. 

„ La maniéré de trouver le T htme ( en grec ) 
,, ell donc de pouvoir rdduire tous les temps qu'on 
„ rencontre, i leur prdfenr; ce qui fuppole qu'on 
„ Tache parfaitement conjuguer les verbes en •, 
„ tant circonâexes que barytons, & les verbes en 
„ ftij tant rdguliers qu'irrdguliers ; & qu'on con- 
„ noific aulTi la manière de former ces temps „ 
( ihid ). Ainli, l'invefligation du Thème grec- eit 
une eTpece d’analyfe, par laquelle on dépouillé le 
mot qui Te rencontre de toutes les formes dont le 
prdfent aura dtd revdtu par les loU fynthdtiques 
de la formation , afin de retrouver ce prdfent radi- 
cal , & par-U de s’afTurer de la Tignifïcacion du 
mot que l'on a ddeompofd- 

Par exemple, pour proedder à l'invelligation du 
T htme de xwoyarai, dont la terminalTon annonce 
un furur premier du participe moyen ; J’obferve 
i”. que ce temps Te forme du futur premier de 
l'indicatif moyen, en changeant fini en itmf, d'ob 
je conclus qu’en ôtant funt & TubRituant fut , j’au- 
rai le futur premier de l’indicatif moyen , xiie^fui ; 
/obTerve a*, que ce temps de l’indicatif moyen eR 
formd de celui qui correTpond i l’indicatif aâif, 
en changeant • en ope» ; fi je mets donc a à la 
place de efuu, j’aurai w'a, futur premier de l’in- 
dicatif aAif ; f’obTerve enfin que ce futur en va 
luppofe un T htme en a pur ,ouenl'a,av,ôai 
ainfi, confultant le lexicon , je trouve Kô» , folvo , 
d’ob vient xvra, puis xvvafuu, & enfin xwl^im , 
Joluturus , 

L’inveHigation du Theme , dans la langue hd- 
braïqne, eit aufli une forte d’analyfe, par laquelle 
on ddpouille le mot propofd des lettres ferviles , 
afin de n’y laiffer que les radicales , qui fervent 
alors i montrer l’origine & le fens du mot. Les 
hebraïfans entendent par lettres radicales , celles 
qui , dans toutes les mdtamorphofes du mot pri- 
mitif , fubfiRent toujours pour être le ligne de la 
lignification objeAivej & par lettres ferviles , cel- 
les qui font ajouides en diverfes maniérés aux ra- 
dicales relatVcment ^ la lignification formele, & 
aux accidens grammaticaux donc elle ell fufeepti- 
ble. On peut aprofondir , dans les Grammaires 
hébraïques , ce mdchanifme , qui ne peut apartenir 
ô Encyclopédie non plus que celui de l'invelliga- 
lion du Theme grec. 

II. Le fécond ufage que l’on fait en Grammaire 
du mot Theme , ell pour exprimer la pofiiion de 
quelque difeours dans la langue naturelc, qui doit 
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être traduit en latin , en grec , ou en telle autre 
Imgue que l’on dtudie. Commencer l’dtude du la- 
tin ou du grec par un exercice fi pénible , fi peu 
utile, fi nuifible même , c’efl un relie de preuve 
de la barbarie oô avoient vécu nos aïeux jufqu’au 
renouvélement des Lettres en France , fous le ré- 
gné de François 1 , le pere des Lettres : car c’eR 
a peu près vers ce temps que la méthode des 
Themtt s’introduifit prefque par-tout. Aujourd'hui 
jullement décriée par les meilleures têtes de la 
Littérature, perfooe ne peut plus ignorer les rai- 
fons qui doivent la faire proferire , & qui n'oaC 
plus contr’elle que l’infiexibilité de l’habitude 
établie par un ufa^ déjà ancien . Voyez Étudis , 
MSmoDi. 

Au relie, dit du Marfais {Prif. d'inet Grenu 
meirt Iti, §. d ), „ je fuis bien éloigné de déf- 
„ approuver , qu'aprês avoir fait expliquer du la- 
„ tin pendant un certain temps , & après avoir fait 
„ obferver fur ce latin les r^les de la Syntaxe, 
„ on faife rendre du françois en latin , Toit de vive. 
,, voix foit par écrit . Je fuis au contraire perfuadé 
„ que cette pratique mec de la variété dans les 
„ études , qu’elle fait voir de nouveau ( & fous un 
„ autre afpeA ) la réciprocation des deux langues, 
„ & qu’elle exerce les jeunes gens à faire l’ap- 
„ plication des réglés qu’ils ont apprifes dans l'ex- 
„ plication , èSc des exemples qu’ils y ont remar- 
„ Qués . Mais le latin , que le difciple compo- 
„ le, ne doit être qu’une imitation de celui qu’il 
,, a vu auparavant. 

,, Quand votre difciple fait bien décliner & bien 
„ conjuguer, & qu’il a appris laraifon des cas dont 
„ il a remarqué l'ufage dans les auteurs qu’il a 
„ expliqués , vous ferez bien de lui donner à met- 
„ tre en latin un françois compofe fur l’auteur 
„ qu’il aura expliqué, ne changeant guere que les 
„ temps & quelques légères circonllances : mais il 
„ faut lui permenre davoir l’original devant les 
„ ieux , afin qu'il le puilfe imiter plus aifément . 
„ Pourquoi l’empêcher d’avoir recours à fon mo- 
„ dele I plus il le lira , plus il deviendra habilej: 
„ c’ell 1 vous à difpofer le fraiKois de façon , qu’il 
„ ne trouve ni l’ouvrage tout fait ni trop éloigné 
„ de l’original „. 

On peut encore, quand le difciple a acquis une 
certaine force , lui donner le françois de quelque 
chofe qu’il a déjà expliqué, & lui en faire retrou- 
ver le latin t vous ferez cela fur une explication 
du jour ç peu après vous le ferez fur celle de la 
veille , enfuice l^ur une plus anciene . Infenfible- 
mcnc vous pourez lui propofer le françois de quel- 

3 ue trait qu’il n’aura pas encore vu , & lut en 
emander le latin ; vous ferez sôr de le bien cor- 
riger & de loi donner un bon modèle, fi vous avez 
pris votre matière dans on bon auteur . Un maî- 
tre intelligent trouvera aifément mille rclfources 
pour être utile ; le véritable zele ell un feu qui 
éclaire en échaufant . 

„ Je ne condamne donc pas, continue du Mar- 
„ fais ( ihid, ) , „ la pratique de mettre du fi:an- 
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„ çois en lati* ; j’en blâme feulement l’abus & 
„ i'ufage déplacé? Ainfi penfe le rédaâeur des 
inftnt^ions pour its profefjeitrs He h Grammaire 
laiiru ( §. 14 ) . faites & publiées par ordre du 
roi de Portugal, a la fuite de fon édit fur le nou- 
veau plan des études d’Humanirés ,du 27 juin 1759 . 
„ Comme , pour compofer en latin , il faut aupa- 
„ ravant favoir les mots, les phrafes, & les peo- 
„ priétés de cette langue ; & que les écoliers ne 
„ peuvent les favoir , qu’aprés avoir fait quelque 
„ lefiuce des livres où cette langea été dépolée, 
„ pour être comme un DiéVionaire vivant & une 
„ {irammaire parlante : les hommes les plus ha- 
„ biles foutienent en conféquence que , dans les 
„ commencemens , on doit abfolumeni éviter de 

„ faire faire des Ttemet ils ne fervent qu’â 

„ moleder les commençant, & à leurinfpirer une 
„ grande horreur pour l’étude ; ce qu’il faut éviter 
„ fur toutes chofes , félon cét avis de Quintilien 
„ dans fes Inftitutions ( lii, i , cap. j, ^ 4 ) ; Nam 
,, id in primis cavere opwtet . ne jiudia^^M ama~ 
„ re nondum potefl , oderit ; éx amaritudtnem fe- 
„ met pTxceptam , etiam ultra ruder entier , refor~ 
„ midet „. ( AT. IfsAuztM , ) 

( N. ) TIMIDITE , EMBARAS , Synmymet. U 
Timidité eft la crainte de dire ou de faire quel- 
que chofe de mal. VEmharas el) l’incertitude de 
ce qu'on doit dire ou faire . 

La Timidité ne fe montre pas toujours au de- 
hors. VEmiaras , ell toujours extérieur. 

La Timidité tient au caraffere; l'Emiarar, aux 
circonlltnces ■ 

On prot être timide fans être emiaraffé: & 
tmiarajp fans être timide . Exemple . Cette per- 
fone ëit naturélement timide , par confîdération 
& par réferve j mais rufage qu'elle a du monde 
fait qu’elle n'a jamais l’air emiara([é .• au con- 
traire , cette autre perfone n’el) point timide , elle 
dit tout ce qui loi vient â la bouche : mais elle 
devient emtaraffée quand elle a dit une fotife. 
( D’jiLetaeauT . ) 

TIRADE, f. f. Littérature . Expreflion nouvé- 
lement introduite dans la langue , pour defigner 
certains lieux communs , donc nos po^es , dramati- 
ques fur-tout , embéliUent , ou pour mieux dire , 
défigurent leurs ouvrages . S’ils rencontrent par ha- 
zard, dans le cours dune fcêne, les mots de mi- 
fere , de vertu , de crime , de patrie , de prétret , 
de retigim , &c ; ils ont dans leurs porte-feuilles 
une demi-douzaine de vers faits d'avance , qu’ils 
plaquent dans ces endroits. Il n'y a qu’un art in- 
croyable , un grand charme de diêfion , & la nou- 
veauté ou la force des idées, qui puiffent faire 
fupporter ces hors- d’oeuvres . Pour juger combien 
ils font déplacés , on n’a qu’i confidérer l’emba- 
ras de l’afleur dans ces endroits ; il ne fait 
â qui s’adreffer : â celui avec let^uel il ell en fcê- 
ne, cela feroit ridicule; on ne fait pas * ces for- 
tes de petits fermons à ceux qu'on entretient de 
fa fituatran : au parterre , on ne doit jamais lui 
parler . 
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Les Tirade t, quelque belles qu’elles feient , font 
donc de mauvais godt; te. tout nomme , un peu 
verfé dans la leâtirc des Anciens , les rejétera, 
comme le lambeau de pourpre dont Horace a dit: 
Purpureus , late tjui fptendeat , unut & alter affui- 
tur pannus ; fed non erat hit locus . Cela fent l'éco- 
lier qui fait l'amplification. {AnoiirMt ,) 

* TIRET , f. m. Grammaire . C’efl un petit 
trait droit & horizontal , en cette maniéré —, que 
les imprimeurs appelent Dtvifion , Se que quelques 
grammairiens nomment Trait d'union. 

Les deux dénominations de Dtvifion & d’t/e/eii 
font comradiéloires , & toutes deux fondées . Quand 
un mot commence â la fin d’une ligne, & qu’il 
finit au commencement de la ligne fuivante , ce 
mot eft réellement divifé\ & le Tiret que l’oo 
met au bout de la ligne , a été regardé par les 
imprimeurs comme le ligne de cette Dtvifion : les 
gramnfairiens le regardent comme le ligne de VUnion 
des deux parties du mot fcparées par le fait . C’dl 
pourquoi )e préféré & je crois qu'il faut préférer le 
mot de Tiret, qui ne contre-dit ni les uns 'ni les 
autres , & qui peut^également s’accommoder aux deux 
points de vue . 

(11 Quels font les ofages de ce caraflere ortho- 
graphique ! Les voici . 

I. On vienr de l'indiquer . Lorfqu'il n’y a de 
place â la fin d'une ligne que pour une partie du 
mot qui doit fuivre , on place au bout de cette 
ligne la partie qui peut y entrer , & on y ajoute 
le Tiret pour avenir de chercher le relie du mot au 
commencement de la ligne fuivante . Ceci detiunde 
quelques obfervations , 

I”. Il ne faut pas mettre une lettre unique d\in 
mot à la fin de la ligne , pour porter le relie à la 
ligne fuivante , comme a - liment , é - tourderie , 
i - conoclafle , » - rai/on , « - nirer/el . Il ell con- 
traire â l’unité du mot de le divifer, & le Tiret 
fert â rétablir cette unité; quand il ne relie donc 
â la fin d’une ligne que la place d'une lettre , il 
vaut mieux efpacer davantage les mots précédent , 
& rejeter la lettre initiale a l’autre ligne où l’on 
aura le mot entier. 

1®. 11 faut bien fe garder de divifer les lettres 
d’une même fyllabe , comme ca-ufe, ind-igné , 
atmof-pkere, defl-ruLlion ; on doit divifer ainC ces 
mots , cau-fe , indi-gné , atmo-fphere , deflru.flien . 
Chaque fyllabe fe prononce en une feule émilTion, 
ce qui conllitue une unité indivifible. 

II. On réunit par le Tiret les mots radicaux de 
certains mots compofés , comme arc-en-ciel , porte- 
manteau , tout-puiffant , &c . Mais c’ell un vérita- 
ble abus d’employer le Tiret entre les mots qui 
font fimplement en conflruâion , comme au de- 
vant , audejfout, audeffut, h ta fois,peudpeu,fTt, 
11 femble qu’oo ait voulu éviter cet abus du Tiret 
dans d’autres cas femblables y & on ell tombé 
dans un antre , en ne laifant qu’un Tout des mots 

I raprochés ; on a écrit auprès , autour , enfuite , 
Sif, te il falloit , ou , pour mieux dire , il faut 
écrite au pris comme au tiin ou comme de près , 



TON 

#if tour comme âu bwà ou comme du uwt ; en 
fuite comme en ordre ou pâr fuite y 

li y a des mots raprochds par la coa(ht}(lioo , 
oui doivent sVcrire fcpardment & fans Tiret quaod 
iis ne pfviencent poioc d'autre fens que celui qui 
retulte du raprochemcm : Kccomandcr d Dieu y 
Pofcr à plontù , Venir à propos , <itc. Mais s’ils 
prcTentent un fcns unique didcrcnt de celui du ra* 
prochcmint» il faut le écrire en un fcul Tout .* 
Dire adieu a quelqu'un, Ce mur a perdulbntfp/om^y 
Un heureux api-opes , &c. 

il]. On met un Tiret après le verbe, quand 
il cit (üivi du pronom qui en cil le fu^er , ou des 
dc^alemcnr Cubjeflifs ce &. on y pour quelque 
r^i.an quv* le falTe cette tranfpofition : Irai -je? 
Ttetthez-voHS ? Que fa*t’il? .Auffi le croyonfnous , 
Tui'fes-tu réujfir ! S'y attndoient-eîUs ? ^toit-ce 
moi i Sont-ce vos ihres ? Eut-ce été lui-même , 
Que dit -on? 

IV. Lorique ces mots il y elle, on font ainii 
tranrpofes après un verbe termine par une voyele; 
OB place entre deux un t euphonique ^ que l’on 
fepare du verbe par un Tiret & du fu^et par un 
autre. M'aime-t-elle ? yiendra-t-il > Les approu^ 
va-t-M ? Puijpe-t-il fe défabufer ! C’eil une faute 
de mettre un apoHrophe au lieu du fécond 7'iVrr, 
comme bien des gens le font fans rcâexion. Voy^ 
l’arr. T. 

V. Lorfqu’après les premières & fécondes Mr- 
fooes de rim^dratif, il y a pour complément Vun 
des mors mo* , toi , nous y vous , te y la y lui , 
les y leur y eny y ; on les ioinc au veroe par un 
Tiret: & Ton met même un fécond Tiret y s’il 
y a de fuite deux de ces mots pour complément 
<ie l'Impératif. Donne-moi , Dépêchez-vous , Fia- 
tons-nous-en , T ranfportez-vuus-y , jfcordez-ia-leur , 
Rendsde-lui • On écrit , Faites-moi lui parler , & 
non Faites-moi-lui parler ; parce que lut cfl com> 
plémenr de parler y & non pas de faites, 

Vf. Oo atachc au/Ti par un Tiret au mot pré- 
cédent les particules poilpontives ciy Id y fày ddy 
par exemple, ceux-ci y ce livre-là y oh-fà , oui-dà. 
On écrit cependant de ^ày de là y venez fà y il 
ira là y fans Tiret ^ parce que jà $(, là y dans ces 
exemples, font des adverbes, «non des particules. 
Foyez Particule . ( M. Bajuxta , ) 

TM£SE , f. f. C’eft une véritable figure de di- 
âioo , comptée par les grammairiens dans les ef- 
peecs de l’Hyperbate. La Tmefe a lieu, lorfque 
l’on coupe en deux parties un mot compofé de 
deux racines élémentaires, & que l'on inféré en- 
tre deux un autre mot ; comme Septem fubjeêla 
trioni ( Virg. ) pour fubj^a Septentrioni . Foyez 
Hvpcrbate. ( M. Beauzèk, ) 

TON , f, m. Belles Lettres , Dans le langage , 
oo appelé Tony le caraâere de nobleffe , de fa- 
miliarité, de popularité, le degré d'él^'Vation ou 
d’abailTement qu'on peut donner à l'Elocution , 
depuis le bas jufqu'au fublime. Ainfi, l'on dit que 
le Ton de la Tragédie & de l’Epopée eft maie- 
ilucux y que celui de l’Hilloire efi noble & (Impies 
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que celui de la Comddie elt familier , quelquefois 
populaire • 

Tm fe dit aufli des autres caraflcres que l’ex- 
prefTion reçoit de la penlce ,, de l'image , du feu- 
timent. Le Toa trille de l'Elégie, le Ton galant 
du Madrigal, le Ton léger de la pUifanterie , le 
T m pathétique , le To» ferieux , Ù'c. 

On voit par.- U, que non feulement le flyle 
peut avoir, mais qu’il doit avoir ptuTieurs Tons, 
relativement aux fumets que l’on traite & aux per- 
fona^ qu'on fait parler. Et non feulement dans 
les divers genres St fur des fujets différens , mais 
dans le même genre & dans le même ouvrage , 
le Dyle doit prendre, fans détoner, différentes mo- 
dulations . 

T riJVn motfium 

VuUum vtrba destnt ; iratum , plena minarum ; 

Ludtnttm , tafci'ja y fnerum , /tria ditlu . Hor. 

Ces réglés de convenance ne fe bornent pas aux 
fujets que l’on traite , elles s'étendent jufqu'aux 
perfooes qu’on a deffetn d’iméreffer ou de petfua- 
der en écrivant ,• & c’efl dans ces raports que les 
bienfcances du Dyle font ce que l’art d’écrire a de 
plus difficile & de plus effeniiel : Caput anis lii- 
cere. ( Cic. ) 

Dans le même fens , le langage de la fociété a 
fon ion Ton êSc fon mauvais Ton, Le naturel dans 
la politelfe, la dclicateffe dans la louange , la D- 
neffe dans la raillerie, lalégéretédans le badinage, 
la nobleffe & la ^âce dans la galanterie, une 
liberté mefurée & décente dans le langage & les 
maniérés , & par-deffus tout une attention imper- 
ceptible de diilribuer à chacun ce qui lui eD dû 
de dillinâioDS & d’égards; c'eD-là, par tout pays, 
ce que t’on peut appeler le ion Ton : le mauvais 
Ton el) tout le contraire ; & jufque-là ,1e ion 
Ton n'eD autre chofe que le bon goût mis en 
pratique , S’il eD donc vrai qu’il y ait un bon ^t 
reconu par toutes les nations cultivées, il femole- 
roit que , pour s’affurer d’avoir le ton Ton , U 
fuffÎFoit d’acquérir le bon goût • Mais malhetireufe- 
ment il n'en eD pas ainD j & il y a des temps oit 
le ûwi T'en n’a prefque rien de commun avec le 
bon goût. 

Les bienfcances, qui font les premières réglés da 
bon goût, ne font pas toujours celles du bon Ton. 
Il y a des indécences dont U toiuniire cD du mtil. 
tour Ton dans le mcode, comme il y a des po- 
litefTcs du Ton le plus proviiicial. 

Le ion Ton , dans ce qui s’appelc U bonne 
compagnie , eD un fyDême ne convenances . qu’elle 
s’eD fait à elle-même & qui lui eD particulier . Il 
interdit en général une fimiharité déplacée , & par 
conféquent tous les mots , tous les tours de phrafe 

a ui fuppofent. dans celui qui parle, la négligence 
CS égards qu'il doit i la fociété. Rien n’eD plot 
juDe que cette loi , lorfqu’elle n’eD pas trop feve- 
re ; mais quelquefois elle cD minutieufe, & feref- 
feut de la petitefle & de la vanité de t’efpril qui 
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ia lait. D'un antre côte', U ^onfiile dans uneaifan- 
ce noble , qui marque , iuyi celui qui parle , un 
ufage frdquent du mondes & cette aifance a Tes 
degre's de rclerve, de modeftie, de liberté, de fa- 
miliarité, qui diltinguent , par des nuances délica- 
tes, le bon Ton de l’inférieur, du fu^rieur , de 
de l'égal . Je me contenterai d’en ’inmquer quel- 
ques exemples. 

Lorfqu'un inférieur parle ï un homme qualifié , 
ce n'efl point par Ton nom , c’ell pat fa qualité 

Î [ue Tufage veut qu'il l’appele : & au contraire , 
orfque les gens ne qualité parlent entr’eux , c’elt 
rarement par leur qualité qu'ils s'appelant , c’el) 
par leur nom ; ils trouveroient trop d'alTeâation i 
fe renvoyer mutuélement leurs titres . 

Dans le llyle même de la Tragédie , rien de 
plus en ufage que de dire , en parlant aux per- 
fonages les plus élevés , Votn ptn , nom fils, 
votre foiur y votre mere : & dans le monde, rien 
n'ell déplus mauvais Ton. Si vous parlez d’une 
mere k la fille, ou d’un fils i fon pere , ou d'un 
frere i fa firur, le bon Ton veut que vousdiliei; 
Monfteur un tel , Mndome une telle , comme s’ils 
ne leur éioient rien. 

L’on voit même des gens qui ne veulent pas 
être appelés mon pm Si nu mere par leurs en fans : 
Monfteur & Modtmt leur femblent moins igno- 
bles , plus diHingnâ . Mais y a-t-il rien de plus 
commun, de plus avili que ces appellations i Si 
les lubIKtuer aux noms facrés de la nature, n’ell- 
ce pas la plus ridicule des inventions de la va- 
nité? 

Le bon Ton du fupérieur ell de quefiioner fou- 
vent. dm T'eu de l’inférieur ell de ne que- 
flioner jamais, ou le plus rarement pofifible. 

Le privilège de l'égalité, de la familiarité, de 
la fupériorité, ell de parler à la fécondé perfonei 
la déférence , le reTpeâ , la grande polirelfe veu- 
lent qu'on parle i la troifieme . C’ell un ufage 
qui nous eU venu d'Italie, avec Vexcellence y l’émr- 
ntnee , & l'oliejle . En Allemagne, on a renchéri 
fur cette formule de polirelfe, en ajoutant le plu- 
riel à la tierce perfone, quoiqu'on ne parle qu’l 
un feul . Que veuient-i/s ? Quordonent-elles ? 

Parmi les gens qui ne font pas três-farailiers 
enfemble , la politetfe la plus commune défend 
d'appeler par fon nom celui 1 qui on adrelfe la 
parole direâement & fans ét^uivoque ; mais on 
alfeâe de nommer celui 1 qui l'on veut faire fen- 
tir fa fupériorité t cela ell du bon Ton, 

Si dans le monde on vous demande des non- 
veles de votre femme, de vos enfans , de votre 
pere; fi l’ou vous parle de vone procès , de la 
perte que vous avex faite an jeu, ^ l'incendie de 
votre mailôni il cil du bon Ton ie répondre froi- 
dement , légèrement , & en peu de mots . Rien 
de plus ennuyeux pour les autres que de les occu- 

Î ier de foi . "foutes les qoellions qu’on vous fait 
ur vos intérêts perfonels font des formules de po- 
litelTe dont vous devez favoir ne jamais abufer : 
nais fi l’on veut favoir la nouvcle du jour , ou 
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une aventure plaifante, on une anecdote feanda- 
leufe -, étendez-vous tout 1 votre aife : les détails 
font permis , ils font mime important , 

Depuis la Cour /ufqu’i la coterie la plus bour- 

Î 'eoil'e , ta prétention du bon Ton s'étend . Tout 
e monde , il ell vrai , convient que la Cour ell 
le centre & le modèle du bon Ton ; mais , de 
proche en proche. On fe flate d'avoir pris le lan- 
gage & les maniérés de ce grand monde . C'efl te 
ridicule que Moliere a joué tant de fois , fans 
avoir pu le corriger. Tel homme nous parle fans 
celfe du Ton de la bonne compagnie , qui palTe 
fa vie dans la mauvaife ; telle femme fe croit 
l’arbitre des bienféances, avec qui jamais une fem- 
me décente n’a ofé paroître en public . 

Je palfe fous filence une infinité de formules qui 
compofent le code du bon Ton, & dont TUfage 
femble avoir tous les caprices de la Mode , mais 
ob l'on démêle pourtant une certaine Métaphyfi- 
que dont le principe ell tonjouis le même . 

Mais la COur elle-même ell -elle toujours un 
juge infaillible , un modèle des convenances du 
langage? Elle a un Ton qui 1a dillingue , & qui 
elt comme fon fymbole; mais fon Ton ell auffi 
variable que fon efprit & que fes rnceors . Le T'a» 
d une Cour galante & voluptueufe n’ell pas le Ton 
d’une Cour gneniete ou dévote . Le T’a» de la 
Cour de Henri III n'étoit pas le Tan de la Cour 
de Henri IV ; & 1 bien des égards , le Tan de 
la Cour de Louis XIV fous madame de Moa- 
tefpan , n'étoit pas le même que fous madame de 
Maintenon. Ce régné cependant avoir pris un ca- 
raâere de dignité qui fe fourinr , A qui fut véri- 
tablement un modèle de bienféance. 

Louis XIV, naturélement porté par l’éléstation 
de fon &me à tout ce qui étoit noble & décent , 
avoir perfedioné ce goût naturel dans la fociété 
des Mortemart , qui étoit l'école del’efprit le plus 
épuré, le plus délicat, le plus aimable . De U 
cette politelTe exquife, cette galanterie ingénieu- 
fe , dont il donna le Ton i fa Cour ; & ce Ton , 
une fois donné , fut bientôt celui de la Ville . 
Ninon Lenclos l’avoit reçu de fes amans, madame 
de Maintenon l’avoit pris dans le monde & chez 
Ninon même . 11 s’alt^a fous la régence . Encore 
le retrouvoit-on dans la libené même des foupers 
du Régent,- & le tour d'efprit de ce prince en 
étoit un pnfeieux relie: mais les jolies femmes , 
ui égayoient fes foupers, ne laillbient pas d’être 
'allez mauvais modeler des bienféances du langa- 
ge ; & ce n’étoit pas dans leur fociété que Fonte- 
nelle en prenoit des leçons. 

Dans une Cour polie , éclairée , élégante , le 
bon T on fera comme la quintelTence du bon go&t ; 
mais ^r le tendre inaltérable, il faut, au cen- 
tre meme de cette Cour , une fociété fpirituele & 
dominante , qui ferve de modèle & qui donne 
l’exemple. Alors le foin de plaire & le défir de 
reffembler engagera le relie du grand monde i fe 
former fur ce modèle ; & le Tm» général de la 
Cour fera bon. Mais i moins d'un foyer tx'i le 
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r t s’cpurc 8c fe conferve comme le feu facrt? , 
d’où il fe répande & le commimiaue , il n’elt 
pas fûr de regarder le To» même de fa Coor com- 
me uoc réglé coanamenr Ixtone i fuivre • car U 
peut nricer que (a Coar foit dîverfcment compo- 
rte ; & fi le bon efprit & le bon goAt n’y font la 
joi> il ell poffible que le bon Ton nV foit qu’une 
mc^e fancafque 8c palTagere , qu'un caprice aura 
érablîc, &Jiu’un caprice fera changer. 

Dans les Etats démocratiques le moideAew Ton 
eA inconnu. Le dominant, bon ou mauvais , 
«fi celui du grand nombre: il efi l'cxpre/fion du 
cara^lere nattonal . De même , dans les monar- 
chies où il n’y a d’autre Cour que ce ou’exige à 
ia rigueur la dignité du Souverain & le fervice 
de fa perfooe , on ne s’aperçoit prefque pas de 
la différence de Ton entre la Cour & le Public. 
Ce n’efi qu’autant que , pour le déla/Temenr & 
l’amufcment des princes , if ft forme autour d'eux 
une Ibcicté nombreiife & agréablement oifive , que 
cette lôciéré fe fait à elle-mcme on langage plus 
châtie, plus élégant, & pins exquis, ou ieolemem 
plus recherche'. Il y avoir vrai-fembtablement 
Ton à la Cour d’Augufie, aux fonpers de Mécene; 
mais le bon Ton de la Cour d’Alexandre éfoit le 
ficn 8c celui de Tes lieutenans . Céfar avoit formé Ton 
goût , Ton elprit , Ton langage à l’ccole des ora- 
teurs ; Alcibiade, a celle de Socrate. On pont re- 
marquer meme qu’i mefnre qu’une Cour cil plus 
icMXCUpée, & a plus de loifir de fe livrer â la re- 
cherche des objets d’agrément, fongoât, plus cul- 
tivé, donne i Ton Ton plus d’élégance & plus de 
politefie . 

En général , on doit s'atendre que , lors même 
<]ue le grand monde n’aura pas , du cûté de i’eTprir 
^ du goût , allez d'avanta^s pour fe difimguer 
par des agrémens qui ne foient qu’â lui feol , il 
fie laiffera pas de vouloir fe faire un langage qui 
lui foit propre \ & ce langace Icra , comme les 
livrées, une cliofe de fanraifie • De U toutes les 
iingularitésminutieurcs&bi/âres qu'on a vues érigées 
en ioix du bel ufage & en maximes du bon Ton. 

Quelle fera deme, au milieu de tant de variations 
& d’incertitudes, la règle du ben Ton pour un 
êximme de Lettres? La même que celle du goût; 
J’exemple des hommes qui, de l’aveu de tout un 
fiecle de lumières, ont le mieux oblérvé en écri- 
vant les bieuféances du langage . Ce n’étoit point 
fine commere bcl-cfîïrit que Racine cr^fultoit fur 
Ion fiyle,* c’éioit Boileau , c’etoiem les éaivains 
de Porr Royal . Malheur a lui s’il eût pris IcTon 
des précieufes de Rambouillet , toutes perfuadées 
qu’elles étoient de leur fuffîfaTJce infaillible. 

Les vrais modèles du bon Ton y c’efl â-dire, des 
grâces nobles, de l’élégance, de Turbanité du lan- 
gage, c’efi Racine lui -même, c’efi madame de 
Séwgné , c’efi madame de Maintenon , c’efi Ha- 
railton, c’di La Bruyère; & fi iamais leur Ton 
cefibit d’être celui du monde & de la Cour , il 
faudroit encore av'oir le courage de s’en tenir à 
ces modèles . 

Cramm, Ù“ Littérat* Tome IIL 
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I.orrqu'oB écrivain fait parler des perTo nages 
dont le Ton efi connu 8c dUlinêlemcnr décidé, il 
doit imiter leur langage.' les originaux de Moliè- 
re avoient droit de nî^^r s’il les avort bien co- 
piés, Mais hors de U, l'honome de Lettres a lui- 
même le droit d’examiner , fi le Ton de fan fiecle 
8c du monde oli il vit, efi an bon modelé pour 
lui . C'efi pour n’avoir pas eu cette attention 8c 
ce difeemement, que Voiture a gâté Ibii fiyle : 
c'efi pour avoir eu le courage oppofé à la com- 
plaifancc de Voiture, que Pafcal a donné au fieu 
une bonté ioalrérable : (on fecret fut d’éviter toute 
maniéré , 8c de donner touiours la préférence k 
l’erpreffion la plus fimple 8c au tour le plus na- 
turel . ( Af. M^nMorrrtL , ) 

TOPIQUE, adj. Rhêioriqui^ C’efi un argument 
probable c]«i fe tire de plufieurs lieux 8c circoo- 
fiances d’on fait, 8cc. Voytt. Lieux commuks. 

Topii^ue fe dit aufîi de l’art ou de la maniéré 
d’inventer 8c de tourner toutes fortes d’argumenta- 
tions probables. Voyez Invention. 

Ce mot efi formé du grec ninroiy Heu , comme 
ayant pour ob(et les lieux communs qu’Arifiote 
appelé ief fié^es àtt ërgument. 

Arifiote a traité des Topiques ; 6c Cicéron let 
a commentés pour les em'oycr à fon ami Tréba- 
tms , qui apparemment tie les entendoit point . 

Mais les Critiques obfcrvent que les Topiques 
de Cicéron câdrent fi mal avec les huit livres 
des Topiques qui p.tflonr fous le nom d’Ariftote « 
qu’il s'enfuit-nccefiairemcnt , ou que Cicéron ne 
sefi p<OTt entendu bi-même, ce qui o’cft guère 
probable, ou que les livres des Triques attribués 
a Arifiote, ne font point tous de ce dernier. 

Cicéron devait la Topique y Vart iriiiventer des 
sr^umens , DifeipHn* invenie>tdorum nrgumento^ 
rum^ 

La RliéîoriqHe fc djvife aufli quelquefois en 
deux parties ; qui font le /ugement , appelé Dia- 
UHiqtft y 8c l’invention, appelée Topique* Voyez 
Rnétork^uc . 

Voici ce qn’«i dit pour & contre le P. Lamy 
de rOratoire , dans fa Rhétorique , liv. Vy ch. iw 

„ On r.e peut douter que les avis que donne cet- 
„ te Méthode n"*aierît quelque milité : ils fontpren- 
„ dre parde à nlofieiirs chofes , dont on peut ti- 
„ rcr des arjumentaiions ^ ils momrert comme 
„ l’on peut tourner un fujer de tous cûtés , & 
,, l’envif^ger p-.s toutes fes faces. Ainfi, ceux qui 
„ entendent bien la Topirne peuvent tromer bcau- 
,, coup de matière pour grêifir leurs difeours : 
„ il fî’y a rien de Itérile pour eux ^ ils peuvent 
„ parler fur ce qui fc préfcnie, autant de temps 
„ qu’ils le voudront. 

„ Ceint qui méprifent la Topique ne conreficnf 
„ point fa ft^conditc ; ils demeurent d’acord qu’el- 
„ le fotmat une infinité de chofes: irais ils fou- 
„ tienem que cette fécondité efi m uvaife , que 
„ ces chofes Ton; triviales, 8c que par conféquent 
,, la Topsque'nç fournit que ce qu'il ne faudroit 
yf pas dire. Si un orateur, dirent-ils > coonoîc à 
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„ fond le fuiet qu^I rralTe • . . « H ne fera pas 
„ nécc/Tairc qu’il coofulte la Topique, qu’il wlle 
„ de porte en pone fraper à cnacun des lieux 
„ communs , il ne pouroir trouver les connoif- 
^ fances ndccflaircs pour décider U quellion dont 
,, il s’agit . Si un orareur ignore le fond de la 
„ matière qu’il traite, il ne peut aneindre que la 
yy furface des chofes; il ne touchera point le nœud 
„ de Tafaire : de forte qu’aprés avoir parle long- 
„ temps , fon adverfaire aura fujet de lui dire ce 
,, que S. AugulKn dil'oit à celui contre qui il 
,, ecrivoit : LailTex ces lieux communs , qui ne 
„ difent rien; dites quelque chofe ; oppofex des 
yy raifons à mes raifons ; & venant au point de la 
„ difficulté, érablinêz votre caufe, & tâchez de 
„ renverfer les fondemens fur lefquels ie m’apuie. 
yy Séparatif locorum communium nu^if , res cum 
„ re , ratio cum ratione , eaufa cum cat^fa confit- 

„ Si l'on veut dire, en faveur des lieux communs, 
„ qu’à la vérité Us n’enfeignent pas tout ce qu’il 
„ faut dire , mais qu'ils aident à trouver une in- 
„ finité de raifons qui fe fortifient les unes les 
„ autres : ceux qui prétendent qu’ils font inutiles , 
„ répondent que, pour perfuader, il n’eU befoin 
yy que d'une leule preuve qui foit forte & folide; 
„ & que l’Éloquence confiée à étendre cette preu- 
,, vc , & à la mettre dans fon jour afin qu’elle 
„ foit aperçue: car les preuves qui font communes 
„ aux aceufes & à ceux qui aceufent , dont on 
„ peut fe fervir pour détruire & pour établir, font 
„ foibles; or celles qui fe tirent des lieux com- 
„ oiuns font de cette nature „« 

D’où il conclut que la Topique approche fort 
de cet art de Raymond LuIIe , dont l’auteur de 
la Logique de Port-Royal a dit , que c'étoit un art 
qui apprend à difeourir fans jugement des chofes 
qu'on ne fait point . Or il ell bien préférable , dit 
Cicéron, d'étre fage & de ne pouvoir parler, que 
d'étre parleur & d’étre impertinent . MalUm indi- 
Jertam fapientiam quam Jiuhitiam loquacem, 

La Topique elf reléguée dans les écoles, & les 
grands orateurs ne fuivent pas cette route pourari- 
ver à la belle Eloquence. ( AttomMs:* ) 

(N.) TOPOGRAPHIE, f. f. Efpece particu- 
lière de Defeription , qui a pour ob/et le lieu de 
la fcéne où un événement s’cll paffé , Vopez De- 

SCaiPTlON • 

Dans le réduit obfcur dTune alcôve enfoncée , 

S'élève un lit de plume à grands frais amàfice; 

Quatre rideaux pompeux , par un double con> 
tour , 

Tn défendent l'entrée à la clarté du iour. 

Boileau • 

Voici une Topographie de la main de BofTuet ; 
Quel objet fe préfente d mes ieua ? Ce ne font pas 
feulement des hommes d combatte : ee font des mon- 
tagnes inaccejjiùles ,* ce font des raxànes t7 des 
frésipicts d'un côte; c\ft y de r outre y un bois im- 
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penitrahlcy dont le fond efl un marais ; Ù’ derrîf 
re des ruijfeau » , de prodigieue retranchemens : ce 
font par-tout des forts élevés , O* des forêts aba- 
tues qui traverfent des chemins afreux ; Û* au de* 
dans y c*efi Merci avec fes braves Bavarois , enfiés 
de tant de fuccis ty de la prife de Fribourg . 

En voici une autre de Fléchier , dans TOraifoa 
funèbre de la reine r î^oyons-la dans ces hôpitaux 
ou elle pratiquôit fes miféricordes publiques: dont 
ces lieux y oà fe ramajfent toutes les infirmités Ù' 
tous les accidens de la vie humaine ; où les gé- 
miffemens tT les plaintes de ceux qui foufrent , 
remplifient Càme d'une tri/lejft importune ; où Vo- 
deur qui s\xhale de tant de corps langui (fans y 
porte dans le cœur de ceux qui les fervent le dègoùs 
& la défaillance ; oà ton voit la douleur la 
pauvreté exercer à P envi leur funejle empire; où 
Pimage de la mifere ^ de la more entre prefqut 
par tous les fens , 

On peut voir encore, dans le Télémaque C L. xinii), 
la belle Topographie des envirems de la caverne 
de l'Achéron , & une infinité d'autres dont efi rem- 
pli ce livre admirable, où brillent également l'hu- 
maniié, les ^âces, Sc la fagefle. 

Topographie cfi tiré du grec tpto*, locus , & 
ypâpu y feribo ou pingo ; le fens littéral du mot 
eii donc Defeription dun lieu, ( M. BxAVxtx ,) 

(N.) TOUT , CHAQUE, Synonjrm, Ces deux 
mots diéfignent également la totalité des individus 
de l'efpece exprimée par le nom appellatif avant 
lequel on les place* Voilà jufqu'où va 1a fynony- 
mie de ces deux termes. 

Mais Tout fuppofe uniformité dans le détail , 
& exclut les exceptions & les différences: Chaqtte y 
au contraire , fuppofe indique ncceflairement 
des différences dans le détail , 

Tout homme a des paflions ; c’eft une fuite né- 
ceffaire de la nature humaine. Chaque homme a 
fa paffion dominante; c’eff une fuite néceffairc de 
la diverfité des tempéramens. {M. BkauzIê 

(N.) TOUT, TOUT LE, TOUS LES . Syn, 
Quoique le mot Tout défigné toujours une totalité; 
il U marque cependant diverfement, félon la ma- 
niéré dont il eu confiruit . 

Tout y au Imgulicr & employé fans l’article le 
avant un nom appellatif, eft lui-même article uni» 
verfel colleftif; il marque la totalité des individus 
de l’efpece fignifiée par le nom , & les fait con- 
fidérer fous le même afpeéï & comme lùfceptiblcs 
du même attribut , fans aucune différence difiin- 
ôive. 

Tout y au fingüHer & fuivi de rarticle indicatif 
le avant un nom appellatif, eft alors un ad;eê^f 
phyfique qui exprime la totalité, non des indivi- 
dus de l’efpece, mais des parties intégrantes qui 
conffituent l’individu . 

De là vient l’énorme différence de ces deux 
phrafes : „ Tout homme eff fujet à la mort, Tout 
yy Phomme eff fujet à la mort La première veuf 
dire , qu’il n’y a pas un feul homme qui ne foit 
fuiet à la mort ; vérité dont ia méditation peut 
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avoir une inHuence utile fur la coodulte des }x3m' 
mes. La fécondé lignifie qu'il n'y a aucune partie 
de rhommc qui ne foit fujete i la mort ; erreur 
dont la croyance pouioit entraîner les plus grands 
dcfordres . 

Tous, au pluriel & fuivi de Us avant un nom 
ap^Ilattf, reprend la fonâion d'article univerfel 
colie£^if, & marque la cotalitd des individus de 
l'efpece fans exception , comme Tout fans Le au 
fingulier: voici la diAifrence qu'il y a alors entre 
les deux nombres. 

Tout y au fingulier , marque la totalité phyfi- 
que des individus de l'efpece, dans le c.ns oCi l'at- 
tribut eil ‘en matière néceffaire : & c'ell pour cela 
qu'alors on ne doit pas le joindre il Xr, qui a la 
même dcJünaiion {Voyez Le , La, Les); il y 
auroit péritTolugie , puifc^u'il y .luroit inutilement 
double indication du mcm^ point de vue. Tous 
hsy au pluriel , marque la totalité phyHque des 
individus d.* l'efpece , d.ins les cas où l’attribut ell 
en matière contingence ; Les eA alors le figne 
convenu de la pofTibilité des exceptions, mais cette 
pofTibiiité peut exifler fans le fait \ & pour le 
marquer , quand il cft ncceflaire, on joint Tous 
avec Les, ann de déclarer formélemenr exclues les 
exceptions que Les pouroit faire foupçoner. 

S’il eil quedion , par exemple , d'un détache- 
ment de trois cents nommes , que l'on a d'abord 
crus enlevés avec ieurs équipage ; il y aura bien 
de la diifcrence entre dire : „ Les foLiats reparu- 
„ rent , mais tes bagages ne revinrent pas „ \ & 
dire ,, Tous tes foldats reparurent, mais tous les 
yy bagages ne revinrent pas 

Par la première phralc , on fait entendre feule- 
ment que le grôs de la troupe reparut, fans ré- 
pondre numériquement des trois cents ; & que rien 
des bagages ne revint, ou du moins qu'il enre^'inr 
bien peu de chofe: par la fécondé parafe, oo af- 
fure fans exception que les trois cents fisldars re- 
parurent , mais on fait entendre qu’il ne revint 
qu’une partie des bagages . Dans ta première , on 
afbrme la rentrée de la totalité morale des fol- 
d.us. & Ton nie le retour de la totalité morale 
des bagages ; dans la fécondé , on affure la ren- 
trée de la totalité phyfique des trois cents foldats , 
& l'on nie le retour de la totalité phyUque des 
bagages. {M. BEAvttM.) 

• TRADUCTION, VERSION, Synonymes, 

La Tradu^ion eA en langue moderne; & 
\S Verfion, cnlangue anciene. Ainfi, la Bible Iran- 
(oife de Saeî eA une Tradu^ion\ 8c les Bibles la- 
tines , greques , arabes, & fyrîaques , font des 
Ver fions . 

Les Traditions y pour être parfaitement bonnes, 
ne doivent être ni plus ornées nj moins belles que 
rorigioal . Les ancienes Verfions de l’Ecriture fain- 
te ont acquis prefqu'aucaot d'autorité que le texte 
hébreu . 

Une nouvele TraduÜion de Virgile 8c. d'Horace 
pouroit encore plaire après toutes celles qui ont 
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paru . L'auteur 3c le temps de la Verfion des Se- 
ptante font inconnus.) ( LAbbé Ghiaud, ) 

On entend également , par ces deux mots , là 
copie, qui fe fait dans une langue, d'un difeours 
premièrement énoncé dans une autre; comme d'hé- 
breu en grec ou en latin , de grec en latin ou en 
Aan^ois, ou du latin en françtxs ou enitairen, ^c. 
Mais l'Ufage ordinaire nous indique que ces deux 
mots dfferenr entr’eui par quelques idées accef- 
foires , puifque l'on emploie l'un en bien des cas 
où Ion ne pouroit pas fe fervir de l'autre • On 
dit, en parlant des Saintes Ecritures , La Verfion 
des Sepranre , La Verfion vulgate ; & l'on ne diroit 
pas de même , La TraduShon des Septante , Lt 
TraduLlion vulgate: on dit , au contraire , que 
Vaugelas a fait pour fon temps une bonne Tradu- 
thon de Q. Curce , 3c l'on ne pomoit pas dire 
qu'il en a fait une bonne Verfion. 

( ï L'abbé Girard croit que les Traditions 
font en langue moderne ; & les Verfions , en lan- 
gue anciene ; il n’y voit point d'autre difference • 
Pour moi, je crois que cellc-Iü même eA fauAe : 
puifque l'on trouve, par exemple, dans Cicéron , 
de bonnes Tradutlions latines de quelques mor- 
ceaux de Platon ; 3c que l’on fait faire aux jeunes 
étudians des Verfions au grec 3c du latin dans leur 
lan^e macernele . ) 

Il me femble que la Verfion eA plus lirrérale , 
plus atachée aux procédés propres de la langue 
originale , 3c plus aAervie dans f» moyens aux 
vues de la conltruêlion analytique; 3c que laTV^r- 
dudion eA plus occunée du fond des penfées , plus 
attentive i les prélrater fous la forme qui peut 
leur convenir dans la langue nouvele, 3c plus af- 
fujétie dans fes expre/Hons aux tours 3c aux idio- 
tifmes de cette derniere langue.* 

La Verfion littérale trouve fes lumières dans la 
marche invariable de la conAruâion analytique , 
qui fert à lui faire remarquer les, idiodfmes de la 
laïque originale 3c à lui en donner l’intelligence , 
en rcmplmant ou indiquant Je rempli/ïace des vi- 
des de l'Eüipfe, en fupprimant ou cxpliquanr les 
rédondances du Pléonaune, en ramenant ou rapo- 
lant à la reâitude de l'ordre naturel les écarts de 
la conAroêtion ufuele. 

La Traduthon ajoute , aux découvertes de la 
Verfion littérale , le tour propre du génie de la 
langue dans laquelle elle s'explique : elle n'em- 
ploie les fecours analytiques, que comme des moy- 
ens qui font entendre la penfée ; mais elle doit 
la rendre , cette penfée , comme on la rendroit 
dans le fécond idiôme, fi on l'avoit conçue de 
foi- même fans la puifer dans une langue étrangè- 
re. Il n’en faut rien retrancher, il n'y faut rien 
ajouter ; ce ne feroit plus ni Verfion ni Tradu^ 
ftion, ce feroit un Commentaire ou une Imitation. 

(4 La Verfion ne doit êtreque fidele3c claire. La 
Traduchon doit avoir de plus de la facilité , de 
la convenance, de la correélion , 3c le ton pro- 
pre à la chofe conformément au génie du DOU\*el 
idiùffle* ) 

Vv V îj 
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Vart d« la TraduHhft Cnppcfc a^ceflâîrcment 
(«lui de la Verjion ; & de là vient que les pre- 
miers elTàts de Traduclions que Ton fait faire aux 
Kunes gens dans les colleges , du grec ou du latin 
en 6'aD^oisy font très-bien nommes des yierfsons : 
€«$ premiers cfTais ne peuvent & oe doivent être 
autre chofe. 

Les rer/hmt latine y greque , arabe y fyrlaque , 
de l’Ecriture l'aintc, n’en fc»t pas des Tra- 
àuüions \ parce que les auteurs ont taché , par 
ïefpeft pour le texte facré, de le luivrc littérale- 
ment ^ 8c de mettre en quelque forte rhcl>reumcme 
à la portée du vulgaire fous les fimplcs apparences 
4u latin ) du grec, de l’arabe , du fyriaque, 6^r*, 
dont ils empruotoient les mots : mais ce n’étoic pas 
leur intention de raprocher rbébraïfme du génie de 
la langue dans Ii^uellc ils ccrivoicnt . MiferHut 
Judxi ab jero/olimh facenlotes levites ad eum , 
ht intnrogêreHt tum : Tu quis esl C I, 19). 
Voilà des mots latins , mais point de latinité , parce 
ce n’écoic point l’intention de l’auteur ; c’e(l 
rhébraifme tout pur qui perce d'une maniéré évi- 
dente dans cette interrogation directe, Ttt quts w? 
les Latins auroienr préféré le tour oblique, quis tf- 
ftt : & alors iis auroient dit ut quxrertnt eb trt ou 
quelque autre phrale latine , au lieu de ut interro- 
garertt eum: mais l'intégrité du texte original au- 
toir été conipromife • 

Nous pouvons donc avoir en françoit Vtrfton & 
TraduÜton du meme texte, félon la maniéré dont 
on le rendroit dans notre langue » Teaons-nou$-en 
au meme verfer. 

Ias Juifs- lui c*n oyertnt da Jhufaltm tles prêtrts 
^ tUs lévites , afin qu'ils le quejisvnaffent , 
es lui Voilà la Vetfim françoife. 

Adaptons le toQr de notre langue à la meme 
penfée & diftms : hes Juifs lui eftvo/erent de Jé- 
mtfalem. des prêtres & des UviteSy pour lut de- 
mander oui il étoit: 5c nous en aurons unfr Tra- 
élu^ion fran^oHc . 

„ Quand il s’agit, dît Tabbé Batteux ( Cours 
de Bell, Lertr. Part. /// , feÔ. /v ), „ de repré- 
yy fenter dans une autre langue les chofes , les 
jy penfees , les exprclTions , les tours , les tons d’un 
„ (Mvrage ^ les chofes telles qu'elles font, fans 
yy rien aK)Uter. ni retrancher, ni déplacer / les pen- 

fées dans leurs couleurs , leurs degrés , leurs 
,, nuances les tours qui donnent le feu , Tefprit , 
„ la vie au difeoursj les cxpreflTu^ns natureles. fi- 
„ eurées , fortes , riches ,gracieufes,. délicates , &c ; 
,,. oc le tout d'après un modelé qui commande <ki- 
y, rement,. 5c qui veut qu’on lui obeifTe d’un air 
yy aifé: il faut, linon autant de génie, du moins 
„ autant de goût pour bien traduire que pour com- 
„ pofer . Peut-être racme en faut -il davantage. 
„ L’auteitf qui compofe , conduit feulement par une 
„ forte d’inninit toujours libre , 5i par fa mariere 
,, qui lui prélenrc des idc'es qu’il pcot accepter ou 
yy rejeter à fon gré, cft maître abfoludc fes penlécs 
,, 5c de fes exprefflonsr fi la penfée ne lui convient 
M ^ rexprefTiQD Dc convient pas à la pen- 
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yy fée, il peut rejeter l’une & l’autre; fux defperat 
yy tradata nite/cere pojfcy relinquit » Le Tradudeur 
„ n'dl maître de rien : il cil ^ligé de fuivre par- 
,, tout ion auteur, 5c de fe plier' à toutes fes va- 
„ riations avec une foupleffe infinie . Qu’on en 
„ juge par la variété des tons qui fe trouvent né- 
„ ccirairemcnt dans on même fujet , 5c à plus forte 
„ raifod dans un meme genre .... Pour rendre 
„ tous ces degrés , il faut d’abord les avoir bien 
„ fentis, enfttite maitrifer à un poinc peu commun 
„ la langue que l’on veut enrichir de dépouilles 
„ étrangères • Quelle idée donc ne doit • on pas 
„ avoir d’une Traduclion fait avec fuccês „ } 

Rien de plus difficile en eflèt 5c rien de plus 
rare qu’une excellente Tradudion ^ parce que rien 
n’cfl ni plus difficile ni plus rare , que de garder 
un julle milieu entre la licence du commentaire , 
5c la fervirude de la lettre . Un arachement trop 
fcrupuleux à la lettre détruit l’efprir, 5c c’efi i’el- 
piit qui donne Ia vie ; trop de liberté fait difpa- 
roître les traits caraSérifiiques de l’origioal , 5c Ton 
en fait une copie infidèle* 

( If En général , on ne fauroit fe tenir trop près 
du texte originu qu'on- veut traduiiry tant qu’on 
peur le faire fans choquer le génie de la langue 
dans laquelle on prétend le faire paffer. C’efi le 
moyen le pins sûr 5c peut être Tunique, pour me 
fervir des termes de TAbbé Batteux , „ de repré- 
„ fenter les chofes , les penfées , les cxprefllons , 
„ les tours, les tons d'un ouvrage; les chofes telles 
„ qu’elles font , fans rien aK)tHer, ni retrancher» 
„ ni déplacer les penfe^s dans leurs couleurs, 
„ leurs degrés, leurs nuances; les tours qui don- 
„ nenr le , fclprit , la vie au difeours : les 
„ cxprefTions natureles , figurées, fortes » rknes» 
„ gracietifes, délicates, &e Auffi cfi-ce, au ju- 
gement des plus grands maîtres, une loi inviolable 
de l’art de tradutre , 5c prelque la feule fur la- 
quelle ils infligent dillinêVemem . 

CicéroQ, parlant de Ibn travail fur les hanir- 
gués qae DémofUiene 5c Efchine avoient pronon- 
cées Tun contre l’autre, ,*JeIes ai rendues, dit-il» 
„ non en fimple Tradudeur y mais en orateur; 
„ avec le même fonds de pertfccs , préfentées fous 
„ les mêmes formes qui en font comme les cara- 
„ êleres diéHntifs, & avec des expreffions confor- 
„ mes au génie de notre langue : ainfi, je n’ai 
„ point été aflreint à rendre mot pour mot , mais 
„ fai cooferve le genre 5c l’énergie dc tou? les 
„ termes ; car je me fuis cru comptable au le- 
„ ôeur , non du nombre des mots , mais » pour 
„ ainfi dire , de leur poids Nec converti ut In- 
tcTpres , fed ut crator ; ftntenxiis Hfde>n , û* ea- 
rum forints tanquam figurts , verbis ad nojlram con- 
fuetuAinem aptts : in quitus ma verbunt pro verbe 
netejjè babui reddert y fed geaus omnium verborum 
vimtjue fervavî ; non enîm ea me annumerare le- 
dort putavt eportere , fed tanquam appendere . De 
opt cen. Orar. V, 14. 

Si l’orateur romain s’eft permis de s’éloigner du 
texte jktéral, ce n’eft donc que parce qu’il ne 
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prctencloic p.i5 faire une fimple ; il vou- 

loir, fur les idees des deux orateurs grecs, eATAyer 
les couleurs que la langue latine pouvoir l'ubllituer 
au coloris de Patticirme. Des qu’il le propofe de 
trailkire^ U s'alircint à la 6dehtd la plus krupit* 
leufe & U s’ataciie dtroircment à U lettre . Toti~ 
dem fert vtrùis interpretacus /um , dit-il dans uu 
endroit ( II ; De fin. xxx., loo. ) Et dans un au- 
tre (III. Tu/e. xviii, 41); Fungar enim }am In- 
terpretis munere , ne quh me putet fingere \ réde- 
xion qui fait fentir le beloin de la Hdtflire' dans 
une Teaiiudîûn f pour infpirer au lecteur une juile 
confiance: il donne enfuirei fa maniéré le pafl'age 
qu*il annonce, puis il conclut: H.ec Epieuro confi- 
teniia fuHt \ aut ea y qujt modo expRErSit ad vxr- 
SL\î dixi y toUtniîa de tibeo. ( Ibui.x'w^ 4^. ) On 
voit que la fidelité confiitc à rendre exa^ement le 
l’cns de chaque moti expre{fa ad vtrbum , 

Horace e(i évidemment du meme avis , dans ce 
palfage de Ton Art poétique ( 1^1—154 ), fi fou- 
vent allégué à concre-fens ^ 

Publiea materits privait juris errt ; fi 

Nec cirea vilent patulumque morjberiï orbem , 

Nee rSRELta vtKhO eurabis reddere FtDuf 
IffTERrREF : 

on \‘oit bien que le dernier vers cxpoTc la ma- 
niéré dont doit procéder un f\ 6 e\eTraducleur: c’ell 
ainfi que l*a intcrfwcté Joui enci ; fi non exferibas 
ad verbum fin^utas feriptoris quem tibi ddegerit 
imitandum fententias , perinde quaji F/n£i/r tu- 
TERpREt y non poeîa fores, Jean Bond , dont le 
commentaire dl fi fort efiimé, l’entend de la me- 
me maniéré: fi non Jludebisy ut ptour iutter- 
pRSty auïlorem tuumy quem îmitandum tibi propo- 
Juifii y VEREATnil tXPRtMERE. 

Je ne dois pas diflimuler que le P. Sanadon 
penfe , d après M. Dacier , qu’Horace bDme ici 
cette fidelité ruperlliticufe des TraduBeurs qui fui- 
vent trop la lettre: „En effet, dit racadémicien, 
„ les mots & les fyllabes des plus exccUcns ori- 
„ pinaux ne font de l'eflence de la choie que dans 
„ refprit des pedaos „ . 

Oui fans doute, Horace blâme ki Patachemcot 
fcrupuleux â la lettre , dans un poète qui prétend 
s'approprier une matière déjà connue & traitée , 
parce qu’il ne doit être qu'imitateur; mais loin de 
condamner cet atachement dam un Traducifur y i! 

, en tire un éloge Interpres y (e\on lui, verbum 

verbo reddere y efi un devoir qu’exige dun Tradu- 
tleur la fidélité qu’il doit à Ton original . M. Da- 
cier cire pourtant en faveur de l’on opinion un 
pafljçe de Cicéron ; & c’efi le même que i'aî cité 
plus naur ( De opt. gen. Orat, V , 14 ) , pour éta- 
blir au contraire la néceffité de s’en tenir autant 
qu’il eff pofliblc au fens liltéra] : ve prie le leéleur 
oe voir qui en a mieux faifi Pd'prtt , de M. Da 
cier ou de * . . ce n’efi pas de m;i^ que je veux 
dire , mais de Cicéron , qui s'efi afibicii au littéral 
quand il s'cil propolV de traduire y iauc«U mettre 
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ce grand homme au nombre des pedans f & cette 
qualification ne convient-elle pas plutôt à un lit-> 
térateur qui cite les anciens à contre-lèns^ Je dis 
h contre-jens , & j’en ai pour garant M. Huet , ce 
prélat aulii difiingu-é par Ton goût que par Ton éru- 
dition, Voici füD commeniaite fur le, texte de Ci- 
céron . 

Unde illud prorfus effithuPy quteumque fententiis 
itfdem & earum for ms , xrrbir ad vernaeidam 
eonfuetudinem jpris , r/ xerborunt Ù" genere fer* 
vato y iifque appenfis non nunteratis , trp 'doren» con^ 
vertat y eum Oratorem , fi forte , aut aiittJ qiddviE 
a^ty non Interprctem ; quifquis xero mn fenten* 
ttas motio fententiis exeqtiet y /ed \çxh\n\i etiam pro 
verbo reddat y nec verba folum appendat leciori , fed 
annumeret ; eton demtnn Inierpretis muntre fnng'r» 
Interpretis autenr mqne offidum neque nomen hts ora- 
tionibus affetiare fe palan» deehrat C/Vrrey ut en 
his etiism clarias Hquet y qit,e habentur in ejufdem 
pr.tfatiords ealte . Quæ fi a Grarcis omnia converfa 
non erunt , tamen ut generis ejul'dem fint elabora- 
vimus. ( De Inter prêt. 1, pag. 47. ) 

Efl’ayons de faire l’application de cette réglé , 
bien confiatée, à quelques TraduBlons efiimées. 

I. lavtfiigemuf bmtc tgiftrr y ff/Utty fi poffunutSy 
quem nunquam vnlrt Antonius , aut qui omnino 
nulluf unqnam fuit : quem fi imitari atq/te expri- 
mere non poffumus y ( quod idem ille xnx Deç eon-^ 
eeffum e(fe direbat ); at qualis ejfe debeat poterd 
mus fortaffe dieere * ( Cic. Orat. V, 19. ) 

„ Cherchons donc, mon cherBrutus, cet orateur 
qu’Antoine n’avoit jamais vu, ou plutôt qui n’a 
jamais exific : & fi noos ne pouvons en donner 
une vive & fidèle peinture , ( talent qui , au ra- 
port de ce grand homme , croit à peine acordé à 
la Divmitc ) ; câchocis du moins d’en marqu?r ici 
les caraêleres & les attributs ( Trad, de l’Ora- 
leur, par l'abbé CoLtn . ) 

On voit <Taî)ord que le TraduBeur n’a tenu an- 
cim compte des deux mots fi pojfumus du pre- 
mier membre: première infidcliic, 

H me fembie en fécond lieu que ces mots y 
qufnt fi imitari atque exprimere non poffumus y ne 
défignenr pas la peinture oratoire que Cicéron ou 
tour autre pouroit faire de l’Orateur parfait , 5 c 
dont toutefois le TraduBeur donne ridée: car i®. 
l’intention de Cicéron ell de donner en effet dans 
fon ouvrage une peinture fidele de l'ürateur ; 2*; 
il feroit d’autant plus ridicule d’acorder à peine à 
la Divinité le talent de peindre l’OratcBr , qu’il 
doit être bien plus difficile encore d'en avoir le 
merrte original; j*. quand Cicéron ajoute, qualis 
efft debeat poierimus fortaffe dieere y il promet cf- 
fetflîvement cette peinture , & ne défcfperc nas de 
la rendre fidele • Le mot exprimert me femble 
avoir trompé l’abbé Colin : mais le fens en étoit 
bien clairement déterminé y 1®. par imitari , qui 
y eff joint comme â peu près fynonyme; 2®, par 
le principe que Cicéion a adopte de Platon y 
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qu'il annonce coname U réglé qu'il va fuivre : 
PfrftQ^ eltH^untia Jp«Um tnimo vidimus , effi- 
gittn auribus quarimus • Imitari c*eil Imiter j & 
^xprimere c’e(l Montrer au dehors , Rendre Ten- 
fible , Réaiiler lenfiblem?nt l'idce abîlralre de 
rOrateur parfait . Je crois donc que Ciccron veut 
dire : „ Et quoique tious ne puiinoos imiter cec 
„ Original m le rcalifer ( ce qu'Anloinc croyoit 
yy à peine poflTibie k la Divinité' peui-^ire vien- 
yy drons>nous à bout du mo ns d'en expofer les 
„ qualités nécelTaires „ . 

I*. Je rends le Si latin par Qttciçke : on fait 
bien qu'il a fouvent cette flgnihcation -y & c'eR 
i'oppoution apparente des deux membres réunis 
par cette conjoMion y qui en détermine ici le fens 
comme par-tout ailleurs. 

2 *. La maniéré dont je traduis la parenthefe , 
me fembie rendre le fens de Ciccron & celui d' A n> 
foine d'une maniéré plus raifonable & plus digne 
d'eux que celle de l'abbé Colin; il n'étoir pas 
lible que deux hommes auüi éclairés ne crviïent 
pas Dieu même alTcz parfait pour être excellent 
orateur , & encore moins pour en donner une vive 
& âdele peinture , mais il ell po/iible que J'uo & 
l’autre aient voulu employer l’Hyperbole y pour 
mieux marquer rimpoffibilité où font les hommes 
de réalifer parfaitement l’idée complète de l’Ora- 
leur; c’eii tout ce que ieTraduileitr devoir remar- 
quer dans fa note , en obfervant que le vix Dec 
ne tcndûii qu'à a/Turcr plus énergiquement cette 
jmpolfibilité • Au relie , idrm ilU n'cll pas rendu 
par ce grand homme ; & c'étoit mal choifir le mo- 
ment de qualifier ainû Antoine y que d'atendre 
qu'on lui fît dire une impiété ou au moins une 
abfurdiré. 

j*. Fortajft poterimus n*cR point rendu pas Td- 
thons du moins ÿ il l'ell plus bdélement par Peut- 
être viendrons-ncus a bout : in- is cela ne pouroit 
plus aller après Si nous ne pouvons en donner une 
vive fideU ùeinture ,* il y auroir eu contradl- 
éfion . Cela meme bien coolidéré devoit ramener 
ie TraduÜeur fur Tes pas , & lui faire corriger le 
premier membre , ^utât que de dimaturer le 
fécond . Cette reélincaiicm d'une partie par la 
comparaifon d'une autre ne peut-elle pas être re- 
gardée comme un principe dans l'arc de tradui- 
re ? 

II. Les cas équivoques & les ponfluaiions mal 
entendues des éditeurs peuvent quelquefois tromper 
un Tradsthîeur : alors il n'a point d'aucre reflburce 

Î u'uoe faine Logique ) & l'équité de croire que 
'auteur ordinal n'a pas dérailooé . 

Ntfeire autem quid antea quam narus fis acri- 
derii . id eji fempet effe puerum . Quid enim efl 
ttas homints y niji memoria rtrum veterum tum fu- 
ftriorum atate contexitur ? ( Cic. Ihid* xxx;v , 
120 . ) 

ya Que faorions-nous en dans la courte du- 
de 1a vie ^ fi , à la connoinimee de ce qui ell 
«livé du temps de aûs ptres y nous ne joignions 
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I encore celle des fîecics plus réculcs » ? ( Tradu^» 
de Fabhé Coxrjv. ) 

C’eft ainfi qu’e/l ponâué& orthographié le texte 
de Verburge, fuivi par l'abbé Colin » qui t traduit 
en conféquence • 11 fuppoTe que memoria cil au 
Dom'matit comme fujet du ver^ contexitur t que 
par conféquent Cicéron a voulu dire memoria cen- 
texituT cum xtate y ce qui ril allier des chofes 
inalliables , comme Humano capiti cervicem pibicr 
tquinam fungere fi vêtit y il prétend en outre lier 
1 ancien avec l'ancien, memoria rerum veterum cuna 
fuperioruwi éttate } ce qui eil une vraie battologie. 

Mettez memoria à lablatif, & changez la pon- 
éhration; i*.cn mettant deux points après puerum, 
parce que ce qui fuir efl le dévelopement de ce 
qui précédé j 2 ®. en mettant memoria rerum vete- 
rum entre deux virgules , parce que ces mots n'ex- 
priment plus qu'un moyen ; rien de plus (impie 
alors ni de plus raifonable que la Traduélion de 
ce morceau . 

Ne/cire autem qutd antea quam natus fis acci- 
derit . id ejd femper effe puerum : quid enim efl 
atas rominis y niji y memoria rerum veterum , cum 
fuperioTum xiate contexitur? 

yy Or ignorer ce qui s'efl pafTé avant votre naif- 
faocc , c'cil être dans une enfance perpétuele : car 
qu'efl-ce que la vie de l’homme , (I , par la con- 
noÜfance de Thifloire anciene , elle ne fe joint à 
l'âge des premiers hommes „ I 

On ne trouve plus ici les difparares de la pre- 
mière leçon: t^.etas hominis cum fuperiorum atate 
I contexitur {y ik c'efl allier des chofes alliables ; 2 ®. 
> la battologie difparoîr alrfolument . 
i III. Il faut refpeâer & conferver l'ordre des 
' idées de l'original -y cec ordre a toujours fes râl- 
ions . 

Efl quoâ Cafar non fuum videat , tandemqut 
Imperium prinnpxm quam patrimonium majus eft . 
{ Put». Panegyr. cap, 50. ) 

„ Il y a dans le monde quelque chofe qui ne 
vous apajticnt pas, & le patrimoine des Céfars eft 
moins étendu que leur Empire „ . ( Eouhovrs > 
AJan. de bien penfer , Dial. IL ) 

Il y a d'abord deux fautes contre la fidélité ; la 
première , en ce que le Tradutleiir adreffe la pa- 
role au prince , ce que ne fait pas l’auteur latin \ 
la fécondé , en ce qu'il renvcrlé l'image du der- 
nier membre . 

1 . Pline dît fîmplement , Efl mod Qsfar non 
fuum -videat y & il me fembie qu*U y a bien plus 
de dclicatefié dans cette louange indireèfe , que 
dans le compliment direél du ;cfuite : ce que dit 
celui-ci a l'air d'une pure fiateric ; au lieu que le 
confui , en partant de Céfar , fembie prendre le 
monde â témoin , & fauve ainfî les apparences de 
la lUteric . Ajoutons qu'il y a dans le texte ua 
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vtdeat qui pu rendu en françois , & qui cH 
pourtant eirenriel ; ce n*cfl point k I^nfu de Céfar 
qu'il y a quelque choie qui ne lui apartient pas i 
ce o*eil pas qu il ne connoi/Te les biens de fes fu- 
jets; il voit tout , mais il réglé fes ddfirs & Te> 
xercicc de Ton pouvoir fur les principes de IVqui- 
té : tout cela eü implicitement renfermé dans le 
videat ; en quoi le prince feroit-il louable , s'il 
n^avoit épargné que ce qu'il n'aurolt pas connu ? 
11 falloic donc tratîuire (implement : Cèfar Mut 
voir quet^M chofe qui ne lui apartient pas ; & il 
ne falloir pas ajouter dans le monde , dont Pline 
o’a fait ni dû faire la moindre mention. 

2 . Pour ce qui ert du dernier membre ^ le Pa- 
üégyrille latin dit : Et enfin PEmpire de nos prin- 
ces eji plus étendu que leur patrimoine . Pourquoi 
le TraduBeur lui fait-il dire que le patrimoine des 
Cé/arr ejl moins étendu que leur Empire ? C’eP 
renverfer Timage du texte & en détruire reflet : 
car c’efl l’abus du pouvoir impérial qui peut dé- 
pouiller de leurs pofléflîons fous les fumets de l’Em- 
pire , voilà ce qui précédé & ce qu’on a éprouvé 
avant Trajan \ mais ce prince a renoncé à ce droit 
odieux du plus fort, & c’efl ce que le Panégyrifle 
▼eut faire femir à la fin. Tandem y efpece de ré- 
flexion ou d’exclamation infpirée par la tranquillité 
dont oo jouit fous Trajan , & par le fouvenir des 
maux qu’oQ a fouferts fous les monlHes fes prédé- 
ceffeurs "y ce tandem a été omis par Bouhours , qui 
apparemment n’en a pas femi toute l’énergie. Pour 
traduire fidèlement, il faut, autant qu’il efl pofli- 
ble , prendre l’efprlt & l’àme de l’auteur original , 
& (e placer dans les mêmes circonflances . 

IV. Célébrant catminibus antiquis , quod unum 
apud nies memorix& annalium genus efl y Tuijlù- 
nem deum ^ Terra editum y&* filtum Mannumy ori- 
ginem gentts conditorefque . ( Tac, De mor. germ. I. ) 

„ Tous les monum.'ns hifloriques des Germains 
fe ^duifenc à d’anciens cantiques r Us y céiebrcnc 
leur dieu Tuifton, enfant de la Terre, & fon fils 
Mannus , qu’il résardent comme leurs auteurs „ . 
( Vabbé DK LA Bletteuik* ) 

C’efl dans l'Original une feule période , dont le 
fens principal fc réduit à ces motsj Célébrant car- 
minibus antiquis Tuifianem deum ù" filium Man- 
num : c’eft incidemment que Tacite ajoute , quod 
unum apud illos memorix & annalium genus efl . 
L’abbé de la BIciicrie coupe la période en deux 
panies : la première , qui efl incidente dans l’Ori- 
ginal, & qui doit l’être, cft préfentée comme prin- 
cipale dans la TraduSlion , puifau’elle y tient le 
premier rang , 8c que l’autre lui efl fubordoné ; c’efl 
un vrai contre fens. 

Le tour de Tacite fait entendre que toute l’hi- 
floire des Germains efl dans ces anciens cantiques, 
& par conféquent les faits de Tuiflon 8c de Man- 
mis . Le tour du TraduBeur porte prefqu’à croire 
qu’il n’y efl queflion que de Tuiflon & de Man- 
nos. Nouveau cootre-fens. 
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Ceci doit faire comprendre combien il efl im- 
ponant, en tradui/ant , de donner la plus nrande 
attention , non feulement aux conjonélions St aux 
fens particuliers quVlles défignent , mais encort à 
tout ce qui efl conjonéfif, 8c qui l'ert ainfj à mar- 
quer avec précifion , & la ful^rdination des fens 
partiels , & fouvent même le motif de cette fub- 
ordination . Les conjon^or.s , en liant les panies 
du difeours, peignent en même temps la maniéré 
de raifoner de l^uteur : fi vous altérer le fens des 
conjonÔions . vous mettez votre raifonement à la 
place de celui de l’Original . Vous pouvez fans 
doute raifoner mieux que lui ; mais laidez-nous 
toujours fa maniéré dans votre TraduBicu , & re- 
dreflez-le , fi vous voulez , dans une remarque r 
vous pouvez au/n raifoner moins bien , & en gé- 
néral le préjugé n’efl pas pour vous; dans ce cas, 
vous nous trompez , en fublHiuant du clinquant k 
l’or pur que vous aviez promis. 

V. C'eA une falfification de même genre, &qui 
fouvent en entraîne d’autres , que la licence quon 
fe donne d’etendre ou de commenter roriginal , 
au lieu de le traduire fimplement* ) 

Quis uberior in dierndo Platone ? Quts Arifletelt 
nervofior ? Theophraflo dulcior P ( Cic. De Claris 
orat. xxxj, iii. ) 

. „ Qui efl plus fécond & plus abondant que Pla- 
ton ? plus folide 8c plus ferme qu’ArÜlote ? plus 
agréable 8c plus doux que Théopbrafle l ( La 
Éruysks» ) 

La Briiyere fait ici un commentaire plutôt 

? u^uncTradaBion,Uberior ne fignifie pas rout-à-la- 
ois plus abondant tT plus fécond .• la fécondilc 
produit l’abondance , & il y a entre Tune 8c l’au- 
tre 1a diflcrcnce de la caufe à Peflet ; la fécondité 
étoir dans le génie de Platon , 8c elle a produit 
l’abondance qui efl dans fes écrits. 

Nervofus y au fens propre, fignifie Nerveux ; 8c 
l’efTct immédiat de cette heurcure conflitution efl 
la force y dont les nerfs font l’inllruraent & la four- 
ce: le fens figuré ne peut prendre la place du fens 

f »ropre que par analogie ; « Nervofus doit parcil- 
ement exprimer ou la force ou la caufe de la 
force . Nervoftor ne veut donc pas dire plus folide 
plus ferme i la force dont il s'agit in divendo^ 
c’efl Vénetgie* 

Dklctor n'exprime encore que la douceur y 8c c*c(\ 
ajouter à l’Original que d’y joindre Vagrément : 
l’agrément peut être un effet de la douceur , mais 
il peut l’être aufli de toute autre caufe • D'ailleurs 
pourquoi charger l’Orfginal ? ce n’ell plus le tra- 
duire y c'efl le comménrer ; ce qu’on donne pouf 
une copie nVfl qu’une cliarge ou une caricature. 

Ajoutez que , dans fa prétendue TraduBion , 
La Bruyere ne rient aucun compte de ces mots r» 
dicendo , qui font pourtant eflentiels dans TOri- 
ginal , & qui y déterminent le fens des trois ad- 
jeftifs uberior , ntrvoflor , dulcior : car la con- 
flîudion analytique , qui efl le fondement de la 
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Verfion & conffVjucmment <?e la Traduclhn , 
ifuppote la pljral'c rw-ndue ainfi ; Quit fuit ubnhr 
in àictndo prat Fhtmt ? Qtiis fmt nervo/ror in 
dic^ndo pra* Artflotelti Quis fuit duïcior ia dictfn- 
do prrr Thophullo ? Or d^ ^u^il s’agit à'txpref- 
fiwt , U e/l évident que ces adjeftifs doivent onon- 
cer les effets des causes qui exifloient dans le gc'- 
fiie des éenvains dont on parte . 

Ces redexions ms porteraient donc ï trgjuirt 
•infi le paflage de Cicéron : Qtii a /tmah eu dans 
f<>n élocHiion plus d'abondante tjut Platon ? plus 
ai'ènergie qu'Arifiote l plus de douceur que Tk4o- 
fhrafie l 

VI. À CCS cinq exemples l’ajouterai encore la 
Critique de la Tradition que du Marfais a faire 
(art. STNFCDOQur. ) d'un paflage d'Horace (Hf, 
Od. j, 22 ) : Somnus agrejiium , &c. I>u Marfais 
efl trop au deflus des hommes ordinaires , pour 
qu'il ne foit pas permis de faire fur fes écrits quel, 
ques cÀfervations critiques . La iradtidion qu’il 
donne ici du paff^e d'Horace n'a pas , ce me 
iemble. toute Pexaftitude exigible ; & le ne fai 
s'il n’elt pas de mon devoir d’en remarquer les 
fautes. „ On peut tou^Jurs relever celles des grands 
y, hommes , dit Duclos (Préface de VHifiotre de 
Jxtuis Xî ) / „ peut être font-ils les feuls qui en 
„ foirnt dignes, & dont ia Critique foit utile „ . 

A/’tf/wf peint le trouble qui régné cfîez les Grands: 
il n’y a rien dans le texte qui indique cette idee^ 
c'efl une interpolation qui cnerre le texte an lieu 
de 4 'enrichir, & peut-être cfl-ce une faiiflctc. 

Non fajiidit n'efl pas rendu par il fe plaît : le 
poète va au devant des préjugés , qui r^ardent 
avec déd.iin Petat de médiocrité ; ceux qui penfent 
ainfl s’imaginent qu’on ne peut pas y dormir rran- 
qoillement; & Horace les contre- dit , en reprenant 
négativement ce qu'ils pouroient dire pofîtivemeat, 
iten fajhdit ; cette négation efl également ncccf- 
faire dans toutes les TraducUons , c'efl un trait 
caraâériftiqoe de l'Original . 

Les petites maifens de hetgert: Pufage de notre 
langue a atachc h petites maifonsy Quand il n'y a 
point de complément , l’idée d'un hôpital pour les 
fous ; & quand ces mots font fuivis d’un complé- 
ment , l'idée d’un lieu deflioé aux folies crimine- 
Ics des riches libertins ; d’ailieurs le latin bumiUs 
Jomos y dit autre chofe que petites maifens y le 
mot humiles peint ce qui a coutume d'exciter le 
'mépris de ceux qui ne jugent que par les appa- 
rences , & il cfl ici en oppofltion avec n^n fajii- 
dit ^ Padjeélif petit ne fait pa< fe même cotrrafle. 

Virorum agrellium ne fignifle p^s feulemcw les 
bergers , mais en général tous ceux qui habitent 
& cultivent la campagne, les habitans de la<am- 
pagne. Je fai bien^ que Pon peut, par la Synecdo- 
que même , nommer Pefpece pour le genre ; mais 
■ce n'efl pas dans la Tradnclion d’un texte qui ex- 
prime le genre , & qui peut être rendu fidèlement 
fans forcer le génie de ia langue dans laquelle on 
le traduit . 

L'ombre d un ritijjeau ; c'efl nn véritable barba- 
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riTme, les ruiffeaux n’ont pas d'ombre ; umbrofam 
riùam fignific un rivage cou'iert domére ; au fur- 
plus, U n’efl ici queftion ni de ruifleau , ni de ri- 
vière , ni de fleuve ; c’dl cïaeer l'Original que de 
le furcharger fans befoin . 

Zephyns agitata Te-HMz il n'y a dans ce texte 
aucune idée darb.-es j if s'agit de tout ce qui dl 
dans ces campagnes , arbres , arbrifl'eaux , herbes , 
fleurs , ruifleaux , troupeaux , lubitans , ; la 

copie doit préfenicr cette généralité de l'Original . 
Il me iemble auflî que , fi notre langue ne nous 
permet pas de conferver U Synecdoque de POrigi- 
nal , parce que Tempe n'entre plus dans Je fyjié- 
me de nos idées voluptucufcs , nous devons du 
moins en conferver tout ce qu’il cft poflibie , en 
employant le fingulier pour le pluriel \ ce fera fub- 
flitucr la Synccdoaue du nombre à celle de Pefpe- 
ce, ^ dans le meme fens, moms pour le plus. 

Voici donc la Traduiiion que foie oppofer à 
celle de du Marfais . „ Le rooicil tr.inquilJe ne 
„ dédaigne ni les humbles chaumières des habi- 
„ tans de la campagne , ni un rivage couvert 
„ d'ombre , ni une plaine déiteieufe perpécuéle- 
„ ment careflee par les Zéphirs „ . 

Ces remarques fufliront fans doute pour faire 
fentir tout ce qu’exige d’un TradtSeur ia fidélité 
ou’il doit à fon Original , iSc avec quel fcrupule U 
ooit en conferver l’ordre des idées, la propriété des 
termes, la précifion de la phrafe . j'avoue que ce 
n’efl pas toujours une tâche fort aifee 4 maîi qui 
ne la remplit pas n'atteint pas le but. 

( H J'ajourerai ici , fans aucun commentaire , 
parce que cela feroit inutile, un extrait de 1a do- 
ctrine du favant évêque d'A\*ranches fur la Trj- 
dtdiion . ( Petr. Dan. Huetii , De Interpretatione ; 

üb. I.) 

Sic enim exifiinn , quicumque Interpreris f§fcU 
piî partes , in eo pracipue ipjtus enitt debtre in~ 
dujlriam , non ut fatultatem dkendi , • Jt que forte 
pfxditus efl y euerceat . & oratiouis J'uavhate auri- 
bits fucum faeiat ; fed ut auSIorem cujus Jnterpre- 
tationem molitur y tanquam m fpeeulo ^ imagine y 
fie in verbis fuis centueudu n exhibeas y afciiitium- 
que omnem ornatumy quaft inte^umentum detrahaty 
vel quafi induBum native eolori pigmentum abjler^ 
^«r.(pag. 4.) 

Optimum ergo ilium ejfe dico intcrpret.mdi mo~ 
dum y qmm auchrts fenientt.e primum , deinde ipfis 
etiam , fi ita fett utrtufque lingua fackltas , ter- 
bis arclijfi^ adharet Interpres, & nativum pojîre- 
mo aidîoris clutraüerem , quoad ejus fieri poiejl , 
edttenbrat ÿ inique unum Jhtdet , ut mdîa eum de- 
trachtme invninutum , ntdlo additamento aticlum , 
fed integrum Juique omnî ex parte fimitlimum per- 
quam fideliter exhibeat . Quum enim nihil aliud 
effe vitleatur Interpretatio , quam ex^rejfg auBoris 
imago effigies , ea autem optima tmago habenda 
fit' y qux lineamenta oris , eolorem , oeulos , tetum 
dernque vultus filum Cÿ* corporis habhum ita re- 
fert ^ ut abfeng eoram adeffe videaiur ; inepta vero 
ea figura fit , qua rem aliter ejji igit atque ejl , 

pulchriorem 
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pk)rhri 9 rem itUm lictt ^ ëfptSu jncunMortm 
mât : id prûfeSh tfficUur , egm dcmum prdflaiftiic- 
rem ejje Interpretationem | nen quë auiderts vel 
Uxurigm dcpgfcgt y vel /e/ttnitarem txplegt . vel 
gbfcuritgttm illmflrtt , vel ntendg eorrtggt y vel per- 
verfum ordtnem digergt j feâ quee Wum ûuBorem 
eb oculof ftjîët nétivit gaumbrgtum coleribus , Ù“ 
vel genulnit vlrtutibut laudandum vel ita me- 
ritut efl ) proprVts deridendum vitiit prcpinet . 
(pag. IJ & 14.) 

Unhitffe. crgo vetium de verte eefnmendum , ty 
veekm etiem cùllecaùonem retlnendam effe pronun- 
r!e , id mode fer thegua gue Htitier Imerpm /«- 
ajtâtem iuees , ( pag> 18.) 

AeSeri tego ita Interpictcm adharefcere <>■ gra- 
diiut gradat aquaee vclttmus , ulentia mode & 
aperta itinera eceurrant , Qued fi ejufmedi fefe de- 
détint angujiia Ù' faletra viarvm ^ gâta cemitem 
interprnem at auBere duce diveUant y que pretei- 
mur patebit aditus , JjpiJur licet Cf difficilii , ee 
tmfunet Interprct , fefeque in fentet pttiue indu- 
eat O" triiulit etfiia teea penetret , quam cemme- 
der exitut lengius requiret . Hoc itaque generele 
Jiiium efle qued in- emni Intcrprctatioac vetfttut , 
verium verte , fi fieri pejie , referendum eJJe , nee 
vecum erdheem temere deferendum* (pag. 19.) 

Rien de plus po/icif , Hen de plus clair que 
cene dodrine i rien aulTi de plus fondd en raifon , 
ni de mieux établi dans l’ouvrage du prélat. Croi- 
Rtit.ua après cela qu’un homme de Lettres ait oTé 
bibmer U Tradufuen de Q. Cnree , précifémenc 
parce que je me fuis conformé i ces réglés ( Mer- 
eure de Fr. du Sam. Z5 Mai, 178a , •*. 11.) 
„ Il nous femble , dit-il , que la Traduftien de 
„ Vaugelas mériceroit d’étre retouchée par une 
„ plume élégante, qui donneroit plus de vivacité 
„ Wes phraTes , plus de préciinn & de coloris 
„ b fon lijle , & qui corri|eroic les locutions qui 
„ ont vieilli ..... M. Beauxée a mieux aimé 
„ retraduire entièrement Q. Corse b fa maniéré ; 
,, mais nous doutons que fa manière Toit tneilleu- 
„ re que celle de Vaugelas . Dans fon fy^me de 
„ TraduBien , il paroït n’avoir pas fenti que la 
„ Ferfien des mors n’dl prefque jamais celle de 
„ la penfée. Il ell rigonreufement littéral ; il nl- 
„ srele eiaâement fes phrafes fur les phrafes la- 
,, tines ; il ne les ouvre & ne les ferme , qu’ob 
„ elles s’ouvrent & fe ferment dans le texte ; en- 
„ fin il rend fcrupuleufement julqu’aux conjon- 
„ âions & aux particules , & en tient un fidele 
„ compte tant pour lenr arangement local noe 
„ pour leur nombre . Qu’en eff-il réfulté l Ceft 
„ que , par une fidélité trop fervile b la lettre , 
,, il en louvent infidèle b la manière de ThiUo- 
„ rien latin ; il a fubnitué fans cefle les circonlo- 
,, cutions d’une profe purement mmmaticale b la 
„ diâion la plus élégante , la plus figurée , & la 
,, plus nombreufe „. 

À cette conclufion prés , l’évéque if Avranches , 
comme on vient de le voir , auroit employé les 
mêmes raifons & peut-être les mêmes termes pour 
Cransm, Û" tilt Bat, Terne lit 
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foire l’éloM de mu TraduBien de Q. Curce. Quant 
b la conclulion, fi ce qui la précédé efl vrai , elle 
ne parolt pas trop coniequente. Comment aurois je 
pu , avec ma fidélité trop fervile b la lettre , fub- 
flituer fans cefle les circonlocuiioos b la diâion la 
plus élé^te i Comme ne retrouveroit-on pas la 
diâion tigurée de Q. Curce dans ma profe 1 Le 
cenfeur coonolt-il un moyen de rendre trait pour 
trait l’Original , plus sAr que de le fuivre pied b 
pied? 

Ecoutons un peu fans prévention les remarques 
également (âges & modérées de M. de la Harpe 
fur la TraduBien de ces fameux vers de Tibuïle 
{ÉUg. 1.) 

Te fpeBem ^ fupreraa miii quum veaerit hera! 
Te rrnrant, merient , déficiente manu'. 

Fletis & arfure pofitum me , Deiia , leBe ; 
Trifiibus & hcrymit eftula mixte débit , 

Ftebit : non tua /uni dure précordia ferre 
VinBa , nee in tencre fiat tibi cerde fitex. 

M. l’Abbé de Longuerue les traduit ainfi!„Moo 
,, bonheur , b moi , fera de contempler Délie b 
U ma demiere heure , fadsfàit , en expirant , de 
„ la ferrer encore de ma main défaillante . Tu 
„ rÿandras des larmes; & Tibulle, étendu fur le 
„ bûcher fimefire , recueillera des baifers noyés 
„ dans les pleurs de fa Délie . Oui , tu dois en 
„ répandre , ton coeur m’en efl garant i ce tendre 
„ coeur n’ell point un dur caillou , un acier in- 
„ flexible „ . 

f, Oene TraduBien , félon M. de la Harpe , 
nuit également b l'Original , & par ce qu’elle lui 
Ace , oc par ce qu'elle lui donne . Le TraduBcur 
retranche d’abord U formule du fouhait , te fpe- 
Bem , te teneam ( que je te regarde , que je ce 
prelTe ) : ce mouvement cil celui de l’amour . 
Tibulle ne dit point , mon tenheur fera de con- 
templer Délie : il ne parle point d’un bonheur , 
dont il n’ell pas sAr ; il exprime le voeu de foo 
coeur ; en mourant on regarde ce qu'on aime , on 
ne le centempU pas . Ces nuances font légères ; 
mais c’efl de contes ces nuances que fe compofe 
le flyle , for-cont dans les fujets délicats . Tu ri- 

pandrar det larmet Oui , tu dois en 

r/pandre : cela vaut-il les deux fiebit C tendre- 
ment répétés? £toit-il fi difficile de traduire , Tu 
f leurerat , & de fentir tout ce que cette répéti- 
tion a de grbee ? Ton caur m'en efl garant , 
n’efl point £ns le latin ; non plus que fatisfeit , 
en expirant ; non plus que Tibulle recueillera 
det baifers ruyls dans les larmes. Non feule- 
ment c’ell faite . languir la phrafe par des inutili- 
tés traînantes , & détruire la précifion , on des prin- 
cipaux caraâeres de Tibulle ; mais encore c’ell 
défigurer par le mauvais goAt les beautés de l'O- 
riginal. Tibulle peut-il recueillir des baifers. quand 
il fera fur le bûcher? & qu’ell-ce que des bai- 
fers nepls dans les larmes ? Et pourquoi met- 
tre DUie & Tibulle au lieu de toi & mer? cfl-ce 
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la même chofe paat ramour / Que de fautes dans 
fix vers î „ 

H n*y a perfone qui , avec de ta juilefTe , du 
goût , & de la bonne foi , ne reconoilté la vérité 
de ces obi'crvations ; de perfone qui , d'apres les 
mêmes principes, ne Cenre la fupériorité des deux 
Tradu^licns du meme palTaee par le même Criti- 
que , Tune en profe , de Vautre en vers , où il 
e(l bien plus difficile de Advre fidèlement TOri- 
ginal . 

Que ji te regarde encore , d ma Dilie , quand 
ma demUrt heure fera venue ! que /e te preffe en 
mourant de ma main défaillante ! Tu pîemerat fur 
le bûcher funebre pi* je ferai étendu y tu mêleras 
des bai/ers aux larmes de ta douleur: tu pleure- 
ras i ton cœter yfeji pas dur comme la pierre , ni 
inflexible comme f acier. 

Ah ! que ma paupière mourante 
Se tourne encor vers toi dans tnon dernier mo- 
ment ! 

Que par un dernier mouvement 
Je pretfe encor tes mains de ma main défaillante ! 
Tu pleureras fans donte auprès de mon bûcher : 
Tes ieox, ces ieux fi pleins de charmes. 
Répandront for moi quelques larmes: 

Tu n*a pas un cceur de rocher: 

Tu pleureras, Délie, t!Pe, 

En profe & en vers , on trouve dans ces deux 
TraduBums tout refprit , toute la délicarelTe , le 
goût & Tétégance de Tibulle ; Tes expreffiom plei- 
nes de fentiment y confervent tout leur charme. 
D*où cela pent-il venir? De la fidélité fcrupuleu- 
fe du TraduBeur à fuivre TOriginal dans le choix 
des mots , dans la coupe des phrafes , dans le tour 
des penfées & des expreffioos, dans les figures, 
Mais non , dit mon ccnlVur : cette fid^ité 
fer\'ile à ta lettre ne peut produire qu^une mau- 
vaife TraduBkn, Il prétend le difpenfèr de tour, 
détail par le fait même. „ Pour faire fentir , dit- 
„ il , la ÿufie/re de nos c^ervatiom aux perfones 
„ mêmes qui ne favent pas le latin ( ce qnî me 
4, paroit pourtant a/Tez difficile , puifqu'H faut /n- 
,) ger ici de rexpreffion dans Tune & Vautre lan- 
» pw ) i nous oppoferons le français de Vaugelas 
„ a la profe de M. Beauzée, en prenant la liberté 
„ de rajeunir un peu Vancien TraduBeur, 
je me foumets volontiers à Vépreuve ; mais je 
prendrai auffi la liberof de joindre , à la préten- 
due TraduBion rajeunie de Vaugelas, fon anciene 
& véritable édition de la Haie, 1717, 

Le morceau choifi par mon cenfeur cil la fin du 
chapitre ij du livre 111 de Q. Curce, u*. 5. 

T 1 X T 1. 

Nee Ÿutdqnam illS mtnus , quam mulntudo mi- 
lit um aefuit : tujus tum univerfe adfpeBu admo- 
dum latus , purpuraiis folita vanitate fpem e 'jus 
inflantibus^ emverfus adCharidemum ^ athenUnfem ^ 
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helïi peritum , ob exilium infeflum Alexandra 
( quippe Athtnis jubtnte eo fusrat expulfus ) , per- 
contart cotpit , fatisne et videretur inJiruBus ad ob- 
terenàum hojiem . 

As aie , CP fuM fortis ty regia fuperbia oblU 
tuSf Verumy inquit ^ tu forfan audire nolis ; 
ego y ni fi nune dixero , alias nequidquam confi- 
teboT • 

Hic tant} apparatus exerchusy kae tôt gentium 
totius Orientis excita fedibus fuis moles y fini- 
timis potefi ejfe terribilis f nitet purpura auroque y 
fulget armis opulentia , quantam qui oculis non 
fubjecere , animis concipere non poffunt , 

Sed Macedofium aeies , torva fane Ù* insulta , 
cîyptis hafiifque vnmobiles cimecs & conferta ro- 
bora virorum tegit : ipfi Phalangcm votant pedi- 
tum Jiabile agmen y vir viro , armis arma conferta 
funt y ad nutum monensis intenti , fequi figna , or- 
Aines fetvare didicere y quod tmperaïur omnes exau- 
diunt y obfijïere , circumire , difcurrere in eornua , 
mutare pugnarn , non duees magts quam milites cal- 
lent .* ne auri argentique Jludto t eneri putes , 
adhuc ilia Àifeiplinm paupertatt magifira fietU y fa~ 
tigaiis hmnus cuhile efi ; cibus»quem ucu^nt fa- 
tiat y tempora fomni arfliora quam noQts funt • 

]am iteÿali équités y atarnanes y atolique y 
inviBa belle manus , fundis , credo , Ù" haflis ipne 
duratis repellentur ^ Pari robore opus eji y in tlU 
terra qua hos genuit auxilia quxrenda funt: atf^- 
tum tjlud atque aurum ad condutendum milttem 
mette . 

Etat Dario mite ae troBab/le ingenium , nifi 
fuam naturam plerumqxe fortune corrumperet . Ita- 
que verhatis impatiens , bcfpitem ae fupplieem . 
tune maxime utiiia fuadentem , abfirahi jujfit ad 
capitale fmpplkium. 

Jlle y ne tum quidem libertatis cblitus , Habeo , 
inquit y paratum mortis mta ulterem y expetet pa- 
nas met confilii fpreti is ipfe contra quem tibi fua- 
fi. Tu quidem y licentia regni tam fubito mutât us y 
decumantum errs pofieris , homtnes , quum fe permi- 
fert fortuna y etiam naturam dedifetrt. 

Hue vociferamem , quibut trat imperatum , jugu- 
lant . Sera lUinde pamrentia fubitt regem y ac vera 
dixijfe confejfusy tum fepeltri juffit . 

M. Bbauzée. 

EfTcâivemenc ce qui lui manquait le moins, 
eVroient les hommes: auffi la \nie de certe rnul- 
titnde le comblant alors de joie, & Tes courtifans 
enfianc Tes efpérances par tes vains propos que IV 
dulation avoir coutume de leur fugg^er, il retour- 
na vers Vathénicn Charideme , homme expérimen- 
té dans la guene, Sc ennemi juré d'Alexandre 
pour avoir été bani tTAthênes par fon commande- 
ment , & lui demanda sMl lui paroiflbit afîcz en 
force pour écrafer fon ennemi. 

Charideme , oubliant & fa fituation & l'orgueil 
du tr6ne, lui répondit: Peut-être n’aimerez-vous 
pas i entendre la vérité ; & toutefe is , fi je ne la 
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dis aujourd’hui , rainement la dirai-je dans un au- 
tre temps. 

Cette armde d’un fi grand appareil , cet am^ de 
tant de nations que vous avez tirdes de tous les 
coins de l’Orient , peut dtae formidable pour vos 
voifins i la pourpre, l’or, l’dclat des armes j tout 
y annonce une opulence , qu’on ne fauroit imagi- 
ner fi on ne l'avoit vue . 

Mais l’armee des Macédoniens, véritabiemenr 
afieufe i voir & fans aucune parure , ne fait que 
couvrir de boucliers & de piques Tes bataiiloos in- 
ébranlables & Tes forces réunies : iis donnent le nom 
de Phattnge Â un corps d’infanterie qui combat 
de pied ferme ; les hommes y font ferré, les ar- 
mes dont ils l'ont hérilfé les rendent impénétra- 
bles ; attentifs au moindre ligne de leur chef , ils 
ont appris à fuivre leurs enfeignes , à garder leurs 
rangs ; tous obéiHent au commandement ; faire fa- 
ce a l’ennemi , l’enveloper , fe porter fur les ai- 
les , changer l’ordre de bataille , capitaines & fol- 
éais l’entendent tous paiement : & ne croyez pas 
que l’amour de l’or & de l’argent les falTe agir, 
puifque c’eO aux le^ns de la pauvreté qu’ils doi- 
vent jufqu'à ce jour le maintien de cette difcipli- 
ne ; leur lit de repos efi la terre ; ils fe contentent 
de ce qu’ils trouvent pour nouriiure ; leur fomeil 
ne dure jamais toute le nuit. 

Eh bien la cavalerie invincible des Thelfaliens , 
des Acamaniens , des Etoliens , la repoufiëra-t-on 
avec des frondes & avec de fimples bitons durcis 
au feu? je n'en crois rien. C’ell à forces ^alcs 
qu’il faut les combatte ; c’efi dans leur pays qu’il 
laut chercher des fecours : envoyez-y cet or & cet 
argent pour y enrôler des foldats. 

Darius étott né avec un caraôere doux & fléxi- 
ble, fi la fortune, comme c’ell l’ordinaire, n’avoit 
pas chez lui perverti la nature. Ne pouvant donc 
foulrir la vérité, il condamnai! la mort un homme, 
à qui il avoit acordé l'hofpitalité, qui la loi avoit 
demandée, & qui lui donnoit alors des avis utiles. 

Celui-ci , confervant encore dans ce moment tou- 
te fa liberté. J’ai, dit-il, un vengeur tout prêt ; 
vous ferez puni d’avoir méprifé mon coofeil par 
celui même contre qui je vous l’ai donné . Et vous 
que l’abus do pouvoir fuprême a fi fubitement 
changé , vous montrerez par votre exemple à la 
pollcrité, que, quand une fois les hommes fe font 
laifiés aller au gré de la fortune , ils perdent de 
vue les fentimens mêmes de la nature. 

Tandis qu’il parloir ainli à haute voix , ceux 
qui en avoient reçu l’ordre le tuerent. Le roi s'en 
repentit dans la fuite lorfqu’il n’étoit plus temps-, 
ôt ayant reeonu la vérité de fes avis , il lui fit 
rendre lés honeurs de la fépuliure. 

Vaucilas rajeuni. 

Ce qui lui manquoit le moins, c’étoit le nom- 
bre des foldats. À l’afpeêl de toute cette multitu- 
de, enflé de l’efpérance d’un fucecs que lui pro- 
mettoit bien plus encore la flaterie ordinaire de 
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Tes eourtifans , il fe tourna vers Charideme , 
athénien expérimenté dans l’art de la guerre , & 
fur-tout ennemi d’Alexandre, qui l’avoit fait exi- 
ler de fa patrie , & lui demanda , s’il penfoit qu’a- 
vec une telle armée il pôt écrafer fon ennemi . i 

Charideme , oubliant fa dépendance & l’orgueil 
des rois , lui répondit : La vérité , Seigneur , pou- 
ra vous déplaire; mais fi je n’ai le courage de la 
dire ici, en vain voudriez-vous l’emendre dans un 
autre temps. 

Cet appareil fi impofant de votre armée, cet 
amas tumultueux de tant de nations afiemblées de 
tous les coins de l’Orient, peut être redoutable k 
vos voifins . Tout votre camp brille d’or & de pour- 
pre. Si les leux ne l’ont pas vue, refptit ne peut 
fe figurer une telle magnificence. 

L’armée des Macédoniens n’offie qu’un afpeft 
farouche & afreux ; couverte de boucliers & hérif- 
fée de piques , elle préfente un rempart impéné- 
trable: leur Phalange ell un corps d’infanterie, 

2 ui combat de pied ferme, & dont les rangs font 
ferrés que les hommes & les armes , prmés en- 
femble, ne forment qu’une mafle terrible & im- 
péiKtrable. Attentif au moindre ligne de leurs 
chefs, vous les voyez fuivre leurs enfeignes, gar- 
der leurs rangs , faire tous les mouvemens de t’e- 
xercice militaire. Tous à la fois obéilfent à l’or- 
dre. Faut- il faire face ! i’eiuiemi , tourner ! droi- 
te, ! gauche , & changer la forme d’un batail- 
lon? 1rs capitaines ne Fentendent pas mieux que 
les foldats. N’imuinez pas que l’or & l’argent 
les conduifent j c’elV à l’école de la pauvreté qu’ils 
ont appris cette tUfcipline; c’eA fous les loix de 
la pauvreté qu’elle s’ell maintenue. Ont-ils faim? 
toute nouriture leur eft bonne : font-ils fatigués > 
iis couchent fur la dure, & fe lèvent toujours a- 
vant le foleil . 

Penfez-vons que la cavalerie theffaliene, les A- 
caraaniens & les Étoliens , peuples invincibles 1 
la mrre, puiffent être repoulTés avec des frondes 
& de fimples efpontons que la flamme a durcis? 
Non, non: il faut leur oppoferdes forces pareilles 
aux leurs -, c’efi dans leur pays qu’il faut chercher 
des fecours contr’eux t envoyez-y cet amhs d’or 
& d’argent , & échangez-le contre des foldats . 

Darius étoit né d’un caraflere doux & modéré; 
mais fouvent Tivrefie de la grandeur dépravoit fon 
heureux naturel . La vérité T’offenfa ; il fit traîner 
inhumainemenr au fupplice un étranger qu’il avoit 
reçu dans fes Etats , qui s’étoit mis Tous fa prote- 
dton, ôc ijui même alots lui donnoit le confeil le 
plus falutatre. 

Charideme, continuant de lui parler avec la mê- 
me liberté , Le Ciel , dit il , me garde un ven- 
geur ; bâeniôc celui contre qui j’ai donné des avis 
fi fages, vous punira de les avoir mémifés. Et 
vous. Prince, que l’abus du pouvoir fouverain a 
changé tout-!-coup en tyran, vous apprendrez pu 
votre exemple ! ta poftérité , que , quand une fois 
la fortune égare les rois, ils oublient jufqu’aux fen- 
timens même de la nature. 

Xx X ij 
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Comme il profôroit ces paroles ^ litote voix, il 
fut ArangM par ceux qui en avoient reju l’ordre, 
üé repentir tardif vint faifir le roi ; il recormt qu’il 
ne lui avoit dit que trop vrai , & lui fil rendre 
les honeurs de la fdpulture. 

VauGELts mtien . 

Enfin ee dont il manquoit le moins c’dtoit d’hom- 
mes ; fi bien que ravi de contempler cette multi- 
tude , tomme les fatrapes le flatoient à l’envi , fé- 
lon leur coutume , fe tournant vers Charideme athd- 
oien , homme fort entendu au fait de la guer- 
re, &»qui haîfibit Alexandre, 4 caufe qu’il avoit 
Ae chalTif d’Athdnes par fon commandement , U 
lui demanda , s’il lui paroifioit alléz ene force pour 
dcrafer fon ennemi . 

Charideme, ne fe foovenant plus de l’dut de fa 
fortune , ni combien il eft dangereux de choquer 
la vantof des Grands, lui rdpoodit t Peut-dtre, Sei- 
gneur, que vous ne ferex pas bien aifd que je 
vous dife la vdritd ; mais fi je ne le fais mainle- 
aant, il ne fera plus temps une autre fois. 

Ce fuperbe appareil de guerre , & ce pnxBgieux 
nombre d’hommes dont vous avez dpuifd tout l’O- 
rient , pouroit être formidable 4 vus voifins ; car 
ce n’eft qu’or& que pourpre, & tout y eft fi plein 
de pompe & de magnificence, qu'4 moins que de 
l’avoir vu on ne fauroit fe l’imaginer. 

Mais l’armée des Macédoniens eft aireufe, & ne 
a’amufe point 4 cette vaine parade ; elle n’a foin 
que de bien former fes bataillons , & de fe bien 
couvrir de fes boucliers & de fes piques; \tar Pha- 
iangt eft un corps d’infanterie qui combat de pied 
ferme, & le tient fi ferré dans fes rangs, que les 
hommes & les armes font comme une baie im- 
pénétrable . Au refte , ils font fi bien dreftcs & fi 
attentifs aux commandemens de leurs chefs , qu’au 
moindre figne vous les voyez fuivre leurs drapeaux , 

S arder leurs rangs, & faire tous les moovemens 
t l’exercice militaire. Tous obéiffent 4 la fois 4 
ce qu’on leur commande; faut-il tourner 4 droite 
& 4 gauche , doubler les rangs , & faire front de 
tous cMés .’ les capitaines ne T’entendent pas mieux 
que les foldats; & afin que vous ne croyez pas 
que ce foit l’or & l’argent qui les mene, fâchez 

Î |u’ils n’ont appris cette difcipline qu’en l’école de 
a pauvreté , ot qu’encore aujourd'hui ils ne fe main- 
tienent que par -14. Ont-ils faim? toute viande 
leur eft nonne ; font-ils fatigués ? ils couchent fur 
la terre, & jamais le jour ne les trouve que de- 
bout. 

Maintenant penfez-vons que la cavalerie thefta- 
liene ;dc celle des Acamauiens & des Etoliens , 
peuples invincibles , armés de toutes pièces , foicnt 
gens 4 être reponftés 4 coups de fronde , & avec 
Set bltons brûlés par le bout? 11 faut des forces 

Ï iareilles aux leurs pour leur oppofer, & c’eft dans 
eur pays qn’il faut chercher des forces contr’eux. 
Envc^-y tout cet or 8c cet argent inutile , 8c en 
faites de bonnet troupes. 
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Darius de fon naturel étoit un efprit doux 8c mo- 
déré, mais c’eft merveille comme la fortune cor- 
rompt ordinairement la nacnre . Car ne pouvant 
foufrir la vérité, il fit traîner au fupplice un hom- 
me qui s’étoit mis fous fa proteâit» , 8c qui lui 
donnoit alors le meilleur confeil qu’il eut fuprendre. 

Charideme , ne rabatant rien pour cela de fa li- 
berté acoutumée , s’écria ; j’ai on homme tout prêt 
4 venger ma mort ; celui cootre qui je vous ai 
donné un fi bon confeil, me fera lui- même raifon 
do mépris que vous en faites . Et vous , en qui 
la puiftànce fouveraine a fait un fi prompt chan- 
gement, vous apprendrez 4 lapoftérité, que, quand 
Tes hommes s'ahandonent une fois 4 la fortune , 
elle étoufe en eux toutes les bonnes femences de 
la nature . 

Comme il proféroit ces paroles 4 haute voix, 
ceux qui avoient charge de le faire mourir lui 
coupèrent la gorge, dont le roi fe repentit après, 
mais trop tard ; 8c ayant reconu que ce qu’il lui 
avoit dit étoit vÂitable, il lui fit donner la fépulture. 

j'invite le ledeur, moins pour ma pn^ire jufii- 
fication , que pour faire ici même i’eftai des prin- 
cipes que l’ai pofés, dévelopés, 8c appliqués à des 
exemptes , 4 comparer les trois T rakaflimt avec 
le texte 8c entr’elles ; mais il fera bien de fe défier 
des dÂlamarioos do cenfeor contre les prétendus 
dangers de la fidélité trop fcrupuleufe ; il y a bien 
plus de danger 4 être infidèle en TttàuBhn, 8c 
mon Critique ne prouve que trop par fon exenv 
pie, qu’aprês ce premier pas on manque aifément 
de Mne fui en toute autre occafion ; fon Vauge- 
las & le mien font fi diflérens Ce qu'il a fait de 
mieux , c’eft de garder l’anonyme ; c'eft du moins 
rougir, 8c conferver un refte d’honêteté. 

Avant de finir cet article, je dois aller au de- 
vant de l’impreflion que pouroit faire , for beau- 
coup d’efpriis , une remarque de Voltaire dans fes 
QuJVmu fur rEncjttUféa'u . ( Supplém. au mot 
ScaoLiasTE. ) 

„ Voici, dit-il, la TnduBim mot 4 mot A 
„ vers pour ligne ( du commencement de l'Uié- 

m ^ 

„ La colere chantez , Déefie, de Piliade Achille ,' 

„ Funefte, qui infinis aux A kiens maux apporta, 

„ Et plufieurs fortes 4mes 4 l’enfer envoya 

,, De héros ; 8c 4 l’égard d’eux , proie les fit aux 
„ chiens 

„ Et 4 tous les oifeaux . S’acompliflbit la volon- 
„ té de Dieu, 

„ Depuis que d’abord différèrent difpotans 

,, Agamemnon chef des hommes « le divin 
Achille . 

„ Qui des dieux par difpute les commit 4 com- 
batte ? 

„ De Latone 8c de Dieu le fils. Car cootre le 
„ roi étant initc 

„ Il fufeita dans l’armée une maladie mauvaife , 
n & mouroient les peuples. 
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„ Il n'y 3 pu moyen d'iller plus loin . Cet i- ' 
„ chantilioo fuflît pour montrer le difletent genie 
„ des langues , & pour faire voir combien les T ra- 
„ duflioHt liti^ales font ridicules 

Cet dchantilloa, quelque fidelité qu’ait prétendu 
y mettre le T rtdudtttr , ne montre en effet ni le 
différent ^nie des langues , ni le ridicule des T r«- 
JuSims littérales. 

I*. Les mots grecs ^ la vérité font rangés dans 
l'Original , comme les noms fran;ois dans cette 
caricature : mais la diflérence du génie des langues 
ne confille-t.eIle que dans celle de l’araonment 
én mots? Si en franfois nous [fuivoos a peu 
prés l’ordre analytique ; c’efl que noos n’avons que 
ce moyen , avec l’ulage des prépofttioos , pour ren- 
dre fenfibles les raports des mots les uns aui au- 
tres ; & que l'intellieence de ces raports n’efl pas 
moins néceffaire à celle du fens total du difeours , 
que la cconoiffance de la fignification fondamenta- 
le de cbacuo des mots dont il eft compofé. Si 
en grec ou en latin on paroît abandoner l'ordre 
analytique : c’efl que la conélariao des mots y 
ell rendue fenfible par leurs terminaiTons ; que ces 
terminaifons indiquent l'ordre analytique & s’y ra- 
portent ; & que raflêrviflément i cet ordre analy- 
tique étant alors inutile i l’intelligence du fens to- 
tal , on a pu lui fiibflitueT un autre arangement 
pour plaire du menns i l’oreille. VoilÀ la vérila- 
ole différence du génie de ces langues . Mais peut- 
on l’apercevoir dans ce qui ell donné ici comme 
Trtdumm ) les terminaifons greques ont difparu^ 
l'ordre analytique , qui les remplacerait en fran- 
fois , ell abandoné. 

a°. 11 réfulie de cette première remarque que 
ce n’ef) point ki une T radudicn littérale . Une 
TrtduHim véritablement littérale doit rendre tout 
ce qu'exprime la lettre de l’Original, & la valeur 
iufie & précife de chaque mot ; mais la valeur 
qu’ils tienent en grec de la diSérence des termi- 
naifons, ne peur lire rendue en franjois que par 
les prépofiiions & la confiruflion analytique ; elle 
marque ici , cette conllrullion ; & ce défaut efi la 
principale càufe du ridicule de cette tirade barba- 
re, ^ue l’auteur donne mal-i-propos pour uneTra- 
éiiiSim littérale. 

q*. Quand on dirpoTetoit les mots de Voltaire 
félon l’ordre analytique, ce ne feroit encore qu'une 
Vrrfim du grec , & ce n’en feroit pas une 7>a- 
duUim, mime littérale. La Verfton , comme je 
l'ai dir dis le corqmencement , tient aux procédés 
& aux idiotiftnes de la langue originale; la Trt- 
duSimy quoiqu’elle conferve le fens littéral , doit 
fuivre les procédés & les idiotifmes de la langue 

Î |u’elle emploie , ainfi la Vtrjton aura peut ltre rai- 
on de dire , Dit nttAgamemnon & U divin 
Achiltt diffèrtycnt dijputans ; mais la TrsduBicny 
mime littérale , doit dire , Dis le moment qu'une 
conteflation eut divifé ,4gamemnon & le divin 
Achille. {M.Bteuttt. ) 

TRADUCTION , f. f. Littir. Les opinions ne 
s’aeœdent pas fur l'efpece de tâche que s'impofe 
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le TreduBem , ni fur l'efpece de mérite qnc doit 
avoir la TraduBion, Les uns penfent que c'efiunc 
folie de vouloir affimiler deux langues dont le ge^ 
nie ell différent ; que le devoir du T raduSeur en 
de fe mettre â la place de fon auteur autant qu'il 
ell poffible, de fe remplir de Ion efprjt, & de le 
faire s’exprimer dans la langue adoptive , comme 
s’il fe fût exprimé lui-mime s’il eflt écrit dans 
cette lanme . Les autres penfent que ce n’efi pas 
affez : ils veulent retrouver dans la TraduBitm, 
non feulement le caraâere de l’écrivain original , 
mais le génie de fa langue, & s'il efl permis de 
le dire, l’air du climat & le goût du terroir. 

Ceux-Iâ femblent ne demander gu'un ouvragé 
utile ou agréable ; ceux-ci . plus curieux , deman- 
dent la produHion d’un tel pays & le monument 
d'un tel âge ; la memiere de ces opinions efl com- 
munément celle des gens du monde ; la fécondé 
efl celle des Savans . Le goût des uns , ne cher- 
chant que des jouilfances pures , non feulement 
permet que le TraduBem éface les taches de 
('original, qu'il le corrige & rembéliffe : mais il 
lui reproche comme une négligence d'y iailfer des 
incorreâions ; au lieu que la (évérité des autres lui 
foie un crime de n'avoir pas lefpeUé ces fautes 
précieufes , qu’ils fe rapelent d'avoir vues & qu’ils 
aiment â retrouver. Vous copiez un vafe éirufque, 
& vous lui donnez l’élégance greque ; ce n’efl 
point lâ ce qu’on vous nemande & ce que l’on 
atend de vous. 

Chacun a raifon dans fon fens . II s’agit , pour 
te T raduBeur , de fe confulter , ûc de voir auquel 
des deux goûts il veut plaire. S’il s’éloigne trop 
de l’Original, ii ne traduit plus , il imite; s’il 
le copie trop fervilement , il fait une Verfion , & 
n’efl que Translateur . N’y aurait-il pas un milieu 
â prendre ? 

Le premier & le plus indifpenfable des devoirs 
du TraduBeur efl de rendre la penfée; & les ou- 
vrages qui ne font que penfés font aifés â traduira 
dans toutes les langues. La clané, la propriété , 
la juflelfe, la précifion, la décence font alors tout 
le mérite de la TraduBiony comme du llyle ori- 
ginal ; & fi quelques-unes de ces qualités man- 

? uent â celui-ci, on fait gré au copiile d'y avoir 
iippléé . Si au contraire il efl moins clair ou 
moins précis, on l’en aceufe , lui ou fa langue. 
Pour la décence, elle ell indifpenfable, dans quel- 
que langue qu’on écrive. Rien de plus choquant, 
par exemple, que de voir le plus grave & le plus 
noble des hiflonens , traduit en langage des hal- 
les ■ Mais jufque-là il n’ell pas difficile de réuffir , 
fur-tout dans notre langue , qui ell naturélemenc 
claire & noble . Un homme médiocre a traduit 
VEffai fur Pentendement humain y Sc l'a traduit 
.ilfez bien pour nous , & au gré de Locke lui-mfmc . 

Mais fi un ouvrage profondément penfé ell écrit 
avec énergie, la difficulté de le bien rendre com- 
mence â fe faire fentir .- on chercherait inutilement , 
dans la profe fi travaillée de d’Ablancourt , la force 
& la vigueur du llyle de Tacite. 
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Quoique U bricv'Cté donne toupurs > Hnon piUS 
de au moins pim de vivacité à la pcnlVe ; 

CD ne l’exige de la langue du TrMduBeitr qu’au- 
ftnt qu’elle en eTi fu^ceptible ; & quoique le fraD< 
fois ne puiffe aneindre à la coacifton au Urin de 
Sallulie , il n’eft pas impofiîble de le traduire 
avec fuceds. Mais l’dnergie eft un carafterc de lex- 
prelTion H adhdrenc i la petiTde ) que ce fera un 
prodige dans notre langue* diffuie &/oible comme 
elle efl en comptraifon du latin, H Tacite efl ja* 
mais traduit. 

Ain£, à mefure que* dans un ou\Tage , le ca- 
radlere de la penfee tient plus à rexprefîton , la 
Tradition devient plus dpineufe « Or les modes 
que la penfee reçoit de rexpreffion font la force, 
comme je l’ai dit, la noblefTe, l’eldvation, la fa- 
ciiitd, l’éldgancc, la grlce, la naïvetd , la ddüca- 
tc/l'e, la fine/Te, la fimplicité, la douceur, la 
gdretç, la gravitd, enfin le tour, le mouvement , 
le coloris , & l’harmonie : & de tout cela, ce 
qu’il y a de plus difBciU i imiter n'eil pas ce 
qui femble exiger le plus d’efort . Par exemple , 
dans toutes les langues, le llyle noble , dlcvd fe 
traduit \ & le dclicaf, le léger, lefimpie, le naïf 
ti\ pTçfau'htraduiftèie . Dans toutes les langues, 
on réu/Tira mille fois mieux à traduire Cinna 
qu'une fable de La Fontaine ou qu’une épître de 
Voltaire, par la raifon oue toutes les langues ont 
les couleurs entières de rexprelTion , & n’ont pas 
les memes nuances. Ces nuances apartienent 
tout au langage de la focictéy & rien n’cfl plus 
difficile à imiter, d'une langue à une autre , que 
le familier noble • Or c'elT ce naturel exquis & 
pur qui fait le charme de ce qu’on appelé les ou- 
vrages d'agrément . C'ell-U que le travail plus 
précietix que la matière. 

L’abonti^ce & la richeHe ne font pas les mêmes 
dans toutes les langues. La nAtre, dans l’cxprefTion 
du fentiment & de la pafTion, el^ l'une des plus 
riches de l’Europe ; au contraire, dans les détails 
phyfiques, foir de la nature ou des arts , elle eil 
pauvre & manque fouvent, non pas de mots, mais 
de mots ennoblis. Cela vient de ce que nos prêtes 
célébrés fe font plus exercés dans la Poéne dra- 
matique que dans la Poéfie deferiptive . Aufli les 
combats aHomere font ils plus difficiles à traduire 
dans notre langue que les briles fcênes de Sopho- 
cle & d’Euripide ; les Métamorphofes d'Ovide 
plus difficiles que fes Elégies; les Géorgiques de 
Virgile, plus difficiles que PÊnéide; & dans celle- 
ci, les Kux célébrés aux funérailles d’Anchife , 
plus difficiles il bien rendre que les amours de Di- 
don. À l’égard des Géorgiques , M. Pabbé de 
LisJe a vaincu la difficulté ^ & c'dl un coup de 
maître dans Part d'écrire. 

Dans le genre noble, dès que le mot d’ufage , 
le terme propre, n’eif pas ennobli, le TraduSeur 
n’a de reOborce que dans la métaphore ou dans U 
pcHphrafc: & quelle fatigue pour lui de fuivre par 
mille détours , à travers les ronces d’une langue 
barbare, un écrivain qui , dans la fiene , marche 
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dans un chemin droit , uni , parfemé de fleurs f 

On peut voir, à P^« Mouvkmens du Sttlx, 
ce que j’entends par-là . Ces mouvemens peuvent 
s’imiter dan*; routes les langues, mais le tour de 
PexpreffioQ les rend plus ou moins vifs & plus 
ou moins rapides. Or la différence des tours efl 
extrême d'une langue à une autre ; & fur-tout 
des langues.^pb Pinverfion efl libre , à celles ob 
les mots fuivent timidement Pordre naturel des 
idées . 

On a dit tout ce qn'on a voulu fur Pinverfioa 
des langues ancienes i on a cherché on a trouvé 
des phrales où les mots tranfpofés 'avoienc par-là 
même plus de correfpon dance & plus d’analogie 
a\*ec les idées; je le veux bien. Mais en général 
l’intérêt feul de flater i’ofrellle ou de fufpendre l’at- 
tention , décidoit de la place que l’on donnoit 
aux mots. Prenez des cartes numérotées , mêlez 
le jeu , & donnez-te moi à rétablir dans Pordre 
indiqué par les chifres voilà Pima^ três-fldele 
du mélange des mots dans la conibuâion des an- 
ciens. Or quelle animilation peut-il y avoir entre 
une langue dans l^uelle , pour donner plus de 
grâce, plus de fincfTe, ou tplus de force au tour 
de l’exprcflîon , il eff permis de tranfpofer tous 
les mots d’une phrafe & de les placer à fon gre ; 
& une langue où, dans le même ordre que les 
idées fe préfentent n.tturélement à refprit , les mots 
doivent être rangés } Les ouvrages où la clarté fait 
le mérite effemiel & prefqu’unique de Pexpref- 
fion, ne perdront rien, gagneront même à ce ré- 
tablincment de Pordre naturel ; mais lorfqu’il s’agir 
d'agacer la curiofité du Icélcur , d’exciter fon im- 
patience , de lui ménager fur la furprife , Pétone- 
ment, & le plaifrr que doit lui caufer la penfee, 
ou de féduire fon oreille par les caraâercs du Hyle 
harmonieux ; quelle comparaifon entre la ligne 
droite de la phrafe françoife & Pefpecc de laoy- 
rinthe de la période des anciens » 

Le coloris de Pexpreffioo tient à la richefle du 
langage métaphorique, & à cet égard chaque lan- 
gue a fes reffources particulières . La différence 
tient encore plus à l'imagination de l’écrivain qu’au 
caraélere de la langue : & comme , pour imiter 
avec chaleur les mouvemens de l’Eloquence , il 
faut participer au talent de Porarcur; de même , 
& plus encore, pour imiter le coloris de la Poé- 
fte , il faut participer au talent du poète . Mais à 
Pégard de l’harmonie , ce n’ert pas feulement une 
oreille juHe & délicate qui la donne , elle doit 
être une des facultés de la langue dans laquelle 
on écrit. Les Italiens fe vantent d’avoir d’excel- 
lentes Tradu^lions de Lucrcce & de Virgile ; les 
Anglois fe vantent d’avoir une excellente 
d’Homerc: quoi qu’il en foit du coloris , les Ita- 
liens peuvent-ils le difllmuler combien , du côté 
de l'harmonie, leurs foibles TraduHeurs font loin 
de refcmbler & à Lucrèce & à Virgile? Popelui- 
meme, tout élégant .& orne qu’il ert , peut - il 
donner la plus foibje idée de Pharmonie des vers 
d’Homere , s'il eft vrai que les vers d’Homere 


Digitized by Coogle 



T R A 

raient au moins aulTi harmonieux que les vers de 
Virgile? Qu’a de commun le vers rythmique des 
Italiens & des Anglois avec l’heximetre ancien , 
avec ce vers dont le mouvement eii fi régulier, fi 
(hnfible, fi varié, fi analogue à l’image ou aufen- 
timent ; avec ce vers qui dl le prodige de l'har- 
manie de la parole? 

Il n’y a pour les modernes, il le faut avouer’, 
aucune erpérance d’approcher tamais des anciens 
dans cette partie de l’expreffion , foit poétique 
foit aratoire. La profe de Tourreil , de d’Oliver, 
celle de BolTuet lui-mfme , s’il avoit rruJxit les 
rivaux, n’auroit pas plus d’analogie avec celle de 
Démoflhene & de Cicéron , que les vers de Cor 
neille & de Racine avec les vers de Virgile & 
d'Homere . 

Quelle efi donc alors la rcflburce du Trsdu- 
8tarl De ruppoler, comme on l’a dit, que ces 
poètes , ces orateurs enflent écrit en françois , qu’ils 
enflent dit les mêmes chofes; & foit en profe.foit 
en vers , de ticher d’atteindre , dans notre langue , 
an degré d’harmonie , qu’avec une oreille excel- 
lente , & beaucoup de peine & de foin , ils au- 
roient donné à leur flyle . 

C’efi ici le moment de voir s’il efl eflentiel aux 
poètes d’être trtduits en vers ; & la queflion , ce 
me femhie, n’ell pas difficile à réfoudre. 

Entre la profe poétique & les vers nulle diffé- 
rence qne celle du métré. La hardiefle des tours 
& des figures, 1a chaleur, la rapidité des mouve- 
inens , tout leur eff commun . C’ei) donc I l’har- 
monie que la queffion fe réduit . Or quel ef), dans 
notre langue, iVquivalent des vers anciens le plus 
confolant pour l’oreille? N’efl - ce pas le vers tel 
qu'il efi ? Oui , fans doute j 8c quoique la proie 
ait fon harmonie, elle nous dédomage moins . Il 
y a donc , tout le relie égal , de l’avantage i trt- 
Juire en vers , des vers dune mefure 8c d^un ryth- 
me différent du n8tre. Mais cette diflérence de 
rythme 8c rextrême difficulté de fuivre fon mo- 
dèle i pas inégaux 8c contraints , cette difficulté 
d’être eir même temps fidele à la penfée 8c à la 
mefure , rend le fuccés fi pénible & fi rare, qu’on 
pouroit affûter qne , dans tous les temps, il y 
aura plus de bons poètes que de bons Traducieurs 
en vers . 

Cependant le moyen , dit-on , de fupporter la 
T radudim d’un poète ni profe ? '.Mais , de bonne 
foi, fisToit-ce donc une chofe G rebutante que de 
lire en profe harmonieufe un ouvrage plein de 
génie , d’imagination , 8c d’intérêt , qui uroic un 
tiflu d’événemens , de firoations, de tableaux tou- 
chans on terribles , où la nature feroit peinte , 8c 
dans les hommes 8c dans les chofes , avec fes plus 
vives couleurs ? je ne veux pas difputcr à nos 
vers les charmes qu’ils ont pow l’oreille mais 
ians ce nombre de fyllabes pé’iodiquement <^l , 
ces repos , 8c ces confonances , l’exueffion noble , 
vive, 8c gifie de la penfée 8c du feniiment , ne 
peut-elle plus nous fraper d'admiration 8c de 
plaifir ? 
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Parlons vrai: il eft des pommes dont le mérite 
éminent dl dans la mélodie.* ceux 'ü tombent, ii 
le prelHge du vers ne les foutient ; car dès que 
Tàme elf oifive, roreilie veut être charmée. Mais 
prenez les morceaux touchans ou rubiimes des an- 
ciens , & tradui/ez-lcs leulemettf , comme à fait 
finimoi , en proie (impie & décence y ils produi- 
ront leur effet . Je prends cet exemple dans le 
Dramatique; Sc c'eff réellement le genre qui le 
paflie le mieux du preiU^ des vers , parce qu'il 
eff intéreifant & d'une cnaleur continue . Mais , 
par la rail'on contraire , on doit délirer que TÉpo* 
pée &. le Poème didaè)ique Totent traduit f envers. 
Les feenes louchantes de VViaJf fe foutîenent dans 
la profe même de madame Dacier; mais L*s de- 
fcripcions. les combats auroient befoin, dans notre 
iangue, d'ètre traduit! , comme en anglois , par 
un Pope ou par un Voltaire . 

Fn gméral, te fuccès de la TraduBion tient il 
l'analogie des deux langues, 8c plus encore à celle 
des génies de l’auteur ôt. du Tradu^ititr . Boileau 
dübii de Dacier, // fuit les grJees ^ O" tes grâces 
le fuient. Quel malheur pour Horace d'avoir eu 
pour Traâucleur le plus lourd de nos écrivains ! 
La proie de Mirabeau , toute froide qu''elle eil , 
n'a pu éteindre le génie du TafTe ; nuis elle a 
émoulfé il gaité piquante de i'Arioffe, elle a ter- 
ni toutes les ffeurs de cetR brillante imagination • 
Cétoit à La Fontaine de traduirt le poème de 
Ralgnd furieux. 

Tout homme qui croit favoir deux langues fe 
croit en état de traduirt. Mais favoir doux lan- 
gues aifez bien pour traduire de Tune à l'autre , 
ce feroit être en état d'en faifor ions les raports , 
d'en fenrir toutes les ffneffes , d'en apprécier tous 
les équivalens ; Ôc cela même ne luiffc pas • il 
faut avoir acquis par l'habitude la facilité de plier 
à fon gré celle dans laquelle on écrit ; il faut 
avoir le don de rcnrichir foi-mème , en créant , 
au befoin , des toucs & des expreffions nouveles ; 
il faut avoir fur-tout une fagacité, une force, une 
chaleur de conception prelqu'égale à celle du 
^oie dont ou fe pénétré , pour ne faire qu'un avec 
lui , en forte que le don de la création foit le 
feul avantage qui le dtffingue ; & dans la foule 
innombrable des Traduéleurs y il y en a bien peu, 
il faut l'avouer , qui fufTent dignes d'entrer en 
fociété de penfée & de fentiment avec un homme 
de génie. Madame La Fayete comparoit un fot 
TradasBem à un laquais que fa raaitreffe envoie 
faire un compliment k quelqu'un. Plus le cam^ 
pliment e/l délicat , difoit-elfe , plus tm tji fur 
qitt le laquais s'en tire mal , ^flque toute l'Ati- 
tiquieé a eu de pareils interprètes; mais c'en en- 
core plus fur les poètes que le malheur eff tombé: 
par la raifon que les fmeffes , les délicateffes , les 
grâces d'me langue l'ooc ce qu'il y a de plus dif- 
ficile à rendre ; oc que , par une fingularité re- 
marquable , prefque cour ce qui nous reffe en pro- 
fe de l'Antiquitc fe réduit à l'éloquence & aurai- 
fooemear, deux genres d'écrire ferieux & graves y 
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dont les beautés Iblides peuvent palTer dans toutes 
les langues fans trop Ibufrir d'altération , comme 
ces liqueurs pleines de force qui le trinrporrent 
d'un monde i l'autre fans perdre de leur qualité , 
tandis que des vins délicats & fins ne peuvent 
changer de climat. 

Mais une image plus analogue fera mieux fen- 
rir ma penfée. On a dit de la TraduHian qu’elle 
étoit comme l'envers de la tapilTerie.- celafuppofe 
une indullrie bien gefilTiere & bien mal -adroite . 
Faifons plus d'hooeur au copille , & acordons - lui 
en même temps l’adrelfe de bien faifir le trait & 
de bien placer les couleurs ; s’il a le même alTor- 
timent de nuances que l’artifie original , il fera 
une copie cxaâe , Il laquelle on ne défirera que 
le premier feu du génie ; mais s’il manque dede- 
mi-teintes, ou s'il ne fait pas les former du mé- 
lange de les couleurs , il ne donnera qu'une ef- 
quiile, d’autant plus éloignée de la beauté du ta- 
bleau , que celui-ci fera mieux peint & plus fini . 
Or la paleie de l’orateur, de l'nillorien, duphilo- 
fophe , n'a guère , fi j'ofe le dire , que des cou- 
leurs entières qui fe retrouvent par-tout: celle du 
^te efi plus riche en nuances ; & ces nuances , 
le plus fouvent, font exclufivement données i la 
langue dans laquelle il a compofé • j'ai prefque 
dit avec laquelle il a p^é: car l'id^, en naif- 
iànt, cherche le mot qui doit la rendre ; & s’il 
lui manqqp, elle s’éteint. ( M. MAtmon-tL . } 

TRAGEDIE , f, f. Pod/ie dranutiçue . Repré- 
fentation d’une adion héroïque dont l'objet ell 
d’exciter la terreur & la compaffion. 

Nous avons, dans cette matière , deux ^ides 
célébrés , Arillate 8c le grand Corneille , qui nous 
éclairent 8c nous mootient la route. 

Le premier, ayant pour principal objet , dans fa 
Poétique, d'expliquer la nature 8c les réglés de 
la Trtf/dit, fuit fon génie philofophique ; il ne 
confidere que l’eflence des êtres 8c les propriétés 
qui en découlent: tout ell plein chez lui de défi- 
nitions 8c de divifions. 

De fon côté , Pierre Corneille ayant pratiqué 
l’art pendant quarante ans^ 8c examiné en philo- 
fophe ce qui pouvoir y plaire ou y déplaire; ayant 
percé par l’efTor de fon ^ie les obilacles de plu- 
fieuts matières rebelles , & obTervé en métaphyfi- 
cien la route qu’il s'étoit frayée 8c les moyens par 
oh il avait téulTi ; enfin ayant mis au crenfet de 
la pratique toutes fes réflexions 8c les obfervacioas 
de ceux qui étoient venus avant lui ; il mérite 
bien qu’on refpeêle fes idées 8c fes décifions , ne 
fulfenc-elles pas toujours d’acord avec celles d’Ari- 
flote . C.’lui-ci , après tout , n’a connu que le Théi- 
tre d’Athènes : 8c s’il ell vrai que les Génies les 
plus hardis, dans leurs fpéculations fur les arts , 
oe vont guere au delà des modeler mêmes que 
les artilles inventeurs leur ont fournis ; le philoW 
phe grec n’a dô douner que le beau idéal du 
Théâtre athénien . 

D’un autre côté cependant, s’il ell de fait que, 
lorfqu'un nouveau genre , comme une forte de 
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phénomène, parole dans la Littérttm , 8c qu'il 
a frapé vivement les elprits, il eft bientôt porté 
à fa perfeâion par l’ardeur des rivaux que la gloi- 
re aiguillone; on pouroit croire que la Tngtdie 
étoit déjà parfaite chez les poètes grecs qui ont 
fervi de modèles aux réglés d’Arillote , 8c que les 
autres, qui font venus après, n’ont pu y ajouter 
que des rafinemens , capables d’abâtardir ce genre 
en voulant lui dooner un air de nouveauté. 

Enfin une derniere raifon qui peut diminuer 
l’autorité du poète franfois , cell que lui-même 
était auteur; 8c on a obfervé que tous ceux qui 
ont donné des règles après avoir fait des ouvra- 
ges , quelque courage qu’ils aient eu , n’ont été , 
quoi qu'on en puille dire , que des législateurs ti- 
mides : femblables au pere dont parle Horace , ou 
â l'amant d’Agna , ils prenent quelquefois les dé- 
fauts mêmes pour des agrémens ; on s’ils les re- 
conoilTent pour des défauts , ils n’en parlent 
qu'en les défignant par des noms qui approchent 
fort de ceux de la vertu . 

Quoi qu’il en foit, je me borne â dire que la 
Tragédit ell la repréTentation d'une aâion héroï- 
que. Elle cil héroïque , fi elle ell l’eflêt de l'âme 
portée â un degré (Théroïfme extraordinaire jufqu’â 
un certain point. L'héroïfme ell un courage, une 
valeur, une générolicé qui ell au deïTus des âmes 
vulga'tes: c’ell Hériclius qui veut mourir pour 
Martian ; c'ell Pulchérie qui dit â rufurpûenr 
Phocas , avec une fierté digne de fa naiflànce : 

Tyran, defeends dii trône, 8c fais place à ton 
maître. 

Les vices entrent dans l'idée de cet héroïfine 
dont nous parlons. Un llatuaire peut figurer un 
Néron de huit pieds ; de même un poète peut le 
peindre . finon comme un héros , dn moins com- 
me un nomme d'une cruauté extraordinaire 8c , là 
l’on me permet ce terme, en quelque forte héiro'ï- 

3 ue ; parce que quelquefois les vices foot , pour ainfî 
ire , héroïques, quand ils ont pour principe quel- 
que qualité qui fuppofe une hardielfe 8c une fer- 
meté peu communes ; telle ell la hardieïTe de Ca- 
tilina, la force de Médée, lintrépidité de Cléo- 
pâtre dans Rodogune . 

L’aâion efl héroïque, ou par elle- même , ou 
par le caradere de ceux qui la font . Elle ell hé- 
roïque par elle-même , quand elle a un grand ob- 
jet , comme l’acqui Ction d’un trône , la punition 
d’un tyran. Elle efl héroïque par le caradere de 
ceux qui la font , quand ce font des rois , des 
princes , qui agi ITent ou contre qui on agit . Quand 
l’entreprilc ell d’un roi elle s’élève, s’anoblit par 
la grandeur de ta perfone qui agit ; quand elle eH 
contre un roi , elle s’anoblit par la grandeur de 
celui qu’on ataque . 

La première qualité de l’adion irtgiijM ell 
donc qu’elle foit héroïque . Mais ce n’ell point 
allez i elle 'doit être encore de nature i exciter la 
^ terreur 
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teneur 8c li piiii : c’ert ce qui fait la diffcreDce , 
8c quj la rend propremeoc trafique. 

I?Epopde traite une aftion héroïque aufTi - bien 
que la Tragédie ; mais Ton principal but étant 
o'exciier la terreur 8c l’admiration , elle ne remue 
■râme que pour l’élever peu à peu . Elle ne con- 
Boît point ces fecoulfes violentes 8c ces frémilTe- 
mens du théâtre qui forment le vrai tragique . 
Voyez TaactQUE. 

La Grece fut le berceau de tous tes arts ; c’ed 

f ar conféquent cher elle qu’il faut aller chercher 
oripine de ta Poéfie dramatique. Les Grecs, nés 
la plupart avec un génie heureux , ayant le goût 
naturel À tous les hommes de voir des choies ex- 
traordinaires, étant slans cette efpece d'inquiétude 
qui acompagne ceux qui ont des befoins 8c qui 
cherchent à les remplir , dûrent faire beaucoup 
de tentatives pour trouver le Dramatique. Ce ne 
fut cependant pas i leur génie ni à leurs recher- 
ches qu’ils en furent redevables. 

Tout le monde convient que les fêtes de Bac- 
chus en occafinnerent la naillance . Le dieu de 
la vendange 8c de la joie avoit des fêtes , que 
tous Tes adorateurs célébroient k l’enri , les habi- 
tans de la campagne, & ceux qui demeuroient 
dans les villes. On lui facrihoit un bouc ;8c pen- 
dant le facrifice , le peuple 8c les prêtres chan- 
toient en chocor , i la gloire de ce dieu , des hymnes, 
que la qualité de la vidime fit nommer Tragédie 
ou Chant du émue, rpayot Ces chants ne fe 
renfermoient pas fenlement dans les temples ; on 
les promenoh dans les bourgades. On traînoit un 
homme travefli en Silene , monté fur un âne ; 8c 
nn fuivoit en chantant 8c en danfant . D’autres , 
harbouillés de lie, fe peneboient fur des charetes, 
8c fredonoient , le verre 8 la main , les louan^ 
du dieu des buveurs . Dam cette efquifTe grèlhe- 
re , on voit une joie licentieufe 8c ruperliitieufe ■, 
on y voit du férieux 8c du folâtre, des chants re- 
ligieux 8c des airs bacchiques, des danfes 8c des 
fpeâacles. C’efl de ce chaos que fortit la Poéfie 
dramatique . 

Ces hymnes n’étoient qu’mi chant lyrique , tel 

Î u’on le voit décrit dans l’Enéide, oit Virgile a , 
pion toute apparence , peint les l'acrifices du roi 
ïvandre, d’après l’idée qu'on avoit, defon temps, 
des cheeurs des anciens . Une portion du peuple 
( les vieillards, les jeunes gens, les femmes, les 
Èlles, félon la divinité dont on faifoit la fête) Ce 
partageoit en deux rangs, pour chanter alternati- 
vement les différens couplets , jufqu’â ce que 
l’hymne fût fini . Il y en avoit oci les deux rangs 
réunis , 8c même tout le peuple chantoit enfemble , 
ce qui faifoit quelque variété. Mais comme c’étoit 
loujciurs du chant , il y régnoit une forte de mo- 
notonie, qui â la fin endormoit les affiflans. 

Pour jeter plus de variété , on crut qu'il ne fe- 
roit pas hors de propos d’introduire un aâvur qui 
fit quelque récit . Ce fut Thefpis qui effaya cette 
nouveauté . Son aâear , qui apparemment raconta 
d’abord les aflioos qu’on attribuoit â Bacchus,plut 
Gramm, C liitérat. Tttæ UL i 


T R A 541 

à tous les fpcâaceurs ; mais bientôt le poète prit 
des fujets étrangers â ce dien , lefquals furent 
approuvés du plus grand nombre . Enfin ce récit 
fut divifé en plufieurs parties , pour couper plufieurs 
fois le chant 8c augmenter le plaifir de la va- 
riété . 

Mais comme il n’y avoit qu'un féul aêleur , 
cela ne fuffil'oit pas ; il en falloit un fécond , pour 
conliituer le Drame 8c faire ce qu’on appelé Dia- 
logue .■ cependant le premier pas étoit fait , 8c c’é- 
toit beaucoup. 

Efchyle profita de l’ouverture qu’avoit donnée 
Thefpis , 8c forma tout - d'nn - coup le Drame hé- 
roïque , ou la Tragédie . 11 y mit deux aôeurs 
au lieu d'un ; il leur fit entreprendre une aêfion , 
dans laquelle il tranfporta tant ce qui pouvoir lui 
convenir de l’aflion épique ; il y mit expofition , 
noeuds , éforts , dénoûment , pallions , Sq intérêt : 
dès qu'il avoit faifi l’idée de mettre l’Epique en 
fpeêiacle , le refie devoir venir atfément ,- il 
donna â fes aêteurs ckes caraAeres , des moeurs , 
une élocution convenable ; 8c le chotnr, qui dans 
l'origine avoit été la bafe du fpeâacle , n’en fut 
plus que l’acceflbire 8t ne fervit que d’intermede 
a l’aêtion , de même qu'autrefois l’aâioB lui en 
avoit fervi • 

L’admiration étoit la paflion produite par l’Epo- 
pée . Pour fentir que la terreur 8c la pitié étoient 
celles qui convenoient â la Tragédie , ce fut affea 
de comparer une piece ob ces pallions fe rrouvaf- 
fent, avec quelque autre piece qui produisît l’hor- 
reur , la frayeur , la haine , ou l’admiration feule- 
ment ; la moindre réflexion fur le fentiment éprou- 
vé , 8c , même fans cela , les larmes 8c les applau- 
diffemens des fpeâateurs fuf&rent aux premiers 
po^es trag'tquej , pour leur faire coonoître quels 
étoient les fujets vraiment faits pour leur art, 8e 
auxquels ils dévoient donner la préférence ; 8c pro- 
hablement Efchyle en fit l’obfervation dès la pre- 
mière fois que le cas fe préfenta . 

Voiii quelle fut l’origine 8c la naiffance de la 
Tragédie : voyons fes progrès 8c les différens états 
par où elle a paffé , en fnivatx le goût 8c le génie 
des auteurs 8c des peuples . 

Efchyle donne â la 7'r«^Afre nn air gigantefqoc , 
des traits durs , une démarche foogueufe j c’étoit 
la Tragédie naillance bien conformée dans toutes fes 
parties , mais encore deflituée de cette politeffe 
que l’art Sa le temps ajoutent aux inventions nou- 
veles t il falloir la ramener â on certain vrai , 
que les poètes font obligés de fuivre jnfque 
Uans leurs fiâions ce ntt le partage de ^ 
phcxle . 

Sophocle , né heureufement pour ce genre de 
poéfie , avec un grand fonds de génie , un goût 
délicat, une facilité merveilleufe pour l’exprefTion^ 
réduifit la Mule tragique aux réglés de la décence 
8c du vrai ,- elle apprit 8 fe contenter d’une marche 
noble 8c affurée , fans orgueil , fans fafle , fans 
cette fierté gigantefque qui ell au delà de ce qu’on 
appelé héroique: il fut iotéielfes le cceuc dans toute 
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raâioti,. rraviilla les vers avec foin ; en un mot, 
il sVleva , par Ton génie & par Ton travail , au 
point que Tes ouvrages font devenus Texemple du 
beau & le modèle des réglés . C’eft aufTî le mo- 
dèle de Tanciene Grcce ^ que la Phiiolbphie mo- 
derne approuve davantage . Il finît fes jours à 
ge de 90 ans, dans le cours defquels il avoic rem- 
porté dix-huit fois le prix fur tous fes concurrens. 
On dit ^e le dernier qui lui fut adjugé pour fa 
derniere Tragédie y\e fit mourir de joie. Son (Edi- 
pe efl une de plus belles pièces qui ait jamais 
paru , & fur laquelle 00 peut juger du vrai Tra- 
gique. ycyez TaASK^ur. 

Euripide s’atacha d'abord aux philolbphcs ; il 
eut pour maître Anaxagore ; aufifi toutes tes pièces 
fonr-clles remplies de maximes excellentes pour 
la conduite des mccurs j Socrate ne manquoit jamais 
d’y â/Tifier , quand il en donnoit de nouvelcs . Il 
e(l tendre , touchant , vraiment tragiqua y quoique 
moins élevé & moins vigoureux que Sophocle : il 
ne fut cependant couroné que cinq fois i mais l*e- 
xemple du p<^te Ménandre, à qui on préféra fans 
cefle un certain Philcmon , prouve que ce n’étoit 
pas toujours la jufiiee qui diûribuoit les courones . 
Jt mourut avant Sophocle : des chiens furieux le dé- 
chirèrent à l’âpe de 75 ans \ il compofa foixante 
& quinze 7 ‘ragedies . 

En général , U Tragédie des Grecs eft fimple , 
naturele , aifee à fuivre , peu compliquée ; Taftion 
fc prépare , fe noue , fe dévelope fans éfort \ il 
femble que Part n'y ait que la moindre part & 
par-là même c’eft le chet-d’ccuvre de Part & du 
génie . 

Q>'dipe , dans Sophocle , paroît un homme ordi- 
naire ; fes vertus & fes vices nonr rien qui foit 
^’uo ordre fupérieur. Il en ell de même de Créon 
& de Jocafle. Tiréfie pajle avec fierté , mais fim- 
plement &. fans enflure . Bien loin d’en faire un 
reproche aux Grecs , c'eil un nWritc réel que nous 
devons leur envier. 

Souvent nous étalons des morceaux pompeux , 
des carafteres d’une grandeur plus qu’hurtwinc , 
pour cacher les défauts dune pîece qui, fans cela, 
auroit peu de beauté . Nous habillons richement 
ïlélene , les Grecs favoient la peindre belle . Ils 
avoient affez de génie pour conduire une aâion 
^ IVtendre dans Pefpace de cinq aéles , fans y 
jeter rien d’étranger & fans y laiflrr aucun vide ; 
la nature leur fourniflbir .tboodament tour ce dont 
ils avoient befoin ; & nous , nous femmes obli- 
ges d’employer l’art , de chercher, de faire venir 
wne matière qui fouvenr réfiile i & quand les cho- 
fes , quoique forcées , font à peu près aflonies , 
nous ofons dire quelquefois r„ Il y a plus d'art chez 
„ nous que chez les Grecs , nous avons plus de 
„ génie qu'eux & plus de force „ * 

Chaque aâe eft terminé par un chant lyrique- , 
qui exprime les fentimens qu'a produits Paèlc qu'on 
a vu , Bc qui difpofe à ce qui fuir . Racine a imité 
cet ufage dans Ellher & dans Athaiie. 

^ qui nous rcAe des Tragiquet latins n’efl 
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point digne d’entrer en comparaifoo avec les 
grecs . 

Séneque a traité le fujer d’CSdipe après Sopho- 
cle. La fàblc de celui-ci efl un corps proportioné 
& régulier : celle du poète latin cA un colofle 
monftrueui , plein de fuperfétations ; on pouroir 
en retrancher plus de huit-cents vers , dont l’aèlion 
n’a pas befoin ; fa piece efl prefque le contre-pied 
de celle de Sophocle d'un bout à l'autre. Le poète 
grec ouvre la fcène par le plus grand de tous les 
tableaux ; un roi à la pone de Ion palais , tout 
un peuple gémillant , des autels dreirés par-tout 
dans la place publique, des cris de douleur: Séne- 
que préfente'le roi qui fe plaint à fa femme, com- 
me un rhéteur l'auroit fait du temps de Séneque 
meme . Sophocle ne dit rien qui ne foir nécef- 
faire \ tout efl nerf chez lui , tout contribue 
au mouvement : Séneque cil par-tout fuxchargé , 
accàblé d’ornemens; c'eil une malle d'embonpoint , 
qui a des couleurs vives & nulle lésion . Sophocle 
eft varié naturélcment : Séneque ne parle que d’h- 
racles , que de facriflees fymboliques , que d'om- 
bres évoquées. Sophocle agit plus qu'il ne parle ; 
il ne parle même que par l'aâion : & Séneque 
n’agir que pour parler & haranguer ; Tiréfieyio^ 
cafle , Créon n’ont point de caraftere chez lui ; 
(Kdipe meme n’yeA point touchant. Quand on lit 
Sophocle , 00 efl affligé ; quand on lit Séneque , 
on a horreur de fes defcriptions , on eA dégoûté bc 
rebuté de fes longueurs. 

Pailons quatorze ficelés , 8 c venons tout d’un 
coup au grand Corneille, après avoir dit un mot 
de trois autres Tragiques qui le précédotnt dans 
cette carrière. 

Jodelle (Etienne) , ne à Paris en 1552 , mort 
^ *573 > poTXi le premier fur le Théâtre fran^ois 
la forme de la Tragédie greque , & fit reparoicre 
le chœur antique dans fes deux pièces de Cléopâ- 
tre & de Didon î mais combien ce poète reAa-t-iI 
au deflbus des grands maîtres qu’il tacha d’imiter ! 
il n’y a chez lui que beaucoup de déclamation , 
fans aélion, fans jeu, & fans réglés. 

Garnier (Robert) , né à la Ferté- Bernard , au 
Maine, en 1574 , mort vers Tan 1595 , marcha 
fur les traces de jodelle , mais avec plus d’éléva- 
tion dans fes penfees & d’énergie dans fon Aylc : 
fes Tragédies firent les délices des gens de Let- 
tres de fon temps, quoiqu'elles Ibient languiiTantes 
& fans aélion. 

Hardi (Alexandre), qui vivoif fous Henri IV,. 
& qui paflbit pour le plus grand poète tragique 
d» la France , ne mérita ce titre que par fa fécon- 
dité éronante r outre qu’il connoiflbir mal les ré- 
glés de U Scène & qu'il vioioit d'ordinaire l'u- 
nité de lieu , fes vers font durs , & fes compoA- 
tions grbnTiercs • Enfin voici la grande époque du 
Théâtre françois , qui prit naiiTance fous Pierre 
Qorneiii^ 

Ce génie fublime , qu’oo eût appelé tel dans 
les plus beaux jours d’Athènes & de Rome , fran- 
chit prefque tout - à - coup les nuances immeofei 
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qu'il y avoit entre les enais informes de ce liée le 
& les produAions les plus acomplies de l'art . Les 
Ibnces tenoient à peu près la place des chœurs ; 
mais Corneille , â chaque pas laifoit des decouver- 
tes: bienlAl il n’y eut plus de (lances j la Scène 
fut occupée par le combat des pallions nobles ; 
les intrigues , les caraâeres , tout eut de la vrai- 
femblaiKe ; tes unités reparurent { & le Poème 
dramatique eut de l'aâion , des mouvemens , des 
lituations , des coups de théâtre : les événement 
lurent fondés; les intérêts, ménagés ;& les fcénes, 
dialoguées . 

Cet homme rare étoit né pour créer la Poéfie 
fhéitrale , fi elle ne l’eût pas été avant lui . Il 
réunit toutes les parties ; le tendre , le touchant , 
le terrible , le grand , le fublime : mais ce qui do- 
mine fur toutes ces qualités & qui les embralfe 
chez lui , c’ell la grandeur & la hardiefle. C'eli 
le génie qui fait tout en lui , qui a créé les cho- 
ies .& les expreflions ; il a par-tout une majefté , 
une force, une magnificence , qu’aucun de nos poè- 
tes n'a furpaffée- 

Avec ces grands avantages , il n» devoit pas 
s'atendre à des concurrens ; il n’en a peut - être 
pas encore eu fur notre Théâtre pour l’hénoïfme , 
mais il n’en a pas été de meme du côté des fuc- 
cès- Une étude réfléchie des lentimens des hommes 
qu’il fallût émouvoir , vint infpirer un nouveau 
genre û Rtciiu , lorfque Corneille commen^oit i 
vieillir. Ce premier avoit, pour ainfi dire, rapro- 
ché les pallions des anciens des ufages de fa na- 
tion : Racine , plus naturel , mit au jour des pièces 
toutes fran^oires; guidé par cet initinfi national qui 
avoit fait appbudir les romances , la Cour d’amour, 
les carroulels , les tournois en l’honeur des daines , 
les galanteries relprèfueufes de nos pores , il donna 
des tableaux délicats de la vérité de la pailion qu’il 
crut la plus puiilante fur l'ûme des fpeâaieurs 
pour lel'quels il écrivoit. 

Corneille avoit cependant connu ce Mre , & 
fembla ne vouloir pas y donner Ion atachc ; mais 
Racine , né avec la délicatelfe des paillons , un 
goût exquis , nouri de la Icèlure des beaux mo- 
dèles de la Grèce, accommoda la Tragiiiit aux 
mœurs de fon liecle & de ion pays . L’éléva- 
tion de Corneille étoit un modèle oû beaucoup 
de gens ne poiivoient ariver . D’ailleurs ce poète 
avoit des delauts ; il y avoit chez lui de vieux 
mots, des difeours quelquelois embaraflés, des en- 
droits qui fentoient le déclamateur : Racine eut le 
talent d’éviter ces petites fautes; toujours élégant, 
toujours eiaS , il joignit le plus grand art au gé- 
nie, & le fcrvoii ouclquefois de l’un pour nmpla- 
cer l’autre ; cherenant moins û élever lame qu’i 
la remuer, il parut plus aimable, plus commode, 
& plus û la portée de tout fpeflattur . , Corneille 
ell, comme quelqu'un l’a dit, un aigle qui séleve 
au deflus des nues , qui regarde fixement le So- 
leil , qui fe plaii au milieu des éclairs fit de la 
foudre : Racine eft une colombe qui gémit dans 
des bofquets de myrte, au milieu des rofes.ll n’y 
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a perTone qui iTajme Xacine , mais il o'ell pas 
acordé à touc le inonde d*admifer Corneille autanr 
qu*il le mdrite . 

L*hiftoire de hTrâgêdie /rançoile ne finit point 
ici i mais c’eil i la jx>iidric(f qu'il apartiendra de 
la continuer. 

Les Anglois avoienc ddja un Thdatre, aulTt-bien 
que les ETpagnols, quand les François n’avoient en- 
core que des tréteaux : Skaktfpear ( GaiJlaume ) 
flori/Ioir k peu prés dans le temps de Lopez de 
Véga , & mérite bien que nous nous arrêtions fur 
fon caraâere, puil'c^'ii n'a januiseu de maître ni 
d’éeal . 

il naquit en 1^64 i Straffbrd , dans le comté 
de Warw'ick, & mourut en t6i6. Il créa ic Théâ- 
tre anglois par un génie plein de naturel, de for- 
ce > & de fécondité , fans aucune connoiflânce des 
réglés ; on trouve dans ce -grand Génie le fonds 
inépuifable d'une imagination pathétique & fubli- 
me, fantaftme & pirrorefque, fombre êiegaie^ une 
variété prodigieufe de caraétcrcs^ tous fi bien con- 
trallés , qu'ils ne rienent pas un feul difeours que 
Ton pût tranfporter de l'un à l'autre ; talens per- 
foncls à Shakeipear , ik. dans lefquels i! furpafTe 
tous les poètes du monde . Il y a de fi -belles f'cc- 
nes , des morceaux il grands bc ft terribles répan- 
dus dans fes pièces tra^i^neSf d'ailleurs monib-ueu- 
fes , qu'elles ont toujours été ;ouécs avec le plus 
grand fuccés . Il étoit fi bien né avec toutes les 
Icmeoces de la Poéfie , qu'on peut Je comparer 4 
la pierre enchâfTée dans lanneau de Pyrrhus, qui, 
à ce qoe nous dit Pline , reprélenraic la figure 
d'Apollon avec les neuf Mufes , dans ces veines 
que la nature y avoit tracées elle-même fans au- 
cun fccours de l'an . 

Non feulement il ell le chef des poètes d ama- 
tiqnes anglois , mais il pafTc toujours pour le plus 
excellent 4 il n'eut ni modèles ni rivaux, les deux 
fources de rémuîation, le^ deux principaux aiguil- 
lons du génie. La magnificence ou Icquipage d'un 
héros ne peur d<3nner a Brutus la matelté qu'H re- 
çoit de quelques lignes de Shakeipear : doué o'une 
imagination également forte & riche , il peint touc 
ce qu'il voit , & embélit prefque tout ce qu'il 
peint . Dans les tableaux de i'Albane , les amours 
de la fuite de Vénus ne fonr pas repréUnt^ 
avec plus de grâces , que Shakeipear en donne 
i ceux qui font le cortege de Cléopâire , dans 
la defeription de la pompe avec laquelle cette 
reine fe préfente 4 Antoine fur les bords du 
Cydnus . 

Ce qui lui manque, c'eli le choix . Quelquefois, 
en lifant fes pièces , on cP furpris de la fublimité 
de ce vallc Génie ; mais il ne laillc pas lubfdtcr 
l’admiration: à des portraits ou régnent toute l'élé* 
varion & toute la nobleiie de Kaphacl , luccedent 
de miférables tableaux dignes des peintres de ta- 
verne. 

II ne fe peur rien de plus intércHant que le 
monologue de Hamier , prince de Danemarck , 
dans le iroifeme a£le de U Tre^/die de ce nom; 

Yyy ij 
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oo connoîr h belle trtduâloii libre ^cVolroire a 
faite de ce morceau . 

To ie-y or mot t>6 ùff thgt h a quifiwn ^ &c. 

• 

Demeure, U faut choilïr, & paiïer i l’inftant 
De la vie it la mort , ou de l’étre au néant . 
Dieux cruels, s'il en ell, éclairez mon courage! 
Faut-il vieillir courbé fous la main qui m’ou- 
irage. 

Supporter on finir mon malheur & mon rortf 
Qui fuis->c i qui m'arrête l & qu'ell-ce que la 
mort I 

C'en la fia de nos maux , c'eK mon unique 
afyle : 

Après de longs tranrports, c'efi un fomeil tran- 
quille^ 

On s'endort, & tout meurt. Mais on afrenx ré- 
veil 

Doit fuccéder peut - £ti« aux douceurs du lô- 
nKÜ . 

On nous menace, on dit que cette courte vie 
De tourmens étemels eO aufTi-tAt ^fuivie . 

O mort ! moment fatal ! afreufe Éternité! 

Tout coeur ü ton fctil nom fe glace épouvanté : 
£h ! qui pouroit fans toi Tupporier cette vief 
De nos prêtres menteurs bénir l’hypocrific ? 

, D'une indigne maitrelfe encenfer les erreurs ? 
Ramper Ibus un mit.illre, adopter Tes hauteurs! 
£t montrer les langueurs de Ion dme abatue 
À des amis ingrats qui détournent la vue! 

La mort feroit trop douce en ces extrémités . 
Mais le fcrupule parle , & nous crie , Arrêtez ! 
Jl défend à nos mains cet heureux homicide, 

£t d'un héros guerrier /ait un chrétien timide . 

L'ombre du pere de Haraict paioît, & porte la 
terreur fur la fcêne , tant Shakefpear po/Tédoi: le 
talent de peindre : -c'efi par-là qu'il fat toucher 
l'imagination des hommes de Ton temps, & réulTir 
en de certains endroits oh il n’étoit foutenu que 
pat la feule force de fon propre génie. Il y a qucl- 
ue chofe de fi birâre , & avec cela de lî grave , 
ans les dilcours de les fantômes , de fes fées , de 
fes forciers , & de fes autres perfonages chiméri- 
ques ; qu'on ne fauroit s'empêcher de les croire 
naturels , quoique nous n'ayons réglé fixe pour en 
bien juger ; & qu'on ell contraint d'avouer que , ■ 
s'il avoir de tels êtres au monde , il cil fort pro- 
bable qu’ils paricroient & agiroient de la maniéré 
dont il les a repréfentés. Quant à fes défauts, on 
les exeufera fans doute , fi l’on confidere que l’ef- 
prit humain ne peut de tous côtés franchir les bor- 
nes qu’oppofent à fes éforii le ton du fiecle , les 
merurs, & les préjugés. 

Les ouvrages dramatiques de ce poète parurem 
pour la première fois tous enfemble en léz;, iv- 
/«/. & depuis, MM. Rowe, l’ope , Théobald , & 
Warburtiion en ont donné à 1 envi de nouveles 
éditions . On doit lire la préface que Pope a mile 
sut devant de la fiene fur le caraftere de l’auteur . 
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’ Elle prouve que ce grand Gdnie noDob(!ant tous 
fes défauts , mérite d’érre mis au ran^ des plus 
excellens dramatiques . On peut conlld^r fes ou< 
vrages , comparés avec d'autres plus polis & plus 
réguliers, comme un ancien bâtiment ma)eOueux 
d'architeaure gothique , comparé avec un édihee 
moderne d^ine architecture r^uliere: ce dernier ell 
plus élégant ^ mais le premier a quelque chofe de 
plus grand , il $*y trouve alTez de matériaux pour 
fournir i plufteurs autres édifices ; U y regne plus de 
variété , & les apartemens font bien plus valles » 
quoiqu’on y arive fouveni par des pafTages obfcurs , 
bhArcment ménagés ^ & défagréables ; enfin tout le 
corps infpire du refp^, quoique plufieurs des par> 
ties foient de mauvais gcut» mal difpofce$> & ne 
répondent pas à fa grandeur. 

11 efl bon de remarquer qu’en général c’efi dans 
les morceaux détachés que les Tragi/futs ar^lois 
ont le plus excellé. Leurs ancienes pièces, dépour* 
vues d’ordre , de décence , & de vrai-femblance , 
ont des lueurs étonantes au milieu de c^tte nuit . 
Leur flyle eft trop ampoulé , trop rempli de l’en- 
fhirc afi.ntique ; mais aufTi il faut avouer que les 
éch.^ffes du flyle figuré , fur lefquelles ta langue 
ancloife eA guindée dans le Tragique , élevent 
Teiprit bien haut , quoique par une marche irr^> 
liere. 

jehnfon ( Benjamin ) fuivit de près Shakefpear, 
& fe montra un des plus illuAres dramatiques an- 
glois du dix-feprieme ;AcGle . Il naquit a WeA- 
minAer vers l’an z 575, & eut Cambden pour mat* 
tre; mais fa mere, qui s’eroit remariée à un ma- 
çon , l’obligea de prendre le métier de fon beau- 
pere; il travailla, par indigence, aux bâtimens.de 
Lincoln'Inn , avec la truele à la main & un livre 
en poche . Le goiit de la Poéfie l’emporta bientôt 
fur l'équerre ; il donna des ouvrages dramatiques , 
fe li\Ta tout entier au Théâtre , & Shakefpear le 
proîccea . 

Il fit repréfenter, en léoi , une TragéAie inti- 
tulée La chute de Sejan,yy Si Ton m’oli/eCle, dit-* 
,, H dans fa Préface , que ma pièce n’cA pas un 
„ poème félon les réglés du temps , ;e l'avoue ; 
„ il y manque même un chaut convenable , qui 
„ eA la choie la plus difficile à mettre en œuvre. 
„ De plus J il n’eA ni néccATaire ni poA’ible d’ob- 
„ ferver aujourd’hui la pompe ancicne des poèmes 
„ dramatiques, vu le caraCterc des fpcèfateurs. Si 
„ néanmoins, continue-t-il , j’ai rempli les devoirs 
„ d’un auteur tragique , tant pour la vérité de 
„ l’hiAoire èk la dignité des perfonages , que pour 
„ la gravité du Ayle & la force des fentimens ; 
„ ne m’imputez pas romifl'ton de ces accefToires , 
„ par raporr auxquels ( fans vouloir me vanter ) 
„ je fuis mieux en état de donner des réglés, que 
„ de les négliger faute de les connoîrre 

En téo8, il mit au jour la Conjuration de Ca- 
tilina . Je ne parle pas de fes comédies , qui lui 
acquirent beaucoup de gloire . De l’aveu des con- 
noillcurs, Shakefpear & Johnfon font les dc*ux plus 
grands dramatiques dont l’Angleierre puilic fe van- 
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ter. Le deraier a donné d’aufli bonnes règles pour 
perfeâioner le Théâtre , que celles de Corneille . 
Le premier devoit tout au prodigieux génie natu- 
rel qu’il avoit i Johafon devoit beaucoup â An art 
& à ion favoir. 11 eA vrai que l’un & l’autre A>nt 
auteurs d’ouvrages indignes d’eui ; avec cette diffé- 
rence néanmoins que, dans les mauvaifes pièces de 
JohnAn , on ne trouve aucun velUge de l’auteur du 
Renard & du ChimiJU y au lieu que dans les mor- 
ceaux les plus biaâres de Shakefpear , vous trouve- 
rez ;â & lâ des traces qui vous iont reconoître 
leur admirable auteur . Jonidbn avoir au delTus de 
ShakeApear une proAuide connoilTance des anciens, 
& il y puiArit hardiment . Il n’y a guère de poè- 
tes ou d’hilloriens romains des temps de Séjan & 
de Catilina, qu'il n’ait traduits dans lies deuxTre- 
gédies dont ces deux hommes lui ont fourni le fu- 
iet ; mais il s’empare, des auteurs en conquérant i 
& ce qui feroit larcin dans d’autres poètes , eA 
chez lui vièfoire & conquête . Il mourut lie lé 
août i 6J7 , & fut enterre dans l’abbaye de WeA- 
minAer ; on mit Air Am tombeau cette épitaphe 
courte , & qui dit tant de chofes : O rate Ben 
John fan î 

Ot-may ( Thomas ) , né dans la province de 
SuAêx en 1^51 , mourut en 1685 , à l’â^ de 74 
ans . Il réuITit admirablement dans la partie tendre 
& touchante ; mais il y a quelque chofe de trop 
familier dans les endroits qui auroient dû être A>u- 
tenus par la dignité de l'eipreAion . Fen/yi fauvie 
& VOrphetine Iont fes deux meilleures Tragédies . 
C’eA domage qu'il ait fondé la première fur une 
intrigue fl vicieufe, que les plus grands caraèleres 
qu’on y trouve font ceux des rebelles & des traî- 
tres . Si le héros de fa piece avoit fait paroître au- 
tant de belles qualités pour la defenfe de fon pays 
qu'il en montre pour fa ruine , on n'auroit pu 
l'admirer trop . On peut dire de lui ce qu'un hi- 
Aorien romain dit de Catilina, que fa mort aurait 
été glorieufe , fi pro palria fie comiJlffet . Otway 
poCcdoit parfaitement l'art d’exprimer les paAions 
dans !e Tragique , & de les peindre avec une flm- 
plicité naturele y U avoit auAl le talent d’exciter 
quelquefois les plus vives émotions . Madcmoifelle 
Barty, fameule aftrice, qui faifoit le rôle de Mo- 
nimie dans VOrphetine , ne prononcoii jamais fans 
verfer des larmes ces trois mots pauvreCafta- 
lio ! Enfin Béviledere me trouble , Sc Monime 
sn’atendrit toujours: ainfl, la terreur s'empare de 
l’âme , & l’art fait couler des pleurs honètes . 

Congreve (Guillaume J, né en Irlandeen , 
Sc mort â Londres en 1719, fit voir le premier, 
fur le Théâtre anglois , avec beaucoup d’efprit , 
toute la correètion & la régularité qu’on peut dé- 
flrer dans le Dramatique ; on en trouvera la preu- 
ve danc toutes fes pièces , & en particulier dons 
fa Selle Tragédie, l'Epoufe affligée , ihe Mourning 
bride . 

Rave (Nicolas) naquit en Dévonshire en léyj, 
èk mourut â Londres en 1718 , â 45 ans, & lut 
enterré à WeAminAer, vis-à-vis de Chauccr. 11 fe 
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ftt voir tofCi relier que Cbngreré daos CcsTr0- 
gédits.\Si première picce, VA^itieufi bciU-mere, 
mérite toutes fortes de louanges par U pureté de 
la didion , la juitefle des carafteres , & la noblef- 
fe des feaciineiK : mais celle de fes Tragédiet 
dont il faifoit le plus de «as » & qui fut au/C U 
plus eüimée], étmt fon T^merUn . Il r^e dans 
toutes fes pieees un efprit de vertu & dVmour 
pour 1a patrie , ^ui font honeur à fon cœur ; K 
failît en particulier toutes les occalioiis qui fe pré- 
fentent de faire fervir le Théirre k ialpirer les 
grands principes de la liberté civile. 

Il ell temps de parler de rUluilre Addiijfon 
fon Catoo dVtique eû le plus grand perfonage ^ 

fa piece ell la plus belle qui foit fur au- 
cun TbévUre; c*efl un chef-d'œuvre pour U régu- 
larité, félégaace , la poéfte , & iVlévation des 
femimeos « 11 parut à Xx>ndres en 171?; & tous 
les partis, quoique divifés & oppofes, c^acordereoc 
à l'admirer* La reine Anne délira que cette piece 
lui fiU dédiée ; mais l'auteur , pour ne manquer 
ni à fon devoir ni à fon jiooeur , l'a mife av 
iour fans dédicace . M. du &s en traduilit quel- 
ques fccoes en françois. L'Abbé Salviai en a don- 
né une tradué^ion complote iialione y les jcTuites 
anglois de Saint-pmer mirent celte piece en latin, 
& la firent repréfenter publiquement par leurs 
écoliers* M. Sewcll, doâeur en Médecine, & le 
chevalier Steele l'ont embéiie de remarques favaa> 
tes & pleines de goût* 

Tout le caraâere de Caton efi conforme à l'Hi- 
fiûre. 11 excite notre admiration pour un romain 
aulTi vertueux qu'intrépide • Il nous awndrit à la 
vue du mauvais .fuccés de fes nobles éfoits pour 
le foutien de la caufe publique . Il acnroît notre, 
indignation contre Céfar , en ce que la plus émi- 
nente vertu fe trouve opprimée par un tyran heu^ 
reux* 

Les cartâeres particuliers font dillingnés les 
uns des autres par des nuances de couleur dilfé- 
reate • Portius & Marsus ont leurs mœurs & leurs 
tempéramens ; & cette peinture fe remarque dans 
tout le cours de la piece, par l’oppofition qui re> 
gne dam leurs fentimens, quoiqu'ils foient amis • 
L'un eil calme & de fang froid ^ l'autre efi plein 
de feu & de vivacité. Ils fe propofent tous deux 
de fuii’rc l'exemple de leur ’pere: l'ajiié le confi- 
dere comme le défenfeur de la liberté \ le cadet 
le regarde comme l'enBcmi de Céfv : l'uo imite 
fa fagefie ; & l'autre , fon zeie pour Rome » 

Le caraé^e de Juba e(^ neuf : il prend Caton 
pour modelé, & il s'y trouve encore engagé par 
fon amour pour Marcia ; fa honte iorfqne U paf- 
fion efi découverte , fon refpeâ pour lautorité de 
Caton, fon entretien avec S7phax tonchant la fu- 
periorité des exercices de l'efprit fur ceux du 
corps, embcliiiéac encore les traits qui le regar- 
dent* 

La différence n'efi pas moins fenfiblement expo- 
fée entre les carafferes vicieux . Sempronius iSc 
Syphax font tous deux lûches, traîtres , & hypo- 
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crites ; nuis chaeun ï f» nunieti : la perfidie du 
romain & celle de l’africain font auffi diflïrentes 
^ue leur humeur « 

Lucius, l’oppofd de Sempronius & ami de Ca- 
ton , eft d’un caraôere doux , poné il la com- 
palTioii, fenfible aux maux de tous ceux qui fou- 
lent , non par foiblefle , mais parce qu'il ert tou- 
ché des malheurs auxquels il voit la patrie en 
proie. , , r ■ 

Les deux filles font animées du mémo efprit 
que leur pere . Celle de Caton s’intérelfe vivement 
pour la caufe de la vertu j elle met un frein a 
une violente palCoo , en rcfiéchilfant à fa nailTan- 
se ; & par un artifice admirable du poète , elle 
montre combien elle elliraoit fon amant , à ioc- 
tafion de fa mort fuppofée: cet incident efi auffi 
naturel qu’il étoit ncceflàire ; & il fait difparoître 
te qu’il y auroit eu dans cette paffion de peu con- 
venable à la fille de Caton. D'un autre côté, Lu- 
cie , d’un caraftere doux & tendre , ne peut dé- 
guifer fes fcntiraens; mais après les avoir décla- 
res, la crainte des conféquences la fait réfoudre à 
atendre le tour que prendront les afaires , avant 
de rendre fon amant heureux . Voili le caraâere 
timide & fenfible de fon pere Lucius; & en mê- 
me temps fon atachement pour Marcia l’engage 
auffi avant que l’amitié de Lucius pour Caton. 

Dans le dénoûment , qui eft d’un ordre mixte , 
la vertu malbeureofe eft abandonée au hazard & 
aux dieux; mais toutes les autres perfonages ver- 
tueux font récompenfés. 

Cette Trcgidit eft trop connue pour entrer dans 
le détail de fes beautés particulières. Le feul fo- 
liloque de Caton («cfef', /c. j) fera toujours l’ad- 
miration des philolbphes ; il finit ainfi : 


Let guilt or fear 

Diflurb mm't rtjiz Cato kmms neither ofem, 

Jmiifirtru in hit thoicc ta siup or dit. 

„ Que le crime ou la crainte troublent le repos 
„ de l’homme ; Caton ne connoît ni l’un ni l’au- 
„ tre , indifférent dans fon choix de dormir ou de 
„ mourir „. 

Addiffon nous plait par fon bon goût & par fes 
peintures fimples. Lorlque Sempronius dit à Por- 
cins qu’il feroit au conrole du bonheur , fi Caton , 
fon pere, vouloitlui acordrefa ftrur Marcia, Por- 
cius répond ( «ffe ij ) t 


jflas Semfrmior, vouldjl thou talk of Int 
To Marcia , othitji her fathtrs Hfe’s in Hangtr > 
Tou migh'ji as well court tht paît tttmbling vt- 
1 

iVhtn sht btbolds tht hotp flamt txpiring . 


„ Quoi ! Sempronius , voudriez-vous parler d’a- 
„ mour i Marcia , dans le temps que la vie de 
<• fon pere eft menacée l Vous pouriez auffi-tôi 
„ entretenir de votre paffion une vellale trem- 
„ blâme & éfrayée À la vue du feu facré prêt à 
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„ s’éteindre fur l’autel „. Que cette image eft 
belle & bien placée dans la bouche d'un romain ! 
C'eft encore la majefté de la religion qui augmen- 
te la nobleffe de la penfée . L’idée eft neuve , & 
cependant fi Cmple, qu’il parole que tout le mon- 
de l’auroit trouvée. 

Quant i l’intrigue d’amour de cette pièce , on 
de nos beaux Génies , la condamne en plus d'un 
endroit. Addition, dit Voltaire, eut la molle com- 
plaifance de plier la févérité de fon caraèfere aux 
moeurs de fon temps , & gâta un chef-d’œuvre pour 
avoir voulu lui plaire . J’ai cependant bien de la 
peine â fouferire i cette décifion . Il eft vrai qu’Ad- 
diftbn reproduit fur la Scène l'amour , fujet trop 
ordinaire & ufé ; mais il peint un amour digne 
d'une vierge romaine , un amour châtie & ver- 
tueux , fruit de la nature & non d’une imagina- 
tion déréglée . Tout belle qu’eft Porcia, c’eft le 
grand Caton que le jeune prince africain adore 
en fa fille . 

Les amans font ici plus tendres & en même 
temps plus fages , que tous ceux qu’on avoir en- 
core introduits fur le Théâtre . Dans notre fiecle 
corrompu , il faut qu’un poète ait bien du talent 
pour exciter l’admiration des libertins , & les ren- 
dre attentifs à une paffion qu’ils n’ont jamais 
reffentie , ou dont ils n'ont emprunté que le maf- 
que . 

„ Ce chef-d'œuvre dramaiique, qui a fait tant 
„ d'faoneur i notre pays & a notre langue , dit 
„ Steele , excelle peut-être autant par les palfions 
„ des amans que par la vertu du héros ; du moins 
„ leur amour qui ne fait que le caraâere du fécond 
,, ordre , eft plus héroïque que la gtandenr des 
„ principaux caraâeres de la plupart des Tragi- 
„ dits „. Je n’en veux pour preuve que la ri- 
ponfe de Juba à Marcie ( acit i, fetm 5 ) , lorf- 
qu’elle lui reproche avec dignité de l’entretenir de 
fa paffion, dans un temps M le bien de la cau- 
fe commune demandoit qu’il lût occupé d’autres 
penfées. Réplique-t-il comme l’hyrrus à Aniro- 
maque î 

Vaincu, chargé de fers, de regrets confumé. 

Brûlé de plus de feux que je n*en alumai , 

Tant de Ibins , tant de pleurs , tant d’ardeurs 
inquictes 

Non ; mais en adorant la fille de Caton , il fait 

S ue , pour être digne d’elle , il doit remplir fon 
evoir. Vos reproches, répond-il k l’inlhnt , font 
julles, vertueule Marcie; je me hâte d’aller joindre 
nos troupes , &c. En effet il la quice . 

Thy rtprooft art jufl , 

Thou virtuous maid^ VU hajitn tomy troopr, &c. 

Le Caton françois de M. Defehamps eft au Ca- 
ton anglois , ce qu’eft la Phedre de Pradon â la 
Phedre de Racine. Addifon mourut en ryip, âgé 
de 47 ans , & fut enterré à Wcftminiler. Ûu- 
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fre qu^il cA un des plus purs cfcrivains de la gran- 
de Bretagne , c*eO le poète des fages • 

Depuis Congrcve & lui , les pièces du Th(fatre 
anglois font devenues plus régulières \ les auteurs , 
plus corrcéls & moins hardis ; cependant les mon- 
Ibres brillans de Shakefpear plaiCent mille fois plus 
que h fagefTe moderne • Le génie poétique des 
Anglois, dit Voltaire, reffemble à un arbre tou- 
fu planté par la nature , jetant au hazard mille 
rameaux, & croiflant inegafemenr avec force j il 
meurt, fi vous voulez le tailler en arbre des jar- 
dins de Marli. 

CVn ell aflTe/. fur les illurtres poètes trâgiques 
des deux nations rivales du Théâtre: mais comme 
il importe k ceux qui voudront les imiter , de 
bien connoîrre le but de la Tragédie , & de ne 
pas fe méprendre fur le choix des fujets fie des 
perfonages qui lui convienent ; ils ne feront pas 
lâchés de trouver ici là-delTus quelques confeils de 
J'abbé du Bos , parce qu'ils font propres k éclai- 
rer dans cette route épineufe . Nous finirons par 
difeuter avec lui fi l’amour eli l’efTencc de la Tra- 
g^die. 

Ce qui nous engage k nous arrêter avec com- 
laifance fur ce genre de J’oéme auquel préllde 
lelpomene , c’eii qu’il affeéte bien plus que la 
Comédie . 11 cil certain que les hommes en gé- 
néral ne font pas autant émus par i’aâion théâ- 
trale , qu’ils ne font pas aulTi livrés au fpeé^acle 
durant la repréfentation des comédies, que durant 
celle des Tragédies, Ceux qui font leur amufe- 
ment de la I^fie dramatique , parlent plus fou- 
vent & avec plus d’affeilion des Tragédies que 
des comédies quiîs ont vues ; ils favent un plus 
grand nombre de vers des pièces de Corneille & 
de Racine, que de celles de Moliere . Enfin le 
Public préféré le rendez-vous qu’on lui donne pour 
le divertir en le faifant pleurer, k celui qu’on lui 
préfentc pour je divertir en le faifant rire. 

La Tragédie^ fuîvant la fignification qu’oo don- 
noit à ce mot , efi l’imitation de la vie fie des 
dilcours des héros fujets par leur élévation aux 
pafUons 8c aux catafirophes , comme à rcvciir les 
vertus les plus fobümes. Le pocte tragique nous 
fait voir les hommes en proie aux plus grandes 
agitations: ce font des dieux injufies, qui deman- 
dent qu’on égoi^e aux pieds de leurs autels une 
jeune princelTe innocente \ c’eft le grand Pompée , 
le vainqueur de tant de nations fie la terreur des 
rois d’(>ienr > malTacré par de vUs efclavcs . 

Nous ne reconoiiTons pas nos amis dans les per- 
fooages du pocte tragique , mais leurs paflvons 
font plus impétueufes; & comme les toix ne font 
p^r ces paflioos qu’un frein très-foible, elles ont 
bien d’autres fuites que les paüions des pcrfooa- 
ges du poème comique. Ain» , la terreur ôc la 
pitié que la peinture des évenetnens tragiques ex- 
cite dans notre àme > nous occupent plus que le 
rire fie le mépris que les incidens des comédies 
produifent en nous . 

Le but de U Tragidit étant d’exciter la tareur 
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fit la compafTîoff , if faue d'abord que le poère^ 
tragique nous falfe voir des perfonages également 
aimables fie efiimables fie qu’enfuitc il nous les 
tvpréfente dans un état malneureux » Commencez 
par me faire elUmer ceux pour lefquels vous 
voulez m’intéreiTer : infpirer-moi de la véhératioo 
pour les perfonages defiinés à faire couler mes 
larmes» 

Il efl donc néceffaire que les perfonages de la 
Tragédie ne mérireni point d’être malheureux» ou 
du moins d'être aufii malheureux qu’ils le ionr » 
Si leurs fautes font de véritables crimes, il ne faut 
pas que ces crimes aient été commis volontaire- 
ment. (Sdipc ne feroit plus un principal perfo- 
nage de Tragédie ^ s’il avoir fu, dans le temps da 
fon combat, qu'il tiroit l’épée contre fon propre perc» 

Les malheurs des fcclérats font peu propres k 
nous toucher / ils font un jufie Uipplicc , donc 
l’imitation ne fauroit exciter en nous ni terreur ni 
compafTion véritable » Leur fupplice , fi nous le 
voyons réellement . excireroit bien en nous une 
compaffion machinale ; mais comme l’émotion que 
les imitations produifent tt’ell pas auffi tyrannique 
que celle que l’objet même exciteroit , l’idée des 
crimes qu’un perfonage de Tragédie a commis nous 
empêche de fentir pour lui une pareille compaf- 
fion » fl ne lui arive rien dans la catallrophe, que 
nous ne lui a^ons fouhaîtf plufieurs fois durant le 
cours de la piece; fie nous applaudiffons alors au 
Ciel , qui julÜfie enfin fa leiueur à punir. 

Il ne faut pas néanmoins défendre d’introduire 
des perfonages fcélt^ats dans la Tragédie y pourvu 
que le principal intérêt de la piece ne tombe point 
lur eux : le delfein de ce Poème efi bien d’exciter 
en nous la terreur fie la compalfion pour quelques- 
uns de Tes perfonages , mais non pas pour tous 
fes perfonages . Ainfi , le poète , pour ariver plus 
certainement à fon but , peut bien alumer en nous 
d’autres paflTions qui nous préparent k fentir plus 
vivement encore les denx qui doivent dominer 
fur la Scène tragique , je veux dire, la compaf- 
fion fie la terreur . Llndigoation que nous conce- 
vons contre Narcifle augmente la compaffion fie 
la terreur ob nous jerenc les malheurs de Britan- 
nicus r l’iwrrcur qu’infpire le difeours d*(Snone 
nous rend plus fenubles à la nulheureufe dellinée 
de Phedre . 

On pent donc mettre des perfonages fcélérats 
fur la Scène tragiaue , ainfi qu'on met des bou- 
reaux dans le taolcau qui repréfente le martyre 
d’un Saint. Mais comme on blimeroit le peintre 
qui peindroir aimables des hommes auxquels it 
fait faire une aêlion odieufe , de même on blime- 
roif le poète qui donneroit à des perfonages fcé- 
lérats des qualités c^ables de leur concilier la 
bienveillance du fpeaateur . Peindre le vice en 
beau , ce feroit aller contre le grand but de la 
Tragédie , qui doit être de purger les paffions, 
en mettant fous nos ieux les egaremens où elles 
nous conduifenc fie les périls dans lefquels ellesoous 
précipitent . 
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Les po^es dramatiques dignes d'écrire pour le 
Théân-e, ont toujours reg.ir<ié l’obligatiao d'infpi- 
rer la haine du vice & l’amour de la vertu , com- 
me la première obligation de leur art. Quand je 
dis que la Ttagidie doit purger les pallions , j'en- 
tends parler feulement des palTrons vicieufes & 
prc'iudiciables à la fociétd , & on le comprend bien 
aittlî. Une Ttigtdic qui donneroit du dcgoût des 
pallions utiles a la focidid, telles que font l'amour 
de la patrie, l’amour de la gloire, la crainte du 
déshoneur , tï'r, , feroit auQi vicieufe qu’une T ra- 
gMie qui rendroii le vice aimable. 

Ne laites jamais chaufler le cothurne h des 
kommcs inférieurs à plulieurs de ceux avec qui sous 
vivons -, antrcment , vous feriez aulTi blâmable que 
iî vous aviez fait ce que Quintilien appelé Donner 
le rôle d'Nercule i jouer â un enfant , Pnfonam 
lÙTCulit & CQtJmmos aptan înfantibus . 

Non feulement U faut que le caraSere des prin- 
cipaux petfonages foit intaelfant} mais il ed ué- 
celTaiie que les accidens qui leur arivent foient 
tels, qu'ils puilfent affliger tragiquement des per- 
fones raiibnables & jeter dans la crainte un hom- 
me courageux . Un prince de quarante ans qu'on 
BOUS reprélênte an défefpoir & dans la difpolition 
d’attenter fur lui- môme, parce que fa gloire & 
fes intérêts l’obligent â te féparer d’une femme 
dont il ell amoureux & ùmé depuis douze ans , 
ae nous rend guere compaiilTans a fon malheur ; 
BOUS ne faurions le plaindre dorant cinq aâes. 

Les excès des patTKins oà le poète fait tomber 
ton héros, tout ce qu’il lui fait dire afin de bien 
perfuader les fpeâateurs que l’inccrieur de ce per- 
tbqage ed dans l’agitation la plus afreufe , ne fert 
qu’à le dégrader davantage . On bous rend le hé- 
ros indiflérent, en voulant rendre l’aâion intéref- 
^te . L’ufage de ce qui le palfe dans la tmnde 
& l’expérience de nos amis, au défaut de la nô- 
tre, nous apprenenr qu’une pafTion contente s’ufe 
teUement en douze années, qu’elle devient une fiio- 
ple habitude. Un héros , obligé par fa gloire St 
par l’intérêt de Ibo autorité â rompre cette habi- 
tude, n’en doit pas être allez affligé pour devenir 
nn perfonage tragique ; il celle d’avoir la dignité 
lequife dans les pcrfonaœ de la Tragédie, fi fon 
afniâioo va jufqu’au raefpoir : un tel malheur 
BC fauroit l’abatre , s’il a un peu de cette ferme- 
té fans laquelle on ne fauroit être, je ne dis pas 
Bn héros , mais même un homme vertueux . La 
gloire,, dira-t-on , l’emporte à la fin; & Titus, de 

S oi l’on voit bien qne vous voulez parler , renvoie 
érénice chez elle. 

ce n’efl pas là juflifier Tiras , c’efl faire 
tort à la réputation qu’il a laiffée i c’eft aller con- 
tre les loi* de la vrai-femblaiKe oc du pathétique 
véritable, que de loi donner, même contre le té- 
moignagc ne rHifloire , un caraâere fi mou & fi 
efféminé . Aulfi , quoique Bérénice foit une piece 
tr^métbodiqœ & pâéaitement bien écrite , le 
Public ne la revoit p« avec le même goôt qu’il 
lit f hedre & Aodtomaque . Racine avoir mal cnoill 


T R A 

fon fujet; & pour dire plus ezaflement la vérité, 
il avoit eu la fuibleffe de s’engager à le traiter fur 
les inllances d’une grande princclfe. 

De ces réflexions fur le rôle peu convenable que 
Racine fait jouer à Titus, il ne s’enfuit pas que 
nous proferivions l’amour de la T ragfdie . On ne 
faurtùt blâmer les poètes de choifir pour fujet de 
leurs imitations , les effets des pallions qui font 
les plus générales & que tous les hommes rclfen- 
tent ordinairement i or de toutes les paffions , cel- 
le de l’amour efl la plus générale ,- il n’dl pref- 

uc perfone qui n’ait eu le malheur de la fentir, 

u moins une fois en fa vie ; c’en efl alfez pour 
s’intéreffer avec afleâton aux pièces de ceux qu’el- 
le tyrannife . 

Nos poètes ne pouroient donc être blâmés de 
donner part à l’amour dans les intrigues de la pie- 
ce, s’ils le faifoient avec plus de retenue. Mais 
ils ont pouffé trop loin la complaifance pour le 
goôi de leur fiede, ou , pour mieux dire, ils otit 
eux-mêmes fomenté ce gcük avec trop de lâcheté : 
en rcnchériflàm les uns fur les autres , ils ont fiiit 
une ruele de la Scène tragique ; qu’on nous pafle 
le terme. 

Racine a mis plus d’amour dans fes pièces que 
Corneille. Boileau travaillant à réconcilier fon 
ami avec le célébré Arnaud, il lui porta la Tra- 
gédie de Phedre de la part de l’auteur & lui en 
demanda fon avis . Arnaud , après avoir lu la pie- 
ce , lui dit ; - Il n’y a rien à reprendre au cara- 
„ âcre de Pnedre ; mais pourquoi a-t-il fait Hip- 
„ polyte amoureux „l Cette Critique efl la feule 
peut-être qu’on puilfe faire contre la Tragédie de 
Phedre; & l’auteur , qui fe l’étoit faite à lui- 
même, fe jufUâoit en difantt „ Qu'auroieut pec- 
„ fé les petits-maîtres d’un Hippolyte ennemi de 
„ toutes les femmes l quelles mauvaifes plaifan- 
„ teries n’auroient-ils poiut jetées fur le fils de 
„ Théfée ,,l 

Du moins Racine coanoiflbii fa faute ; mais la 
plupart de ceux qui font venus depuis cet aimable 
poète, trouvant qu’il étoir plus facile de l’imiter 
par fes endroits foibles que par les autres , ont ' 
encore été plus loin que lui dans 1a mauvaifo 
route. 

Comme le goAt de faire mouvoir par l’amour 
les reflbrts de la Tragédie n'a pas été le goAi des 
anciens, il ne fera point peut-être le goût de nos 
neveux . La poflérité poura donc blâmer l’abus que 
nos poètes tragiquet ont fait de leur rfprit , & 
les cenfurer un jour d’avoir donné le carâèlere de 
Tircis & de Phileue; d’avoir fait faire toutes cho- 
fes pour l’amour , à des perfona^es illuflres, & 
ni vivoient dans des fiecles oh l’idéc qu’on avoit 
U caraâere d’un grand homme n’admetoic pas 
le mélange de pareilles folhlefles : elle reprendra 
nos poètes d’avoir fak , d’une intrigue amoureufe , 
la canfe de tous 1rs mouvemens qui ariverent â 
Rome , quand il s’y forma nne conjuration pour 
le rapel des Tarquins; comme d’avoir repréfrnté 
ks jeunes gem de ce temps-là fi polis & même fi 

ÿcimides 
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Timides devant leurs mairrefTes, cu\ dont les mreurs 
lont connues Itiffiraniem par le récit que fait Tire- 
Live des aventures de Lucrèce. 

Tons ceux qui nous ont peint fi tendres & fi 
palans, Brutus, Arininius, ik d*autres perfooages 
tllulfrcs par un courage inflexible , o*ont pas «o* 

f »ie la nature dans leurs imitations , & ont oublid 
a fage (e^on qu'a donnée Del'prvaux dans le troi> 
Cerne chant de V^r/ poé*it/ue , oîi il décidé C ju- 
dicieufement qu'il faut cool'crver à fes peri'onages 
leur caraâere national : 

Gardez donc de donner, ainC que dans Cleüe, 
L*air & refprir françois i Tantique Italie \ 

Et fous ic nom romain failant notre portrait, 
Peindre Caton galant & Brurus Dameret. 

La mdme raifon qui doit engager les poètes ï 
ne pas introduire Pammir dans toutes leurs Tra- 
Mfiiitt , doit peut-être les engager au/Ti à choiftr 
leur hc^os dans des temps doignes d’une cenainc 
diihnce du nâtre . Il e(l plus facile de nous in- 
fpjrcr de la vénération pour des hommes qui ne 
nous font connus que par rHi:toire , que pour 
ceux qui ont vccu aans des temps C peu éloignés 
du nôtre , qu’une tradition encore récente nous 
inflruir exaéfement des particularités de leur vie . 
Le poète trjÿ 'u^ue , dira - 1 - on , faura bien fup- 
primer les peritefles capables d'avilir Tes héros. 
Sans doute il n'y manquera pas : mais l’auditeur 
s'en fouvieot i il les redit, lorfque le héros a vécu 
dans un temps C voiCn du Cen que la tradition l*a 
inflruit de Tes peritefTes. 

Il efl vrai que les poètes grecs ont mis fur leur 
Scène de ScMiveraios qui venoient de cnourir , Bc 
quelquefois même des princes vlvans \ mais ce 
nVtoit pas pour en faire des héros : ils fe prcpo< 
foient de plairt k leur Patrie, en rendant odieux 
le gouvernement d'un feul c'étoit un moyen d'y 
reuffir, que de peindre les rois avec un caraè^ere 
vicieux. C \*0 par un motif femblable qu'on a looe* 
temps repréfenté avecfuccès, fur un Tnéitre voihn 
du nôtre , le fameux Cége de Levde , que les 
Efpagnols Crenr par les ordres de Pnilippc II , Bc 
qu'ils furent obliges de lever en 1578* Comme 
Melpomene fe plait à parer fes perfooages de 
courones Bc de feeptres , il ariva , dans ces temps 
d'horreurs , qu'elle choiCt , dans cette pièce dra> 
matique , pour fa viélime , un prince contre 
lequel tout les fpcâatmn étoient ^voltés. ( Le 
Chrvelier dê JjvcevKT, ) 

TRACtDiK . Lorfqu'on a lu ces beaux vers de 
Lucrèce , 

Smjvc f miri turbentibut tquera vends , 

E terré magnum eherius fpetïârt laborem \ 
Non tfuié vexTtri quemqnêm ejl jueundé voluptés y 
Sed quibus tpfe métis cértés quié cernere /uave eji : 

en croit avoir trouvé dans le cceur humain ic 
principe de la TragMié ^ mais on fe trompe* J 1 
Grétnm, Ù' Vtuifét, Tcm, ///, 
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eü birn vrai que l’hoinme Te plait natunileineiir 
à sVfrayer d*un danger qui n'elt pas le fini , de A 
s'affliger en fimple fpeAateur fur le malheur de 
Tes femblables . Il ell vrai auffi que la ioie l'ecrete 
d'étre A l’abri des iiuux dont il elf tdmoin , peur 
contribuer par rdflexion au plaUir que lui caule le 
fpeAaele de ces maux. Mais d’abord, les en (ans, 
qui ne font certainement pas cette rrflexion , ont un 
plaifir trds-vif à itre dmus de crainte & de pitid 
par des récits terribles & touchans : te piailir 
n’efl donc pas , dans, la fimple nature , l’eflét d’un 
retour fur l'oi-inéme , De plus , f! la vue du danger 
ou du malheur d’autrui nous étoit agréable , comme 
le dit Lucrèce , par la comparaifon de nous-mêmes 
avec celui que nous voyons dans le péril ou dans 
la foufrance : plus fa fuuation feroit afreufe , plus 
nous aurions de plaifir à n’y être pas i la réalité 
nous en feroit encore plus »réablc que l’image ; 
& dans l'image, plus l’illulion feroit forte , plus 
le fpeAacle nous feroit doux. Or il arive au cou- 
traiic oue , fi l’imaw ell trop relfemblaate & ie 
t^q&acle trnn horrible , l’Ame y répugne de ne 
peut . le foulirir . ( yc/tz Illusion . ) Enfin fi la 
)oie de fe voir exempt des maux auxquels on s’in- 
térrflë faifoit le charme de la compallion , plus te 
ril feroit loin de nous , plus le plaifir feroit pur 
fenfibic ; rien de plus ralTurant en eflêt que ia 
différence de celui qui foufre avec celui qui voit 
foufrir ; rien de plus éfrayani au contraire que 
les raporis d’Agé , de condition , de caraâere de 
l’un A l’autre ; de cependant il elt ceriaia que 
plus l’exemple nous touche de prés , par les raports 
du malheureux avec nous-mêmes , plus l’intérêt qui 
nous y arache a pour noos de force & d’attrait . 
Ce n’elt donc pas , comme le dit Lucrèce , par ré- 
flexion fur nous-mêmes que nous aimant à nous 
éfrayer , A nous alfligcr fur autrui ■ 

l'tincife de ta Trtfédie . Le vrai plaifir de 
l’Ame , dans fes émotions , ell elfemiélement le 
plaifir d’etre émue , de l’être vivement fans aucun 
des périls dont nous avertit la douleur . Ainfi , ia 
f&rcté perfonelc , eut fine parte pericii , ell oien 
une condition fans laquelle le fpeêlacle tragiqeet 
ne feroit pas un plaifir; mais ce n’ell pas la caufe 
du plaifir qu’on y éprouve ; il naît de l’attrait 
naturel qui nous porte A exercer toutes nos fa- 
cultés de du corps de de l’Ame , c'cll-A-dire , A 
nous éprouver vivant , intelligens , agiflans , de 
fenCbles . Cell cet exercice modéré de la fenfibiiiié 
naiurele , qui rend les enfant fi avides du mer- 
veilleux qui les éfraye ; c’ell ce qui fait courir 
une populace gr&lfiere au lieu du fupplice des 
criminels; c’efl ce qui fait chérir A quelques ca- 
lions tes combats d'animaux & de gladiateurs, ou 
des fpeâacles horriblement eragiipiu i c'ell ce qui 
entraîne des natioas plus douces , plus fenfibles , 
ou , fi l’on veut , plus Ibibles , au ihtArre des paf- 
fioRS ; c’ell , en un moc , ce qui fait le charme de 
la Poéfie de fentiment. 

Mais peu de feniimens font afliez pathétiques 
pour animer un long -poème . La joie ou la volupic 
Zii 
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peut animer une chanfoo ; la tendreiïe peut animer 
une idylle ou une dldgie ; l'indignation , une faty- 
re ; renthoufiarme , une ode j i’admiratioa , par 
intervalles, peut fupplder, dans l'Epopde&mdme 
dans la Tnsédie ,i un intdrit plus prelTant.Mais 
le vrai , le grand pathétique , e(l celui de la ter- 
reur & de la pitié : ces deux fentimens ont fur 
tous les autres l’avantage de fuivre le progrès' des 
événement , de croître à mefure que le péril aug- 
mente , de prcffer l'îme par degrés , jufqu'au terme 
de l'aâionyau lieu que, par exemple, l’admiration 
& la joie nailTent dans toute leur force , & s’a- 
fniblilfent prefqu'cn nailfant. 

Effenct de la Tra^^die, Le double intérêt de 
la terreur & de la pitié doit donc être l’âme de 
la Tragidie, Pour cela, il ell de l’elfence de ce 
fpeâacTe , i*. de nous préfenter nos femblables dans 
le péril & dans le malheur ; a’, de nous les pré- 
fenter dans un péril qui noos éfraye , & dans un 
malheur qui nous touche ; 3 ». de donner i cette 
imitation une apparence de vérité qui nous féduife 
& nous perfuade alTez pour être émus comme nous 
nous plaifons à l’être , jufqu’i la douleur exclufi- 
vement. De là toutes les réglés fur le choix du fujet, 
fur les moeurs & les caraâeres , fur la compolition 
de la Fâble, & fur toutes les vrai-femblances du 
langage & de l’aâioo . 

Du fujet . L’homme tombe dans le péril & dans 
le malheur par une caufe qui ell hort de lui , ou 
en lui-mtme. Hors de lui, c’ell fa dellinée , fa 
lituation , fes devoirs, fes liens, tous les accidens 
de la vie, & l’aâion qu’exercent fur lui les dieux , 
la nature , les hommes : de ces caufes , les plus 
tragiques font celles que le malheureux chérit , 
& dont il n'avoit lieu d’atendre que du bien . En 
lui-mfme , c’ell fa foi bielle, fon imprudence , fes 
penchans , fes paflTxins, fes vices, ouelquefois fes 
vertus ; de ces caufes , la plus féconde , la plus pa- 
thétique, & la plus morale , c’ell la palTion com- 
binée avec la bonté naturele . 

Deux fyjiêmes de Tragidie , Cette diflinâion 
des caufes du malheur , ou hors de nous , ou en 
nous-mêmes, fait le partage des deux fyllêmes de 
Tragidie, ancien & moderne; & d'un coup d’oeil, 
on Y peut voir les caraôeres de l'un & de l'autre , 
leurs difiérences , leurs râpons , les genres propres à 
chacun d’eux , & tous les genres mitoyens qui réful- 
tent de leur mélange. 

Sjtftinu ansien . Sur le ThAtre ancien , le mal- 
heur du perfonage intéreilànt étoit prefque tou- 
jours l’effet d’une caufe étrangère : & lorfqn’il y 
avoir de fa faute par imprudence, foiblelfe, ou paf- 
fion, comme ^ns(Edipe,Hécube,Pbedre,èî'c,'le 
poète avoir foin de donner à cette caufe une caufe 

Î iremiere, comme la dellinée, la coleredes dieux ou 
eor volonté fans motif , en un mot la fatalité ; 
& cela , dans les fujets même qui femblent les plus 
naturels . Par exemple , C Aeamemnon étoit alfaf- 
finé en arivant dans fan palais , un dieu l’avoit 
prédit , & le poète ne manquoit pas de faire an- 
noncer par CalTandfe que telle étoit la dellinée de 
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ce malheureux fils d'Atrée& de Tantale; de même* 
fi les fils d’Œdipe fe déclaraient une guerre impie, 
c’éioit l’effet inévitable des imprécations de leur 

{ >ere , & les poètes avoient grand foin d'en avertir 
es fpeSateurs. 

Dans les fujets tirés du Théâtre des Grecs ou de 
leur hilloire fabuleufe , ce même fyllême a été 
reçu fur tous lesThéâtres du monde. Orelle, con- 
damné par un dieu à tuer fa mere ,&, pour ce cri- 
me inévitable , tourmenté par les Euménides , n’ell 
guère moins intcrelfant pour nous que pour les Athé- 
niens ; car la vrai-fcmblance 5c l’effet théâtral 
n'exigent pas que l’on croie à la fiêlion , mais 

? |u’on y adhéré : 5c c’ell à quoi fe font mépris les 
péculateurs , qui , de leur cabinet , ont voulu ré- 
gler le Théâtre . 

Les poètes ont mieux jugé du pouvoir de l’il- 
lufion & de la facilité qu’on a toujours à déplacer 
les hommes : ils ont pris les fujets des Grecs ; fait 
du Théâtre de Paris le Théâtre d’Athènes, relfu- 
feité Mérope, Œdipe , Iphigénie, Orelle; rétabli 
fur la Scène le culte , les mccurs , les ufages an- 
tiques, avec toutes les circonllances des lieux , des 
hommes , 5c des faits ; 5c les François , â ce fpe- 
êlacle, font devenus Athéniens . Ainfi, nous avons 
vu revivre l’anciene Tragidie, avec tout ce qu’elle 
eut jamais de plus touchant , de plus terrible , mais 
avec une plénitude 5c une continuité d'aèli on , une 
gradation d'intérêt , un enchaînement de fituatioos , 
un dévelopement de morurs , de fentimens , de 
caraêlete , 5c de nouveaux telforu inconnus aux 
anciens . 

Cependant comme cette fource n’étoit pas inépui- 
fable 5c que de nouveles circonllances indiquoient 
de nouveaux moyens, le génie a tenté de. s'ouvrir 
une autre carrière . 

Sjrflfme moderne . Les Anciens , â côté du fyflê- 
me de la fatalité, donné par la religion 5c par 
l’hiUoire de leur pays, avoient, comme nous, le 
fyllême des palfions aêlives donné par la nature ; 
ils l’ont employé quelquefois , comme dans VEIedre 
5c dans le Thyejle : mais , foit qu'il leur parût 
moins impofant , moins pathétique , foit qu'il ne 
s’acordât pas fi bien avec la forme , les moyens , 
5c l'intention de leur Théâtre ; ils l’avoient né- 
gligé . Les Modernes s’en font faifis : ils ont fait 
de la Tragidie , non pas le tableau des calamités 
de l’homme efclave de la dellinée , mais le tableau 
des malheurs) 5c des crimes de l'homme efclave 
de fes palfions ; dês-lors le relTort de l’aêlioa ira- 
gijue a été dans le coeur de l’homme , 5c tel ell 
Te nouveau fyllême dont Corneille dl le créateur. 

Suédivi/îon des deux fyjilmes . Mais chacun 
de ces deux fyflèmes fe fubdivife en divers genres . 
Chez les Grecs, il y avoir quatre fortes de Trv- 

f ldie; l’une pathétique , l’autre morale , ôc'Tune 
c l’autre fimple ou implexe . hrTragldie morale 
fe terminoit , au gré de la loi , par Te fucecs des 
bons 5c par le malheur des snéchans. La Tra- 
gédie pathétique fe terminoit au contraire par le 
malheur du perfonage iniérelfant , c'ell-â-dire , 
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raiurélcment bon Sc digne d'un meilleur Tort : 
Arillote vouloir ^u'il eût contribud i foo malheur 
par quelque faute involontaire ; mais , dans le fylldme 
ancien, cet adoucifTement n’ell conDament fondd 
ni en raifons ni en exemples . La TtâglA'ic fimple 
cioit celle qui n'avoic point dcreVoiuiion ddcilive, 
& dans laquelle les chofes fuivoient un même 
cours, comme dans le ThyeJU : celui qui mddi- 
toit de fe venger , fe venge ; celui qui , dds le 
commencement , dtoit dans lepdril & le malheur, y 
fuccombe ; & tout ell fini . Dans cette efpece de fîble , 
il y a des moment oü la fortune femble changer 
de face ; & ces demi-rdvolutions produifent des 
mouvemens trés-parhdtiques ; mais elles ne ddei- 
dent rien . Dans la fbble implexe , il y a révolu- 
tion ou changement de fortune ; & la révolution 
ell fimple , ou double en fens contraire . ( Vtyn 
l’arf. Révolution . ) Voili toutes les formes de 
la Trag/dit anciene j & l’on voit que les diffif- 
rences ne font que dans l’événement & dans la 
façon de l’amener. Ariliote dillingue aulTi les fl- 
bles dont les incidens vienent du dehos , & les 
fables dont les incidens naiffent du fond du fujet ; 
mais par le fond du fujet , il entend les circon- 
Itances de l’ailion , & non les moeurs des perfona- 
ges: aufli dit-il cxprelTément que la Tragédie n’a- 
git point pour imiter les mœurs , qu'elle peut 
même s’en paffer ; & tout ce qu’il demande îpour 
émouvoir, c’efl un peilbnage (ans caraélere , mêlé 
de vices & de vertus , ou , fi l’on veut , fans 
vertus & fans vices , qui ne foie ni méchant ni 
bon , mais malheureux par une erreur ou par une 
faute involontaire; & en effet c’en étoit alTez dans 
le fyflême des Anciens. 

Quand les Modernes ont employé le fyllême 
des paffions, tantôt iU l’ont réduit à fa fimplicité, 
& tantôt ils l’onf combiné avec celui de la defli- 
née ; de U les divers genres de la Tragédie nou- 
vel c . 

Lorfque , dès l’avant-fcêne jufqu’au dénomment , 
la volonté , la paffion , ou la force des caraâeres 
agit feule & par elle-même , produit les incidens 
& les révolutions, noue, enchaîne, & dénoue l’a- 
êlion théâtrale ; c’efl le fyflême des modernes dans 
toute fa fimplicité , & ce genre fe fubdivife en 
trois : le premier efl celui où le perfonage intéref- 
fant fait foo malheur foi - même , comme Ro\ane 
& le fils de Bruius ; le fécond ell celui où le ca- 
raêlere intéreffant ell aux prifes avec des méchans , 
& qu’il ell menacé d’en être la viflime , comme 
BriLinnicus , comme Zopire & fes enfans ; le troi- 
fieme efl celui où , fans le concours des méchans , 
le perfonage iniércfiant ell malheureux par la fi- 
tuation pénible h douloureufe où le réduit le con- 
trafle de fes devoirs & de fes penchans , ou de 
deux intérêts contraires ; & par la violence qu’il 
lé fait à lui même ou qu’on fait à fa volonté , 
mais avec un droit légitime, co^tme dans le CtVf, 
dans luh , dans Za'ire . 

Si la violence vient du dehors , foit des dieux , 
foii de la fortune , fait d’un pouvoir iriéfillible ; 


T R A 3SI 

ces incidens , étrangers anx moeurs des perfonages 
qui font en fcêne , rentrent dans l’ordre de la fa- 
talité : mais ce genre , approchant de celui des 
Grecs, ne lailfe pas d’être plus fécond, en ce qu’il 
déploie tous les refforts du cœur humain, & qu’il 
établit fur la Scène le combat le plus douloureux 
entre la nature & la deflinée , entre la paffion qui 
veut être libre & la fatale néceflité qui l’enchaine 
& lui fait la loi . 

A préfent , fi l’on confidere que ces divers genres 
peuvent fe réunir dans le même fujet Ac fe com- 
biner dans une même ^le , comme je l’ai fait 
obferver dans V Iphigénie en Autide., & comme on 
peut le voir dans U Sémiramia; qu'il ell du moins 
très-naturel que le mobile foit dans la paffion , & 
l’obllacle dans la fortune ; qu’il efl même rare que 
l’aêlion foit afiéa fimple pour n’avoir qu’un ref- 
fort ; que , dans le concours de divers caraêleres 
intéreflés â l'événement , chacun d'eux étant paf- 
fioné & naturélement bon ou méchant ou mixte, 
ce n’ell plus une paffion qui agit , mais une foule 
de paffions contraires , & chacune félon le naturel 
du perfonage qu’elle anime, dans les raports d’âge, 
de rang,& de qualités refpeêlives, comme du fils 
au pere & du fujet au roi ; fi dans ce choc , on 
fait concourir les droits du fane & de l’hymen , 
de l’amour & de l’amitié , de la nature & de la 
patrie , (ÿ'r. , on fera étcaié de la fécondité que les 
mœurs donnent â l’adion , & l’cn aura de la 
peine è concevoir que les Anciens les aient com- 
ptées pour fi peu de chofe. 

Avantage Au fyflême ancien . Ce n’cfl pourtant 
pas fans raifon que les Anciens avoient préféré le 
fyllême de la fatalité. i°. Il étoit le plus pathé- 
tique. Quoi de plus capable en effet de fraper les 
efprits de compaffion & de terreur , que de voir 
l’homme, efclave d’une volonté qui n’ell pas la 
fiene , & jouet d’un pouvoir inji^e , capricieux f 
inexorable , s’éforcer en vain d'éviter le aime qui 
l’atend ou le malheur qui le pourfuit ? C’ell ce 
dogme que les ftoTciens enkignoient , & que Sénè- 
que a ex^mé en deux mots ; l'olmtem ducuttt 
fata , Holeniem trahunt : c’ell cette déplorable con- 
dition de l’homme, que l'CSdipe françois expofe 
en fi beaux vers ; 

Miférable Vertu, don flérile & funefle. 

Toi, par qui j’ai tiflù des jours que je dételle, 

À mon noir afeendant tu n’as pu réfiller. 

Je tombois dans le piéçe en voulant l’éviter; 

Un dieu plus fort que mol m’entraînoii dans te crime ; 
Sous mes pas fugitifs il creufoit un abîme ; 

Et j’étois, mal-gré moi, dans mon aveuglement. 
D'un pouvoir inconnu l’efclave & l’inflrument. 
Voilà tous mes forfaits ; je n’en connois point d’autres. 
Impitoyables Dieux, mes crimes font les vôtres. 
Et vous m’en puniriez ! 

Ainfi , l'innocence , confondue avec le crime par le 
caprice aveugle & tyrannique de l’inflexible delli- 
nve , ell fans celle expofée fur le Théâtre ancien 
Zrz ij 
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à la compa/lion dn hommes a/Tcrvis fous la même 
loi. L’ancre de Poiyphême, où Uly/îe üc les com- 
pagnons voyoienc tous les jours dévorer queltju'un 
de leurs amis & atendoienr leur tour' en frcmif- 
l’ant , ert le Tymbole du Thcfâtrc’ d’Athènes . C’cÜ- 
U fans doute le Tragique le plus fort , le plus 
terrible, le plus déchirant, ^ celui qui, dans tous 
les temps, fera verfer le plus de larmes. 

2 ®. Il étoit plus facile à manier. Les dieux agif- 
fent comme bon leur lemble , la dellince c(\ im- 
pénétrable & ne rend point compte de fes dé- 
crets i au lieu que la nature en aèfion ell foumife 
à les propres lou , & que ces loix nous font con- 
nues . La balance de la volonté a Tes poids & fes 
contre-poids ÿ le flux & le reflux des palTions , leurs 
accès , leurs relâches , 8c leurs révolutions , leur 
eboe, & le d^rc de force qui décide de l’afcen- 
dant, tout a fa réglé au dedans de nous -mêmes; 
& un coup d'ûcil fur les combinaifons que jc viens 
d'indiquer en parlant des moeurs , fera fentlr la 
dilHcuJré de mettre chaque pièce de cette machine 
i U place , 8c de lui donner le degré de relTort 
8c d’aèhvité qu’elle doit avoir . Que l’on compare 
le méchanilme de VCRdipe de Sophocle ou de l’O- 
rry?e d'Euripide, avec celui de FolyuzU , de Bri- 
tannicus , ou tVjih.ire ,• &c l’on verra combien les 
Cîrccs dévoient être à leur aile avec la deflinée & 
Ja faralitc. 

Rien de plus tra^i/fue fans doute que d? voir 
un ami , fans le favoir , tuer Ion ami ; un fl<$ , 
ton pereyune mere,ron fils; un fils, fa merctj’en 
conviens avec Arillote ; rien de plus efrayant que 
ia fituation du malheureux , qui . par erreur . va 
répandre un fang oui lui cU n cher . Corneille ne 
voyoir rien de pathétique dans la lituarion de Mé- 
tope 8c d’Iphigénie, l’une allant immoler fon fils, 
l'autre, fon frere;À Corneille ctoif dans l’erreur. 
„ Ce Irere , dilbit-il , 8c ce fils leur étant incon- 
9 , nus , ils ne peuvent être pour elles qu’ennemis 
„ ou indifferens „ . Mais fi Mérope 8c Iphigénie 
ne connoilfent pas le crime qu’elles vont commet- 
tre, le fpeèfateur en efl inlîruir ; 8c par un pref- 
lentiment du défcfpoir où feroit une mere qui au- 
toir immolé foo fils, une feeur qui auroit immolé 
ton frere , on frémit pour elles de fon erreur & 
du coup qu’elle va fraper. 

À plus forte raifon,rien de plus intéreflânr que 
Ja ficuatioo d’un tel pcifonage , fi le crime n’efl 
reconu qu’après qu’il efl commis. 

^ Mais k la place d’une erreur involontaire ou 
d'une fiécelTité inévitable , que l’on mette la paf- 
fion ; quel art ne faur-il pas alors pour concilier 
l’iptérét avec des crimes bien moins horribles , pour 
faire plaindre, par exemple, le meurtrier de Zaïre 
ou l’indigne fils de Brutus? 11 cfi des crimes que, 
dans remportemenr , un homme naturélement bon 
peur commettre ; chacun de nous , dans un accès 
«ic pafl'ton , en dfl capable ; 8c c’efi ce qui nous 
fait chérir encore 8c plaindre ceux qui les ont 
commis • Mais fi le crime révolte la nature , la 
pailtoo même la plus violente ne fuifit pas pour 
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IVxcufer : un parricide n'efi pas feulement un hom- 
me palftoné, c’eÜ un mcMiIlre ; ce monfire ne peut 
nous toucher . Il y a plus : on ne pardone â U 
païlion la fimple cruauté que dans un mouvement 
foudâin , rapide , involontaire ; la cruauté premé- 
ditfé rend le criminel odieux , quelque pafiicxié 

? |u’i! foit . Nulle diflîcultc au contraire dans les 
ujets où la fatalité domine : Hercule , rendu fu- 
rieux par la haine de junon , tue fes enfans 8c fa 
femme; Orede, forcé d'obéir aux dieux , aflailinc 
fa mcrc , & pour ce crime inévitable il efl livré 
aux Euménides ; Hercule & Orefle font interef- 
fans , 8c d’autant plus que leur aftion eft plus 
atroce . Il en efi de meme de l’erreur d’<ftdipc ; 
toute l'indignation fc rejeté fur les dieux , la 
compaflion relie aux hommes . Le pathétique de 
l'aéHon ne fe réduit pas à la cataflrophe : le crime 
peut être annoncé; 8c fi l'on voit de loin l'inexo- 
rable deilinée fe complaire â drefler les pièges , i 
creufer , à cacher l'abîme où le malheureux doit 
tomber , l'y attirer ou l'y conduire , l’y pouflvr 
elle-même & l'y précipiter ; plus ce prodige de 
méch.^ncetc nous ett odieux , 8c plus nous devient 
cher celui qui en cil la viilime . Voilà poorqimi , 
entre tous les fuiets , Arillorc préféré ceux où le 
crime feroit le plus atroce, s'il étoit volontaire 8c 
libre . 

Le fy.lcme des Anciens étoit plus favorable 
à la candeur de leurs théâtres & à la pompe fu- 
lemnele des IpecJacles qu'on y donnoit . Ces fpc- 
âacles faifoiept partie des fêtes où toute ia Grèce 
accouroit ; il faltoic donc que ramphiihéâtre pût 
contenir un? multitude a/Temblée , & que le théâtre 
fût proporrioné à ce cercle immenle de fpeéla- 
teurs • Mais une fcène fpacieule demandoit une 
aêJion grande & forte , où tout fût peint comme 
dans un tableau defiinc à être vu de loin : 8c c'efl 
à quoi lefyflêmcdc la fatalité s'accommodoit mieux 
qu? le notre ; car en faifant venir du dehors les 
évcoeitiens tra^'tquft , il fimplifioir tout , 8c ne 
laÜToit à l'aâion théâtrale que des mafies à pré^ 
Tenter. La peinture des pallxms, dont tous les dé- 
tails nous enchantent, n’auroit eu là aucun relief: 
ces touches délicates, ces reflets, ces nuances, ces 
dcvelopcm?ns , fi précieux pour nous, auroient été 
perdus; 8c au contraire , ces traits de force, qui , 
vus de prés^ feroient fur nous des imprelfions trop 
douloureufes , adoucis par la perfpcêJive , n'avoient 
de pathétique que ce qu'il en faUott pour l'âme 
des Athéniens , C’efi fur leur théâtre que Philo- 
êJete devoir parottre , cou\ ert de lambeaux , fe 
traînant, fe roulant par terre, & rugilTant de dou- 
leur; c'efi-Ià qu’QXdipe devoir paroitre , les ieux 
crevés, verfant fur fes enfans des goûtes de fang. 
au lieu de larmes ; qu’Oreile , pourfuivi par les 
Furies, devoir tomber dans les convullions , & de- 
mander à fa ferur ÉleêJre qu'elle efiuyât l'écume 
de fes Ievrt‘s;c'eiKlà que le Tuppiieede Prométhée, 
les tourmens d’Herculc ,& les fureurs d' A jax croient 
en proportion avec ia grandeur du fpecfacle. 

4 ®. Ce fytlêmç remplillbit mieux rob;et rcli- 
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gieux , politique , & moral que Ton Te propoibit 
alors . Il ed cvidcnr , quoi qiicn dite AriltiKC, 
que le caraélerc de Talion tragique prenoic trop 
lur la liberté ; & foir que le pcrfooage intéref* 
Tant reHernhiàt par Tua caraiflere à Pagneau docile 
& timide qui fc lailTc mener h Paufeljou au tau- 
reau fougueux qui fe debat Ibm le couteau du 
facriheateur , IVvcnement o*cn droit pas moins Pa- 
complillèmenc d'un décret qui dccidoit du fort de 
Phomme -, & quel que fAt Pinürument du malheur, & 
guelle qu’çn fût la vi^lime , Pun & Pautre croient 
(ous Penipire de Ilnflcxible nc'ceflltc. Par-U Pobjet 
poétique croit rempli : car ia terreur noue vient , 
•it Arifioie , lie la poffxbilité que noat vojtons A 
ee qu'un malheur fetnèlable nous arive ; Ù‘ h 
pitié mus vient île l'i/uUgnité de ce malheur , 
qui nous femhle peu mérité . Mais où étoif le but 
moral ? où croit le fruit de Pexemple l De ce 
qti'tUtdipe a tué ion perc fans le l'avoir & qu*il a 
époulé la mere, quelle conlcquence tirer? que c'ell 
un crime homble d’expofer fes enfans. Mais avant 
que jocade eût expofé le fien , Ibn fort lui avoit 
etc prédit . Dans cet exemple , le malheur n’ert 
donc pas la luire du crime • (Didipe a été impru- 
dent ; un homme , dit-on , menacé de ruer Ibn pè- 
re & dcpouler l'a mere , aurait dû ne pas voya- 
ger , n'avoir de quercle avec perfone , Ik. ne f? 
marier jamais. Mais ceux qui railboent fi bien ont 
oublié que, dans le fylUme des Grecs, 1a delHnée 
ctoit inévitable, Ik qu’il droit dans celle d’(ttdipe 
de faire tout ce qu'il a fait. 

Il cfi donc vrai, comme Pa rcconu Marc-Au- 
rele, que je but moral, religieux, & politique de 
la Tragédie anciene , droit de fraper les efprits de 
I afeendaot de la dciUnce , afin d'acoucumer les 
hommes aux évenemem de la vie, de les y rclî- 
gner d’avance, & de les rendre paiiens , coura- 
geux , <St déterminés . Cctre habitude, donnée à un 
peuple , de tout voir fans étonement 3c de tout 
loiilrir Uns foibldTc , étoit favcn-able aux merors 
publiques : & quant ù ce qui pouvoir réfulter , 
dans le detail des mœurs privées , du fyfiéme de 
lanécenité, les poètes s en inquictoient peu^eVroît 
aux loix à y pourvoir . 

À l’avantage de former , dans un Etat républi- 
cain expofé aux plus grands revers , une mafle 
d hommes préparés ù tout 3c réfolus i tout , fe 
Kjjgnoir celui de leur faire voir que tous les hom- 
mes étoienr égaux fous l’empire de la deilinéej 
que les plus .eTevés croient fujets à l'imprudence 
tk À l'erreur ; que les dieux fe jouoient des rois ; 
que tout ce que tiare Porgucil étoit fragile & pé- 
rtliable ; 3c que les plus grandes calamités 3c les 
plus grands crimes érant réfervés aux Souverains , 
il croit également infenfc d’afpirer à Perre 3c de 
l'uu.'rir qu’il y en eût . C ’ctl ce qu’il étoit impt-r- 
tant d’inculquer ù des peuples libres . 

Voilà les raifons de préterence qui avoient dé- 
cidé les Anciens en faveur du fylléme de la fara- 
lue . Mais puifque ce fyfiéme avoir tanr d'avanta- 
ges , pourquoi nous en être éloignés ? Kll-cc pour 
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écarter Pidée <Tune defiinée injufle , d’une aveugle 
nécefl'ité? Nullement; 3c Pon voit aifez que, tant- 
que les Modernes ont pu tirer de ce fyltcme des 
ipeélacles intérelTans,ils ne s’en font pas fait feru- 
pule. Efi-ce que, l'opinion ayant changé, la vrai- 
l'emblancc 3c i’interèt des .ancienes f.ibles feroienf 
perdus pour nous i Encore moins ; Pillufion fup- 
plée à la crovancc* Les fuiets les plus pathétiqu^rs 
de notre Théâtre font pris du Théâtre des Grcc^ 
L'tEdipe , POrelle , la Phèdre^ les deux Iphigémes, 
la Merope , le Philoé^ete . 3cc. , réuiTrront dans tous 
les temps & chez tous les peuples du monde » 

Mais fi ce n’a pas été pour rendre la Tragédie' 
plus morale ou plus intéreffante qu'on en a fait 
un nouveau fyfiême , qu’efi-ce donc qui Pa intro- 
duit? Le cours naturel des chofes,un nouvel ordre 
de circonfiinees , la difficulté quVprouvoic Part à 
s'accommoder des anciens fujets, Sc. les avantages 
d’une autre efpece que Pon croyoic trouver dans 
le ryfiémc des pa filon s . 

Avantages du ïHunxau ffjléme . Voyez d'abord , 
dans Piirtrc/e Pu^sik, cond>ien Philloirc fabuleufedes 
Grecs, leur religion 3c leurs aaœurs étoient favora- 
bles à leur fylleme, 3c combien ce qui leur étoit 
propre efi étranger par-tout ailleurs. 

Les fp.'élareurs , comme je Pai dit,fc dépayfent 
aifement ; mais Pillufion qui (es entratne tient el- 
le-même aux convenances , 3c ce fyilême religieux 
des Grecs ne peut convenir qu'aux fu^ts qu’il a 
confacrés. Il n'eût donc jamais fallu forcir de leur 
hiiloire fabuleufe; & dans ce cercle, le génie tta»- 
gique fe fût trouvé trop h l'étroit • 

il efi bien vrai que , dans tous les temps 3c 
chez tous les peuples du monde, on femble reco- 
noitre, dans la fonune 3c dans ce qu'on appelé le 
hazard des événemens , une efpece de fatalité , 3c 
que par conféquent il étoit polllble d’inventer des 
lujets où tout fût conduit par le fort ou par des 
caufes inévitables; mais des accidens fans raports, 
fans iiaifoQ de Pun à l’autre, aulfi dénués de vrai- 
femblaoce que de vérité , n'ayant pour eux ni 
l'opinion réelle ni la fable , auroient manqué de 
confiflance 3c d’autorité fur la Scène | 3c n’au-. 
roient pas été affez évidemment l'effet d’une puif- 
fance tyrannique , atachée à rendre les hommes 
ou coupables ou malheureux ^ pour que de ces fpe- 
élacles du malheur 3c du crime , on reçût la mê- 
me imprefilon de teneur donc le; Grecs refenroient 
frapc's , 3c dont leur fyllème religieux nous frape 
encore nous-mêmes dans les fu/ets où il efi em- 
preint. 

Cet amûs d’incidens fortuits , dont il n'y a rien 
à conclure, ont pu occuper nos aïeux à la reoaif- 
fance des Lettres , quand ni Pefprit , ni le goût , 
ni le jugement même n'ctoi^’nt formés ; on en 
faifoit fur tous les théâtres de l’Europe des co- 
médies fans comique , des Tragédies fans intérêt.. 
La curiolité , la furprife étoient les feules émo- 
tions qu’on éprouvait à ces fpejfacles ; mais ne 
connoilfanr rien de mieux, on croyoir voir le mieux 
polHble . 
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Enfin Corneille ayant découvert , au milieu de ' 
ce chaos , une nouvcle fource dVvdnemens tre- 
giques , auin intcreflàns dans leurs caufes que ter- 
ribles dans leurs effets , ce fut un cri univerfel; 
& l’Europe moderne reconut la Trtgètiit qui lui 
droit propre . 

L’Iwmme libre fous un dieu julle , oui permet- 
toit le mal fans en être la caufe , l'homme en 
proie à fes paffions, en bute i celles de fes fem- 
olables , & rendu malheureux par lui-même ou 
par eux , devint l’objet de la 7" ragédit^ & le nou- 
veau fpeâacle affligeant de terrible dont elle frape 
les efprits. 

Les avantages de ce nouveau fyffême font d’être 
plus fécond , plus univerfel , plus moral , plus 
propre à la forme & i l’étendue de nos thâtres, 
plus rufceptible de tout le charme de la reprdfen- 
tation . 

t*. Plus ficond , parce qu’il met en jeu tous 
les refforts du cceur Humain , qu’il en fait les mo- 
biles de l'aâion théâtrale , qu’il donne lieu aux 
dêvelopemens de toutes les paffions aêlives , que 
de leur mélange il compofe des caraderes pleins 
d'énergie & de chaleur, que de leurs contrailes il 
tire des fituations variées i l’infini , qae de leurs 
combats il fait naître une foule de mous'emens qui 
croient inconnus aux Anciens . 

Non feulement la paffjon agite l’àme.mais elle 
akere la raifon , la leduit, la trompe, l’égare, & 
la range de fon parti : de U tout l'artifice qu’elle 
emploie pour en impofer à celui qu’elle obfede & 
d tous ceux qu’elle a l’intérêt de perfuader & d’é- 
mous'oir ; de là l’éloquence de deux pafftons 'con- 
traires, pour fe vaincre mutuélement ; de là les 
changement rapides d’opinion , de fentimens , & 
de langage dans le même homme , fait que deux 
paffions le tourmentent & le dominent tour à tour, 
l'oit qu’une feule palTion ait à combatre en lui la 
bonté naturele . à triompher de l'innocence , à vain- 
cre un relie de pudeur, à faire taire le devoir, à 
furmonter la vertu même , à fe délivrer de la Ixm- 
le , de à s’afranchir du remords . Voilà ce qui 
ouvre à notre Théâtre un champ fi vafte & fi 
fécond . 

Quand l’homme agit par une impulfion étran- 
gère & violente, il n’y a pas à balancer . Mais 
quand il doit fe décider par les mouvemens de 
Ion coeur , & que ces mouvemens , comme celui 
des flots, font tumultueux & rapides; qu’il eff tour 
à tour entraîné en fens contraires avec la même 
violence ; que prefqut au même inllant que le 
défit l’emporte , la honte le repouffe ; & qu’au 
moment où l’efpérance commence à l’élever, il fe 
fent abatu par la crainte & par la douleur ; c’efl- 
ià qu’un naturel fenfible , ardent , impétueux , fe 
montre fous toutes les faces & dans toutes les ati- 
tudes i c’eil-là que le génie a de quoi s’exercer 
dans l’art d'imiter & de peindre . Le fyllême mo- 
derne, ofons le dire, e!l le feul où le coeur hu- 
main ait été pris par tous les cités fvnfibles, & 
favament aprofoodi. 
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a”. Plut univerfel. Le fyllême ancien efl fondé 
fur une opinion locale. Il ell vrai que cette opi- 
nion fera reju: par-tout comme hypothefe ; mais 
il ne fera permis d’y adapter que l’hilloire des 
temps & des lieux où elle a régné. Au contraire, 
le fyllême des paffions eff de tous les pays & de 
tous les fiecles ; par tout l'homme a été conduit par 
les mouvemens de fon ctxur ; par-tout il s’eff rendu 
coupable & malheureux par fes palfions . Notre 
Théâtre eff le tableau du monde. 

5 “. Plut more ! . C’eil une chofe utile fans doute 
que d’habituer l’homme au malheur , puifqu’il y 
eff expofé fans ceffe . Mais d’un cité , l’indigna- 
tion , l’impiété , le défefpoir ; de l’autre , le décou- 
ragement, l’abatement , l’abandon de foi-même, 
font les Àueils d’une âme ou forte on foible , qui 
s’ell laiffé fraper de l’afcendant de la deffinée, de 
la nécelfité d'en fubir les décrets ; au lieu qu'il eff 
d’une utilité abfolue d’apprendre à l'homme à fe 
craindre lui-même, à être fans ceffe en garde con- 
tre les enneniis qu’il recele au fond de fon cceur . 

Dans un Etat expofé à de grands périls , fujet 
à de grandes révolutions , où tout homme devoir 
être déterminé à tout rifquer, à tout foufrir ; peut- 
être cet abandon de foi-même aux décrets de la 
deffinée étoit-il la vertu de premier befoin, & de- 
voit-il former le caraêlere national. Mais dans une 
monarchie vaffe & tranquille , où une partie des 
forces de la nation fuffit à fa défenfe , le bonheur 
public tient effentiélement à des moeurs tempérées . 
La Tragédie , qui réprimé les mouvemens de l’â- 
me, eff donc une leqon politique, en même temps 
qu'une le^on de mœurs. L-n Haine, la colere , la 
vengeance, l’ambition, la noire envie, & fur-tout 
l’amour , étendent leur ravage dans tous les états , 
dans tous les ordres de la locieté . Ce font- là les 
vrais ennemis domeffiques , & ceux qu’il eff le 
plus effemiel de nous faire craindre , par la 
peinture des malheurs où ils peuvent nous entraî- 
ner , puifqu'ils y ont entraîné des hommes , fou- 
vent moins foibles , plus fages , & p! us vertueux 
que nous;êit c’ell à quoi les Grecs n’ont pas mê- 
me penfé. Si, dans la Tragédie anciene , la paf- 
fion eff quelquefois la caufe ou l’inllrument du 
malheur, ce malheur ne tombe pas fur l’homme 
paff'ioaé , mais fur quelque viœime innocente . 
Or pour réprimer en nous la paff'ion , il ne s’agit 
pas de nous faire voir qu'elle eff funeffe aux au- 
tres, mais â nous-mêmes. On diroit que les Gréer 
évitoient à deffein le but moral que nous cher- 
chons, car ils n’ont pu le méconnoître . Quoi de 
plus fimple en effet pour guérir les hommes de 
leurs paffions , que de leur en montrer les vi- 
éiimes l quoi de plus terrible que l’exemple d’un 
homme à qui la nature & la fortune avoient tout 
acordé pour être heureux , fi en qui une feule 
paffion , la même dont chacun de nous porte le 
germe dans fon fein , a tout ravagé , tout détruit? 
c’eff ce raport, cette induflion qui rend l'exemple 
falutaire , & Ariffote lui-même Va reconu , mais 
dans fa Rhétorique. „ L’Orateur , dit.il , pour 
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imprimM U crainte à Tes auditeurs , doit leur 

faire voir qu'ils font en péril ; & pour cela 
„ mettre Tous leurs icux l'exemple de ceux qui 

font tombés dans les malheurs dont il les me> 
yy nace,). Mais l'orateur ne leur dit point ; Si vous 
difputtz U pas h un inconnu , commo fit <B.d$pe , 
•U fi vous êtes eufteu» commo lui , vous tutrtz 
votre perf , vous époufetex votre rnere , vous 
vous arrachiez les tettx . Il leur dit : Si vous 
vous livrez à rer paffiont , vous en ferez les 
t7f?î»wer ; fi vous calomniez le fufle , fi tvwr op- 
primez rinnocent , le Ciel y qui les aime , 1rs ven- 
gera . S'il nous préfeme un ravifTeur horriblement 
puni y comme Tnyefle , il ne nous fera pas voir 
a côté un monllre exécrable, comme Atrée, iouif- 
fant de fa vengeance & du jour qu'il a fait 
pâlir .* mais il oppofera l'innocent au coupable , 
de nous montrera celui-ci plus malheureux dans 
fes fuccés que l’autre au comble de l'infortune , 
l’enfer dans l'âme d'Anirus, le ciel dans l'âme de 
Socrate . Enfin s'il nous met fous les ieux des 
exemples de la peine atachee au crime , ce crime 
ne fera pas l'effet de l’erreur , car de l’erreur il 
n'y a rien à conclure; mais de la foibleiïe , de 
l'imprudence , ou de la palfion , car on peut y re- 
médier. Il ell donc évident que le deffein qu'Ari- 
llote attribue à l'orateur de celui qu'il attribue au 
poète , ne font pas les mêmes . Le but de l’ora- 
teur , dans Ton fens , ell de rendre les hommes 
jullcs de fages par crainte r de le but du poète eH 
de les guérir de la crainte, en les habituant au 
malheur. 

Or pette diCparate n'exifte plus entre la Morale 
de l'Eloquence de celle de la Tragédie ; de dans 
le fyHème moderne , le but du poète cA le même 
que celui de l'orateur* 

4 *. Ce fyfiême efl encore plus propre la forme 
de nos thé.itres : fen ai déjà indiqué la rai/on . 
Le théâtre a fa perrpeétive r le ndirc ell néceffai- 
rement moins vaAe que celui des Grecs ; le fpe- 
é^acle , qui chez eux étoit une folemnité , n'eA 
chez nous qu’un amufement \ au lien d'une nation 
affemblée, c'eA un petit nombre de citoyens ; au 
lieu d'un grand cirque en plein ciel , c'cA une 
aifez petite falle. L'avantage du Théâtre ancien 
étoit donc dans la pantomime de dans (a force des 
tableaux ; l’avantage du nôtre eA dans l'éloquence 
de dans la beauté des détails . On a dit cent fois 
que les Grecs avoient dédaigné de mettre l'amour 
lur leur théâtre; on n'a pas vu qu'il leur eût été 
impoAîbIc de l'y peindre comme nos poètes l’ont 
peint; que ces détails, ces gradations, ces nuan- 
ces n délicates , qui en font la décence & le char- 
me, répugnent â la feule idée du mannequin, du 
cafque, du porte-voix d'un homme jouant Ariad- 
ne , de reprochant au parjure Théfée le crime de 
l'abairdoner : on n'a pas vu que la même caufe 
avoir exclu de leur Theltre prefque toutes les 
paiTions avives, de que, fi quelquefois ils les y 
ont employées, ce n'a été que par efqulffes , en 
les ébauchant à grand» traits . Les Grecs atloieoc â 
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leur théâtre apprendre â foufrir , 8c noo pas â Cs 
vaincre. Avec des plaintes, des cris, des larmes, 
des mouvemens d’éfroi , de douleur , de de dcTc- 
fpoir , un malheureux , pourfuivi par les dieux eu 
accâblé par la dellinée , étoit sûr d'émouvoir , 
d'atendrir tout un peuple . C’éroit moins de beaux 
vers que des hurlemens éfroyabies , ou des gé- 
; miffemens profonds, que l'on entendoir de H loin. 

I Chez nous aucun des accents de l'âme . aucun 
' des traits les plus délicats de la paflton n^eA per- 
du ; tous les détails de l'expreffton , toutes les 
nuances de la penfée de du fentiment font aperçus 
de vivement fentis . 

Je ne dis pas que le Tragique moderne (bit 
dénué de force ; je dis qu'il en a moins , qu'il en 
doit moins avoir que le Tragique ancien , parce 
qu'il eA vu de plus près ; je dis qu’en s'afoiblif- 
lant du côté des peintures, il a dû s'en dédoma- 
ger du côté des fentimem, de que pour cela le 
lyilèmc qui prête le plus â l'éloquence de l’âme , 
cA ce qui lui convient le mieux . 

5 *. Il efl plus fufceptible enfin de tout le char- 
me de la repréfentation * En parlant de la Scène 
antique, on ne ceffe de nous vanter ces tlieâtres 
immenl'es que le ciel cclairoitr de on ne fait pas 
attention que, dans des fpeôacles donnés quatre 
fois l'an à toute la Grece aiTemblée , cette vaite 
étendue étoit d'une nécefliié indirpenfable , de bien 
plus nuifible qu'avantageufe â la beauté de l’imi- 
tation ; qu'elle faifoir violence â toute cTpece de 
vrai-femblancc de d’illufion théâtrale ; qu’il étoit 
impoAlble au peintre de dîAribuer les lumières de 
les ombres dans les décorations d'un théâtre éclai- 
ré par le jour ; que Tapeur jouoir fous un mafquc , 
dont la bouche arondie en trompe lui tenoic lieu 
de porte-voix ; que ce mafquc n’exprimoit rien ; 
de qu'un homme jouant Ele^re , Iphigénie , ou 
Phedre avec un mafquc de un porte-voix , dc\'Oic 
ère au moins peu touchant ; que le cothurne , en 
exhauffant la taille jufqu'à la hauteur de huit 
pieds, en faifoit un cololTe énorme de grotefque- 
ment compofe ; que, s'il eA vrai, comme on le 
dit, que la tète de l'aâeur fût dans un cafque de 
le corps dans un maxuiequin , c’étoit le comble de 
la difformité; de qu'en fuppofant même, par im- 
poffible , entre la taille , la figure , de le ge/le 
d'un homme ainfi façoné , quelque elpece de pro- 
portion de d'enfemblc , il en feroit ttxijours de 
cette imitation dramatique, relativement à la nô- 
tre , comme d’une Aatue coloffalc grèAufrement 
raillée , comparée â une Aatue de grandeur natu* 
rele dont tous les traits feroient finis • 

Mais au lieu d’un théâtre immenfe , qui dans 
l’éloignement déroboit â la vue ces difformités , 
fuppofez les Tragédies de Sophocle de d’Euripide, 
fans aucun changement, repréfeotées â notre ma- 
niéré, de fur des théâtres proportiooés à l’étendue 
de la voix de â la portée de la vue : alors le na- 
turel , la vrai-femblancc , rAlufion théâtrale y fera ; 
mais alors même combien l’art de l’aèleur ne fe- 
rat-ii pas â l'étroit 1 l'exprefflon de U foufrance 
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paihc^iiquc; mais du c6(c de Tare elle n'a rien 
<)ui favorife & deVclope les grandi talens. L'adeur 
le plus commun , dans d^s tourmens ou dans des 
fureurs, imitera les cris de Philoflete ou les ru- 
gilTemens d’Orefte , 5c dans la déclamation , com- 
me dans la peinture , les mouvemens forcés, yio- 
Icns , coovuliifs, font ce ciu'ii y a de plus aifé . 
J.a grande difiiculté de l'art cÜ dans l'cxprcÜton 
fimultanée de deux fentimens qui agitent l'Ime , 
dans le palTage de l'un à l'autre , dans les grada- 
tions , Jeî nuances , les mouvemens divers ou d'une 
feule palTion ou de deux paHîons contraires , dans 
leur calme trompeur, dans leur fougue rapide , 
dans leurs dans impétueux , enlîn dans cette fou- 
le d'acciJens variés qui forment enfemble le ta- 
bleau des orages du cœur humain - Que Ton com- 
pare les rôles les plus palTronés du Théâtre grec 
avec les rôles de Néron , d'Orolmtne , 5t de R.ha- 
daiTiifte , avec les rôles de Cléopâtre dans Rodo- 
gune, de Roxane dans Kaj.nct , d’Hormione dans 
Andromaque, d’Aliire 5c de Sémiramis ; que l’on 
compare la Phedre d'Euripide avec celle de Raci- 
ne, l’ÉIeilre de Sophocle avec celle de Voltaire , 
avec ce rôle qui a été le triomphe de la célébré 
Clairon : dans le grec , on verra des couleurs for- 
tes, mais entières, fans reflets 5c fans demi-tein- 
res ; dans le françois , mille nuances qui, loin 
d'afoiblir la peinture , ne la rendent que plus vi- 
vante, plus variée, & plus fenlible. C’ell le grand 
avantage que nous avons tiré de la peritefTe de 
mos théâtres \ 5c ceux qui propofent de les ag-an- 
dir , ne fnvent pas le tort qu'ils veulent faire â 
l’arc du poète 5c â celui de l’afleur. 

Det mtcurs fîT drs chara^eres . Si l'on a bien 
conçu le fyfl^m? des Anciens, on fera peu furpris 
au’Ariflote ait fubordonc les mœurs à l’aéèion , 
« ne les ait pas même regardées comme nécef- 
faires à la Tra^Mie, Que l'homme en péril ne 
fut pas méchant , que le malheureux pourfu^i 
par fon mauvais fort ne l’ciit pas mérité ÿ c’en 
éroit affez pour être un objet de terreur 5c de com- 
paüion . 

Mais loréqu'il a fallu que les hommes enrr’eux 
fe flflfent leurs deilins eux-mémes , leurs qualités , 
leurs inclinations , leurs aflcâions , leur naturel en- 
fin ; leurs caraéferes 5c leurs tnaurs ont ccé les 
rciïens de l’avion théâtrale. 

Dans la Tragédie il y a deux fortes de cara- 
èferes: les uns dévoués à la haine des fpeélateursj 
5c dans ceux !â le naturel , l'habituel , l’aéhrel , 
tout peut être mauvais; les vices les plus bu , 
les crimes les plus noirs, les fentimens les plus 
dénaturés , les perfidies les plus atroe.s , 5c les 
pius Jâches rrahiions, routes ces horreurs, anoblies 
comme elles peuvent l’étre , forment le caraéierc 
d’un Atrée , d’un Narciffe , d’une Cléopâtre; 5c 
dans le tableau dramatique ces figures ont leur 
beauté. 

Un méchant homme, quelque malheureux qu'il 
foit, o’infpirera point la pitié; mais il infpircra 
la terreur de deux maniérés, 5c les voici . Dans 
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le cours de Tsiè^ion, il fera trembler pour l'hora- 
me innocent ou vertueux dont il méditera la per- 
te ; 5c au dénomment, ft le méchant triomphe , 
on frémira, comme dans Mihomet , de fe livrer 
à fes pareils . Si au contraire c'efl lui qui luccom- 
be , 5c s'il efl puni , comme dans Rodogu>ie , on 
frémira de lui raÜembler . „ Si les Furies pour- 
„ fuivnient Néron pour avoir fait périr fa mere , 

„ dit Cailelverro , cela n’exciteroit ni pitié ni 
„ crainte ; mais qu'elles pourluivent Oreile , pour 
„ avoir ol^i aux dieux qui IVinr forcé au crime , 

„ cela ell terrible 5c digne de pitié Caflelve- 
tro a raifon dans fon fens . D'abord il cil abl'olu- 
ment vrai que Néron n'excireroit point la pitié : 
il ell encore vrai qu’il n’exciteroir pas la même 
efpece de crainte que nous fait éprouver Orefle , 
celle que dévoie infpirer aux hommes l’iniqui- 
tc bizâre de la deiliuée 5: des dieux . Mais Né- 
ron pourfuivi par les Furies rempliroic de terreur 
les cœurs ck-naturés , 5c de cette terreur qu’inlpi- 
rent des dieux juiles, qui pourluivent le parricide 
jufque fur le trW du monde, 5c qui pour le pu- 
nir déchaînent les enfers . Il cil donc de l’intérct 
des mœurs, comme de rinccrét de l’art , qu'on 
rende les méchans , fur la Sccue , aulH odieux 
qu'ils peuvent l’érre . 

Mais les caraéteres auxquels on veuf concilier 
le bienveillance 5c la commiiérath-n , doivent avoir 
un fonds de bonté qui nous atacl>e . Ils peuvent 
être criminels, jamais vicieux ni méchans. 

Il faut doue bien difeerner entre les inclina- 
tions habiiueles 5c les aflV^lions accidcnteles du 
cœur humain, celles qui fe concilient avec bbo.nté 
d’ârae , celles dont le perfonage inrcreflânt peut 
s'applaudir , celles qu'il peut fe pardonnr , celles 
qu’il doit déi'avouer 5c le reprocher à lui meme : 
car c’efl fur-tout â l’équité du juge imcricur que 
l’on recono't la bonté naturcle** * 

Ainfi, les qualités cflcntieles du caraèfere in- 
idreflant font la droiture, la fenfibilité , la can- 
deur , la noblefle , 5c mieux encore la grandeur 
d’âme. Si la p.^/Hon qui le domine le rend inju- 
fle, il doit s'en aceufer ; s'il difUmule, ce ne doit 
être que mal-^ré lui 5c en rougiffanr; s’ilefl force' 
de paroirre ingrat , il doit en avoir honte 5c s'en 
faire un crime . Son caraâerc aé^ucl peut être la 
foibleffe, jamais la faulfeté ; l’ambition, jamais 
l’envie; la haine, jamais l.i calomnie, & encore 
moins la trahifon ; Je reffentiment , la vengeance , 
jamais la dureté, la lâcheté, ni la noirceur ; la 
violence, l'emportement, jamais la cruauté froi- 
de, tranquille , 5c réfléchie. Sa colere ne doit être 
qu’une fenTibiliré révoltée par l’excès de l’injure ; 
qu’une fierté bleflVe par 1 indignité de roffenfe ; 
qu’un vif rcflenrimenr du mal Tait à lui-même ou 
à ce qu’il a de plus cher ; qu’un mouvement d'in- 
dignation contre l'orgueil qui l'humilie , riscraii- 
tude qui l'aigrit , la force injufle qui 1 opprime , 
le aime en un mot qui l’irrite, ou le vice im- 
pudent qui lui efl odieux: les fureurs de fa jaloufie 
ne doivent être que les tranfport: d'un amour vio- 
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lent qui fe croit ootrig^ . Ainfi , toutes Tes padions 
doivent porter avec elles une forte d’exeufe Ik 
d’apologie, qui le fade plaindre d’en être la vi- 
âime, & qui empêche de le hair. 

C’eft en cela qu'on nous accife de rendre les 
palTtons aimables ; de il ed vrai que nous les pa- 
rons , mais comme des viêlimes , pour apprendre 
i les immoler. Il ne s’agit pas de les faire haïr, 
mais de les faire craindre ; c’eft l’attrait qui en 
fait le dan'er : pour en prévenir la fdduâion , il 
faut donc les peindre avec tous leurs charmes . On 
tenteroit en vain de rendre odieux des fentimens 
dont un bon naturel eft bien fouvent la caufe. Le 
reftentiment des injures, la colere, l’ambition, l’a- 
mour, les foiblelfes du fàng , le défit de la gloire , 
font funeftes dans leurs effets , quoiqu'intdreffans 
dans leur caufe . C’eft avec ce mélange de bien & 
de mal qu’il faut qu’on les voie fur le théâtre ; 
car c’ert ainfi qu’on les verra dans la nature , & ce 
neft que par la reft'emblance que l’exemple en eft 
éfrayant. Plus le perfonage eft int^effant, plusfon 
malheur fera terrible : la bonté , fes vetttis elles- 
mêmes n’en feront que mieux fentir le danger de 
la Mlfion qui l’a perdu ; & plus la caufe ^ fon 
malheur eft exculable par notre foibleffe , plus 
nous voyons près de nous le précipice ob il eft 
tombé , 

Cette conftitution de la fâble , du cité des 
mceurs , eft à la fois fi utile & fi intéreffante , fi 
analogue i la nature & i tons les principes de 
l’art , qu’elle femble avoir dû fe préfenter d’abord 
aux inventeurs de la Trag/dit j & ceux qui enten- 
dent citer depuis fi long-temps les Anciens comme 
nos modèles , doivent trouver bien étrange ce que 
j’ai olé avancer , que le Théine des Grecs ne fut 
jamais celui des paflloos. 

On s’autorife de leur exemple pour nous repro- 
cher d'avoir fait de l’amour la paflion dominante 
de la Scène tragique . Croit-on de bonne foi qu’un 
caractère comme celui d’Hermione , n’eût pas été 
beau à Athènes comme à Paris! Mais qui l’auroit 
XJué ? qui l’auroit entendu! Ce flux& ce reflux de 
paffions contraires , le dépit , la fierté, l’amour , la 
jaloufie.St la vengeance , leurs accents , leurs traits, 
leur langage , tout fe feroir perdu fous le mafque 
ou dans l’éloignement . Voili pourquoi la peinture 
de r 'amour ôc dei partions qu’il engendre leur droit 
interdite ; & s’ils n’en ont pas fait ufage , il n’en 
eft pas moins vrai , comme >e lai prouvé dans 
Varticlc M«uns , que , de routes les partions a£H- 
ves, l’amour efl la plus théâtrale, la plus intéref- 
fante , la plus féconde en tableaux pathétiques , la 
plus utile â voir dans fes redoutables excès. 

II faut convenir qu’en peignant l’amour avec 
tous fes dangers , on le peint avec tous fes char- 
mes i 5c c’ert par-là qu'on rend les malheureux 
qu’il a réduits pim dignes de pitié que de haine \ 
mais c’ert au/H par-U au'on rend cetre partlon re- 
doutable , autant qu’elle ert intéreflante . Il faut 
que l’homme fâche , non feulement qu’elle réga- 
te, mais par quels détours elle peut régaxer; c'ert 
Çfâmm, & Intérêt, TtmJIL 
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aux fleur: qui couvrent le piège qu’il doit le rp- 
conoîrre; l’attrait l’avertit du uoger. 

Si l'homme paftloné qui fait lui-même fon mal- 
heur peut être intéreffaot , i plus forte raKba l'hom- 
me venueux. Mais fi la vertu même eft caufe du 
malheur, quel intérêt peut-il en naître ! i*. L’in- 
térêt de la bienveillance & de l’adoiiralion , quand 
le malheur eft abfoliMfent volontaire , comme ce- 
lui de Décius ; mais j’avoue que de tels fujets ne 
feroient pas affex tragiques, a*. L’intérêt de la pi- 
tié mêlée d’admiratitm & d'amour , quand l’homme 
de bien , malheureux par fon choix , n’a pu fe dif- 
penfer de l’être , comme Brutus , Régulus , Sc Ca- 
ton : & fi l’alternative eft telle que , fans honte , 
l’homme n’ait pu éviter fon malheur, il eft, pour 
la vertu , dans l’ordre des maux néceftüres ; telle 
eft la fituation de Rodrigue, & c’eft par-I4 qu’elle 
eft fi louchante. 

Le inthétiqne des moeurs , chez les Anciens , 
c''nfiftoit, non pas dans les p^fions allivet, caufes 
du crime & du malheur , mais dans des affeSions 
qui rrndoient le crime involontaire plus horrible 
pour celui qui l’avoit commis , & le malheur plus 
accûblant. Ces fentimens, que j’appélerai PaJJifi , 
font ceux de l’humanité , de l’amitié , de la natu- 
re . Les Anciens les ont exprimés avec beaucoup 
de force, de chaleur, &de vérité, parce qu’ils en 
étoient remplis. Le nom de p/éré qu’ils leur dou- 
noient exprime l’idée de fainteté qu’ils y avoient 
atachée. On ne lit pas fans émotion, ce que difoir 
l’un de leurs plus grands hommes. Épaminondas , 

3 ue , de toutes fes profpérités , celle <jui lui avoir 
onné le plus de joie étoit d’avoir gagné la ba- 
taille de Leuôre du vivant de fes pere & mere . 
L’héroifroe de l’amitié & de la piété filiale étoir 
familier parmi eux. L’amour paternel & maternel 
n’étoit pas moins paffioné , c’étoient les tréfors de 
leur The'ûtre. Les Modernes, chofe éionanie , les 
avoient n^Iigés, ces tréfors précieux, jufqu’i Vol- 
taire : c’eft lui qui le premier a répandu dans la 
Tragédie cet intérêt fi doux de la touchante hu- 
manité ; c’eft lui qui, fur la Scène, a fait on fei>- 
timent facré de la bienfaifance univerfele ; c’eft lui 
ui a mis dans les fujets modernes toutes les ten- 
reffes du fang -, 8t. quel pathétique il en a tiré ! 
Métope de Jocafte , il eft vrai , comme Androma- 
que, Hécubede Clytemneftre, font prifes duThéû- 
tre ancien; mais les caraêleres de Brutus , de Cé- 
far, de Lufignan, iTAIvarês, de Zopire, d’Idamé, 
de Sémiramis , ne font pris que dans la nature . 
C’eft ce grand fecret de la Tragédie , prefque ou- 
blié depuis Euripide , qui a valu 4 Voltaire l’ho- 
neur d’être mis 4 cdté de Corneille de de Racine, 
on plutdc la gloire d’être élevé au deffus d’eux , 
comme ayant mieux connu ou plus fortement re- 
mué les grands refforts du cœur humain. 

Ce genre de pathétique fe concilie également 
avec les deux fyftêmes . Mais une nouvelc dif&'- 
rence de l’un 4 l’autre , c’eft la liberté que nous 
avons, de que les Anciens n’avoient pas , de pren- 
dre i’aâioo tragique dans la vie cbtcuie de privée, 
Aaaa 
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La crainte des dieux & la haine des rois dtolent 
les deux ûbiets de la Tra^édU anciene ; & À cet 
interet religieux & politique fe ioignoic i'intdrêt 
national ^ le plaillr qu'avoient les peuples de la 
Grcce \ voir retracer fur leur théâtre les ^véne- 
inens de leur hilloire fabuleufe; or de cette hiiloire 
rien nVtoit confervé que les aventures des rois ou 
des hdxos . ArÜlote exprimoit donc le voeu des 
fpeâateurs ^ en demandant que Ton choisit pour la 
Tre^édUy parmi les hommes d’un rang illuilre & 
d'une grande réputation, quelque homme d'une for> 
tune éclatante, qui fÜt devenu malheureux: l'exem* 
pie en étoit plus célébré , plus terrible , plus pi- 
toyable, & plus dircâement relatif au but que Ion 
fe propoToit . Mais nous y qui n'avons prelque ja- 
mais aucun intérêt national au fujet de la Tragi- 
dit; nous qui ne voulons qu'intimider les hommes 
par les exemples du danger & du malheur des 
paüions j n'eli-cc que dans les rois que nous pou- 
vons trouver de ces exemples éfrayans? 

Sans doute la dignité des perîbnages donnant 

E lus de poids h l'exemple , il e(l avantageux pour 
I moralité de prendre au moins des noms fameux. 
D'ailleurs^ le fort d’un héros, d'un monarque don- 
ne plus d'importance à l'aélion théâtrale, & il en 
rélulte pour le fpeélacle plus de pompe & de ma- 
}cllé. Quant k ce qu'on a dit, que Iclévation des 

Î tcrfones fait que leur fort nous touche moins , que 
es revers qui les menacent ne menacent point le 
commun des hommes , & que plus leur fortune 
excite l'envie, moins leur malheur excite la pitié; 
c'ell ce qu’on pent au moins révoquer en doute . 
Mcropc , Hccube, Clytemneftre, Brutus , Ottoma- 
ne, Antiochus font, par leur rang, fort élevés au 
deilus du peuple qu’ils atendri(Tènt ; & nous pleu- 
rons , nous frénuifons pour eux , comme s'ils é- 
Joienc nos égaux . Un roi , dans le bonheur , eft 
pour nous un roi ; dans le malheur , il e(l pour 
nous un homme , & meme d'autant plus à plain- 
dre , qu'il était plus heureux , & que chacun de 
nous, fe mettant à fa place, fent tout le poids du 
coup qui l'a frapé. 

Le but de la Tragédie efl , félon nous, de cor- 
riger les meeurs , en les imitant , par une aÔion 
oui ferve d’exemple? or que la viCTime de la paf- 
ton foit illui^re, que fa ruine foir éclatante, la Ic- 
jon n'en elV pas moins générale .^La meme caufe 
qui répand la délblarion dans un Etat, peut la ré- 
pondre dans un? famille. L'amour , la haine, l'am- 
bition , la jalou/îe , & la vengeance empoifooent 
Jes fources du bonheur domefHque , comme celles 
du bonheur public . Il y a par-tout des hommes co- 
iériques comme Achille, des meres faciles comme 
ïiécube, des amantes foiblcs comme Inès, & cré- 
dules comme Ariadne, ou emportées comme Her- 
mione , des amans capables de tout dans la jalou- 
Üe , comme OroTmane & Khadamillc , furieux par 
excès d'amour. 

Mais c'eft faire injure au cœur humain & mé- 
coonoitre la nature , que de croire qu'elle ait be- 
foin de titres pour nous émouvoir . l.es noms fa- 
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crés d'ami, de pere, d'amant , d'époux, de fifs » 
de mere, de frere, de feeur, d'homme enfin, avec 
des meeurs mtércflantes; voilà les qualités pathéti- 
ques • Qu’importe quel eil le rang , le nom , U’ 
naiflance du malheureux, que (a compltifance pour 
d’indignes amis & la féduidion de l’exemple ont 
engagé dans les pièges du jeu, & qui gémit dans 
les prifons , dévore de remords 2c de honte f Si 
vous demandez quel il ell, je vous réponds. Il fur 
homme de bien , 2c pour foci Tuppiiee il efi é^x 
2c pere ; fa femme , qu’il aime oc dont il eit ai* 
mé, languit, réduite à l’extrême indigence, 2c ne 
peut donner que des larmes à Tes en'ans qui de- 
mandent du pain. Cherchez dans l’hiâoire ctes hé- 
ros une ntuatioo plus touchante , plus morale , en 
un mot plus tragtqut ; 2c au moment oh ce mal- 
heureux s’empoifone , au moment oîi , après s'étre 
empoilcmé , il apprend que le Ciel venoit à fon 
fccouTs , dans ce moment douloureux 2c terrible , 
où , à l’horreur de mourir , fe joint le regret d’a- 
voir pu vivre heureux , dites-moi ce qui manque 
à ce fujet pour être digne de la Tragédie ? L’ex- 
traordinaire , le merveilleux , me direz vous . Et 
ne le voyez-vous pas , ce merveilleux épouvanta- 
ble , dans le pafTage rapide de l'hooeur à l'oppro- 
bre , de l'innocence au crime , du doux repos au 
défcfpoir , en un mot , dans l'excès du malheur 
attiré par une ibibleffe ? Quelle comparaifon de 
Béverley avec jlthaïie , du c2té de ta pompe 2c de 
la maieJlé duThcltrc! mais auflt quelle comparai- 
fon du côté du pathétique 2c de la moralité! 

On a donné à Paris, cette piece aogloife, 2c le 
foulévemenc des joueurs a été général contre le 
füccès qu’elle a eu. Les fcmm« difoienr, Cela efl 
horriéU ; les hommes , Ce n'efl pas un joueur • 
Non , ce n’eft pas un ;ouc«r coofommé , c’efi un 
joueur qui commence à l’être , comme vous avez 
commencé , par complaifance , fans palfion , fans 
voir le danger de céder à l’exemple . Il s'eft en- 
gagé pas à pas, il a perdu plus qu'il ne vouloir ; 
le regret, joint à l'efj^rance, l'a fair ecurir après 
fon argent , façon de parler aulTi commune que . 
l’imprudence quelle exprime; nouvele penc, nou- 
veaux regrets , nouvele ard ur de regagner ; enfin 
la gravite du mal lui a fair rifquer le plus violent 
remede^ 2c en voulant fc tirer de l'ablme, il y efl 
tombe jufqu'au fond. Cela efl horrible, fans doute, 
mais cela efl très-naturel , 2c peut-être auffi très- 
commun ; 2c fi ce n'efl pas à la paflion Invétérée 
du jeu que cet exemple peut être falotaire . c'eil 
du moins à la paffion nain'ante,2c qui, foible en- 
core 2c timide , n’a pas aliéné 1a raifon • Ce ne 
fera pas un remede. ce fera un préfervatif. 

Tragédie populaire a donc fes avantages, com- 
me l'héroïque a les fiens; mais il ne faut pas diffi- 
muler une utilité exclufivement propre à celle-ci du 
côcé des moeurs. Les rois ont de la peine à conce- 
voir que les malheurs de la vie commune foient un 
exemple éfra>*ant pour eux , ils ne fe reconoiflent 
que cans leurs pareils: il leur faut donc une Tra- 
gédie qui foit propre à la royauté ; 2c celle-ci eft 
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poor eux une leçon d*auianr plus pr^cieufe , que 
c'eil prefque U feule qu'ils daignent recevoir : l'at- 
traic du plaifir les y engage \ &. comme elle o'cfl 
pas direâe , elle ne peut les ofTenfer . Ils le trou- 
vent comme ioviUbles dans des Cours étrangères, 
& préfens à ce qui fe pa/Tc dans les temps les 
plus reculé . C'eD>U que la vérité leur parle avec 
une noble hardicite ; cVft-là qu'oo plaide avec 
courage la caufede rhomanité, que tous les droits 
font mis dans la balance, que tous les devoirs font 
preferits Sc tous les pouvoirs limités; c'eiVlà que 
tous les pré;ugés d'une éducation corruptrice (ont 
ébranlés par les maximes de la nature Sc de la 
raifoa; c'dVli que rorgueil eft confondu, la vaine 
gloire humiliée ; c'eft-U oue le defpotifme impé- 
rieux voit Tes écueils, Sc lambinon Tes naufrages; 
c'elf-là que les penchans favoris d'un prince Ibnr 
repris fans tnénagemens, 8c châtiés dans fes pa- 
reils ; c'ell-là qu'il fent tout le danger des mou- 
vemens impétueux d'une âime à qui tout cede , de 
ces mouvemens dont un feul fait le malheur de 
tout un peuple, quelquefois la ruine ou la honte 
d’un roi ; c’elMà qu’il voit ce que jamais oo n'a 
oTé lui faire catenére, que lès foiblehès font des 
crimes, Sc fes pallions des fléaux; c'eil-là qu'il 
apprend qu'il eA homme , qu’il peut avoir beloin 
de la pitié des hommes , Sc qu'il aura roujoms be- 
foio de leor amour; c’dl enhn U qu’il voit fans 
mafque le raenfonge , l’intrigue , l’adulation^ 8c les 
refforts cachés de tous les mouvemens qui s’exé- 
cutent dans fa Cour . Ainfl , par un rcnv.rfement 
a/Tez finguiier , la Cour d'un roi ell pour lui un 
fpeâacle , & la TrafidH eft le déwlopement du 
méchanifme qui le produit ; rUIuhoo elf dans le 
l^alnis , & la vérité fur la Scène . 

C’ell ce qui donnera toujours à la TragfHie hé- 
roïque une grande prééminence; car il y a mille 
façons de réprimer le naturel d'ua peuple , S< rien 
de plus rare que les moyens d’inilruire Sc de for- 
mer les rois. 

Chez les Grecs la Tragédie émit nationale, 8c 

tous égards , elle eût perdu à ne pas l'ctre ; 
chez nous , elle efl univcrfele , comme l'empire 
des baïïions . Mais comme elle peut érre prilè dans 
THiitoire de tous les pays 8c de tous les 5iges , 
peut-elle être aufli de pure invention l Brumoi 
tient pour la négative. „ Un fujer d’ima^iration , 
„ dit-il, préviendroit le fpeélanur incrédule, & 
„ i'empccberoit de concouriràfe laiflTer tromper,,. 
Callelvetro penfe comme Brumoi , & H <11 encore 
plus févere ; car il n’en coûte rien à ces mefTieurs 
d'apauvrir le génie Sc l’art. Mais Arrllore, leur 
oracle, décide formdement que tout peut être d'in- 
vention. Sc les faits Sc les perfonages : la pratique 
du Théâtre le confÎTmc, & la rail'on le perfuade 
encore plus. Un fait n'ell pas connu dans THi- 
floire; Sc qu’importe? Avons-nous tous les lieux, 
tous les Cèdes préJens ? & qui de nous s'inquiète 
de lavoir où le poète a pris ce tableau qui le tou- 
che , ce caraéfere qui l’enchante ? On feroit plus 
fondé i craindre qu en attribuant à un perfooa;,e 


T R A 5SP 

illuflre ce qui ne lui eft point arivé, on ne fût 
comme démenti par le filence de l’Hilloire: mais 
fl les convenances y font bien ôbfervées, chacun 
de nous fuppofe que cette circonllance d’une vie 
célébré loi clt échapée; & dés qu'elle s'acorde avec 
ce qui lui efl: connu dés lieux, des temps, Sc des 
perlonages , il ne demande plus rien » 

^ De U compofiticn de U F4bU. On a vu, dans 
VâTticU Intrigue, à quoi cette partie fe réduifoit 
chez les anciens . Un ou deux perlonages vertueux 
ou bons , ou mêlés de vices & de vertus , qui mal- 
heureux conllamenr , fuccoffibent, ou qui, par quel- 
que. accident imprévoi, échapenr audanver qui Ici 
menaçoit ; voilà leurs fables les plus renomées» 
Ariflote les réduit ttnites à qunire combinaifons • 

„ 11 faut, dit-il, que le crime s’achève ou ue s’a- 
„ cheve pas , Sc que celui qui le commet ou va 
„ le commettre agillefans cotmoilfance ou de pro- 
„ pos délibéré J’ai déjà dit qu’il donne la pré^ 
férence, tantôt a celle de cet combinaitôns où la 
connoilÛnce du crime que l’on va commettre em- 
pêche qu’il ne s'exccute , lantAt à celle où le cri- 
me n'cA reconu qu’aprés qu’il ed exécuté : la vé- 
rité ell que le crime connu avant d’être commis, 
Sc le crime commis avant d’être cornu, font deux 
aftions très-muchantes ; mais celle-ci Téfer\’e la 
fort de l’inrcrcT pour le dénoûmcnt, comme dans 
V(S.dipe^ l'autre l’épuilè avant la révolution, com- 
me dans Vipkij^inie en Tauride^ Le crime commis 
avant d’être connu, rend la catatirophe terrible, 
& remplit l’obiet du ryilcme ancien . l-e crime 
connu avant d'être commis , rend la roiuric»i du 
noeud confolamc , & convient mieux au fynêma 
mv deme . La fatalité manque fon effet, fi le crime 
n’dl pa> conibmmé; la pafTion a produit le ficn , 
dCs qu'elle a conduit l'homme au bord du préci- 
pice. 

Un genre de fable qu'AriAote fembloit avoir 
bani du Théâtre, Sc que Corneille a réclamé, 
cA celle où le crime entrepris avec connoiflànce 
de caufe ne s'achev’e pas. „ Cette manière, dit le 
P philofophe grec , cil três-mauvaife ; car outre 
„ oue cela ell horrible & fcélérat , il n’y a rien 
„ de XTâgtquey parce que la fin n’a rien de tou- 
„ chant,, . C’eA ainfl qu’il devoit raifoner, per- 
luade , comme il l’ctoii, que le pathétique réfi- 
doit dan- U cti aiirophe : aufll ajoute t il qu^, dans 
ces occafrons , il vaut mieux que le crime s'exé- 
cute, comme celui de Médée ; & c’eA à ce genre 
de lûble qu’il donne le troiiî.'me rang. Comei'le, 
au contraire, avoir en vue les mouvemens que doit 
exciter le pathétique intériinir de la fable tulqu’an 
moment de la lohiiion ; Sc c'eA par-là qu'il s’cA 
décidé. „ Lorfqu'oK agir, dir-il, avec une entière 
„ connoiflànce, le combat des pafTions contre la 
„ nature, & du devoir contre l'amour, occupe la 
„ meilleure partie du poêm.-; &dc la naiffent les 
„ gr.-nde. Sc les fo>^îe> émotions „ . Il convient 
donc qu'un crime réfolu, prêt à fe commettre, 
Sc qui d'cA empêché que par un changement de 
volonté , fait un dénoûcneni vicieux ; mais 11 celui 
A aa a i j 
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qui l’a ntre^vris fait ce qu’il peot poar l’acheeer, 
& fi l’obdacle qui l’anite vient d’une caufe dttan- 
gere ; „ il efi hors de doute , poutfuit Ccmeille , 
„ que cela fait une Trtgédie d’un genre peut-fire 
„ plus fublime que les trois qu’Arillote avoue „ • 

Arifioce & Cocneille ont etd conféquens. L’un 
fe propofoit de laifier la terreur & la pitié dans 
l'üme des fpeflateurs après le dénoûtneot: il de- 
vok donc fouhaiter que le crime fut confommé. 
L’autre fe propolbit d’esciter ces deux pafiions du- 
xanc le cours du fpeâacle, peu en peine de tout 
ce qui en réfuiteroit quand tout feroit fini , & que 
l’illufion auroit cefle; or tant que l’innocence & 
la vertu font en péril & que l’on croit voir ap- 
procher l'infhnt où elles vont fuccomber , on s’aten- 
drit, on frémit pour elles; & plus 1* danger efi 
prélat, plus la crainte & la pitié redoublent; de 
là les grands mouvemens du cinquième aâe de 
HtdcgÊtne , qu’il s’agiflbit de fullifier . 

A l’égard du crime empêché par un change- 
ment de réfolution dans celui qui alloit le com- 
mettre avec connoiflânce de caufe, il y en a des 
exemples fur notre Théâtre, comme dans {'Orphe- 
lin de U Chine ; & pourvu que l’aâion préméditée 
ne foit pas atroce , ces dénodmens ont leur beauté . 
Il arive même fouvent que l’aêlion treeijne , fans 
être un crime, ne lailTe pas d’être funeîte, comme 
feroit la vengeance d’Augufie dans Cime, & celle 
de Gufman dans Ateire , dont le dénodment n’efi 
autre chofe qu'un changement de volonté. 

Ainfi, le fyllême des pafiions admet toutes les 
formes de fable, excepté celle dont l’événement 
efi favorable au crime ; & encore l’a-t-on fouferte 
quand le dcnoûment donné par l’Hiiloire n’a pu 
être changé , comme dans Èriiennicus . Mais la 
rande difficulté efl dans la difpofiiion intérieure 
e la fhble; &pour la rendre féconde en incident, 
en révolutions pathétiques, le vrai moyen efi d’y 
réunir l'importance de fujer, la force & le con- 
Irafie des caraSeres , & la chaleur des fentimens 
êc des intérêts oppofi^. Tout le refie naît de foi- 
même ; & dans une fable ainfi cohfiituée , on verra 
les fituations, les fcênes vives dcpreflantes, fe fuc- 
céder fans peine de fans relâche « fe pouffer com- 
me les flots; au lieu que, C les intérêts n’ont rien 
de pafiioaé , comme dans Serterius , fi les cara- 
êteres oppof^ au caraâere principal font négligés, 
comme dans Ariedne , fi tout efi foible , & le fujet , 
& les caraêleres , & les fentimens , comme dans 
BMnice , le tiffu de l’aâion fe reflentira de cette 
iaiblefie, & toute l’éloq^ce du poète fera infuffi- 
fante pour en remplir les vides & en foutenir la 
langueur . 

L’on fent bien quelle efi la foibleffe du fujer de 
Sirierius , & qu’avec toute fon importance il n’a 
rien de pafiloné. Mais pourquoi le fuier de B^r/- 
nier efi-il plus foible que celui i'Ariedne, que ce- 
lui d’/nêr, que celui de Didcnl n’efi-ce pas le 
même proole^me , la même alternative? Non: la 
fimple maladie de l’amour n’efi point tregiqut ; il 
faut, fi je.l’ofe dire, qu’elle foit compliquée. Le 
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malheur de Bérénice n’eft que la peine légitime 
d’un amour imprudent ; or c’en l’indignité du mal- 
heur qui le rend pathétique . Titus , en renvoyant 
Bérénice, n’efi qu’un homme fage, qui code à fa 
gloire & h fon devoir ; Théféc efi un perfide , énée 
elf un ingrat , Phedre feroit un monfire . Qu'une 
femme fe plaigne , comme Bérénice, qu'on ne la 
préféré pas â lempire du monde ; fa douleur tou- 
che foiblement : mais qu’une femme fe plaigne 
d’être trahie, déshonorée, abandonée par un amant, 
i qui elle a tout factifié, pour qui elle a tout fait, 
comme Ariadne , ou Didon ; il n’efi perfbne qui ne 
refiente les dcchitemens de foo coeur ; ils font en- 
core plus douloureux , fi elle efl époufe & mere, 
comme Inès. Ce n’efi plus l'amour feul , c’efi tout 
ce qu’il y a de plus cher & de plus faint dans la 
nature, qui efi compromis dans ces fujets, l’ho- 
neur, la ooone foi, la reconoi fiance, & dans Inès, 
les noeuds de l’hymen & du fang . Ainfi , tous les 
ifons de la perfidie, de l'ingratirade , & de la 
nte, verfés dans les plaies ne l’amour, les en- 
veniment ; & c’efi-li ce qui les rend tregiquet. 

On verra mieux, dans Vartic/e Action, ce que 
j’entends par la force du fujet. Quant â celle des 
caraêleres, elle coofifia dans l’énergie & la chaleur 
des fentimens C le perfonage efi en aêlion , & dans 
la fermeté de l’âme lorfqu’il ne fait que réfifiance. 
Dans un roi , dans un pere , une froide rigueur , 
une autorité inflexible , une vertu inexorable fuffit 
pour rendre malheureux deux jeunes coeurs pafTio- 
nés . Mais foit du côté de l’^ion , foit du côté 
de l’obfiacle , foit dans le choc de deux mouvemens 
oppofés, chacun des caraêleres, dans fa fituarion, 
doit être ce qu’il efi , le plus qu'il efl portible , 
fans pafier les bornes de la vrai-femblance & les 
forces de la nature . Si Burrhus pouvoir être plus 
vertueux , Narciffe plus fcélérat , Clfopâtre , dans 
Rodogkne, plus ambitieufe, Ariadne plus tendre, 
Orofmane ^u$ amoureux , ils ne le feroient pas 
afiei. Delà force des caraêleres naît la chaleur des 
fentimens, fit de lâ celle de l’aêlion. 

L’efliou & fes qualités , comme la vrei-femi/an- 
ce , les «n«ér , Vintlrft , le peihiiique , la mora- 
tiii\ fes parties efiéntieles, Vexpcjiiion, l'intrigue, 
le dênoirnent ; fes divifions & fes repos, les edet 
& les entr'edet ; fes moyens , les meeurt , les fitue- 
timt , les rhalutionr , les eonmiffenett , ont leurs 
articles féparés: on peut les voir à leur place. 

Il ne me refie plus qu’â tirer , de l’efience de la 
Tregidie & de la différence de fes deux f^êmes, 
quelques induâions relatives au langage & à la 
repréi’entation . 

J’en ai afiez dit fur le fiyle dans les articles re- 
latifs â cette partie effenticle de l’art ; je me bor- 
nerai ici â deux quefiions intérefiantes . L’une , 
pourquoi la Tregidie anciene efi plus en aÂion 
qu’en paroles ; & la moderne , au contraire , plus 
en paroles qu’en aâion. Obfervoos d’abord qu’on 
entend ici par ABion la pantomime théâtrale, les 
incidens, & les tableaux , en un mot le fpe^acle 
des ieux i & dans ce fens-li , ,11 efi vrai que la 
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TrtgéÂit moderne eft bien fouvent infi^rieure b l’an- 
ciene- 

Stgnius Irrhm Mnimct dtmifft fer méret, 

Qtum /tint tcnlit ftAjtUn ptUHiut, 

Mais il y a des litoatiens tranquilles pour les 
ieua , & tids-palh^tiques pour t’ime ; c’ell de l’a- 
âion fans mouvement : & au contraire , il arive 
fouvent dans les pièces i iucidens , que fur la 
Sedne tout paroît agitd , & que , dans les efprits 
& dans les cœtits , tout ell tranquille ; c’ell du moo- 
▼ement fans aâioo ( Voyez Action , Situation ) . 
Quant h la profuCon des paroles qu'on nous repro- 
che , il ell enqore vrai que nous donnons quelque- 
fois trop à l’Eloquence podtim, en faifant parler 
nos penonages loirqulls ne devroient que fentir , 
Mais aufli ne faut-il pas croire que le langage des 
paflions fe rdduife i des fens fufpendus , i des mots 
entrecoupés , i d’étemeles réticences - Dans le trou- 
ble & l’égarement , dans les accès d’une palTion, 
ou dans le eboe rapide & violent de deux paf- 
fions oppofées , ces moovemens interrompus font 
naturels & k leur place ; mais tant que l^me fe 
poflede & peut fe rendre compte à elle-même des 
fentimens dont elle ell remplie , non feulement la 
palTioa permet des dévelopemens ; mais elle en 
exige pour être vivement & fidèlement peinte . 
lasrfqu'Orofmane atend Zaïre pour la poignarder , 
il ne doit dire que quelques mots terribles : lorf- 
que Phedre apprend que Théfée efl vivant & qu’il 
arive, un Cleoce morne ferait rexprefCon la plus 
vraie de l’horreur dont elle efl faille ; c’ell dans 
fes ieux qu’on devrait voir la réfolution de mou- 
rir . Mais lorfqu’Orofmane , fe polfédant encore , 
croît venir accbbler Zaïre de In reproches & de 
fon frâd mi fris j lorfque Phedre annonce b (Enone 
qu’elle a une rivale ; ce ferait méconnoître la na- 
ture , que de trouver qu'ils parlent trop ; b plus 
forte raifon dans des lituations moins violentes , 
de lonp difeours font-ils placés . Le Théâtre an- 
cien n’a rien de pareil â la fcêne d’Augulle avec 
Cinna ; & tant pis pour le Théâtre ancien . C’ell 
par ces dévelopemens du fentiment & de la pen- 
fée , lorfqu’ils font â leur place , que nos belles 
TmgiJies ont tant d’avantages i la leânre fur 
toutes celles qui ne font qu’en monvemens & en 
tableaux . Ze Tragédie efl faite pour itrt repri- 
fenUe , noos difent cetix qui ne favent pas écrire ou 
qui ne favent pas lire . On peut leur répondre 
que lî les efprits font éclairés en même temps 
qu'ils font émus , fi , aptês que l'illufion & l'é- 
motion théâtrale ont cefTé , le fpeêiatear s’en va 
la tête pleine de modes chofes grandement ex- 
primées, la Trt^die n’en vaut pas moins . On 
peut leur répondre qw Cinna , les Horacet , Phe- 
dre , Britannicut , & 2aTrt , ne perdent rien à 
être repréfentés , quoiqu’ils foient faits aufli pour 
être lus ; & que le Cid n’en eut plus de gloire , 
lorfqu’aprês lui avoir donné tant de larmes â la 
repréfênlation ,toat le monde le fut par .coeur. 
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L’autre queftion ell de favoir pourquoi , dès Ibn 
origine & chez tons les peuples du monde, la Tra- 
gidie a parlé en vers. 

Il ell bien sir que , de tons les genres de Poé- 
fie , le dramatique ell celui qui paroît mien pou- 
voir fe palier de cet ornement accelToire, par la 
raifon qw, dans la chaleur du dialogue & de l’a- 
êlion, l’âme ell allez émue, ou par la vivacité du 
Comique, ou par la véhémence du Tragifue, pour 
ne rien délirer de plusj & pourvu que l’oreille ne 
foit point ofiênfée , c’en ell aflez ; un fentiment 
plus cher qne celui de la mélodie nous occupe 
dans te moment . AufTi voit-on que la Comédie 
réuIGt en proie comme en versj & dans let fcênet 
comiques de V^vare ou du Bourgeois geruilhom^ 
me , on ne penfe pas même que ce dialc^ue , fi 
natinélement écrit , ait jamais pu l’être autre- 
ment . On voit de même qne . dans les Tragi- 
diss vraiment pathétiques & mal veifilées, com- 
me Inis ,ce défaut n’eA pas aperçu je ne doutu 
pas qu’/nèr, écrite en excellente proie, n’eit renf- 
fi de même. 

Les Anciens avoient reconn que la Poélie dra- 
matique exigeoit un langage plus naturel que le 
Poème lyrique & l’Epo^ , & ils avoient pris 
pour la Scène celui de leurs vers dont le rhythme 
approchait le plus de la profe.Ceux qui , comme 
moi , ont le malheur de ne lire Euripide & So- 
phocle qne dans de feibles tradoêHons , Tentent 
très-bien que le charme & l’efiêt des fcênes tou- 
chantes ou tertihles ne tenoit point â l’harmonie 
du veisi & une proie comme étoit celle de Pla- 
ton ou d’ifocrate , de Thucydide ou de DémoUhe- 
ne , eût très-bien pu y fuppléer . 

Pourquoi donc tous les jxiêtes grecs t’étoient- 
ils acordés â écrire en vers la Tragidie } L’ufage 
reçu , l’habitude , un goût de prédileèliun pour 
cette cadence régulière , la facilité de la langue â 
s’y prêter , l’analogie â conferver entre la fcène 
rÂtitée & le chizur qui étoit chanté , la mélopée 
ou la déclamation théâtrale , qui étoit elle-même 
une efpece de chant , feraient des raifons falEfan- 
tes de cette préférence que la Tragidie avoir don- 
née aux vers fur la profe : mais la Comédie , le 
plus libre de tous let Poèmes, le plus approchant 
de la nature , n’auroit-elle pas du s’en tenir au 
langage le plus naturel i dans les boufoneties d’A- 
riliophane, dans fes farces gtâfiîeres, il feroit bien 
étrange ^’on eût cherché le plailîr délicat de la 
cadence & de la mefoie. 

La poélie dramatique en général avoit donc quel- 
que autre avantage â s’impofer la comrainte du 
versçdc cet avantage étoit commua â l’oreille &â 
la inémoire ; c’étoit pour l’ane & l’autre un befon 
plulAt qu’un plailîr. 

La plus grande incommodité des grands th^toet 
ell la difficulté d’entendre ce qui ell pruaoncé de 11 
loin : la bouche des mafques en poire-voix , & 
les vafos d’airain qu’on avoir placés de maniéré à 
réfléchir le fou , prouvent le mal par le remede . 
Or les vers , dont la mefure cû conaie & auxr 
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Î jueh l'orrillc e(l habitude , doonent It facilité de 
uppléer ce que l'on n’entend pas , ou de corriger 
ce que l’on entend mal . Le feul efpace du mot 
l’indique , & l’auditeur remplit le vide des fons 
qui lui font échapés. Il en el) de même pour la 
mémoire . Ainfi , foie pour entendre les paroles 
Ibit pour les retenir, la marche régulière des vers 
droit d’un grand fecoursi& cela feul l'eât fait pré- 
farer à la profe. 

Dans nos petites falles de fpeâacles , la diffi- 
culté n’ell pas fi grande pour l’oreille , mais elle 
ell la même pour la mémoire ; & c’en feroit alfec 
encore pour qu'on donnit la préférence aux vers , 
dont un hémillkhe amena l'autre , & dont la 
rime feule nous rapele le fens . Voyez Vcas & 
Kiius. 

Dans la Comédie , oh il y a communément peu 
de chofe à retenir , on a été difpenfé d’éstitt en 
vers; mais dans la Trtgédie, dont les détails forte 
précieux i recueillir & intcrdfans b rapeler , le 
vers a paru nécellàire . On dilüngue même , parmi 
les comédies , celles qui méritent d’être écrites en 
vert , comme le Mi/enthrope , le Tartufe , les 
Femmes froemes , le Micbent , la Mitremeaie , & 
celles qui n’auroient rien perdu à être écrites en 
proie; comme fEsour.Iiy le Dépit Mmtmreux y 1’^- 
eole des femmes , récrie dts maris . 11 en ell de 
même chez les Anciens ; on fent qu’Arillophane 
& Plante n’avoient aucun befoin de la mefure de 
llambe ; on fent que Térence , & vrai-femblable- 
inent Ménandre , fon modèle , auroient beau- 
coup perdu à ne pas exprimer en vers tant de 
détails, fi délicats, fi vrais, que l’on aime h fe 
rapeler . 

Mais il y a une raifon plus intérelTante pour 
les poètes d’écrire en vers la Tragédie , & quel- 
quefois la Comédie ;& cette raifon étoii la même 
pour les Anciens que pour nous . Tout n’ell pas 
également vif dans le Comique , dans le Tragi- 
gué y tout n’ell pas également paffioné. Il y a des 
éclaircilfemens , des dévelopemens , des palTages 
inévitables d’une fituttion k l’autre; il y a des ré- 
cits , des harangues , des délibératians tranquilles , 
en un mot , des moment de calme , oh , n'étant 
pas eflez émue par l'intàêt de la chofe, l’ame de- 
mande i être occupée du charme de l’exprefllon 
pour ne pas ceffer de jouir. C’ell alors que le co- 
loris de la Poéfie doit enchanter l’imagination , que 
l’harmonie du vers doit enchanter l’oreille; Ht cW 
un avantage que Racine & Voltaire ont très-bien 
iènti , '& que Corneille a méconnu . Les pièces 
de Racine les mieux écrites font les plus (bibles du 
côté de l’aêtion , comme -dthalie & Bérénice . Dans 
Voltaire, comme dans Racine, les fcênes les moins 
pathétiques font celles oh il a le plus foigneufe- 
ment emplos-é la magie des beaux vers : vo>ez le 

S remier aâc de Brutus-, voyez les fcênes de Céfar 
; de Cicéron, dans Rome /cuvée ; voyez de raê 
ane l’eipofition de Baraxet , la’ grande fcêne de j 
Mithridate asrec fes deux fils,& celle d’Amppine 
avec Néron dans le quatrième aâe de Britanni- ^ 
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' eus , Corneille a aulTi des fcênes tranquilles de la 
plus grande beauté ; c’étoit même U fon triom- 
phe: mais obfetvez qu’il yétoitporté par la gran- 
deur de fon objet, & que toutes les fois qu’il n’a 
que des chofes communes à dire , il femble dédai- 
gner le foin de les parer de de les ennoblir . Ra- 
cine & Voltaire n’ont rien de plus foiené que ces 
détails ingrats ; |ils fement des rieurs (m le làble . 
Corneille ne fait jamais de li beaux vers , que 
lorfque la Ctuation l’infpire , & qu’elle s’en paf- 
feroit : dès que fon fujet i’abandone , il s’aban- 
done aufli lui-même, & il tombe avec fon fujet . 
Les deux autres , tout au contraire , ne s’élèvent 
jamais li haut par l'expreffioo ^ que lorfqu; la foi- 
blelTe de leur fujet les avertit de fe foutenir Bc 
d’employer leurs propres forces . Tel efl le grand 
avantage des vers. 

Mais i cet avantage on oppofe le charme de la 
vérité & du naturel , qu’on ne fauroit difputer à 
la profe . Bans aucun pays du mande , dit-on , 
dans aucun temps , les étommes n’ont parlé comme 
on les fait parler fur la Scène ; Us vers font un 
langage faéfice & maniéré . J’en conviens ; mais 
ell ce la vérité toute nue qu’on cherche au Thé- 
âtre. On veut qu’elic y foit embélie ; & c’ell cet 
cmbéliflement qui en fait le charme & l’attrait . 
On fait qu’on va être trompé , St l’on ell diljioré 
à l’être , pourvu que ce foit avec agrément & le 
plus d’agrément polfible . C’eil donc ici le mo- 
ment de fe rapeler ce que j’ai dit de l’illufion : 
elle ne doit jamais être complété ; & fi elle l’é- 
toit , le fpeâacle iragir/ue leroit pénible & dou- 
loureux . Les accelfoires de l’aâion en doivent donc 
tempérer l’cflèt : or l’un des accelfoires qui temperent 
l’illufionen mêlant le menfonge avec la vérité, c’^ 
l’artifice du langage , artifice matériel , qui n’ell fen- 
fible qu’4 l’oreille , St qui n’altere point le naturel 
de la penfée St du fentiment ; car au fpeâacle il 
faut bien obferver que tout doit être vrai pour l’cf- 
prit St pour Time , St que le menfonge ne doit être 
fenfible que pour Tareille& pour les ieox.Il en ell 
donc de la forme des vers comme de la forme du 
théâtre; les ieux& les oreilles font avertis par-Ia que 
le fpeâacle ell une feinte , tandis quel’efprit& ri- 
me fe livrent 4 la vrai femblance parfaite des fitua- 
tions , des moeurs , des fêntimens & des peintures . 
Quelle ell donc en nous cette duplicité de perce- 
ption ! C’ell une énigme dont le mot ell le fecrec 
de la nature ; mais , dans le fait , rien de plut 
réel. Voyez Illusion. 

J’ai dé»a fait fentir combien la diriérence det 
deux Théâtres ell i l’avantage du nôtre du côté 
de la déclamation St de l’aâion pantomime. Chez 
les Anciens, les accents de la voix, l’articulation , 
le gelle, tout devait être exagéré . Le jeu du vi- 
faee , qui chez nous ell aulTi éloquent que la pa- 
role , étoit perdu pour eux ; leurs mafques & leurs 
vêtemens étoieni quelque choie de monltrueux / 
leur ufage de (aire )ouer les rôles de femmes par 
des hommes , prouve combien toutes les finelfes , 
toutes les délicateliés de l’imitarioa , leur étoienq 
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întercütes par cet cloignemeDt de U fcéne qm en 
fauvoic les difformités . 

C’efl donc une bien vaine déclamatton que les 
éloges prodigués k ces grands théâtres ouverts , ob 
1*00 avoir , dit-on , Thoneur d*étre éclairé par le 
ciel , chofe auflî incommode dam la réalité que ma> 
goiiique dans l*idée i k ces théâtres , dis-ie y qu*on 
n'auroit pas manqué de lambrifTer , s*il eût été 
pû/Tible , & qa*i Rome on convroit , faute de 
mieux y de voiles foutenucs par des mâts Sc par 
des cordages, ^o/tz ThéAtie* 

Les Grecs avoient tout fait céder k la nécefïité 
d'avoir on vaDe amphithéâtre; voiU le vrai. Pour 
nous y loin de nous plaindre d'avoir des théâtres 
moins vaPes y ob la parole & l'aélioa foient à la 
portée de roreilie & des ieux , nous devons nous 
en aplanir , & tirer de cet avantage , du c6ré 
de l’aéleur comme du côté du poète , tout ce qui 
peut contribuer au charme de l'illuikm . L'aéWur 
de Racine ne doit pas être celui d'Efchyle ou d'Eu- 
ripide; ôc autant le poète françois efl plus délicat, 
plus correéf , plus varié , plus Ho , autant le co- 
médien doit rérre ( yo^ez Déclamation ). Ainfi, 
la Trâgêdie moderne, au lieu d’étre, comme l*an- 
cienc , une efquine de Michel-Ange , fera un ta- 
bleau de Raphaël. 

Quant â la partie hülorique de la Tragédie , 
comme ^ i*ai traitée rpécialemeot dans un Dif- 
cours qu'on peut voir k la tète du premier volu- 
me des Chef-d'œuvre^ dramatiqMS y je me conten- 
te d’y renvoyer ,• & du côté même de rart , ce 
Difcours fervira de fupplémem à Tarticle qu'on 
vient de lire. (Af. ykLraMoirm.) 

TRANQUILLITE , PAIX , CALME , Synon. 
Ces mots , foir qu'on les applique k l’âme , k la 
République, ou k quelque fociété particulière, ex- 
priment également une fîtuation exempte de trou- 
ble & d’agitation ; mais celui de Tranquillité ne 
regarde précifément que la fituation en elle-mê- 
me, & dans le temps préfem, indépeodament de 
toute relation ; celui de Paix regarde cette Htua- 
tioii , par raport au dehors & aux ennemis qui 
pooroient y caufer de l’altération ; celui de Calme 
la regarde par raport k l’événement , foir palîé 
foit futur , en forte qu'il la défigne comme fuc- 
cedant k une fituation agitée ou comme la pré- 
cédant • « 

On a la Tranquillité en foi - même , la Paix 
avec les autres, Ôc le Calme après l'agitation. 

Les gens inquiets n'ont point de Tranquillité 
dans leur dome/lique . Les queréleurs ne font 
guère en Paix avec leurs voifîns • Plus la pafTioû 
a été orageuTe, plus on goûte le C4/mr. 

Pour conferver WTrenquilîité de l’état, il faut 
faire valoir raurorité fans abufer du pouvoir. Pour 
maintenir W Paix y 11 faut être en état de faire la 
micrre . C'eO encore pim par la douceur que par 
la rigueur qu'on rétablir le Calme chez un peuple 
révolté. C VAbbé G/x^xa.) 

(N.) TRANSITIF , IVE , adj. Qui fert â fai- 
re pafo , k tranfmettre • Trme dt GrmiMirr • 
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Les grammairiens entendent communément , fous 
la dénomination de Verbes tranfitifs , les verbes 
aâifs ^nt le fens met le fuiet en relation avec 
un objet extérieur fur qui fe traoTmet l’effet de 
l'aâioo énoncée par le verbe Ac produite par le 
fujet. Dans ces phrafes, Pierre B/rr Paul y Pierre 
AtMs Paul y les verbes bat 8c aime font tranfi^ 
tifs -y parce que l’aêtion phyfique exprimée par le 
premier , & l’aético morale énoncée par le fé- 
cond , produifenr un effet qui paffe du lujet Pierr 
fur Ftf*/. 

Remarquez qu'il y a des verbes aêlîfs , dont 
l'aélion ne paffe jamais fur un objet chiffrent du 
fujet qui la produit ; comme dimr , fonper , mar~ 
cher y parler . „ Néanmoins , dit (a Cramnu gén, 
de Port-Royal , (Part. 1 / , ch. i8) , „ ces der- 
,, nieres fortes de verbes neutres devienent quel- 
„ quefois tranfitifs y iorfqu'on leur donne us fu- 
„ jet y comme ambulare viam , oô le chemin ef^ 
„ pris pour le fujet de cette adion. Souvent an/Ti 
„ dans le grec , & quelquefois aufft dans le la- 
„ tin , on leur donne pour fujet le nom même 
„ fornié du verbe , comme pugnart pugnam , yér- 
„ vire fervitutem , vivere vitam „ . 

Il paroîr que c'eO uniquement â canfe de l'ac- 
eufatif , que cet auteur regarde ces verbes comme 
tranfit'ifs . Mais auroic-il coccln de même en par- 
lant des verbes de ces phrafes, pugnare eontra ali^ 
qutm y loqui ad aliquem , ire ht urbem , 8cc. ? Oh 
non , parce que les acculatifs font ici complément 
des propofîrions contra y ad y in . S'il s'en tient à 
cela , fon opinion fur les verbes tranfuifs n'ell 
pas mieux étayée par les exemples qu'il allégué » 
qui au fond fc réduifent â ambulare per vtam , 
pugnare per pugnam , fervire per fervitutem , i>r- 
vere per vitam ; & j'ai prouvé ailleurs ( T'oyez 
AccvSATir ) , que ce cas eA toujours complément 
d’une prépofition exprimée ou fous-entendue . L'a- 
éfion exprimée par ces fortes de verbes ne peut 
jamais produire un effet qui fe tranfmette k un 
objet différent du fujet qui la produit ; par confé- 
quent ils ne peuvent janoais devenir tranfuifs. 

Les grammairiens hébreux , de qui l’on a peut- 
être emprunté ce terme , me paroiffent en faire 
un ufnge plus raifonable . Ils divifenr leurs verbes 
en trois ciafles générales ,• les tranfuifs , les in- 
tranfuifs , & les communs . (Voyez la Cramm. 
hébr. de Mafclef, ch. iv , ^ i.) 

Ils appelenr tranfuifs y ceux qui palTênt du fens 
aéHf au paffif par un changement de forme chj 
de voix, comme en latin trado , euflodioy audio , 
& en hébreu ( raefar ) tradidit , ( chi- 

mer ) euflodèvit , C chimha ) audivit , lefquels 
paffeot tous â la voix Ac â la Âgniheation palfive • 

Us appelent intranfuifs , ceux nui ne paflênt 
jamais à un autre fens par un changement de 
voix, comme en latin floy /«ro, later y 8c en hé- 
breu tOV (hamed) /fe/iV,jr3»3 (noochibha) /V 
ravit y ( hêdc ) latatus ejT j on voit que cet- 
te claife comprendroit en latin les verbes neutres 
& les dépooeos* 
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11$ «pptlest tmmuns , ceux qui , fans chenM 
de foime & de voix , ont untâc le fens aâil& 
lantdt le fens pallif i ou ceux qui . fous les deux 
formes ou voix, ont toujours le meme fens. Ceux 
de la première efpece font ceux que j’ai nommés 
tm/em dans notre langue, à l'imitaiion des Grecs : 
erimiiier re ( je t’accufe) , & crimÎTnr sis le (je 
fuis acculé par toi } , en ell uo exemple en la- 
tin i en hébreu NW (mêla) implevit & imfletut 
pS*l (hélaph) mutavit dt mutsiKt efl. De la 
fécondé efpece foot en latin ajfentie & ajeatier 
(je confens) , nverte & revertor (je retourne) ; 
& en hébreu T3T ( daber ) & 13TJ ( noudabô ) 
psrler : r03 ( beche ) & rD33 ( noubeche ) pkie- 
rm. {M. Bmauita, ) 

(N.) TRANSITION, f. f. Rh/torifue. On en- 
tend ordinairemeor, par Tran/uim , un tour par- 
ticulier qui facilite le pallàge d'un point , done 
maiiere , h un autre point , a une autre matière , 
& qui iert de liaifon à l'un & h l’autre pour les 
faite concourir fans difparate h former enfemble 
un même Tout . 

Le P. de Colooia en diAingue de deux efpeces , 
^ Traytfttiün parfaite , & la Tram/ition imparfai- 
te . Pat la première , dit-il , on rapele l’idée de 
te qu’on vient de dire & 1 oo avertit fommaire- 
ment de ce qu’on va dire ; comnu dans cet exem- 
ple de Cicéron {Pra Ug. XanU. viij, ao): 


Qÿwùam de geaere Mli dixi, mate de magmta- 
dine pauea diram . 

„ Après avoir parlé de la nature de cette guet- 
te, je vais maintenant vous dire quelques mots de 
Ibn importance 

Par la lêconde , oi iaAlle feulement fiar Ton de 
tes deux points, & plus communément fur le fé- 
cond ; con^ dans cet antre exemple de Cicéroo 
( Pn Re/eio jtmerim , xxivj , toq )•: 

jige , itmr Ula videaimtt , Jitdietr , fUir flaeim 
tmfecuta frmt . 

Eh bien » voyons makittiiaot , MefSeurs , 
quelles en ont éoé d’abord les fuites 

Tous lès. piéceptes qu’on donne pour fermer tes 
Tranfaierts pour les placer h propos , peur les 
varier avea goût , font autant de préceptes frivo- 
les La nature , dk l’abbé Batteux ( Cens de 
BeUtr Lettres, Part. III, fefl. a, art. rÿ, §.xii>; 
la nature veut que coures les parties d’un difcours , 
grandes & penses , Ibieot unies comme le font 
celles d’utr Tout naturel r c’eft la vraie liaifen & 
piefque la feule qo'il y ait . On en voit l’exem- 
ple dans un arbre -, fruits , Heurs, feuilles , bran- 
ches, >i^, tout â on. Il y a de même une ti- 
K direête pour les idées & pour les mots. C'eft- 
sa que font tous les avastta^ & tous les droits 
de fe nature . Tout ce qui ell collatéral on qui 
•e ttem que pat infcrtioo artificiele , cil prrfque 
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étranger dans le difcours , & il y cH traité coin-' 
me tel par ceux qui en favenr joger 

„ C'ell ce qui rend û difficile la pratique des 
Trattfuims , 1 ceux qui ne foot pas alfez maîtres 
de leur fujet , qui ue l’ont pu aflêz aprofondi 
pour en coonoitre toutes les articulatioas. Ils veu- 
lent mener la matière, parce qu’ils ne peuvent la 
fuivre; & faute d’avoir reconu & failî une partie 
médiante qui fervoit de liaifon , ils font abcâitir , 
les unes aux autres, des parties qui ne (bac point 
taillées pour joindre. De U les Tranfitioas artifi- 
cieles, les tours gauches , employés pour couvrir 
un vide , enduire une cicatrice , & tromper ceux 
qui jugent de la folidicé de l’édifice par le plâtre 
donc il eA revêtu „. 

f. Qu’on parcoure les ouvrages des célébrés écri- 
vains ; on n’y verra point de ces tours de fouptef- 
fe, li j’ofe m’exprimer ainfi . Le fujct fe dévelo- 
pe de lui-même & s'explique franchemebc ; tour 
fe fuit & quand ils ont dit fur un chef tout ce 
qu’il y avoir k dire , ils paAem i un pfitre Am- 
plement , & avec un air de bonne fei beaocou|> 
plus agréable pour le Icéleur , que cef fubtilités qui 
marquent la petiteUe de l’ei'prit bu au moins un 
auteur trop oiAf „. 

La Traafiiion, dit M. de Befplas (Effai fur 
'«]. de te Chaire , CoOtin. du ch. v) , „ ne 
confiAe , ni dans la liaifon des mots , ni dans 
„ celle des penfées raprochées avec peine par des 
„ fubtilités St de petits moyens : de tels poflages 
„ ne foot que des fupercheries , des T raafttient 
„ tout au plus iagénieiifes ; les vraies font dans 
„ l’union des membres d’une pbrafe avec l’autre , 
„ dans l’unité du fujet . Le difcours eA une efpece 
„ de matière en fuiîon , qui doit fe porter d'clle- 
„ même dans toutes les «anches ob foo moove- 
„ ment naturel la dirige ; il vaut mieux lailTer 
„ les parties b cbté l’une de l’autre fans les att- 
„ ch« , que de les lier feulement en apparence ; 
„ le« Ample raport vaudra mieux qu’une Treaji- 
„ nea déplacée „ . 

Ecoutons encMe un «atenr qui a écrit fiir l’E- 
loquence de la Chaire , c'eA M. l’abbé Mauiy 
( ^ axai/ );„ Cet art des Treafitieas , dit-il , 
„ eA aulli dimile b être fournis b des réglés qu’a 
„ être réduit en pratique. On cite , avec raifoo , 
„ comme un chef-d’ocuvrp en ce genre , l'Hiftoira 
„ des Verietioas , où le «and BolTnet raAemble 
„ toutes les branches de fen fujet mr le feol lien 
„ de la Logique , & rapmche .iinfi fans confiifion 
„ les queAions les plus ahAraices & les plus dif- 
„ patates . Les T reafitieas , qui ne font (ondées 
,, que fur le méchanifme du nvle,& qui ne con- 
„ lÎAent que dans une liaifon tàive entre le der- 
,, nier mot du paragraphe qui fini: /<. le premier 
,, mot du paragraphe qui commence , ne lonc 
„ point , à proprement parler , des Treafitieas 
„ natureles , mais des raprochemetis forcés . Les 
„ véritables Treafitieas oratoires foot celles qui 
„ fuivaM le cours du raifonement ou du lénti- 
„ ment , fans coaliaiste & prcfque fans art , Se 

« dont 
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V dont Tauditeur ne s^apcr^oit point ; celles qui 
3} uniiTeot les ma/Tes , au lieu de furpendre feule- 
f9 ment quelques phrafes les unes aux autres ; cel< 
yf les qui enchaînenr tout le difeours , & n"obli> 
yy gent point le prédicateur de faire un nouvel 
exorde h chaque fubdivUion que lui préfente fon 
plan y celles que le ddvelopement des idées p!a> 
yy ce, pour ainn dire, à l'imu de l’orateur , avec 
„ ordre & méthode ; celles qui s’apfwlent & le cor- 
,, refpondent par une analogie inévitable , & non 
„ par une rencontre imprévue ; celles enfin que la 
,, méditation engendre en infpiranr des grandes 
,, penfees, & non celles que la plume fournit en 
„ infpirant des raports combinés. Des idées nettes 
„ & précifes fe prêtent mutuélement à des Tran- 
yy filions faciles & heureufes 

Tous CCS avis raprochés fe rcunifTent à établir , 
ue le feul moyen de trouver dans le befoin & 
e placer k propos les Tranjitions nécelTaires , c’ell 
de bien polfcdcr la matière dont on traite , de 
ravoir bien examinée dans toutes Tes panies, d’a> 
voir conçu le plan le plus propre ï les mettre en 
jour : & Horace avoir indiqué tout cela dans un 
feul vers ( An, poet. 509 ): 

Scrthtndi T^c y fiaptrt tfiï pf 'tntipnum ^ fions, 

(ilf. BsAvttz,') 

(N.) TRANSPOSITIF , IVE , ad). Gramm, 
L'abbé Girard ( Prinetp, Dîfc. 1 , tom. i , p. 2;) 
divife les langues en deux cCpcces générales, qu'il 
nomme snaioguts & tvanfipofiittvts , 

Il appelé Langues onaloguts , celles dont la 
fyataze & la conflruéfion uTuelc font tellement 
analogues k Tordre analytique ^ que la fuccefTion 
des mois dans le difeours y fuit communément la 
gradation des idées. 

Il appelé Langues tranfpofiitri'tt , celles qui , 
dans l’Elocution , donnent aux noms & aux adje- 
élifs des tetminaifons relatives à Tordre analytique, 
& qui acquièrent ainh le droit de leur faire fuivTC 
dans le difeours une marche entièrement indépen* 
daote de la fuccefTion naturele des idées . Voytx 
Langue , art, ii; , i. ( M, Bkauzèe , ) 

* TR^MA , ad;. Les imprimeurs qualifient ainfi 
une voyele chargée de deux points difpofés hori- 
aontalement : dans leur langage ï efl un « tréma \ 
& cette dénomination même cR la preuve que le 
mot Tréma eR employé comme adjeélif qualihca' 
tif de la voyele qui porte les deux points. 

Ce terme donc peut & doit fubfiOcr avec celui 
de Diérefie ( Po/oz Di^rese ) . Celui >ci cR le 
nom du ligne ** qui fe met fur la \x)yelc, & qui 
marque que cette voyele doit fc prononcer féparé- 
ment d’une autre voyele qui T acompagne • 

( T Jufqu’ici Ton n’a fondu pour l’Imprimerie 
qu^ des t ^ des ü tréma : mais R Ton veut fai- 
re , de 1a diérefe , l*ufage ’e plus convenable pour 
éviter les équivoques d’Orthocraphe ; ü cR nécef* 
faire de fondre aufli des & des 0 tréma , On 
écrit , par exemple , de la metne manière A^rijU 
Gramm, tT Littérét» Tarn* IIL 
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& Aoftf y & cependant on prononce diverfemenf 
Orijle & A-orte:cn confervant ces prononciations, 
ne cooviendroit - il pas d’écrire Aorte y & fi l’on 
revenoit à prononcer A-orifiU , comme je Tinü> 
nue à YarttcU Aoatsrs, ne faudroit*il pas écri- 
re A'ârijh , tant pour peindre exaâemenr la pro- 
nonciation , que pour prévenir les impreffions de 
Tanckne maniéré de prononcer ce mor } Dans le 
mot DiAhU , les deux voyeles ta font diphthon- 
guc \ dans IrrtmédiaéU , ces deux voyeles fc pro* 
noncent féparémeat •* il feroit donc julle d’écrire 
Irrémédiable , 

Un 9 tréma eR imitile : parce que tout e qui 
doit fe prononcer féparément de la voyele qui 
Tacompagne , s’il la précédé , cR un é fermé , 
fufRfament caraéférhé par Taccenc aigu , comme 
dans Théologie y s’il vient après, la néceflité de 
conferver fon accent doit faire porter la diérefe 
fur la voyele précédente , comme dans envié tm 
crois fyliabes. Pojrez 1 Potirr . ) ( Al Beau- 
EÉE» ) 

TREPAS , Mort , DECfeS > Synonymes » 
Tr^as eR poétique , & emporte dans fon idée le 
paflage d’une vie à Tautre . Mort ell du Ryle or- 
dinaire , & RgniRe précifément lacefTation de vivre. 
Décis eR d'un Ryle plus recherché, tenant un peu 
de Tufage du Palais , & marque proprement le 
retranchement du nombre des vivans . Le fécond 
de ces mots fe dit à T^ard de routes fortes d’ani- 
maux ; & les deux autres ne fe dUent qu’à T^ard 
de l’homme. 

Un Trépas glorieux eR préférable à une vie 
honteufe • La mort cR le terme commun de tout 
ce qui eR animé fur la tene . Toute fuccefsioa 
n’eR cwverte qu’au moment du Décès, 

Le Trépas ne méfente rien de laid à l’imagi- 
nation y il peut même faire envif^r quelque cho- 
fe de gracienx dans l’éiemité . Le Décès ne fait 
naître que l’idée d’one peine, caufée par la fepa- 
ration des chofes auxquelles on ctoit ataché. Mais 
la Afbrr préfentc quelque chofe de laid & d’a- 
freux. ( VAbbi G islam, ) 

Nouî ajouccrons i*. que Mort s’emploie au Ryle 
fimple & au Ryle Rguré, & que Décès & Trépas 
ne s’emploient qu’au Ryle /impie , 2». que Tré- 
pasy qui eR noble dans le Rylc p^tique , a fait 
Trépaffiéy qui ne s’enq>Iote point dans le Rylc no- 
Ûe. Ce n’eR pas la feule bizàrerie de notre lan- 
gue. ( DAlemêert, ) 

(N.) TRkS. Particule ampliative, que la lan- 
ene françorfe a empruntée , ou macérîélemeDt du 
latin très ( trois ), ou en francifanc Tadverbe ter 
(trois fois), l^oytz Amvlmtit & Ampliatiow . 

L’expre/Tioo la plus énergique du fens ampliatif 
fe faifoit chez les Anciens par une triple répétition 
du mot . De Ü le triple tAit^ar que nous 

chantons dans nos Eglifcs , poitr donner plas d’é- 
nergie à notre invocation ^ & le triple SanBusj 
pour mieux peindre U profonde adoration des ef- 
prits ccIcRes . 

L'idée de cette répétidoo ampliative n'étoU pas 
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Inconnue aux Latins : le Tergeminis ullere hcnorU 
tus d’Horace i fon Robur Ü" as triplex ; le Ter- 
venefieus de Plaute , pour figniiîer u» grxnd em- 
poi/çneur f fon Trifur , voleur fiéfd ; Ton T ripât’ 
xMSf excelTiveinent melt^uin j le mot de Virgile , 
O urque auxterque beati , répété par Tibulle , O 
feticem ilfmm terque quaterque diem , & rendu en> 
core par Horace fous une autre forme , Fe/ices ter 
& ampltus / tout cela & mille autres exemples 
démontrent aHez que Tufage de cette langue ara- 
choit un fens véritablement ampliatif fur-tout à la 
triple répétition du mot . N^n parum banc fenten- 
tiam juvat , dit VoUius ( De Analog, II, 25 ), 
^od fuperlat 'rjè y in antiquis inferiptionihus y poft- 
tivi geminaiione exprime foleent •* tta y SB in iis 
notât BSSE B£t!K y hoc ejl , omMs / item bb, 

BONIS BONtSy hoc efly OSTtMlS i tf fPy FQKTiS- 

stMt y* FtLic/sr/Mi S item l l, LtntmissiMS ; 
H ta y saxRtTtsstyso , etiam Mxiur malus , koc 
afi y • VoHîus cite Gruter pour fon ga- 

rant, & j’y renvoie avec lui. 

Cet ufaee de répéter le mot pour en amplifier 
le fens nVtoit pas ignoré des Grecs ; ce n>il pas 
qu'ils le répétaflent en effet ; mais ils en indi- 
quoient la répétition • larxol ^ ei- 

wpiau ( OdyflC V ) , Ter beati danai Ù" quaier. 
Cto peut obferv?r que le fumom de Mercure Trif- 
naégiile , vpiopt^fcoa y a par emphafe une double 
ampliation, puifqu'il lignifie littéralement Ter ma- 
Jtimms , 

Ne fommes-nous pas autorifés à croire que notre 
particule Très n'a été introduite dans notre lan- 
gue , que comme le fymbole de la triple répéti- 
tion ? L'ufage où nous fommes de lier Très au 
mot pofttif par nn tirer , ell fondé fans doute fur 
l'intention de faire fentir , ^ue Très n'eO point 
un mot qui fa/Te une partie analytique de 1 a 
pbrafe,que c'eil une addition purement matériele, 
qu'elle n'empéche pas Tunité du mot , qu'elle en 
indique feulement la triple répétition ou du moins 
je fens ampliatif que lui donneroit cette triple ré- 
pétition . 

Remarquons à ce fujet que l'on trouve dans 
Clément Marot, un fon ft trèsfùlacieMX , en ter- 
mes ft très-clairs , de fi très-près i tour que nous 
avons abandoné, & peut-être mal- à- propos* Nos 
grammairiens nous ont dit, i». que très-fola- 
aieux , très-clairs . font au fuperlatif ; 2 ®. que le 
fuperlatif eil le plus haut degré de comparaifon ; 
on en a conclu que , rien ne pouvant être ajouté 
au plus haut degré , le fuperlatif n'étoit plus fu- 
fc^tible d'aucune modification ; & l'on a cenfuré, 
rejeté, & abandoné fi très’falaciettXyfi très-clairs y 

&C. 

J'ai prouvé ailleurs f Voyez Suverlatif ) , que 
le véritable fuperlatif itippMc& exprime une corn- 
paraifon,& que le fuperlatif de fupériorité défigne 
en efiêt le plus haut degré ; un degré par confé- 
ouent au de/Tus duquel il n'y en a Mint d'autre \ 
oc ce degré s* exprime par le plus , la plus , dcc. , 
Ir p/itx f avant des bommat , U plus Bintêùk des 
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femmes. Mais Très ne marque rien de ferablabîc, 
il défigne feulement la quaüfication de l'adjeâif 
ou de l'adverbe porté à un degré éminent ; com- 
me il n’y a rien dans ce tour qui borne la grada- 
tion, rien n'empéche auflî qu’on ne puifTe ajouter 
à l’ampliation marquée par Très . Si très-fola- 
deux y fi très-clair , voulotc dire , très - folacieux , 
très-clair à tel point que; c’étoit une phraTc plus 
abrégée, par conféqueot plus énergique, & préfé- 
rable. à notre circonlocution moderne • Nos préju- 
gés contre l’Archaïfme nous ont fouvent rendus , 
)e ne dis point trop délicats, mais trop mal-adroi- 
temeut délicats . ( M. Bbauiée • ) 

(N.) TRIBRACHE ox* TRIBRAQUE , f. m. 
Terme de la Profodie greque & latine , qui dé- 
figne un pied fimple de trois fyllabes brèves , 
comme anima , Irgere , dominus , Ùcc. 

Ce mot ell compofé des deux mors grecs r/iîx , 
trois y & /^pxxùfy bref ; en forte que le mot é- 
noncc en me me temps le nom & la définition de 
la chofe . 

Selon cotre étymolt^ie , il ne faudroit écrire 
oe Tribrachey ï caufe du grec j mais l’équivoque 
e la prononciation de notre cb , qu'il leroit fi 
aifé de lever ( Voyez Nlographisme ), a déter- 
miné plufieurs grammairiens à écrire Triùraque , 

( Af. BsAuxts . ) 

( N. ) TRIH^MIMERE , .dj. Stmittrnirius , 
Qui a la moitié de trois parties , ou Qui efi à la 
moitié de trois parties . Mot compofé des trois 
mots grecs, rptlf trois , Sptovt , demi y Sc pipsu y 
partie. On nomme aiofi une céfure qui fe trouve 
au milieu des trois premiers pieds d'un vers, c’efi- 
à-dire , qui fait 1a première moitié du fécond pied; 
exemples : 

Arma virumque eanoy Troja qui primus ab ortt 

Jtalizm fato profugus y Lavinaque venit 

Littora, 

Voyez CESURE, ENNiHÉMiaCERE , HCTMTMéMiarERC • 
( M. BxAV2t.K , ) 

TRJMETRE, f. m. Profodie latine. Vers iam- 
bique • La vltefie de riambe a fait que , quoique 
ce vers foit de fix pieds , on l'appele T rtmatre , 
>*ers de trois pieds , parce qu'en le feandant on 
a joint deux pieds enfemble , les brèves donnant 
cette facilité : ainfi , dans ce vers iambique de Té- 
rentianus , 

Adefio iambe prxpes tS" tut tenax ; 
tu lieu de le mefurer en fix , 

AàefC Ttam 1 be pra 1 pes 1 ru/ 1 tanax ; 
on l't mefuré en trois , 

AdeJTiam l ba psapas Ù’ 1 tut tanax 1* 

Jugatîs par dipodiam tinis ptdibus y ter feritmty 
ait Viâorinus. ( Le Chevalier db jAveouar, ) 
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TRIOLET, Poéfte fran^. Les François nom- 
ment aiori une pièce de huit vers Cur deux rimes j 
& la bonté de la piece conillle dans l'application 
heurcufe qui fe fait des deux premiers vers , qui 
l'ont comme un refrein • Il faut pour cela qu us 
rentrent bien dans \tRoUt, qu'ils tombent tu vrai 
lieu des paufes, dit Saint Amant, qui a expliqué 
les réglés aufieres du TnoUt dans un Triolet mê- 
me . Comme le caraélere de cette efpece de ron- 
deau efl d'érre plaifanc & naïf, on n'en fait guère 
pour des élevés ou fur des fuiets graves; mais on 
remploie volontiers pour un traie de fatyre ou de 
raillerie . Exemple : 

Que vous montrez de ingement) 

De prévoyance 2c de courage ! 

Vous allez au feu rarement , 

Que vous montrez de jugement! 

Mais on vous voit avidement 
Courir des premiers au pillage ; 

Que vous montrez de jugement, 

De prévoyance 2c de courage 

Voici un Triolet d’un goût encore préférable; 
c’eil le joli Triolet de Ranchin : 

Le premier jour du mois de Mal 
Fut le plus heureux de rr^a vie ; 

Le beau dcHem que je formai , 

Le premier jour du moi de Mai 7 
Je vous vis 2c je vous aimai: 

Si ce de/Tcin vous plut, Sylvie, 

Le premier jour du mois de Mai 
Fut le plus heureux de ma vie* 

Rien n'efl H doux, ni fl naïf. ( Le Cbevetlier ùk 

J AVCCURT • ) 

( N. ) TRIPHTHONGUE , f. f. Mot formé 
des deux mots grecs, r^îr, rrors, 2c ^yytyfon. 
Selon cette étymologie, une Triphtfwtgue eft une 
fyiUbe qui fait entendre trois Ibos , trois voix , on 
une feule émiflton . Il peut y avoir des Triphilim- 
gttes dans certaines langues ; mais il n'y en a point 
dans la langue françoiie , quoiqu’il y ait des fyl- 
labes écrites avec trois voyefes . Dieu, lieu, niais, 
ne font que des diphthongues , parce qu'on n'y en- 
tend que deux voix, i-tm, i-at ; Août ell mono- 
phtfiongue , parce qu'on o’y entend que la voix 
limple ou, ( M, Beauzèe, ) 

(N. ) TRISSYLLABE , TRISSYLLABIQUE , 
adf. Dans le DicHonaire raifoni Aes fciences , &c. 
on donne ces deux mots comme fynonymes ; c'eil 
une erreur. 

Triffyllahe figcifie Corapofé de trois fyllabes: 
par exemple, Imparfait, Réfolu , Souverain, Va- 
nité, Aimera, lont des mots triffyltabes , on dit 
même que ce font des Triffjrllaoes , en prenant 
l'adieâif fubilantivement , ou plutôt en fous-eoten- 
dant le nom mot, 

Triffyllaùi^ue , dérivé de Trifjpllale , avec une 
termiiuifoa qui déHgne un caraâere particulier, E- 
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mibe Caraâérifé par des mots trijf/llabes i en ce 
lens on peut nommer un vers, une pé- 

riode , DÛ U n'entreroit que des mots trijfpUaùes • 
Lorfquc La Fontaine air , 

La Cigale ayant chanté 
Tout l’été; 

le fécond vers, 7"o«r Vité, ell TriffjrlUùe f parce 
qu'il n’efl compofé que de trois fyll^es ; mais il 
n’eii point TriQ/tlaùique , 

Puifque j'en ai l'occafion , je remarquerai qu'oa 
écrit avec deux Jf les mots Diffyllahe , TriffAU- 
be , 2c avec une feule / les mots Monof/ilaùe , 
Polyfyllahe , quoiqu'on prononce par-tout une feu- 
le/ force , 2c qu'on ait des deux parts les mêmes 
raifons pour orthographier de la même maniéré « 
Ne rougira- t on jamais de ces inconfcquences ? Les 
défendra-t-on toujours par l'autorité de l’Üfage, 
comme H fon autorité afloit jufqu'i commander 
des chofes contradiéloires , 2c qu'elle dût l’empor* 
ter fur celle de l’Analogie? ( AI. BsAuzts . ) 

( N. ) TROCHAÏQUE, ad;, Caraftérifé par le 
pied qu’on appelé Troehèe, Comme le Troehée fe 
nomme audl Chorée, le vers troclïaHque ert le mê- 
me auquel on donne au/Ti le nom de Ch^a'ique^ 
Voyez Cmoraïque. 

Oblervez , avec l’auteur de la Aléth, Ut, de P. R* 
que Je vers trachaique ou choraiaue n’efl rien au- 
tre chofe que le vers iambique de même mefure, 
auquel il manque une fyilabe au commencement, 
d'ou U réfulte que chaque fyilabe reculant d’un 
rang, les iambes fe changent en trochées ou cho- 
rées. ( M, BzAvztt.'^ 

TROCHÉE, f. m. C’efl le nom le plus ordi- 
naire qu'on donne au pied de deux fyllabes, appe- 
lé aufn Chorée, Voyez Chorée. 

Le Trochée cft un ïambe renverfé , 2c produit 
un effet abfolumenc contraire ; l'iaml» cil vif 2c 
léger; \t Trochée, mou 2c languiffant, comme tou- 
tes les mefurts qui fautent d’une fyilabe longue à 
une brève. ( AI. BtAutts, ) 

TROPE, f. m. Grammaire, Les Tropes, dit 
du Marfais ( Trot. Part. 1 ,' art. I ), font des 6- 
gures par Icfquelles on fait prendre à un mot une 
ligniEcacion qui o’eE pas précifément la fîgnifica- 
tion propre Je ce mot . . . Ces figures font appe- 
lées Tropes , du grec couver fio, dont la ra- 
cine eE , verto , Elles font ainE appelées , 

parce que quand on prend un mot dans le fenc 
figuré , on Je tourne , pour ainE dire , aEn de lui 
faire EgniEer ce qu'il ne EgniEe point dans Je 
fens propre ( Voyez Sens )• Voiles, dans le feas 
propre, ne Egnihe point vaifjeaux •, les voiles ne 
font qu'une partie du vaiffeau ; cependant voiles Ce 
dit quelquefois pour vaiffeau* , Par exemple, lorf- 
que , parlant d’une armée navale , je dis qu'elle 
écoit compofée de cent voiles", c'eE Trope, voU 
les ^ la pour vaifj'eaux : que E je fubEitue le mot 
de vaiffeau» à celui de voi/rr, /exprime égalemeot 
ma penfée, mais il n'y a plus de Egure* 

B b b b i j 
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Les Trofes font des figures , puîfqoe ce font des 
maniérés de parier qui , outre la propriété de fai> 
re connoîtrcce qifon penfe, font encore dillinguées 
par quelque différence particulière, qui fait qu'on 
les raporce cl.acune à une efpece à part . Vojrcz 
Ligure. 

Il y a dans les Trepts une modifkation ou dif- 
férence générale qui les rend Tropes y & qui les 
diftingue des autres figures: elle tonfiAe en ce 
qu'un mot cA pris dans une fignificarion qui n'eA 
pas précifément fa fîgnificarion propre. Par exem- 
ple , // n'y n plus de PyrhUes , dit Louis XIV . . . 
lorfque Ton petit-fils, le duc d’Aniou , depuis Phi- 
lippe V, fut appelé à la courone d'Efpagne. Louis 
XIV vouloit-il dire que les Pyrénées avoient érd 
abîmées ou anéanties? nullement; perfooe n'enten- 
dit cette exprelTion à la lettre & dans le fens pro- 
pre i elle avoir un fens figuré .... Mais ouelle 
efpece particulière de Trope I Cela dépend de la 
maniéré dont un mot s’écarte de fa lignification 
propre pour en prendre une autre. 

I. D.‘ U fubord'maùon des Tropes C'' de leurs 
earaêhres particuliers ( Ibid. Pan. II y art, xxj). 
Qmntilien dit que les mmmairiens, aufli-bien 
que les phiIofopm?s, dilpurent beaucoup entr'eux 
pour favoir ccMiibicn il y a de dif&'rentes clalTcs 
de Tropes y combien chaque clafle renferme d'ef- 
peces particulières , & enfin quel cA l'ordre qu'on 
doit garder entre ces clafTes & ces efpeccs. Ùirca 
^uem ( Tr^um ) inexplicabilis ^ grammatkis 
enter ipfos Ô“ pbilêfophis fugna ejl ; quse fint ge^ 
vera , fpecies , ^uis numerus , ^uts eut fuhjk 
eiatur ( Inlt orat. hb. rn , cap, v; ) . . . Mais 
toutes ces difeuHions font aAez inutiles dans U 
pratique, & il ne faut point s'amufer à des rech.r- 
ches qui fouvent n'ont aucun objet certain. ( Dv 

M/IRfAtf. ) 

Il me femble que cette demiere obfervation de 
du Marfais n’eA pas aAcz réfléchie. Rien de plus 
utile dans la pratique , que d’avoir des notions bien 
précifes de chacune des branches de l'objet qu'on 
tmbraiTc; & ces notions portent fur la connoiffan- 
ce des idées propres & diAinéfives qui les cara^c- 
rilerrc : or cette connoilTaoce , à IVgard àes Tropes, 
confiAe à favoir ce que Qmntilien difoit n’etre en- 
core déterminé ci par les grammairiens ni par les 
philofophes: Oifs fint généra , qux fpecies , quis 
numerus y quis eut fubjkiaxur ; & loin d'infinucr 
la remarque que fait à ce fu/er du Marfais, Quin- 
tilien auroit du répandre la lumière fur le fyAême 
des T topes y & ne pas le fraiter de bantclles in- 
utiles pour rinAitution de l'orateur, omijfts, quxnU 
/?/» ad injhtuendum oratorem pertinent , cavillationi- 
éus. Une chofe fingulicre & digne de remarque, 
c'eA que ces deux grands hommes, après avoir 
en quelque forte condamné les recherches far l’af- 
fortiment des parties dn fyAéme àesTropeSy ne fc 
font pourtant pas contentés de les faire connoîtn; 
en détail; ils ont cherché à les grouper fous des 
idées communes, & à raprochcr ces groupes en 
les liant par des idées plus générales, témoignage 
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involontaire, mais certain, que l'efprit de fyAéme 
a pour les bonnes tètes un attrait prefqu'irréfiAi- 
ble, & conféquemment qu'il n'eA pas fans utilité. 
Voici donc comment continue le grammairien phi- 
fofophe (. Ib, ) { M. Bsjiusf-e . ; 

Toutes les fois qu'il y a de la différence dans 
le raport naturel qui donne lieu à la fignifica- 
non empruntée, on peut dire que l’expreflion qui 
eA fondée fur ce raport apartient i un Trope par- 
ticulier. 

C’eA le raport de refTemblancc qui eA le fon- 
dement de la Catachrefe & de la Métaphore ; on 
dit au propre une feuille d'arbre, & par Catachrefe 
une feuille de papier , parce qu'une feuille de pa- 
icr eA à peu près aulH mince qu’une feuille d’ar- 
re . La Catachrefe eA la première efpecc de Mé- 
taphore. ( Du Massais, ) 

Cependant du Marfais , en traitant de la Cata- 
chrefc ( Part, /, art, j ), dit que la langue, qui 
eA le principal organe de la parole, a dtmné Ion 
nom par Métonymie au mor générique dont on fc 
fert pour marquer les idiomes , le langage des dif- 
férentes nations , langue latine , langue frangoife ; 
8c il donne cet ufage du mot langue comme un 
exemple de la Catachrefe . Voilà dont une Cata- 
chrefe qui eA , non une efpece de Métaphore , 
mais une Métonymie • Cette confufion des termes 
rouve mieux que toute autre chofe 1a DécelTiié de 
icn établir le fyAèmc des Tropes, 

„ On a recours à la Catachrefe par néccffité , 
„ quand on ne trouve point de mot propre pour 
„ exprimer ce qu’on veut dire „ . Voilà , fi ;e ne 
me trompe , le véritable caraéfere diAinâif de la 
Carachreie : une Métaphore , une Métonymie , une 
Synecdoque , , devient Catachrefe quand elle 

eA employée par néceflîté , pour tenir lieu d'un 
mor propre qui manque dans la langue . D'où je 
conclus, que iaCatacnrefe cA moins un Trope par- 
ticulier, qu'un afpeâ fous lequel tout autre Trope 
peut être envifagé. ( M, BsAuxts , ) 

Les autres elpeces de Métaphores fe font par 
d'autres mouvemens de rimaginarion , qui ont tou- 
jours la reAemblance pour fondement . L'Ironie au 
contraire cA fondée fur un raport d'oppofition , dé 
contrariété , de différence , & pour ainfi dire , fur 
le coturaAe qu'il y a ou que nous imaginons entre 
un objet & un autre : c'eA ainfi que Jfoileau a dit 
{ Sat, IX ); QtânAut efl un Virgile, ( Du Mas- 
sais, ) 

11 me femble avoir prouvé , Art. Ironie , que 
cette figure n'eA point un Trope , mais une figure 
de pcnice. ( M. BeausIx, ) 

La Métonymie & la Synecdoque, auAl-bien que 
les figures qui ne font que des cfpeces de l’une ou 
de l’autre, font fondées fur quelque autre forte de 
raport , qui n'eA ni im raport de reAemblance ni 
un raport du contraire. Tel cA. par exemple , le 
raport de la caufe à l'efTec; ainfj, dans la Métony- 
mie & dans la Synecdoque, les objets ne font con- 
fidérés ni comme femblables ni comme contraires; 
on les regarde feulement comme ayant entr'eux quel- 
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que relation ^ quelque liaifon , quelque forte d'n< 
nioa • Mais il y a cette différence, que , dans la 
Métonymie , Tunion nVm^che pas qu'une chofe 
ne fubiiile indc'pendament d une autre: au lieu que, 
d.ms la Synecdoque , les objets dont l’un cil dit 
pour Tautre, ont une liaifon plus dépendante); l’un 
cil compris fous le nom de l’autre; ils forment un 
cnfemble, un Tout . ( Du MAktAtf , ) I 

je crois que voilà les principaux caraâeres gé- | 
liéraux auxquels on peut raporter les Tropts* Les ' 
uns font fondés fur une forte de Omilitude c’e(l 
la Mi-tapliore , quand la figure ne tombe que fur 
un mot ou deux ; & l’AlIéigorie , quand elle reroe ; 
dans toute l’étendue du difeours . Les autres font 
fondés fur un raport de correfpondance : c‘’efl la , 
Métonymie , à laquelle il faut encore raporter ce 
que l’on débgne par la dénomination fuperflue de 
Métalepfe. Les autres enfin fonti fondés fur un ra* 
port de connexion : c’eA la Synecdoque avec fes 
dépendances ; & TAntonomafe n’en ell qu’une ef- 
pece, défignée en pure perte par une dénomination 
différente . 

Qu'on y prene garde : tout ce qui e(i véritable- 
ment Trepe cft compris fous l’une de ces trois idées 

f cncrales ; ce qui ne peut pas y entrer n'eft point 
Vopr, comme la Périphrale, l’Euphémifme, TAl- 
lufion, la Litote, l’Hyperbole, l’Hyporypofe 
J’ai dit ailleurs à quoi fe réduifoic l'Hypallage, & 
ce qu'il faut penfer de la Syilepfe. 

La Métaphore, la Métonymie, la Synecdoque, 
eardeot ces noms généraux , quand elles ne font 
dans le difeours que par ornement ou par énergie ; 
elles font toutes les trois du domaine de la Cata- 
chrefe , quand la difere de la langue s’ea fait une 
reiTource inévitable : mais fous cet afptél , la Ca- 
tachrefe doit être placée à côté de l'Onomatopée ; 
& ce font deux principes d’étymologie , peut-être 
les deux fources oui ont fourni le plus de roots 
aux langues : ni Lune ni l'autre ne font des 7 'ro- 
pts* 

IL Dr Putilité <Us Tropes • C’eft du Marfak 
oui va parler ( Part» 1 , art» vij , 2 ) . ( Ad. 

ÈtAUZtg. ) 

Un des plus fréqueos nfages éesTreptSy c'efl 
de réveiller tme idée principale, par le moyen de 
quelque idée accdlôire ; c’eü arnli qu'on dit 4 cem 
■vinUs pour cent xaiffeaux , crut feux pour etnt 
mai/ont y r/ aime la bcuttille pour 1/ aime le vin y 
le fer pour Pipée , la plume ou le fiple pour la 
manière tP écrire y &c. 

2®. Les Trêper donnent plus d'énergie à nos cx- 
.prcfTions. Quand nous fommes vivement frapés de 
quelque penfée , nous nous exprimons rarement 
Avec fimpliciré; l’objet qui nous occupe fe préfeore 
ô nous avec les idées accefifoires qui l’acompagnent, 
nous prononçons les noms de ces images qui nous 
frapenr : ainii , nous avons naturélement recours 
aux Trùpes , d’où il trive que nous faifons mieux 
fcDtir aux autres ce que nous fentons nous-mêmes. 
De là vienent ces façoox de parler , Il efi enfla- 
mi de colere il ejl tombé ds^is une erreur irijfte- 
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re , flétrir h riputatkn , s'enivrer de pîaifir , Acc. 

( Du Mausais» ) 

Les Tropes , dit le P. Lamy ( Rhét, Uv» Il , 
ehap» v; ) , font une peinture iènfible de la chofe 
dont on parle « Quand on appelé un grand capi- 
taine UH foudre de guerre , l’image du foudre re- 
préfentt renfibleinent la force avec laquelle ce ca- 
pitaine fubjugue des provinces entières , la viteffe 
de (es conquêtes , &. le bruit de fa réputation & 
de fes armes . Les hommes pour l’ordinaire ne font 
capables de comprendre qi>e tes chofes qui «ntrent 
dans l'cfpric par les fens 4 ponr leur faire conce* 
voir ce qui eH fpiriruel , il faut fe fervir de corn- 
paraHbns fenllbics , qui font agréables, parce qu'el* 
les foulagent i’erprit & l’exemptent de l’applica- 
rion qu'il faut avoir pour découvrir ce qui ne Tom- 
be pas (bus les fens . C’efl pourquoi les expreflions 
métaphoriques , prifes des chofq;: fenlibles , font 
très-néquentes dans les Saintes Ecritures . I^rfque 
les prophètes parlent de Dieu , ils fe fervent con- 
tinuéiement de Métaphores tirées de choies expo- 
fées à nos fens. Ils donnent à Dieu des bras , des 
mains , des ieux ; ils Tarnient de traits ^ de car- 
reaux , de foudres ; pour faire comprendre au peu- 
ple fa puilTaDce invidble & fpirituele , par des 
chofes fendbles & corporeles. S, Augullin c&t pour 
cette railbn : Sapientia Dei <um infantia noflra Pa- 
rabolis Û' Simflitudhiibus quodammodo -ludere non 
dedi^nata eji / prothetas voluit hutnano more de di^ 
vinis loque , ut hebetes homhmm aninù divina fÎT 
crlejUa terreflrium fimUitudine inttlligerene » ( M» 
BMAüZtS» ) 

3*. Les Tropes ornent le difeours. M. Fîéchicr, 
vouLint parler de l’inlhuérion qui di(^fa M. le 
duc de Mantaufier à faire aEriuration de l*hcréde , 
au lieu de dire droplemem qu’il fe ht indniirc , 
que les mlnillres de Jéfus-Chrifl lui apprîtetit les 
dogmes de la religion catholique & lui découvri- 
rent les erreurs de l'héréfie , s'exprime en ces ter- 
mes : T onrbez , tombez ^ Voilet importuns , qui lu$ 
couvrez la véripé de nos rmyfleres : ÛT vous , Prè^ 
très de ]éfus 42 hrifl y prenez le glaive de la parole^ 
^ coupez fagement jufqtteux racines de P erreur , 
que la naiffance ^ Péducation avoient fait croître 
dans fon Ame . Hdais par eontbhn de liens itoit-il 
retenu ? 

Outre l'Apoflrophe , figure de yMmfée , qui fe 
trouve dans ces paroles , les Tropes en (bot le 
principal ornement î Tûwéea, Voiles y couvrez y pre- 
nez ie glaive , coupez ptfqtPaux racines , croître , 
liens y retenu; toutes ces expreflions font autant de 
Tropes qui forment des images dont l’imagmatiaq 
eO agréafalnnenc occupée. ( Dv ManrAtr» ) 

Par le moyen des Tropes y dit encore le P. La- 
my ( loc. crr. ) , on peut diverfifier le difeours • 
Parlant long-temps fur un même (viet , pour ne 
pas ennuy er par w réperition fréquente ^ mêmes 
mots , il efr bon d'emprunter les noms des chofes 
qui ont de la liaifon avec celles quVm traite , & 
de les fignifrer ainfi par des Tropes qui fournifTenc 
le moyen de dire one même chofe en mille ma- 
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nicrcs diflifrentes . La plupart de ee qn'on ap- 
pcle expreffions choififT^ touri élégant t nefoot que 
des Métaphores , dés Tropes , .mais nattn-cls & 13 
clairs , que les mots propres ne le feroient pas 
davantage. AulTi notre langue, qui aime la clanc 
& la naïveté , donne toute liberté' de s’ea fervir ^ 
& oo y eA tellement acoutumé, qu^à peine les di- 
Aingue-t'on des exprellioiis propres , comme il pa- 
roîr dans celles-ci , qu'on donne pour des expref* 
{ions choifies; // ftut que la eomplaifarue ôte à U 
/évérité ce quelle a tfamer , Ù" que U fMrtté 
donne quelque chofe de piquant à la complaifance , 
&c. Là fêgeffe la plus auflere ne tient pas long- 
temps contre les grandes largejjes f Cf" les Ames vé- 
nales fe laijfent éblouit far Vicias de Vor . . • Ces 
Métaphores font uo grand ornement dons le dif- 
cours . ( M BgAuxte . ) 

Les Tropes rendent le difeours plus nc^le ; 
les idées communes , auxquelles nous rommes acou- 
tumÀ , n'excitent point en nous ce léotiment d'ad> 
tniratioD & de furprife qui éleve Tâme \ en ces 
occaTntis , on a recours aux idées accellbires , qui 
prêtent , pour ainH dire , des habits plus nobles i 
ces idées communes. Tous les hommes meurent éga- 
lement ; voilà une penféc commune . Horace a dit 
{ I. Od. 4 ) : Palltda mors aquo pulfat pede pau- 
perum tabernas regumque turret . Oc fait la para- 
phrafe {impie 6 e, oaturcle que Malherbe a faite de 
ces vers : 

La mort a des rigueurs à nulle antre pareilles \ 
On a beau la prier, 

La crucle qu'elle e(l fe bouche les oreilles , 

Et nous lai/Te crier: 

Le Pauvre en fa cabane, oti le chaume le couvre, 
£il fnict à fes loix ; 

Et la Garde qui veille aux bariercs du Louvre 
N'en défend pas nos rois • 

Au lieu de dire que c'cfl un Phénicien qui a in- 
venté les caraBeres de V écriture , ce qui feroit une 
«xprefTioa trop limple pour la PoéHe, firebeufadit 
( Fharf* liv. ut ): 

C'ed de lui que nous vient cet art ingénieux 

De peindre la parole & de parler aux ieux \ 

Et par les traits divers des figures tracées, 

Donner de la couleur de du corps aux penfées , 

( Du Mausass, ) 

Ces quatre vers font fort eûimés , dit M. le 
cardinal de Bemis ( Difc. à la tète de fes Pcéfies 
diverfes ) ; cependant , ajoute l'abbc Fromant ( SuppU 
de la Gromw. gén. Part» Il , ehap. j ) , le troi- 
fieme efl trés-foible , & les réglés exaâes de 1a 
langue ne font point obfervées dans le quatrième ; 
il ^udroic dire , de dmner de la couleur y & non 
pas domer . Cette corrcâion eft très-exaéîe ; & 
l'on auroic encore pu cenforcr , dans le troifieme 
vers , les traits divers de figures , ainfi qu’on le 
trouve dans la plupart des ïi^oos de ce paflitge : 
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j*ai fous les ieux une édition de la Phgrfale y faim 
à Rome en i 66 ^ , qui porte , comme je l'ai déjà 
tranferit , par les traits divers des figures / ce 
que je crois plus régulier. Cependant l'abbc d’O- 
livct a confe^ de dans la correéfion qu'il a faite 
des deux derniers vers, en cette manière; 

Qui par les traits divers de figures tracées, 
Donne de la couleur & du corps aux penfées , 

Lucain avoir ennobli à fa maniéré la penfifo 
{impie dont il s'agit ^ 6 e. J'avoit fait avec encore 
plus de prccifion ( lib» /i/, azo ); 

Phanices primiy fi famg ereditur y au fi 
Manfuram rudibus vocem /ignare figuris • 

I ( M. BtAÜZtK . ) 

I 5*. Les Tropes font d’un grand iifage pour dé- 
' guifer les idées dures , défagrcables , trilles , ou 
contraires à la modellie. 

6®. Enfin les Tropes enrichifTenr une langue • 
en multipliant Tufage d'im même mot ; ils don< 
nent à un mot une iTcnification nouvele, foit par« 
ce qu’on l’unit avec d ainres mots auxquels fouvent 
U ne fe peur joindre dans le fens propre, foir par- 
ce qu'on s'en fert par extenfion & par refiem- 
blance pour fuppicér aux termes qui manquent 
dans la langue. ( Du MxiiSAts, ) 

On peut date dire des Tropes en général ce 
que dit Quintilirn de la Méraprore en particulier 
( Injl. Vllîy vj ): Copiam quoque fermonis augety 
permutando aut mutuando quod non habet .* quodque 
dififieillimum ejl , prafiat ne ulli rei nomen deejfe 
videatur» ( M. BaAvxt.a» ) 

Mais U ne faut pas croire avec quelques Savans 
( Roilin, Traité des études y tom, II, p. 416 ; 
Cicéron, De oratorcy w®. i55,* j//r. xxxviiji Vof- 
fiüs, Infi. orat, lié, Wy cap. vij , 14 ) , que 

les Tropes n'aient d'abord été inventés que parné- 
cefflté y à cau/e du défaut de la di/ete des 
mots propres , & qu'ils aient contribué depuis à la 
beauté ^ àVornement du difeours \ de même À peu 
pris que les vétemens ont été employés dans te 
commencement pour couvrir le corps U défendre 
contre le froid y enfuite ont fervi A VembéHrfJy 
A Vomer. Je ne crois pas au'il y ait un afTez grand 
nombre de mots qui luppléenr à ceux qui man- 
quent, pour pou\'oir dire que tel ait été le pre- 
mier 6 c. le principal ufage des Tropes . D'ailleurs 
ce n'efl point là, ce me femble, la marche, pour 
ainfi dire, de la nature; l’imaginatitH) a trop de 
pan dans le langage 6 c dans la conduite des hom- 
mes, pour avoir été précédée en ce point par la 
oécelfité. ( Du Mars ait » ) 

Je penfe bien aotrement que du Marfais à cet 
égard. Ce défi point /d , dit*i[, la marche de la 
nature: c'eft elle -même; la nécelTité efi la mere 
des arts, 6 c elle les a tous précédés. Il n'y a pas, 
dit-on, un affez grand nombre de mots qui fup- 
pléent i ceux qm icAoqaenc , pour pouvoir dire 
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le premier & le principal ufage des Tnfct „ compaiairoo d’un biltiment qoi , e'tant en bon 
ait été de compléter la nomenclature des langues. „ état, n'a pas bel’oin (Téraie. 

Cette alTerriün eÜ hazardée , ou bien Tauceur „ D'nÀJcr ( dividcre } vient àc la racine celri- 
n'entendoit pas aflez ce qu'il faut entendre ici par ooe div ( rivière ); le terme relatif dtvi/er a 
la difete des mots propres. » été formé far un ob)ct phylraue , à la vue des 

Rien ne peut, dit Loke ( EJfii , Livre III » a rivières qui féparoienr nat^lereent les terres • 
chap. y, §. 5 ), nous approcher mieux de rori> De meme de rivsUf, qui fe dk dans le fens 
gine de coures nos notions & cooDoilFances » que » propre des belliaux qui s'abreuvent à une même 
d'obferver combien les mots dont nous nous 1 er- ,, rivière 00 à un même gué 1 on a fait au liguré 
vons dépendent des idéc^s fenfibles , & comment rrjaux , rivalité , pour ugniher la jalwfie 
ceux qu'on emploie pour figniâer des aélioos & „ entre pIuHcurs pretendaos k une même 

des notions tour>À-faic éloignées des tens , rirent „ choTc • 

leur origine de ces mêmes idées fenfibles, d'oi) ils „ Cenfidérn ^ c'ed regarder un aOre, de ftdus ^ 
font transférés à des figniheations plus abOnifes ftdtris . Réfiérhiry c*ell plier en deux, comme 
pour exprimer des idées qui ne roniMnr point fous „ fi l'on plioit fes penfees les unes fur les autres 
les fens. Ainli« les mots fuirans, imaginer y corn- „ pour les raffcmblcr & les combiner. Rtmar^ 
prendre y s^atacber y concevoir y fkc., font tous em- „ ^«er, c’efl diltingucr un objet, le parcicularifer, 
pruntés des opérations des cliofes fenfibles, & ap- „ le circonfcrirc en le fcparanr des autres, de la 
pliques à certains modes de penfer. Le mot e/~ „ racine allemande mark ( borne, cooHd , limi- 

prit y dans fa première fîgnification , c’efUe foufie'y „ te) 

celui 6'cnge fignihe mejfager: 6c. je oc doute point J'omets, pour abréger, quantité d'autres exe ra- 
que , fi nous pouvions conduire tous les mots juf- pies cités par le même académicien , & j'en viens 

qu'ik leur fource , nous ne trouvafllons que , dans à une explication qu'il établir lui-même fur ces 

toutes les langues, les mots qu'on emploie pour exemples. „ Remarquez en général, dii-ü , qu'il 

fignifîer des chofes qui ne tombent pas fous les „ n'etl pas pofTible , dans aucune langue, de citer 
lens , ont tiré leur première origine d'idées fenfi- „ aucun terme moral donc la racine ne foit phy- 
bles. „ fique. j'appele termes phyfujues y les noms de 

Aux premiers exemples cirés par Loke , M le „ tous les individus qui exifleot réellement dans 
préfidem de BrofTes en ajoute une inhniié d'autres, „ la nature: j'appele termes moraux y les noms des 
qui marquent encore plus précifément comment „ chofes qui, n’ayant pas une exideoce réelle & 
les hommes fe forgent des termes abflraits fur des „ fenfible dans la nature, n'exiilenr que par Ten- 
idées paniculieres, & donnent aux êtres moraux „ rendement humain qui en a produit les arché* 
des noms tirés des ob>ets phyliques^ ce qui, fup- „ types ou originaux. Peu^êrre pouroit-oa dire à 
pofant analogie & comparaifon entre les objets „ la rigueur, que les mots pli 8c manju* ne font 
des deux genres , démontre l’ancicDeté & la né- „ pas des noms de fubilaoce phyfique 6c réelle , 
cefTité des Tropes dans la nomenclature des lan- „ mais de mode 8c de relation. Mais il ne faut 
gués • n prefTer ceci félon une Méraphyfîque trop 

„ En langtK latine, dit ce favant magifirar , „ rigoureufe; les qualités 8c les fubfrances réelles 

„ calamitas ôc .erumna fgnifient un malheury une „ peuvent bien être rangées ici dans la clafle du 
„ infortune : mais , dans Ion origine , le premier „ Phynqu? , à laquelle elles apanieoent bien plus 
yy a fignthé la difete des grains , 8c le fécond , „ qu’i celle des purs êtres moraux . 

„ 1a difete de Cargent , Calamitas y de calamus y „ Citons encore un exemple tiré de la racine 
yy grêle , tempête qui rompt les tiges du blé ; „ fidus , propre à montrer que les termes qui 

„ arumna , df .er , teris . Nous appelons en fran- „ n'apartienent qu'au fentiment de rüme font tous 
„ çois terre en chaume , une terre qui n'efl point „ tirés des objets corporels ; cVfl le mot défir , 
,} enfemencce, qu'on lai/Te repofer , & dans la- „ fyncopé do latin defuleriumy qui fjgnifunt , dans 
), quelle, après qu'on a coupé l'épi , il ne relie ,, cette Ungue, plus encore le regret de la perte 
yy plus que le tuyau ( calamus ) ataché à fa rt- „ que le fouhait de la pofreffion , s’efl panicuüé- 
„ cioe ; de U vient quon a dit chômer une fête , „ rement étendu dans la nôtre à ce dernier fen- 

„ pour la célébrer, ne pas travailler ce jour U , „ timent de l’àme r la particule privative pré- 

„ fe repofer ( Chaumer un champ, veut dire „ cédant le verbe ftierarty noos montre que défi* 
en arracher le chaume; & c'eU pour differen- „ derare y dans fa fignihearion purement littérale y 
cier ces deux fens , que l’on écrit chômer une fê- „ ne vouloit dire autre choie quVrre privé de U 
te. ) „ De là vient le mot calme pour repos , „ vue des allres ou du foleil. Le terme qui ex- 

„ trandjuillité , Mais combien la f^niheation du „ primoit la perte d'une chofe fi foiihaitable pour 
yy mot calme n'etl-elle pas différente du nx)t cala- „ l'homme, s'eti généralifé ( par une Synecdoque 
„ mité ^ 8c quel étrange chemin n'ont pas fait de la partie pour le Tour ) , „ pour tous les 

„ ici les exprefTions 5c les idées des horo- „ fentimens de regret; & enfuire ( par une autre 

yy mes? Synecdoque de refpece pour le genre ) „ pour 

yy En la même langue, incolumis y fain & ftuf ,, tous les fentimens de défit qui i^t encore plus 
„ ( yw efi fine eolumns ) ; expreflioa tirée de la „ généraux ; car Je regret n'eft t^ue le fouhait de 
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„ te qoe Ton x perdu v & le d^Gr regarde auffi- 

bien ce que Ion voudroic obtenir que ce que 
^ iW ae poHede plus» Ces deux exemples font 
„ d’auta&t plut frapans, que les deux expreflions 

eonfiderart &. dtjiderare n^ayant rien de com> 

^ mua dans Tidde qu^üs prdfeiKent ni dans Taf- 
,, lésion de râme> & fe trouvant chacun prdcddé 
„ dune particule qui les caraftdrifc, on ne |^- 
,, roit les tirer ainli tous deux de /idtrart , ü le 
^ ddvelopement de l’operation de refprit , dans 
jy la formation des mots ^ n'avoit écd tel qu’on 
,, vient de le décrire. 

„ II feroit aifé de multiplier ces exemples en 
^ très-grand nombre ( & ?en fupprime effrâive- 
ment une quantité confidérable dont M. le pré* 
iident de BrolTcs a enrichi fes Mémoires ) : 
,> ceux-ci doivent fuflirc aux perfones intelligentes» 
yy pour les mettre fur les voies de la manière dont 
,» procédé U formatioii de ces fortes de rennes 
„ qui expriment des idées relatives ou imelle- 
y, àucles. Pour leur démontrer qu’i! n’en a point 
yy de cette efpcce qui ne viene d’une image d’un 
„ objet extérieur » phyGouc & (enGble ; c’eG qu’é- 
yy tant difficile de démêler le GI de ces fortes de 
yy ^rivatiMis» où fouvent la racine n’eflplus con- 
yy nue y où l’opération de l’homme eA toujours va- 
yy gue» arbitraire, & fort .compliquée / on doit » 
^ en l»nne Logique» juger des chofes que l'on 
yy ne peur connoître, par celles de meme cfpoce 
yy qui font bien connues » en les ramenant h un 
yy principe dont l’évidence fe fait apercevoir par- 
yt tout eu la vue peut s’étendre. Quelques langues 
y, que l’on veuille parcourir , on y trouvera , dans I 
»» la formation de leurs mots » le même procédé j 
»» dont je viens de donner des exemples prii de i 
yy la langue fran^oife»». 

Qu’eft-ce autre chofe, que des Tropes & des 
Métaphores cootmueles» qut favorife cette forma- 
tion des termes mtelleÂuels l La Com^aifon Sc 
la Similitude y font fenGbles. Or il el> conGanc 
que les hommes ont eu befoio de três-boone heu- 
re de cette efpece de termes ; & il n’y a prefque 
pas à douter que l’expédient de les prendre par 
analogie dans l'ordre phyGque» ne foit auffi ancien. 
& ne viene de la même fource que le langage 
même • ( f^oyez Langue . ) Nous pouvons donc 
croire eue les Tropes doivent leur première ori- 
gine à la néceffité, & que ce que dit Qutneilien 
de la Métaphore». cA vrai de tous les Tropes ,• fa- 
voir» que praflat ne hIH rei nomen dee(ft vfdea- 
Ntr^ ( At BxAVTtt* ) 

La vivacité avec laquelle noos reHentons ce que 
nous vouions exprimer, dit avec raifon du Mar- 
iais ( /0e. rrr. ) y excite en nous ces images ; nous 
en fommes occu^s les premiers» & nous nous en 
forons enfuite pour mettre » en quelque forte » 
devant les ieux des autres ce qoe nous voulons 
leur fore entendre • Les rhéteurs om enfrnte re- 
marqué que telle cxprefGoo étoir plus noble » telle 
autre plus énergique» celle-là plus agréable » cel- 
le-ci iDQÛs dise > Ml oa mot » Us ont fait leurs 
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obfervations fur le langage des hommes • C Ihi 

AIaxsais . ) 

£t l’art s’cA établi fur les procédés néceffaires de 
la nature.* les différens degrés de fuccès des moy> 
ens fuggérés par le befoin , ont fervi de fonde- 
ment aux règles Gxées enfuite par l’arr , pour ajou- 
ter l’agréable à Tuiile. (iVf. BaAczta,) 

Pour faire voir que l’on fubjïitue quelquefois 
des termes figurés à U place des mots propres 
qui manquent » ce qui eA três-véritable » Cicéron 
( De erat. Hb. » »*. 155 , aliter xixviij ) , 
Quintilicn {Injïit, r/ir , vj ) & Rollin {tom. tt » 
pag. ) , qui penfe &. qui parle comme ces 
grands hommes , difenc que c’eA par emprunt 
par AUtaphore quon a appelé Gemma le bour^ 
geon de la vigne , parce » difent-Hs » qu'il n'y 
avait point de mot propre pour Penprimer . Mais 
fi nous en croyons les érymologiAes , Gemma eA 
le mot propre pour fignifier le bourgeon de ta vi- 
gne y 8 l ç’a été enfuite par Geure que les Latins 
ont donné ce nom aux perles & aux pierres pré- 
cieufes . Gemma eji id quod in arboribus tumefeit 
cum parère incipiunt y n geno» id ejiy gigno: bine 
margarita tX deinceps omnis lapts prttiofus di- 
(itur Gemma ..... Quod habet queque Perot^ 
tus y cu 'fus bac funt vtrba : „ Lapillos çemmns 
voeavere a ftmilitudine gemmarum quas m viti- 
bus five arboribus cemtmus » gemmar enim pro- 
prie funt eculi quos primo vîtes emittunt »• tP 
gemmare vitet atenntur » dum gemmas emittunt 
(Martinii, Lexic, voce Gemma). Gemma otulus 
vitis propric . t. Gemma deinde generale nomen 
ejl lapidum pretioforum ( Baf. Fabri , Thefaur» vo- 
ce Gemma), En effet» c’cA toujours le plus com- 
mun & le plus connu qui eA le propre » & qui 
fe prête eniùire au fens figuré. Les laboureurs dia 
pays latin connoUToient les bourgeons des vignes 
ôL des arbres » & leur avoient donné un nom 
avant que d’avoir wt des perles & des pierres 
précieufW; nuis comme on donna enfuite » par 
^ure & par imitation^ ce même nom aux per- 
les & aux pierres précieufes » Ôc qu’apparemment 
Cicéron , Quintüicn , & Rollin ont vu plus de 
perles que de bourgeons de vigne ; ils ont cm 
que le nom de ce qui leur étoit le plus connu 
étoit le nom propre » & que le figuré étoit ce- 
lui de ce qu'ils connoiAoient moins . ( Du ü^x- 

TAtS,) 

lU. De la maniéré de faire ufage des Tropes . 
C’eA particuliérement dans les Tropes , dit le 
P. Lamy ( Rhét, tiv. tt , chap, iv ) , que confi- 
Acnt les rtchcAcs du langage . Auffi , comme le^ 
mauvais ufag^ des grandes richeffes caufe le dérè- 
glement des Etats, le mauvais ufage des Tropet 
cil la fource de quantité de fautes que Ton com^ 
met dans le difeours ; e’etl pourquoi il eA impor- 
tant de le bien régler, & pour cela les Tropes 
doivent fur-tout avoir, deux qualités » en premier 
lieu, qu’ils foient clairs & fa/fenr entendre ce qu’oa 
veut Qire , puifque l'on ne s’eo fert que pour ren- 
dre le difeours plus expreffif» la féconde qualité.^ 

c'eA 
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c'ert qu'ils f<Ment proportion(fs ï Tidcé qu’ils à)i- 
\eni rcveillw. 

/ Trois chofes cmpKhcnt les Troprr dccrc clairs . 

I®. La première, s’ils font lires de trop loin & 
pris de choies qui ne donnent pas occafion à Tàmc 
de penl'cr d'abord à cc qu’il faut quelle fc reprd- 
fenre pour découvrir la penfee de celui qui p^rlc . 
Pour éviter ce défaut , on doit tirer les Mctaplio* 
res & autres Tropes de choies fenfibles , ‘ik qui 
loicnt fous les ieux , dont l’image par confequent 
fc préi'eme d'elle-mcmc fans qu’on la cherche. 
La SapeÜe divine , qui s’accommode à la capacité 
des hommes, nouti donne, dans les lain'cs £cri- 
turcs , un cKcmple du foin qu'on doir avoir de fc 
fervir des chofes connues ï ceux qu’on inllruic , 
Jorfqu’il cil qiuHlion de leur faire comprendre quel- 
que chofe de difticüe . Ceux qui ont l’efprit pe- 
tit , & qui cependant ofent critiquer l’Ecriture , 
y condamnent les Métaphores (k les AlU'gories 
qui y font prilcs des cliamps, des pâturages , des 
brebis, des chaudières: Us ne prenent nas garde 
que les IfraèlUes croient tous bergers , « qu’ainfi 
il n’y avoit rien qui leur fût plus connu que le 
niénaec de la campagne. Les prêtres, à qui l’Ecri- 
ture s\drelibit paniculiérement , étoient perperué- 
Jemenr (Kcupcs à tuer des Ixltes dans le temple, 
à les écorcher , & à les faire cuire dans les gran- 
des cuifincs qui étoient autour du temple . I^s 
écrivains facrés ne pcmvoient donc pas clioilir des 
choies dont les images fe prélentaUent plus facile- 
ment À refprit des Ifraclites»- ? 

2®. L'idée du IVope doit être tellement liée 
avec celle du mot propre , qu elles fe fuivent , & 
quVn excitant l’une des deux , l’autre Ibit renou- 
velée. Le défaut de cette liailbn eil U fécondé 
chofe qui rend les Tfc>pes obfcurs. 

J*. L’ufage trop fréquent des Tropes efl itnc 
autre caufe d’oblcurité. Les Tro^s les plus clairs 
ne ligniHent les chofes qii'indircélemcnt : l’idt^ 
naturde de ce que l’on n'exprime que fous le 
voile des Tropes^ ne fe prefeme à IVIprit qu’aprés 
quelques rcflcxions ; on s'ennuie de toutes lcc*s ré- 
flexions, de la peine de deviner toujours les 

penfees de celui qui parle. On ne condamne pour- 
tant ici que le trop fréquent ufage des Tropes cx- 
traordimircs ; il y en a qui ne font pas moins 
ufîtés que les termes naturels , & ils ne peuvent 
jamais obfcurcir le difcouis. 

//. Si je veux donner l'idée d\jti roJier dont la 
hauteur etl extraordinaire; ces termes , /w/r, 
qui fc difent des rochers d'une hauteur com- 
mune , n'en feront qu'une peinture imparfaite : 
mais li je dis que ce rocher femhlt menuets le 
ciel f l’idée du c/r/ , qui cil la chofe U 'plus éle- 
vée de toute la nature , l'idée de cc mot meua- 
ctr ^ qui convient à un homme qui efl an deffus 
des autres, forment l'idée de la hauteur extraor- 
dinaire que je ne pouvois exprimer d’une autre 
manière; mais l’image auroit etc exceflive , fî je 
ne difois que le rocher Jcmhie menacer le ciel : & 
c'efl .tinfi qu'il f-mr prendre garde qu'il y ait lou- 

Çttuui'H, *j' Liuerat^ H/» 
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jours quelque proponion entre Tidée naturele 
du T ro^ & celle que l’on veut rendre fcnilble . 
( M. DKAVZtt . ) 

11 n'y a rien de plus ridicule en tout genre , 
dit du Marfais {.Part. art, vi;,§. que 
i'affcélarion & le défaut de convenance . Moliè- 
re , dans fes Fcécieufet , nous fournir un grand 
nombre d’exemples de ces exprcilloos rechcrclWcs 
& déplacées . La convenance demande qu'on dife 
fimplemenr à un laquais , Domiez des l'teges , fans 
aller chercher le détour de lut dire VoitHrez^nous 
ici les corumo^iités de la cGttverJation ix ) . 

De plus . les idées accefloires ne ;ouen( point , fl 
i’olc parler ainfi , dans le bngage des Precieufes 
de MoIiere, ou ne jouemt point comme elles jouent 
dans l’imagination d’un homme fenfé ( parce que 
les idées comparées n'ont euirclJes aucune liai- 
lbn naturele ) : le cmfeillee des grâces ( /c, vj ) , 
pour dire, Ar miroir \ routemez Penvie qua ee fau- 
teuil de vous ewùtajjef (fc, ix), pour dire , a/- 
feyez-vous « 

Toutes ces exprefTions tirées de loin & hors de 
leur place, marquent une trop grande contention 
d’efprir , & font fentir tome U peine qu’on a eue 
à les rechercher : clics ne font pas , s'il cil per- 
mis de parler ainfi , ^ runiffon dti l)on fens ; le 
veux dire qu’elles font trop éloignées de la ma- 
niéré de penfer de ceux qui ont l’efprit droit Ik 
juile , ik qui fentent les convenances . Ceux qui 
cherchent trop rornemenr dans lo difeours , tom- 
bent fouvenr dans ce defaut fans s’en apercevoir ; 
ils fe favent bon gré d'une expreflion qui leur pa- 
roit brillante «Sc qui leur a cotiié, & (c perfuadent 
que tes autres doivent être auHt fatisfaits qu’ils le 
lont eux-mémes. 

On ne doit donc fe fervir des T rates , que lorf- 
qu'ils fe pa^fentent naturélement à lefprit , qu’ils 
font tirés du fujer , que les idées acceffoires les 
font naître , ou que les bienféances les infpircnt : 

I ils piaifent alors ; mais il ne faut point les aller 
chercher dans la vue de plaire • 

Il cfl diniciic , dit ailleurs notre grammairien 
philofophe (Part, // , art. 25), en parlant ^ 
en écrivant , d’apporter toujours l’attention & le 
difeernement néecHaires pour rejeter les idées ac- 
ceffoires qui ne convicnent point au fujet , aux 
circotitbnces , & aux idées principales que l'on 
met en auvre : de U U ell arivé , dans tous les 
temps , que les écrivains fc font quelquefois fervis 
d’expreffions figurées qui ne doivent pas être proies 
pour modèles . 

Les rt^les ne doivent point être faites fur l'ou- 
vrage d’aucun particulier ; elles doivent être pui- 
fti-s dans le bon fens & dam la nature: & alors, 
quiconque s'en éloigne ne doit point être imité 
en cc point . SI l’on veut former le goût des jeu- 
nes gens , on doit leur faire remarquer les défauts 
nu/n.bien qi»e les beautés des auteurs qu'on leur 
fait lire. Il efl plus facile d’admirer , j'en conviens; 
mais une Critique fage, éclairée, exempte de paf- 
fioQ ik de fonaufme , ell bien plus utile . 

Cc cc 
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Ainfi, l’on peut dire ^ue ch^ue fiecle » pu «voir 
fes Critiques & Ton Diakmaire ndologique . Si 
quelques perfones difent aujourd'hui avec taifoo 
eu fans fondement ( Drff. »«/. ) , qu’t/ rt^ne dtnt 
h tangâge une nffetiatlon puérile ; fue le Jlylt 
frivole Ô" rtcherehé pefft jufqitau» triiuneu* les 
plus grever ; Ciedron a fait la mdme plainte de 
Ton temps ( Oret. 96 , eliter axvij ) : Efl enlm 
çuoiidem etiem infigne & fiereni oreiimis , pi- 
ilum f Cf expoiitum genus y in que emnes verbe- 
rum ) omnes fententiarum elligentur leppres • Hoc 
setum e fophifierum foniibus defluxlt in forum y Sec, 

Au plus beau fiecle de Rome, félon le P. Sa- 
nadoti {Potf. cTHorerey tom. rr , peg. 254), c’eft- 
i-dire, au fiecle de Jules-Cc'far & oAu^ie , un 
auteur a dit infentes Jletues , pour dire des fia- 
tuer nouvllement faites ; un autre , que Jupiter 
craehoit la neige fur les Alpes , Jupiter hibernas 
cane n'tve conipuit Mpes . Horace fe moque de 
l'un & de l'autre de ces auteurs ( IK fat. v. 40 ) ; 
mais il n’a pas die' quelquefois exempt lui-mime 
des fautes qu'il a reptoendes à fes contemporains. 

( Du Mausms .) 

Je dois remarquer qu’Horace ne dit pas/iiatrrr, 
mais Furiur ( qui ell le nom du poète qu’il cen- 
fure), hibernas cane nhe confputt Alpes. ( M. 
SxAvxtx .) 

Quintilien , après avoir repris, dans les An- 
ciens, quelques Wtaphores ddfeftueufes , dit que 
ceux qui font inllruits du bon & du mauvais ufa- 
e des fisures , ne trouveront que trop d’exemples 

reprendre ; Quorum exempla nimium fréquenter 
reprehendet , qui fciverit hac vitia efje , ( Infiitut, 
vii), 6.) 

Au relie, les fautes qui regardent les mots ne 
font pas celles que l’on doit regarder avec plus 
de foin; il efl bien plin utile d'obferver celles qui 
pechent contre la conduite , contre la jullclfe du 
raifonement , contre la probitd , la droiture , & 
les bonnes moeurs. Il feroit à fouhaiter que les 
exemples de ces dernîeres fortes de fautes fuflent 
plus rares , ou plutât qu’ils fulfent inconnus . ( Dv 
MaxsAtt .) 

TROUBADOURS ou TROMBADOURS , f. m. 
qu’on trouve aulli derit TrouveorSy Troteveours y 
'Troteverfes Sc Trouveurs . Litt/rature . Nom que 
l’on donnoit autrefois , & que l’on donne encore 
aujourd’hui aux anciens poètes de Prodence . K>/rz 
Podsic . 

Quelques-uns prétendent qu’on les a appelés 
T rombadourr , parce qu’ils fe fervoient d’une trom- 
pe ou d’une trompeté , dont ils s’acompagnoient en 
chantant leurs vers. 

D’autres préfèrent le mot 6e Troubadours y qu’ils 
font venir du mot trouver , inventer , parce que 
ces pohes avoient beaucoup d’invention y 8c cell 
le fentiment le plus fuivi . 

Les poéfies des Troubadours confifloient en fo- 
nets y pallorales , chants , fatyres , pour lefquelles 
ils avoient le plus de goût , & en tenfons ou 
plaidoyers , qui étoient des difputes d’amour . 
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Jean de Notre Dame ou Nodradamus , qui étoi 
procureur au parlement de Provence ,’.efl entré dan 
un grand détail fur ce qui concerne ces poéfies. 

Pafquier dit qu’il avoit entre les mains l’extrait 
d’un ancien livre qui apartenoit au cardinal Bem- 
bo, & qui avoir pour titre / Les noms d'aquels fi- 
rent tenfons & fyrventes . Ils étoient au nombre 
de pé , & il y avoir parmi eux un empereur , fa- 
voir Frédéric l, deux rois , Richard I , roi d’An- 
gleterre, & un roi d’Aragon , un dauphin de 
Viennois , & plufieurs comtes , ire : non pas que 
tous ces perfonages euffent compofé des ousTages 
entiers en provençal , mais pour quelques épigram- 
mes de leur foçon, foites dans le goût de ces poè- 
tes. Les pièces mentionccs dans ce titre, & nom- 
mées Syrventes , étoient des efpeces de poèmes 
mêlés de louanges & de fatyres, dans lefquels les 
Troubadours célc'broicnt les viôoirtt que les prin- 
ces chrétiens avoient remportées fur les lobbies 
dam les guerres d’outremer. 

Pétrarque , au Il'r chapitre du Triomp^ de 
r Amour y parle avec éloge de plulients Trouba- 
dours . On dit que les poètes italiens ont formé 
leurs meilleures pièces fur le modele,de ces poètes 
provençaux ; & Pafquier avance poliiivemcnt que 
Le Dante & Pétrarque font les vraies fontaines 
de la Poclie italiene , mais que ces fontaines ont 
leur fourre dans la Poéfie provençale . 

BÜicber , dans fon Hsficire de Provence , ra- 
conte que, vert le milieu du dourieme fiecle, les 
Troubadours commencèrent i fe faire eftimer en 
Europe , & que la réputation de leur PoéCe fut 
au plus haut degré vers le milieu du quatorxieme 
fiecle. Il ajoute , que ce fut en Provence que 
Pétrarque apprit l’art de rimer , qu’il pratiqua & 
qu’il enfeigna enfuite en Italie . 

(fl) C’eit une flble . L’Italie avoit des poètes 
long- temps avant Pétrraque , comme on peut 
s’en convaincre par les Collerions des rimes 
ancienes, publiées par Bernard de Giunta , Lécxi 
Allacci y & plufieurs autres . Pétrarque n’a^ 
prit donc aux Italiens l’art de la rime , mais 
plutAt l'art de la polir & de la perfeâiooer . ) 
( VAbbt Gxhmaki, ) 

En effet , entre les différentes fortes ‘de poéfies 
ue compoferent les Troubadours , même dès la 
n du onzième fiecle, ils eurent la gloire d’avoir 
les premiers fait fentir è l’oreille les véritables 
agrémens de la rime y jufqu’i eux elle étoit in- 
différemment placée au commencement , an repos , 
ou il la fin du vers : ils la fixèrent ob elle en 
maintenant , & il ne fut plus permis de la chan- 
ger. Les princes de ce temps-U en attirèrent plu- 
fieurs b leurs Cours , & les honorèrent de leurs 
bienfaits. Au relie , ces Troubadours étoient dif- 
férens des Conteurs, Chanteurs , èSc Jongleurs qui 
parurent dans le même temps. Les conteurs com- 
pofoient les profes hifloriques & romanefques : car 
il y avoit des romans rimés & fans rimes : les 
premiers étoient l’ouvrage des Troubadours ; Ac 
les autres , ceux des âmteurs . Les Chanteurs 
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chuiloient les proditSions des podtes , & les Jon- 
gleurs les exccutoieni fur diffdrens initrumens . 

„ Les premiers podtes , dit l’abbd Miflieu , dus 
(bn Hijieire de U Peifit ftea^oife , „ menoient 
„ une vie ernnte, & reflembloient du moins par- 
„ aux podres grecs, lorrqu’ils avoiem famille, 
„ ils menoient avec eux leurs femmes & leurs en- 
„ fus, qui fe mdloient aufli quelquefois de faire 
„ des vers ; car aifez fouvtnt toute la maifon ri- 

„ moit bien ou mal, i l’exemple du maître . Ils 

,, avoient foin encore de prendre i leur fuite des 

„ gens qui euiïent de la voix pour chanter leurs 

„ compofiiions , & d’autres qui Hiflcnt jouer des 
,, inlirumens pour acompagner . Efcortds de la for- 
„ te, ils dtoient bien venus dans les châteaux & 
„ dans les palais ■ Ils dgayoient les repas , ils fe- 
„ foient hooeur aux alTembides ; mais fin-tout ils 
„ favoient donner des louangues , apit auquel les 
„ Grands fe font prefqne toujours lailTd prendre „ . 
//îy?, df Ij Fo/Ju P- pd. 

„ Quelquefois, dit Fontenelle , durant le repas 
„ d’un prince , on voyoit ariver nn Traever/e 
„ inconnu avec Tes Mdneftiels ou Jongleurs , & il 
„ leur faifoit chanter ,;fur leurs harpes ou vielles, 
„ les vers qu’il avoit compofes . Ceux qui faifoient 
„ les /<ns , aulTi-bien que les mott , dtoient les 
„ plus eUimds. On les payait en armes , draps , 
„ de chevaux, &, pour ne rien ddguifer, on leur 
,, donnoit aufli de l'argent ; mais pour rendre les 
„ rdcompenfes des gens de qualité plus hondies 
„ & plus digues d'eus , les princefTes & les plus 
„ grandes dames y joignoient louvent leurs faveurs; 
„ elles dtoient fort fomles contre les beaux cfprits,,. 
HiJ}. du Thédire frmfoît, feg. ^ & 6; Œuvres 
de Foutenetie, tom, m. 

Les plus célébrés Trcuôadourr font Arnaud Du~ 
nie ! , nd dans le dourieme fiecle h Tarafeon , ou 
à Beaocaire, ou i Montpellier , d’une famille no- 
ble, mais pauvre, auteur de plulîeurs tragédies & 
comédies , & entr’autres d’un poème intitulé Les 
illufiims du Pageyiifme ; Anfelme Faydit , Hugues 
Brunet , Pierre de Saint -Remi , Perdrigon , Ri- 
chard de Noues , Luco , Parafols, Piene Rc^er, 
Giraud de Boumel , Rémond de Proux , Rutheboeuf, 
Hébert , Chrétien de Truies, Euflace li peintre , 
C'-f. 

Ces Tnuiedeurs brillèrent en Europe environ 
250 ans, c’ell-i-dire , depuis iiio ou ir;o , juf- 
qu’i la nn du régné de Jeanne première du nom, 
reine de Naples & de Sicile , & comteffe de 
Provence, qui mourut en 1582. Alors défaillirent 
les Mécènes , & défaillirent auITi les poètes , dits 
Nofiradamos . D’autres voulurent fuivre les traces 
des premiers Treuiadours ; mais n’en avant pas 
la capacité , ils fe firent mdprifer ; de forte que 
tous ceux de cette profeffion fe féparcrent en deux 
différentes efpeces d’afleiirs ; les uns , fous l'ancien 
nom de Jongleurs , joignirent aux inftrumens le 
chant ou le récit des vêts ; & les autres prirent 
liniplement le nom de Joueurs , loeuleicres , ainfi 
qu'ils font nommés dans les ancienes ordonatices. 
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L’abbé Coujet , de qui nous empruntons ceci , 
remarque que, parmi ces poètes, il y en eut qu’on 
nomma Cemiguts , c’efi-i-dire , Com/dieus , parce 
qu’en effet ils jouoient eux-mèmes dans les pièces 
u'ils compofoient , & peut-être dans celles qu’ils 
ebitoient i la Cour des rois & des princes ou il; 
étoient admis . Supplément de Merér/. ( Aieesrutu . ) 
• TROUPE , BANDE , COMPAGNIE , Spn. 
Plufieurs perfones jointes enfemale font la Troupe, 
Plufieurs perfones féparées des autres pour fe fui- 
vre & ne fe point quiter font la Bande, Plufieurs 
perfones réunies par l’occupation , l’emploi , ou 
l’intérêt , font la Compagnie , 

On dit Une TrouM de comédiens , Une Bande 
de violons , & La Compagnie des Indes . 

Il n’efl pas bonète de le féparer de fal Troupe, 
pour faire Baneie h partj & il convient ordinaire- 
ment de prendre le paru de la Compagnie oîi l’on 
fe trouve engagé. ( L'AiU Gteeso. ) 

( T 11 me femble que c’ell une première erreor- 
de croire que la Troupe , la Bande , & la Com~ 
pa/piie ne puiffent être formées que de perfones ; 
puifqu’oo mi. Des loups en Troupe , Une Bande 
d’étourneaux , Une Compagnie de perdrix . Je crois 
d'ailleurs que la Troupe ell la réunion purement 
locale de plufieurs individus qui font ou qui vont 
enfemble ; que la Bande efi ou une portion dé- 
tachée d’un plus grand nombre , ou une fucceffioo 
d'individus ; & qu’une Compagnie efi la réunion 
de plufieurs individus , formée par l’identité de 
l’occupation, de l'intérêt, ou de l’atachement. 

LuTroupe ne fuppol'e ni choix ni but commun. 
La Baneie indique fouvcol divifion. La Compagnie 
veut un choix oc de l’acord . ( M, Buaust * . ) 
TROUVER , RENCONTRER , Sjnonpmes . 
Nous trouvons les chofes inconnues , ou celles que 
nous cherchons . Nous rencontrons les chofes qui 
font en notre chemin , ou qui fe préfenteot à 
nous , & que nous ne cherchons point . 

Les plus infortunés trouvent toujours quelque 
reffource dans leurs difgraces. Les gens qui le lient 
aifément avec tout le monde font fujets i rencois- 
trer mauvaife compagnie. { VAbbé GtueuB.) 

Trouver fe dit dans un Cens trés-étendu au figu- 
ré ; il Cgnifie quelquefois Inventer : Newton a 
trouvé le calcul des fluxions . D’autres fois il li- 
gnifie donner fan Jugement fur quelque chofe ; Mef- 
lieurs de P. R. trouvent que Montaigne ell plein 
de vanité. { Le Chevalier t>t Javeovur. ) 
TROUVERE, f. m. Poéfte pravenf. Vieux moe 
français , fynonyme de Troubadour . Fbjiez Tnou- 
lanouas . 

C’ell le nom que l’on donnoit autrefois & que 
l’on donne encore aux premiers poètes provençaux, 
inventeurs de fyrventes, fatyres, & chanfons, que 
les Ménétriers alloient chanter chez les Grands . 
On appeloit aulfi les Trouveres , Trouveours & 
T rouveurr . ^ 

Le préfident Fauchet nons apprend qu’il y avoit 
autrefois en France des perfones qui divertifoienC 
le Public fous le nom de Trouveres , ChantertS , 
Ce c c ij 
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Ccntet$rs , Jcngîeurt , cVft-i-dirc y Mniétrit/s y 
cluntant avec U viole. I^$ Trûu'jtres compofoient 
les chanfoas , & les autres les chamniect \ ils 
s*a(Tembloicn( & alloienc daas les châteaux . Ils 
venoient , dit Faucher , aux grandes aflctnbldes 
& feltins donner pUiH/ aux princes , comme il ell 
expliqué dans ces vers tirés du Tourno'nnent de 
l’Antechrill, compofé au commencement du régné 
de S. Louis , par Huon de Msry : 

Quand (es tables olées furent , 

Cil jugleur en pics efturent , 

S’ont vielle & harpes priles , 
chinions, fons, lais, vers, & reprifes , 

Et de geilc chanté nos ont , 

Li efcuyer Antecrill font 
Le rebarder par grand déduit. 

Ils ne chantoient pas toujours ; fouvent ils réci- 
Toient des contes qu'ils avoient compoTé$,& ou'ils 
appeloient FablituM* Voyez FAiUAUx.(ZeCwyj- 
t$er t>t J AvecoitT • ) 

TU, Vous, S^non/mer, Nous ne nous fervons 
aujourd'hui qu'en Poéfic du mot Tw. ou quelque* 
fois dans le llyle foutenu, ou en lailant parler des 
barbares . 

Plufieurs perfones trouvent que ce fingulier avoit 
plus de grâce dans la bouche des Anciens que le 
mot Vous , que la politeffe a introduir & qu'ils 
n'ont jamais connu ; mais le meilleur ell de les 
adopte^ tous les deux • Comme il y a des occa* 
ftons où le mot Tu choque réellement , il en e(l 
d'autres où il fait un meilleur effet que le mot 
yous;c*cR une richeffedans nos langues modernes, 
dont les Anciens étoient privés t car étant toujours 
forcés de fe fervir de ce fmgulicr Th , ils ne pou- 
voient faire fentir ni les mccurs , ni les paHîons, 
ni les caraé^eres ^ au lieu que c'eff un avantage 
ue foumiflent ce ffngulicr & ce pluriel , employés 

propos , avec difeernemenr , & lorfque les occa* 
lions demandent l'un préférablement à l'autre . 
Voici donc le parti que prenent les bons tradu- 
cteurs ; par-tout où il faut faire lenrir de la ffer- 
té, de l'audace, da mépris , de la coiere , ou un 
caraétere étranger, ils emploient le mot 7'w;mai$ 
dans tous les autres cas , comme quand un fujet parle 
à Ton roi qui lai eff fupérieur , ils fc fervent du 
jnot Votif y pour s'accommoder â notre polirefle , qui 
le demande nécelTairemenr , & oui eff toujours bief’ 
f<f de ce fingulier Tm comme d^une familiarité trop 
grande* 

Par exemple , dans U Vie de Romulut par P!u> 
rarque, quand on mené Rémus à Numitor, Rémus 
dit i ce prince ; „ je ne te cacherai rien de roue 
„ ce que tu me demandes , car tu me parois plpt 
,, digne d'étre roi que ton frere „ ; ce ffnguHer 
Tu Z plus de grâce que Vous y à caufe du cara- 
étere ae Rémus, qui a été élevé parmi les pâtres, 
ui eff vaillant & fougueux , & qui doit témoigner 
e l'intrépidité & de l'audace. 

«Lorfque Caton dit à Céfar, Tient y Ivrogne y en 
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lui rendant la lettre de fa ferur, H n'y auroît rien 
de plus froid que de lui faire dire. Tenez y Ivro- 
gne, Quand Léonidas parie â Alexandre, & qu'il 
lui dit ; „ Lorfque vous aurez conquis la région 
„ qui porte ces aromates,,; Vous cA là bien meil- 
leur que Tut mais quand Alexandre, après avoir 
conquis l’Arabie , écrit à Léonidas ; „ je t*envoie 
„ une bonne proviffon d'encens & de myrrhe 
/c t'envoie vaut mieux que je vous envoie. De mê- 
me , quand le devin de jupiter Ammon dicàAle- 
xan^e ; „ Ne blafphémc pas , tu n’as point 
„ de pere mortel le mot Vtuts rendroir la ré- 
ponfe foible & languiffante ; c'ell un des'in qui 
parle, & il parle avec autorité. 

Vaugelas, dans fa Tradu^ion de Q. Curce a 
toujours obfervé ces différences avec beaucoup 
de raifon & de jugement: Alexandre dit Vous , 
en parlant à la reine Siligambis ; & la reine StH- 
gambis dit Tuy en parlant à Alexandre: & cela 
ell noceffaire pour conferver le caractère étranger. 
Cette difTercnce de Tu à Votft donne à la Tradn* 
Hion de Lucien y par d’Ablancourt, une CT.âce que 
l'Original ne peut avoir : car que le pnilofnp!:c 
cynique dife Tu à jupiter , & que tous ceux de 
la même l'c<^c fe tutoient ; cria peint leur cara- 
étere , ce que le grec ne peut faire. Qu’on m.Mte 
V<>us au lieti de 7« chez des Cyniques, rouie la 
gentinefft: fera perdue . ( Le Cfk-v. px Javcoui^ . ) 

TUDESQUE C Langue ), Hi/l. des hng. mai. 
Langue que l’on parloit à la Cour après l’eublif- 
Icment des Francs dans les Gauk'S ; elle fe nom- 
moit auffi TranHheuehy Thhtijie y Thèotiifue y 
ou Thivit, Mais quoiqu’elle fût en rogne fous 
les deux premières races , elle prenoit de jour en 
jour quelque chofe du latin ^ du roman, en leur 
communiquant auffi de fon coté quelques tours ou 
expreffions. Ces changemens même firent fentir 
aux Francs la rudclTe )k la dilVte de leur langue; 
leurs rois entreprirent de la polir, ils l'enrichi' 
renc de termes nouveaux ; ils s’aperfurent auffi 
qu’ils manquoient de caroéteres pour écrire leur 
langue naturelc, & pour rendre les fons nouveaux 
qui s'y introduifoienc. Grégoire de Tours Sc Ai- 
moin parlent d-* pliiffeurs ordonances de Chilperic 
touchant la langue. Ce prince fit ajouter à l'al- 
phabet les quatre lettres greques O, 4", 2, N ; 
c'eff ainfi quon les trouve dans Grégoire de Tours. 
Aimoin dit que c'éroienr Q, 4, X, O; £c F.iU' 
cher prétend , fur la foi de Pithou 6c fur celle 
d'un manuferit qui avoir alors plus de soo ans , 
que les caraéteres qui furent ajoutés à Talphahet 
Soient rO des Grecs , le n , le ü i & le T des 
Hébreux ; c’eft ce qui pouroit faire penfer que ces 
caraâeres furent imroduits dans le franélheuch pour 
des fons qui lui éroient particuliers , 6c non pas 
pour le latin, à qui fes caraéleres fufiifoicnt. 11 
ne feroit pas étonant que Chilperic eût emprunté 
des caraéïeres hebreux , li l'on fait attention qu'il 
y avoir beaucoup de juifs à fa Cour , & cmr'au- 
tres un nommé Prrfc , qui jouiffbit de la plus gran- 
de faveur auprès de ce prince* 
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Kn effet , ii ùo\t n^ceffaire que les i'ranc< , en 
enrichiffam leur langue ik* termes tfc de fims- nou- 
veaux , cmprunianLmt .luffi les caraéleres qui en 
Croient les lîsnes & qui manquoient à leur lan- 
gue propre , dans quefaue alphabet qu'ils le trou- 
vafTenr, Il feroit à délirer, aiiimird’nui que notre 
langue ell erudiee par tous les etrangers qui recher- 
chent DOS livres , tqtic nous eudions enrichi noire 
alphabet des carailercs qui nous manquent, lur-tout 
lorl'que nous en confersons de fuperflus \ ce oui 
fait que noire alphabet peche à la fois par les 
deux contraires , i.i dilete & la furabondancc \ cc 
feroit pcut-ctrc Tunique moyen de remedier aux 
ddauts & aux birarerics de notre Orthographe, 
ft chaque Ton a\x>it Ton caraélere propre ik parti- 
culier , & qu’il ne fitt jamais poHible de l’employer 
pour exprimer un autre Ton que celui auquel il au- 
loir efte defîind. 

Les guerres cnntinuelcs dans lerquelles les rois 
furent engages, l'ufpcndirent les Joins qu'ils auroiem 

f in donner aux Lettres ik à polir la langiu?: d’ail- 
etirs, les Francs ayant trouve les loix tous les 
a^cs publics derits en latin , & que les mylleres 
de la religion i*e cclebroienr dans cette langue, 
ils la conlcrvcTent pour les memes ufages , i'ans 
IVrcndrc à celui de la vie commune ; elle perdoit 
nu contraire tous tes jours , ik les ccclelialliques 
furent bienttit les fculs qui Icntcndirenc. Les lan- 
gues romane & tudtfiim ^ tout imparfaites qu'elles 
ftoienr , l’emportèrent, & furent les feules en 
ulage jirCquau régné de Charlemagne. La langue 
ttiâtfque luhiltia meme encore plus long-temps à 
la Cour, puil'que nous voyons que, cent ans après , 
en 948 , les lettres d’Artaldus , archcvêcjuc de 
Kheims, ayant dtc lues au Concile d’Ingclhcim, 
on fut oblige de les traduire en thèotifytw , afin 
qu’elles lulfem entendues par Üthon, roi de Ger- 
manie , & par Louis d’Outremer , roi de France , 
qui fe trouvèrent ü cc Concile. Mais enfin U lan- 
gue romane , qui fembloit d’abord devoir ceder à 
la tuAefquc , l’emporta infenliblemcnt ; ifc fous la 
iroifieme race , elle fur bientôt la feule & donna 
nailTance à la langue françoife. { Voye % Romane.) 
I^Um. des înfc, t, A'f^. ( Le ilfitvalier de ]aü‘ 
cet- AT. ) 

1URUJPINADF-, r. f. Æns des langues. Une 
Tuflupinada efi une t^utvoqi»? inf:pidc , une mau- 
vaife pointe , une piaüantene Kifle oc fade^, prife 
de l’aous des mots. Voyez Jiu de mots, E<imvo- 
CIUF, Pointe, QuouarT. 

Mâl-grd notre julle mdpris des Tnelnpinades ^ je 
n'approuveroîs pas ces cfprits précieux que ces for- 
tes de pointes, dans la focidte, irritent fans ceffe, 
lors même qu’on les dit par harard Ik qu'on les 
donne pour ce qu’elle* font. Il ne faut pas tou- 
jours vouloir refferrer la joie de Tes amis dans les 
fiornes d’un raifonemcni fdvere ; mais te ne fournis 
blâmer un homme d’efprir qui releve finement la 
fottfe de CCS Turlnpins^ dont tous les difeours ne 
font qu'une enchatnure de pointes triviales ik de 
vaincs fubrilitds. On fc trompe fort de croire, 
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qu’on ne fauroit éviter les quolibers 5c les fades 
plaifameries fans une grande attention à tout ce 
ue l'on dit. Quand, dès fa jeundre , on a ikiré 
c donner im bon tour ù Ton ei'prit , on contrarie 
une aulTi grande facilité à badiner judicieufeinent , 
que ceux qui fe font habitués aux plaifonteries in- 
fipidcs en ont â railler fans déiicatc/fe 5c fans bon 
fens. ( Le Cf:*\alier de jAveouKT» ) 

TUTOÎMEKT, f. in. HelUs Lettres. Pùéfie . 
Fa^on de parler à quelqu'un , â la féconde per- 
fonc du finguüer . La poticelfe veut que , dans 
notre langue , on faüe comme fi la perl<»e à 
qui l’on adrdfe la parole étoit double ou mul- 
tiple , 5c qu’em lui dife Vous au lieu de Tu-, c’ctl 
une lingularité qui répond à celle de dire Nous ^ 
quoiqu’on ne foit qu'un , lorl'que celui qui par- 
le c(i un Souverain ou une perfone conflituce en 
dignité, & quelle fait un aélc folemnel de fa vo- 
lonté ou de fon autorité i ufage qui, je crois, 
prit naiflhnce chc'£ les empereurs romains , lorf- 
qu'ils failbient fcmblanc de prendre confeil du Sé- 
nat , 5c d'exprimer dans leurs édits une volonté 
colle^ive. Le Nous eil encore rcTervé aux per- 
fones en dignité ou en fonêlions férieufes. Le 
Vous eJl devenu d’un ufage commun 5: indifpen- 
fable entre les perfoncs qui, n’étant pas fami- 
lières l'une avec Tautre, veulent fe traiter dcfccm- 

mcDt. 

„ Le Tutohitent^ dit Fontenelle ( Vie de Pierre 
„ CorHeUle)^ ,, ne choque pas les bonnes moiurs , 
„ il ne choque que la politeir* & la vraie galan- 
„ terie \ ii faut que la familiarité qu'on a avec 
„ ce qu'on aime (bit toujours refpeéluv'ufe , mais 
„ aulTi il ell quelquefois permis au refpeèl d'ètre 
„ un peu familier. On fe tutoyoît anciénement 
„ dans le Tragique meme , aufli bien que dans le 
„ Comique ; 5c cet ufage ne finit que dans VHo- 
„ race de Comêilie, où Curiace& Camille le pra- 
„ tiquent encore* Katurélcmcnt le Comique a dd 
„ pouffer cela un peu plus loin , & à cet égard , 
„ le Tutoîment n’expire que dans le Menteur 

je ne fuis pas tout- à -fait de l’avis de Foarc- 
nelle. Le Tutoimenty d'égal â égal & dans une 
fituation tranquille , efl Uns doute une familiari- 
té ; mais, foit dans le Tragique foit dans le Co- 
mique , cette familiarité fera toujours décente . non 
feulement du frère â la ficur , de l’ami à lami , 
mais encore de l'amant â la maitreffe , lorfque 
l'innocence, la fimplicité, la franchife des moeurs 
Tautorifera, comme' dans le langage des villa- 
geois , des peuples agrefies , ou fauvages , ou mê- 
me peu civilités , 5c dont les mœurs font âpres & 
aulleres. Alzire & Zamorc fe tutoient , & il n’y 
a rien d’indécent. C’eft pcut-ctrc la même raifon, 
ou plutôt un fentiment exquis de la vérité des 
iTuvun , qui a engagé Corneille A donner cene 
nuance de familiarité au langage de Curiace 5t de 
Camille. 

En général , toutes les fois que la familiarité 
douce n'aura l'air que de l'innocence & de l’ingé- 
nuité, le Tufoiment fera permis* Il reil de mè- 
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ne dans toos les mouvemens d’une teodrrfle vive 
Ml d’uoe paflioQ violente. 

Obosmamc à Za/be* 

Quel caprice dtooant que je ne conçois pas ! 
Vous m'aimei ? Et pourquoi vous forcez-vous , 
Cruele , 

A ddchirer le ccetir d'un amant H fîdcle ? 

Je me connoiflbis mal j oui, dans mon défcrpoir, 
J’avois cru fur moi- même avoir plus de pouvoir. 
Va , mon cŒureft bien loin d’un pouvoir fi funefie . 
Zaïre, que jamais la vengeance cdefie 
Ne donne à ton amant, enchaîné fous ta loi, 
La force d’oublier l’amour qu’il a pour toi i 
Qui , moi ? que fur mon trône une autre fiit 
placée f 

Non , je n’en eus jamais la fatale penfe'e r 
Pardone k mon courroux , à mes fens interdits , 
Ces dédains aflfe^fés Sc fi bien démentis: 

C’eO le feu! déplaifir que jamais dans ta vie 
Le Ciel aura voulu que ta tendreffe effuie. 

J< t’aimerai toujours . • • Mais d’oô vient que 
ton cceur, 

En partageant mes feux, diflfcroit mon boiiheur? 
Parle ; étoit-ce un caprice ? ell-ce crainte d’un 
maître , 

D’un foudan, qui pour toi veut renoncer à l’être? 
Seroit ee un artifice? Epargne-toi ce foin: 

L’art n'efi pas fait pour toi , tu o en as pas bc- 
foin y 

Qu’il ne fMiitle j.'tmais le faint noeud qui nous lie ? 
^ L’art le plus innocent tient de la perfidie.! 

*Je n’en connus jamais, & mes fens déchirés, 
Pleins d'un amour fi vrai • . . 

Z A ï B B. 

Vous me défefpérex . 

Vous m'êtes cher , fans doute , & ma rendreflè 
extrême 

£i^ le comble des maux pour ce coeur qui vous 
aime . 

Obosmane. 

r 6 Ciel f expliquez-vous . Quoi f toujours me trou- 
bler ; 

Cet exemple fait voir bien fenfiblement par quels 
mouvemens de l’^me on peut paifer avec bien> 
féance du Foms au T'a , Ôc du Tu au Vouf: mais 
ce qui eil naturel & décent dans le caraêfere d'O- 
rofmane , ne le feroit pas dans celui de Zaïre , 
parce qu’il n’efi que tendre , 6c qu’il u’df point 
pallioaé. Tant que la paffion d'Hermione efi ccm- 
crainte, elle dit en parlant à Pyrrhus r 

Du vieux pere d’Heêlor la valeur abatue 
Aux pieds de fa famille expirante à fa vue, 
Tandis que dans fon fein votre bras enfoncé, 
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Cherche un refle de fang que l'âge avoit glacé; 

Dans des ruiHeaux de fang Troie ardente pion* 

De vorre propre main Polixene égorgée, 

Aux jeux de cous ces Grecs indigné contre vous; 

Que peut-on refufer à ces généreux coups? 

Mais dès que Ton indignation , Ton amour, fa dou- 
leur éclatent , Hermiooe s’oubUe , le Tujoiment eft 
placé. 

Je ne t’ai point aimé, cruel Iqu’ai-je donc fait? 

J’ai dédaigné pour toi les voeux de cous nos 
princes ; 

Je t’ai cherché tnai même au fond de tes pro- 
vinces ; 

J’y fuis encor , maUgré tes infidélités , 

Et mal-gré tous ces Grecs , honteux de mes bon* 
tés.... 

Mais, Seigneur, s’il le faut, fi le Ciel en colere 

Réferve k d’autres ieux la gloire de vous plaire , ?kc. 

Une fincularité remarquable dans rufagedit T«> 
toUiunt , c’en qu'il ell moins permis dans le Co- 
mique que dans le Tragique; 6c la raifem en ell, 

UC le lérieux de celui-ci écarte davantage 1’idt‘e 

une liberté indécente . Pour que deux amans fe 
tHtoifnt dans une fccoe comique , il faut qu'ils 
foient d'une condition oô les bienféances ne foient 
pas connues, ou que leur innocence & leur candeur 
foit fi marquée , qu'elle donne fon caraélere à leur 
familiarité. 

Une autre bizlrcrie de l'Ufage efi de per m ettre 
le Tutûiment y du moins en Poéile,dans l’extrême 
oppol'é à la familiarité : c’eïl aiofi qu’en parlant à 
Dieu, aux rois, on les tutoif ; foie À l'imitation 
des Anciens, foit parce que le refpeêl qu’ils im- 
priment efi trop au deffus du foupçon , & que le 
caraèfere en elt trop marqué pour ne pas difpenfer 
d’un vaine formule. 

Grand Dieu, tes jugemens font remplis d'équité. 

Grand Roi : ccffe de vaincre ,ou )C celT? d’écrire • 

Les deux caractères extrêm?s du Tuterment fe 
font femir dans ces deux épitres de Voltaire; 

Philis, qu'efi devenu le temps, Scc. 

Tu m’appelesà foi,vafie & puilTant Génie, âct. 

Dans l’une , il eft l’excès de la familiarité ; dans 
l’autre, l’excès du relpeêt 6c 1$ langage de l’apo- 
théôfe . 

À propos de l'Ufage qui , dans notre langue , 
veut qu'on mette le pluriel à la place du fii^- 
lier; je demande pourquoi , dans un écrit qui efi 
l'ouvrage d'un feu! homme , l’auteur , en parlant 
de lui-même , fe croit obligé de dire Nms ? Ce 
n’ert certainement pas pour donner à ce qu’il avance 
une forte d’autorité qui air plus de volume & de 
poids; c’efi au contraire une formule k laquêlleon 
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atxhe ime Js inodEffie . Mais fiir quoi porte 
cette idife l Nous croyons , nous «e ftnfms pas y 
nous avons prouvi , &c. ; eft ce dire autre cWe 
que js crois , /e ne ptnft pas , fai prouvi > II eft 
vrai-fetnblable que cet ufige s’efl introduit par des 
ouvrages de focidid, où le travail droit cotnmon 
& l'opinion cotleâive; & que dans la fuite, pour 
donner i leur flyle plus de gravitd, quelques deri. 
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Tains ont fuiri cet exemple. Mais lorfqu'un hom- 
me, en fe nommant , propofe fes iddes comme 
venant de lui , la formule de Nous eA au moins 
inutile ; & la preuve que , dans l'ufage & dans 
l’opinion, le perfonel au lingulier o’eA pas un trait 
de vanitd, c'eA qu'en parlant ou en opinant , ja- 
mais orateur , ni faerd ni profane , ne s’ed cru obli- 
gd de dire Nous, ( lù ÂlaiLMcicTtL ,) 
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U , f. m. Ofjfnmaîre . C’ert U vingtième lettre 
de TAlphabet latin; elle avoir, chez les Romains, 
deux differentes lignUkatiom , & ctoit quelquefois 
voycle ^ quelquefois coni'one* 

I. La lettre U dtoit voycle, & alors elle reprd- 
fentoir le l’on ou , tel que nous le faifons entendre 
dans fou , ioup , ficus , vous , qui ell un fon ^ fim- 
ple , qui , dans notre aîpluHet , de’*oit avoir un 
caraftere propre , plutôt que d'être repr<lcntc par 
la fauife dipnihooguc ou . 

De lài vient que nous avons chargé en on la voy- 
fle U de pluficurs mots que nous avons etnpruti- 
fds des Latins, p>cignantà la fran^oilc la pronon- 
ciation latine que nous avons conlervcc : /curH , 
de furdus } court , de curtus ,* couteau , de culttr ; 
four , de furuus ; doux , de dulcis ; bouche , de 
bucci i fous 3c incicncmcnt /cubzf de fubi genou y 
de genu bouiUif 3c ancidnement budlir , de bul- 
lire , îkc* 

II. La meme lettre dtoit encore confone chez 
les Latins , de elle reprtffentoit l’articulation femi- 
labiale foible , dont la forte ell F; le digamma J , 
que rcnipereur Claude voulut introduire dans l’al- 
phabet romain, pc^r être le Hgne non équivoque 
de cette articulation , dl une preuve de Pana- 
logic qu'il y avoit entre celle-là 3c celle qui ell 
rcprdfcntce par f ( Foyez F ). Une autre preu- 
ve que cette articulation e!l en effet de l'ordre 
des labiales , c'dl que l’on trouve quelquefois K 
pour B y velli pour belli , Danuvitts pour Danu 
bius . 

En prenant l’alphabet latin, nos peres n’y trou- 
vèrent que la lettre L/ pour voyelefic pourconfcrtie; 
& cette équivoque a lubltllc long temps dans notre 
deriturc: la revulucion qui a amène la diHinilion 
entre la voycle £/ ou « dc la confone V ou r, cfl 
û peu ancienc , que nos Diêlionaires mettent en- 
core enfcmble les mots qui commencent par U & 
par Fy ou dont la diffcrcncc commence par l’une 
de CCS deux lettres ; ainli , l’on trouve de fuite , 
dans nos Vi<abulaircs , uttlitl y z'uey uvi'e ; ou bien 
augnunt avant le mot avide , celui-ci avant au/i- 
itue y aulique avant le mot avocat , &c. C’dl un 
rcile d'abus dont |e me fois defa plaint en parlant 
de la lettre / , & dont fefpere qu’il ne reliera 
aucune trace dans la prochaine ddidon du Dicliwuiee 
de rAcadêmie , comme il n’en reile aucune dans 
celui-ci. 

U y f. m. C’ell , d’après cette correélion , la vingt- 
unieme lettre de l’alphabet fran^ois,dc ta cinquiè- 
me voycle. La valeur propre de ce caraiWre cil 
de reprtffcnter ce fon fourd & cnnllani qui exige 
le laprochement des levres & leur pro;eêlion en 
deÎKtrs, & que les Grecs appefoient up/iloi. 

Communément nous ne reprelêntuns en francois 


le fon « que par cette voycle , excepté dans quel- 
ques mots, comme i*ai eu , tu eus , qüb vous 
eufjiezy ils c/irem , Eallach : hureux , fc pronon- 
coic hureux , il n’y a pas long -temps , puifque 
l’abbc Régnier & le P- Puflier le difent expref- 
fément dans leurs Grammaires françoifes ; & que 
le Dicliouaire de rAcademie l'a indiqué de même 
dans fe« premières éditions ; i’ufage prefent efl 
de prononcer le meme fon dans les deux fyllabes, 
heureux . 

Nous employons quelquefois u fans le prononcer 
après les confones c 3c g y quand nous voulons 
leur donner une valeur gutturale ; comme dans 
cutuillir y que plulieurs écrivant cueillir , & que 
tout le monde prononce keuiltify figue , protiiguey 
qui fe prononcent bien autrement que fige , prodi- 
ge , par la feule raifon de I’m , qui du relie ell 
abfolumCDt muet . 

Jl ell auiU prefque toujours muet après la lettre 
comme dans aualitéy quertie , marque y mar- 
quis y quolibet , queue , &c. , que l’on prononce 
kalité y kerele , mrtrkèy markisy kofiéet y keue , 

Hors ces mots , la lettre u fait diphehongue avec 
l'i qui fuit ; comme dans lut y cuit y induire y muuiy 
puis y fkivre , 3cc. 

Dans quelques mots qui nous vicoent du latin , 
u ell le ligne du fon que nous repréfentens ailleurs 
par ou ; comme dans rquaitut , aquatique , qua- 
draturcy quadragéfime , que l’on prononce êctota- 
teur y akouatike y kouadrature y kouadragt'fime y con- 
formément à U prononciation que nous donnons 
aux mots latins xquatet y aqtuty quadrumy quadra- 
gefimus . Cependant lorfque la voycle l vient après 
quy I’m reprend fa valeur natureic dans les mots de 
pareille origine ; ^ nous difons, par exemple , 
kuinkouage/une pour qutnquagi^/inie , de ntcine que 
nousdifon^» {uinkouagefimus pour quin./uagefinius » 

( M. Bx.wzf x* ) 

UNCLdLLS y adj. f. pl. Antiq, I^s antiquaires 
donnoienr cette cpitlietc a certaines lettres ou grands 
caravleres dont on fe fvrvoir autrefois pour faire 
des inferiptirms & des épitaphes; on les nommoit 
en latin Ittetx unciales . Ce mot v'ienc d'/oir/V , 
qui c'toit la douzième partie d’un Tmir , 3c que 
en mefure géométrique valoii la douzième partie 
d’un pied ou un pouce ; ôc telle croit In grulfeur 
de ces lettres. ( Le Chevalier ne Ixucolht» ) 

UNI, PLMN, Syr.on. Ce qui cfl uni n’eil pas 
raboteuv. Ce qui cil plain n’a ni enfoncement ni 
élévation. 

Le marbr.* le plus uni e^l le plus beau . Un pays 
oîi il n'y a ni montagnes ni vallées, ell un pays 
pLin» ( VAlAfc ) 

UNION , JONCTION , Synonymes . LVni'n 
rv^’arde particulicicmetu deux diHércmcs ebofe^ qui 

fe 
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(c tnwnreDt bien caTemble . La Jmlium regarde 
proprement deux chofes dloigoe'es qui fe reprochent 
l'une auprès de l'autre. 

Le mot SUnmt enferme nne idée d’aeord ou de 
convenance. Celui de JmSim femble fuppofetime 
marche ou un mouvement , 

On dit l'Union des couleurs, & la JonBltn des 
nrmdes; l'Union de deux voiltns, & la Jonllion de 
deux rivières. 

Ce qui n'ell pas mi eli divifd. Ce qui n*ef) pas 
point cil fdpard . 

On s’unir pour former des corps de focidee'. On 
fe Joint pour fe raflemblcr & n’nrc pas feuls . 

Union s'emploie fouvent au heurd; mais on ne 
fe fert de Jonüion que dans le fens littdral. 

VJJnion Ibutient les familles & fait la puUIànce 
dis États . La Jondion des ruifleaux forme les grands 
fleuves. ( L'AUi Ctanao. ) 

UNIQUE , SEUL , Sptonjrmtt . Une chofe eli 
•niÿite , lorfqu’il n’y en a point d'autre de la mê- 
me efpece . Elle efl feule , lorfqu'elle n’ell pas 
acompagnde. 

Un enfant qni n’a ni frétés ni ferors,ell mmjm. 
Un homme abandond de tout le inonde , telle 
feul. 

Rien n’ell plus rare que ce qui efl unifue. Rien 
li’ell pins ennuyant que ifine tou jours feul (Z’oUi/ 
CtMatD.) 

J’abferverii qu’il y a des occaflioos oh le mot 
Vniqu* fe peut itûndre d un ^oriel , quoiqu'il 
femme exclure la pluralitd . Moliere , dans fa co- 
■nddie des FAeieux, fait dire plaifrunenc d un 
joueur i 

}e eroyois bien du moins faire deux pomts miettes. 

{te OnjoHer dm Jmikoumt.) 

UNITÉ, Bellet Lettres. Qualitd qui fait qu'un 
ouvrage eli par-tout dgai & Ibutenu . Horace , dans 
toB Jrt poderyw, vêtit que l’ouvrage foit un : 

Dent fut fit fuoeivit fitmflt* tUmttxtn & unum. 
£t Defprdenx a tendu ce prdeepte par celui-ci : 

Il faut que chaque chofe y foit mife en (ôo lieu j 

Que le dAut, la fin , tdpondent au milieu. 

Art foit. chant, j. 

n n’y a pcûnt d'ouvrage d’efprh , de quelque 
dtendue qu’on le fuppofe , qui ne foit fujet a cette 
réglé . Lauteur d’une ode n’ell pas moins obligd 
de fe foutenir , que celui d’une tragédie ou d'un 
poème dpique-, & s'il y manque, on excofe moins 
aifdment ce défaut dans un petit ouvrage que dans 
on grand . Cette Uniti confille k dilUngoer un 
ordre général dans la matière qu'on mite, & à 
élaUir un point fixe auquel tout puillê fe raporter . 
Cell l’art d’aflbrtir les divetfes parties d'un ou- 
vraee , de ne choilîr que le néceflaire, de rejeter 
le fuperfln, de lavoir h propos làcrifin quelques 
Urumm. & Liit/rut. T«at IIL 
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gantés pour en placer d’autres qtâ feront plus en 
jour , d’^laircir ks vérités les unes par les autres , 
& de s’avancer infenlibleitient de degrés en degrés 
vers le but qu'on fe propofe . Enfin ïl/nité eu , 
dans les ans d’imitation , ce que font l’ordre fie 
la méthode daas les hautes feiences, celles que la 
PhiloÇsphie, les Mathématiques, <$*r. La fcience, 
l’éruditions, les pcolées les phss it^es , l'élocu- 
tion la plus flenrie font des raaténaux propres à 
produite de grands efiécs ; cependant C la raifoa 
n’en réglé l’ordre & la dillribuiion , li elle ne mar- 
que k chacune de ces chofes le rang qn’elle doit 
tenir, li elle sm tes enchaîne avec tullelfe ; il ne 
réfulte de leur amas qu’un chaos donc chaque par- 
tie prife en foi peut être excellente , quoique l'af- 
fortimenc en foie monllnienx . Cette Unité , nécef- 
faire dans les onvrages d’efptit , loin d'être incoin- 
paiiUe avec la variété, fert au contraire k la pro- 
duire par le choix & ta dillribuiion fenfée des or- 
nemens. Tout le commencement de l'-^rt foitifm 
d’Horace dl confacré k preferire cette Unité, que 
les Modernes ont encore mieux connue & mieux 
obfervée que les Anciens. 

Unité, dans la Poélie dramatique, eA nne règle 
’onc établie les Critiquée , pat laquelle on doit 
ferver dans tout drame une Uniié d’afiien , nne 
Unité de temps de une Unité de lieu ; c’efl ce que 
Defpcéani a exprimé par ces deux vers , 

Qn'enam lien, qu’en wr icm,imfntt bit aconpli 

Tienc jufqn’i la fin le théfitre rempli. 

Art foéiifUt.ti).iip, 

C’eA ce qn’onappek la Rtib itt troit Vnitlt, 
fur lefqnelles Corneille a fait an excellent difeonrs , 
dont noos emprunterons en partie ce qne nous al< 
k«s dire kl, pour en donner au leâeur une idée 
luffifante . 

Cet trais Vnhés font ormmnnes i la Tragédie 
& i 1a Comédie) mais dans le poênM épique , la 
grande & prefque ta feule Unité ell celle d'aâion . 
A la vérité, on doit y avuér quelque égard k VU. 
niti des temps ) mais il n’y ell pas quellioo de 
l’Unité de lien . VUntté de caraâere n’ell pas da 
nombre des Unités dont nous parlons ici . Fo/n 
CanacTxnx . ( Bttiat Artt . ) 

1. L’Unité d'afth» coofifle en ce que la Tra- 
gédie ne roule qne far une aêlion principale & 
funpie , autarre mil fe peut : nous ajoutora cette 
exception ) car il n’ell pas tonjours d’une néceflité 
ablôloe que cela Ibit aiiifi ; & pour mieux en- 
tendre ceci , il ell à propros de dilKngoer avec les 
Anciens deux fartes tie fojets propres b la Tragé- 
die, favoir , le fujet limple & le fujet mixte ou 
compofé . Le ptemier ell celai qui , étant «a St 
continué , s'acheve fans un manifefle changement 
au cotitiaiie de ce qu’on atendoit , & (ans aucune 
leconoiflance. Le fujet mixte cru compefé ell celui 
qui s’achemine b fia fin avec quelque châtiment 
oppofé.b ce qu’on atendoit , ou quelque reconoillànce , 
ou tous deux enfrmble . Tellet lont les définitiuu 
Dddd 
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qu'en donne Coocille, d après Ariilotc. Quoique 
]e fu)et Hmple puiHc ndmerre un incidcnc confi' 
durable , qu'on nomme £pf/o^r, pourvu que cet inci- 
dent ait un raport dired & ncccffaire avec Talion 
principale) de que lefuiet mixte , qui par lui-même 
cil aiTez intrigué > n'ait pas befoin de ce lecours 
pour fe foutenir; cependant dans l'un & dans Tau- 
tre Paê^ion doit être u»t & continue , parce qu'en 
la divifant ) en diviferoit & l'on afoibliroit nécef- 
iairemenr l'imcrét & les impreAions que 1 a Tra- 
gédie fe propol'e d'exciter • L’art con/iAe donc à 
n'avoir en vue ouWe fntle & même aftion > fort 
que le fu)et foie umple »* foit qu'il foir com^ofé \ 
À ne le pas furcharger d'incideos *, i n'y aiouter 
aucun épilode qui ne foit narurélement lié avec 
l'aélion ; rien n'étant H contraire à la mi-fembian- 
ce ) que de vouloir réunir & raponer à une même 
aêtion un grand nombre d'incidens qui pouroiem 
à peine ariver en pluficurs femaioes . C’eA par 
yy U beauté des fenrimens , par la violence des paf- 
^ /)onS)j>ar l'élégance des exprcJIloDS, dit Racine, 
,, dans la préface de Bérénice , que l’on doit fou- 
,, tenir la Amplicité d’«ne aêHoo , plutôt que par 
,, cette multiplicité d’tncidens : par cene foule de 
^ reconoilTances amenées comme par force \ refuge 
„ ordinaire des poètes Aériles , qui fc jetent dans 
,, l'extraordinaire en s'écartant do naturel Cette 
fimplicité d’aâicm qui contribue infiniment à fon 
l^mté eA admirable dans les poètes grecs* Les An- 
gloffi , de enrr 'autres Shakefpear , n’ont point connu 
cette régie : fes tragédies de Henri Il^y de Richard 
///, de Mer^r^yfont des hîAoires qui comprenenr 
les événemens d’un régné tout entier * Nos auteurs 
dramatiques, quoiou'ils aient pris moins de licence, 
fe font pourtant aonné quelquefois celle, ou d'em- 
braAer trop d’objets , comme on le peut voir dans 
ouelques tr^édics moderr>es , ou de joindre à l’a- 
àion principale des épifodes , qui par leur in- 
utilité ont refroidi l'inr^êt , ou par leur longueur 
l’ont tellement partagé , qu’il en a réfulté deux 
aêHons au lieu d'ane* Corneille & Racine n'ont pas 
entièrement évité cet écueil. Le premier, par Ton 
épilode de l'amour de Dircé pour Théféc , a dé- 
figuré fa (raidie ^'(SÀîpe : lui-même a reconu 
que, dans Heraccy l'adion cA double, parce que, 
Ion héros court deux p^Is di£Rfrens, dont l'un ne 
l’engage pas oécelfaireiiient dans l'ajpe j puifque ' 
d'un ^il public, qui iotérenc tout l'Etat, il tom- 
be dans un péril particulier , ob il n'y va que de 
fa vie . La piece auroit donc pu finir au quatrième , 
aêle , le cinquième formant, pour ainfi dire, une 
xiouvele tragédie . Auffi VUnhé d'aâion , dans le 
Poème dramatique , dépend-elle beaucoup de VU- 
nité de péril peur la Tragédie, & de l'Unité d’in- 
trigue pour la Comédie : ce qui a lieu , non feu- 
lement dans le plan de la fâble« mais aufiîdans la 
fàble étendue & remplie d'épifodes.^o/rzAcnoK, 
FJlaLx. 

Les épifodes y doivent entrer fans en corrompre 
VUnité y ou fans former une double aê^on ; il fant 
que les différens membres foient A bien “ni*^ & 
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liés enfcmble , qu'ils n'inrerrompent point cetté 
Unité d'aêlion , fi néceAaire *iu corps du poème , 
& fi conforme au précepte d'Horace , qui VwUt que 
tout fe réduife à la fimpllciré & à VUnhé de l'a- 
^on • Sit qnodvii fimfUa duntanat unum . Voyex 
ErtsoDC. 

C'eA fur ce fondement qu'on a reproché i Ra- 
cine qu'il V avoit duplicité d'aftion dans Andra* 
maque ôc oins Phedre : ôc ^ confidérer ces pièces 
fans prévention , on ne peut pas dire que l'aêlioir 
principale y foit entièrement une & i fui' 

root dam la detniere, où IVpjfodc d’Ancie n'in- 
flue que foiblemem fur le dcDodmeDC de la piece, 
mdme en admdtant U raifoo que le podte allé- 
gué dans Ta prdface pour juflifier llnventioo de ce 
perroasge . Une des principales canfes , pour la- 
quelle nos tragédies en gdneral ne fom pas fl (im- 
pies que celles des AïKiens, c'efl que nous y avons 
inrTodnit la pa/Tion de l’amour , qu'ils en avoienr 
exclue). Or cerre p-aflion dtai.t naturelement vive 
fle violente , elle partage rintdrdt.flc nuit par con- 
fdquenc trds-fouvent ù VUnité d’anion . ( Prituipn 
pHtr U kChirt des peftes , t. n, peg. 51 ftih. 
Cotneille , Di/omrs des trois Unirâ . ) 

À l’c'gard du Poime dpique, M. Dacier obfcrve 
que rUmt/ d’aâion ne ccmfllle pas dans VUttit/ du 
neros, ou dans l’uniformhc de Ion caraâtre.qDoi- 
qoe ce foie une faute que de lui donner , datu la 
même j^e , des mœurs diflerentes . VUnité d’a- 
ftion exiK qu'il n’y ait qu'une feule aâion prin- 
cipale , idont toutes les autres ne foient que des 
accidens & des dépendances. Vojrez Hëxos, Caaa- 
cnars , M«urs, Action. 

Pour bien remplir cette réglé , le P. Le BoITu 
demande trois chofes; i*. que l’on ne fafle entrer 
dans le poème aucun épifode qui ne foit pris dans 
le pian, ou qui ne foit fcndé lut r.adion,& qu'on 
ne puÜTe regarder comme un membre naturel du 
corps du poème -, an. que ces épifodes ou mem- 
bres s'acordem & foient liés étroitement les uns 
aux autres ; a*, que l’on ne flnilTe aucun épifode 
au point qu’il puiflé reflembler à une aâion en- 
tière & féptrée ou détachée , mais que chaque épi- 
fode ne foit Ornais qu’une partie d’un Tout , & 
même une partie qui ne fa/Te point un Tout elle- 
roème. 

Le Critique , examinant fur ces réglés VÉnéide , 
l'Iliade , & l’Od/Jfée , trouve qu’elles y ont été 
obfervées i la detniere rigueur . En effet , ce n’ell 
que de la conduite de ces poèmes qu’il a tiré les 
réglés qu’il preferit; & pour donner un exemple 
d’un poème où elles ont été négligées , il cite la 
Thétaïde de Stace. 

II. VUnité de temps efl établie par Ariflote 
dans fa poétique , où il dit expréflément que la 
durée de l’aâion ne doit point excéder le temps 
que le foleil emploie i faire fa révolution, c’elf- 
i-dire, l’efpace d’un jour naturel . Quelques Criri- 
ques veulent que l'aâion dramatiqtie foit renferméie 
dans un jour artifleiel , ou l’efpace de douze heu- 
res . Mais le plus grand nombre penfent que l’afticn 
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qui fait le fujet «Tune pièce de Théâtre » doit être 
bornM à vingt-quatre heures , ou , comme on dit 
communément , que fa durée commence & 6nU!e 
entre deux folcils .* car on Tuppofe qu*on préfente 
aux rpeéhtears un fuict de F^le, ou d'hifloirc , 
ou tiré de la vie c-unmune, pour les inibuire ou 
pour les amufer \ & comme oo n’y parvient qu’en 
excitant les pa/fiODS, fi on leur lailTc le temps de 
fe réfiroidif , il eft impoflTiblc de produire reffet 
qu’on fe propofoit • Or en mettant fur la Scène 
une aé^ioo qui vrai-femblablement ou même nécef- 
fairement nWoic pu fc paOer qu'en pluHcurs an- 
rvies , la vivacité des mouvemens fe ralentit : ou 
li l’étendue de Taôioa vient à excéder de beau- 
coup celle du temps » il en réfulte néceflaircment 
de la confufKMi } parce que le fpeélatfur ne peut 
le faire illufîon pilqu'à penfer y que des événemens 
en n grand nombre fe feroient terminé dans un fi 
court efpace de temps . L’art coafdle donc k pro- 
portioner tellement l’adion & fa durée y que Tune 
paroifTe être réciproquement la mefore de l’autre ^ 
ce qui dépend fnr-tout de la ftmplicirc de l’aéHon . 
Car Ci l’on en réunit pluheurs fous prétexte de va- 
rier & d’augmenter le plailir, il ell évident qu’el- 
les fortent des bornes du temps preferit & de cel- 
les de la vrai-fembiance . Dans le par exem- 
ple, Corneille fait donner dans un même jour trois 
combats linguliers & une bataille , & termine la 
journée par l’cl'pérance du mariage de Chimeoe 
avec Rodrigue , encore roue fumant du lang du 
comte de Gormas, pere de cette même Chimene^ 
fans parler des autres incideos , qui naturélement 
ne pouvoient ariver en au/Tt peu oe temps, &que 
THilloire mer effeéfivemenr à deux ou trois ans 
les uns des autres. Guillen deCaflro, auteur cfpa- 
gnol , dont Corneille avoir eimpninté le fujet du 
CiJ y l’avoit traité à la manière de fon temps & 
de fon pays , qui , permettant qu’on fit paroîrre 
fur la fcêne un héros qu’on voyoit , comme dit 
Defpréaux , 

Enfant au premier aâe , & barbon au dernier, 

n’airujétifibit point les auteurs dramatiques à la ré- 
glé des vingt-quatre heures y Sc Corneille , pour 
vouloir y ajullcr un événement trop vafte, a péché 
contre la vrai-femblance . Les Anciens n'ont pas 
toujours rcfpcélé cette règle ; mais nos premiers 
dramatiques françois & les anglois l’on violée ou- 
vertement . Parmi ces derniers fur-tout , Shtkefpear 
femble ne l’av<Mr pas feulement connue^ & on lit 
à la tête de quelques-unes de fes pièces , que la 
durée de l’aélion eÜ de trois , dix , feize années , 
& quelquefois davantage * Ce n’eR pas qu’en géné- 
ral on doive condamner les auteurs qui , pour 
plier un événement aux réglés du Théâtre, négli- 
gent la vérité hinorique, en raprochant comme en 
un même point des circonHances éparfes. qui font 
arivées en différens temps , pourvu que cela fe 
faHe avec jugement & en matières peu connues ou 
peu importantes, „ Car io dif«nt melEeurs 
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de PAcademîe françoife dans leurs Stntimens fur 
It Cid,„ ne confidere dans l'Hiltoire que la vrai- 
„ femblance des cvdncmens, fansfe rendre efclave 
M des circonllances qui en acompagnent la véritif ; 
„ de maniéré que , pourvu qu'il lait vrai-fembla- 
„ bie que plufjeurs aSions fe l'oient aullî-bien pu 
„ faire con)ointcment que fcparcment , il efl libre 
„ au podee de les raprocher , fi par ce mo)en il 
„ peut rendre fon ouvrage plus merveilleux „ . 
Mais la liberté à cet dgard ne doit point degdnd- 
rcr en licence: & le droit qu'ont les podtes de ta- 
procher les objets dioignés , n'emporte pas avec foi 
celui de les entalfer & de les multiplier , de ma- 
niéré que le temps preferit ne fuffife pas pour les 
dcVeloper tous ; puif^u’il en refiilteroit une confu- 
fion égalé à celle qui nfsneroit dans un tableau , 
oîi le peintre autoit voulu réunir un plus grand 
nombre de perfonages que fa toile ne pouvoir na- 
turelement en contenir . Car , de mime qu'ici les 
ieux ne pouroirnt rien dilfingucr ni dcmcler avec 
néieté , Il l'efprit du fpeâateur & fa mémoire ne 
pouroient ni concevoir clairement ni fuis'te aifé- 
ment une foule d'événemens, pour l'inteUigence & 
l’exécntioa defquels la mefure du temps, qui n’ell 
que de vingt-quatre heures au plus , fe ttouveroit 
trop courte . Le poète efl même , 1 cet égud , 
beaucoup moins gêné que le peintre ; celui-ci ne 
pouvant faifir qu’un coup d’œil , un inflant marqué 
de 1 a durée de l’adion , mais un inflant fufait & 
prefque indivilible . Prmcipeî pour la UBurt des 
petits, tem. ti , p, 48 & fu're. 

Dans le Poème épique , VUnitt de temps prife 
dans cette rigueur n’efl nullement néceffaire , Puif- 
qu'on ne fauroit guere y Axer la durée de l'aêtion; 
plus celle-ci efl vive & chaude, bc plus il en faut 
piécipiier la durée . C’efl pourquoi VUiadt ne fait 
durer la colere d'Achille que quarante fept jouis 
tout au plus: au lieu que , félon le P. Le fioffu , 
l’adion de VOdpffte j^cupe l’efpace de huit ans & 
demi ; & celle de VEiiiide , prés de fept ans : mais 
ce fentiment efl faux. 

Pour ce qui efl de la longueur du Poème épi- 
ue , Ariflote veut qu’il puiffe être lu tout entier 
ans l’efpace d’un jour; &il ajoute que, lorfqu'ua 
ouvrage en ce genre s’étend au delà de ces bor- 
nes , la vue s’égare , de forte qu’on ne fauroit par- 
venir à la lin fans avoir perdu l'idée du commen- 
cement . 

111. VUnitt de lieu efl une réglé dont on ne 
trouve nulle trace dans Ariflote & dans Horace , 
mais qui n’efl pas moins fondée dans la nature . 
Rien ne demande une fl exaèie vrai-femblance que 
le Poème dramatique : comme il confllle dans l’i- 
mitation d’une adion complété & bornée , il efl 
d’iine égale néceflité de borner encore cette aâion 
à un feut & même lieu, afin d’éviter la confuCon, 
& d’ôbferver encore la vrai-femblance , en foutc- 
nant le fpeâateur dans une illuflon qui cellê bien- 
lAt dès qu’on veut lui perfuader que les perfonages 
qu’il vient de voir agir dans on lieu vont agir à 
dix ou vingt lieues de ce même endroit , & tous 
Dddd i; 
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jours fous Tes regards , quoiqu’il foit bien sAr que 
lui-mdine n'a w changd de place . Que le lieu Je 
As Scéme foit jiue & marçu^y die DeTprdaux, voilà 
1a loi. En effet , fi les fodnes ne font préparées , 
amenées , & enchaînees les unes aux autres , de 
manière que rous les perfooages puiHent fe rencon- 
trer fucceflivement & avec bicnfeance dans un en- 
droit commun ; fi les divers incidens d’une piece 
(xigesx néceffairement une trop grande étendue de 
terrain fi enfin le théâtre repreïenie plufieurs lieux 
difiérens les uns après les autres i le rpeélaieur 
oouve toujouis ces changemens incroyables, & ne 
fo piAte point à rimaginaiioo du poÀe , qui cho- 
que à cet égard les idées ordinaires & , pour par- 
ler plus nétenient , le bon fens . Pour coonoitre 
combien cette Unité de lieu ell indilpenfable dans 
la Tragédie , il ne faut que comparer quelques piè- 
ces où elle efl abfolument négligée , avec d’autres 
où elle eil obfervée exaAement ; & fur le plaifir 
qui réfolte de celles-ci & l’embaras ou la coafùfioa 
qui naiflent des autres , il efi plus aifé de pronon- 
cer que jamais réglé n’a été plus judkieufemem 
étabbe. Avant Corneille, elle ^oit comme incon- 
nue fur notre Théâtre ; la leAure des auteurs ita- 
liens & efpagnols;, qui la violoient impunément , 
ayant à cet égard , comme à beaucoup d’autres , 
gâté nos poètes . Hardy , Rotrou , Mairet , & les 
autres qui out précédé Corneille , tranfportent à 
tout momeut la fcène d’un lieu dans un autre. Ce 
défaut ell encore plus fenfible dans Shakefpear, le 

r e des Tragiques anglois: dans une même piece, 
fcène efi tamAt à Londres , tantAt à Yorclc , & 
court, pour ainfi dire, d’un bout à l’autre de l’An- 
gleterre ; dans une autre , elle eft au centre de 
recolle , dans un aAe ; & dans le fuivant , elle 
cil fur la fioaiieTC . Corneille coonut mieux les ré- 
glés, mats il ne les rcfpeâa pas toujours : & lui- 
méme en convient dans l’examen du Cnf , où il 
recODOît que, quoique l’aftion fe pafié dans Sévil- 
le , cependant cette détermioatioo ell trop généra- 
le , A( qu’en eSét le lieo particulier change de 
fem es fcéne; tantAt c’ell le palais du roi, tan- 
lAt l’apanement de l’infante, tantAt la maifon de 
Chincoe , Ac tantAt une rue ou une ^ace publi- 
que. Or non feulement le lieu général;, mais en- 
core le lieu particulier, doit être délerimoé, com- 
me un palais, no vellibnle, on temple; &ce que 
Corneille aioute , yu’rf fuut quelquefois aiJer uu 
TkéJttt O" fuppiter fnorutlement i ee qui ne peut 
aV ttpréfeuter , a’antorife point à porter , comme 
il l’a fait eit cette matière, l’incertitude & la con- 
fuGoir dans refprit des fpenateurs. La duplicité de 
lieo , fi marquée dans Cîioie , puifqoe la moitié 
de la piece fe paffe dans l’apartement d’fmilie 
& l’autre dans le cabinet d'Augufle , ell inexeufa- 
ble ; à moins qu’on n’admete on Ken vague , in- 
déterminé , comme nn quartier de Rome , ou mA- 
'**** » pour le lieu de la foèoe . 

N’*w-il pas plus fimple dlmaginer ou grand 
veHibule corrrmon à tons les apartemens du pa- 
lais , caauQe dans Ptl/eu3* & dans la Mm Je 
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Pompée ?Lt fecret qu’exigeoit la confpiratioci n’eAt 
Mint été un obllacle;, puifque Ciona, Maxime, & 
Emilie auraient pu, là comme ailleurs, s'en entre- 
tenir , en les fuppol'ani fans témoins ; circcollance 
qui n’cAt point choqué la vrai-femblance , & qui 
auroit peut-être augmenté la furprife . Dans Vm- 
dromoque de Racine, Orelle, dans fe palais même 
de Pyrrhus, forme le delTein d'affall'iner ce prince, 
& s’en explique aflez hautement avec Hermiooe , 
fans que le Ipeâateur en foit choqué . Toutes les 
autres iraKdies du même poète font remarquables 
par cette Unité de lieu , qui , fans éforts & fana 
contrainte , efl par-tout exaâement obfervée , Ae 
particuliérement dans Britomiieus, dans Phedre,Sc 
dans Iphigénie . S’il femble s’en être écarté dans 
Eflher , on fait afler que c’ell parce que cette piè- 
ce demandoit du fpeêlacle; au re.'le, route l'aftioa 
ell renfermée dans l’enceinte du palais d’AlTuérus . 
Celle i'AtbnUe fe paffe aolTi tout entière dans un 
vellibule extérieur du temple , proche de l’apar- 
temeot du grand prêtre ; Ac le changement de dé- 
coration , qui arive à la cinquième fcêoe do der- 
nier aêle , n'efl qu’une extenfîon de lieu abfolu- 
ment néc^aire , oc qui préfente un fpeêlacle ma- 
jellueux. 

Quant au Poème épique , on fent que l’étendue 
de l’aêlioo principale & la variété des épifodes 
fuppofent néceffairement des voyages par mer Ac 
par terre , des combats , Ac mille autres pofitions 
incompatibles avec VUnité de lieu. Pr'tnci^s pour 
U leaure Jet poètes , roaa. il , pgj- 4* ^ fuitu 
Corneille , Difeours des trois Unités . Eunmen du 
Cid & de Chou . ( Anoitrini . ) 

* UNiTt.Ce n’efl pas rendre l’idée i'Unité avec 
affex de jullellé Ac de précilion , que de la définir , 
Une quotité qui fuit qu'un oeevrege efl pâr-totU égel 
& fotUenu. 

Un ouvrage d’un ton décent Ac convenable, d’un 
llyle analogue au fujet , qu’aucune négligence ne 
dépare , Ac qui d'un bout à l’autre fe rcffemble à 
lui-même , comme celui de La Bruyère , ell tm 
ouvrage égel & fouteuu , Ac il n’y a point d’W»/- 

! 

i Mais lorfqu'en écrivant on fe propofe un but 
général , un objet unique , tout doit fe diriger Ac 
tendre vers ee but; voilà l’Unité de dejfeh . C’ell 
ainfi que , dans 1’ Effni fur Pentendement htmoito 
de Locke, tout fe réunit à ce point , VOrigine du 
nos idées* 

Le caraâere du fujet, le caraêlere dont s’efl re- 
vêtu l’écrivain, fi c’ell lui qui parle , le caraâere 
tm’il a donné à fes perfonages, s’il en introduit Ac 
sbl lenr cede la parole , décident le caraâere du 
langage ; Ac celui-ci doii fe foutenir Ac fe reffem- 
bler a lui-même : c’efl ce qu’on appelé Unité du 
ton & de flyte. Kayr: Analocii. 

Dans la PoéCe ép'ique Ac dramatique on a pre- 
ferh d’autres Unités ; favoir , dans l'une Ac dans 
l’autre, l’Unité d’aâion , l’Unité d’intérêr , l'Unité 
de moeurs, l’Unité de temps, Ac de plus, dans le 
Dramatique, l’Unité de lieu. 
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Sur VUniti d'aâion , la difficulté confifloit ï fa- 
voir comment la même aâion peut être mt fans 
être fimple, ou compoféc fans être double ou mul- 
tiple ; mais en fe rapelant la définition que j’ai don- 
née de i’aftion , foit épique foit dramatique j on 
jugera du premier coup d’œil quels font les inci- 
dens , les épifodes qui peuvent y entrer fans que 
l'aâion ceffe d’être mu . 

L’aâion , avons-nous dit , efl le combat des 
caufes qui tendent enfemble à produire l’événe- 
ment , & des obflacles qui s’y oppofent. Une ba- 
taille ell iMr , quoique cent mille hommes d’un 
côté & cent mille hommes de l’autre en balancent 
l’événement & fe difputent la viéloire : voilà l’image 
de l’aflion . Tout ce qui , du côté des caufes ou 
do côté des obflacles , peut naturélement con- 
courir à l’un des deux éforts , peut donc faire 
partie de l’un des deux agens : & l’événement 
n’étant ou’nn , les agens ont beau fe multiplier ; 
s'ils tendent tous , en feras contraire , au même 
point, l’afHon ell mu; en forte que, pour avoir 
une idée jiille & précife de l’I/iriré d’aflion , il 
faut prendre l’inverfe de la définition de Dacier , 
& dire , non pas que toutes les aâions epifodiques 
d’un poème doivent être des dépendances de l’a- 
êlion principale , mais au contraire , que l’aflion 
principale d'un poème doit être une dépendance, un 
réfultat de tous les adions particulières qu’on y 
emploie comme incidens ou épifodes . 

Or tout le refit égal , plus une aêlion eft 
fimple , plus elle eA belle ; & voilà pourquoi Ho- 
race tecomande l’un & l’autre , fimfltx <S* unmm . 
Mais fi l’on eA obligé de Amplifier l’afiion le plus 
qu’il eA poffible , ce n’eA pas pour la réduire à 
VUiiié c’eA pour éviter la conmfion , & fur-tout 
pour donner d’autaitt plus d’ailânee , de dévelope- 
ment , & de force à un plus petit nombre de ref- 
forts . Dans une foule , rien ne fe diAingue & rien 
ne fe deffine : de même, dans une multitude de 
perfonages & d’incidens , aucun n’a le temps & 
l’efpace de fe déveloper ; aucun n’eA faillant , arondi , 
détaché, comme il devroit l’être. 

Homere eA celui de tons les poètes qui a le 
mieux delfiné fes caraêleres, qui les a marqués le 
plus diAinêlement , le plus fortement prononcés ; 
encore le nombre de fes héros fait-il foule dans 
Vlliadi ; & la mémoire , rebutée du travail de 
les retenir , fe réduit à un petit nombre des plus 
frapans, & laiAe écbaper tour le reAe. Le TaAe, 
.en imitant Homere , a Amplifié foo tableau ; cha- 
cun des perfonages y tient une place diAinêie ; 
Armide , Clorinde , Herminie , Godefroi , Soliman , 
Renaud, Tancrede , Argan , font préfens à tous les 
efprits . 

L’Epopée donne à l’aêlion un champ plus vaAe 
ue la Tragédie ; & c’ell leur étendue qui décide 
U nombre d’incidens que l’une & l’autre peut 
contenir . Un épifode détaché de l’aâion hiltori- 
que fuffit à l’aSion épique i un incident de l’aâioo 
épique fuffit à l’aâion dramatique ; ce n’eA pas 
que l’aêtion épique ne foit mu , ce n’cA pas que 


ü N I 58s 

l’aâion hiAorique ne foh mu encore ; dès qu’une 
caufe produit un effet, c’eA une afHon , & cette 
aâion eA mu ; mais la caufe & l’effiév peuvent 
être Amples ou comptéés, ou plus compofés ou 
plus Amples. L’une des caufes de la ruine de Troye 
eA le facriAce d’Iphigénie .- & cette fàble détachée 
a fait un poème dramatique . La colere d’Achille 
n’cA que l'un des obAacles de la même aâion ; ôc 
cet incident détaché a produit feul un poème épi- 
que . On peut comparer l’aâion au polype , 
TOnt chaque partie, après qu’elle eA coupée , elt 
encore elle-même un polype vivant , complète- 
ment organifé ; mais l’aâion totale n’en ell pas 
moins mu : elle eA feulement plus compofée ou 
moins Ample que chacune de fes parties. A inA, en 
faifant un poème de toute la guerre de Troye , 00 
n’a pas manqué à VUniti , mais à la Amplicité 
d’aâion on s’eA chargé d’un trop grand nombre 
de caraâeres à peindre , d’événemens à décrire , 
de refforts à déveloper ; on a furchargé la mé- 
moire , fatigué l’imagination , refroidi Pâme , dif- 
Apé l’intérêt , dont la chaleur eA d’autant plut 
vive , que le foyer eA plus étroit ; enfin 00 a excédé 
fes propres forces, émfé fes moyens; on s’eA mis 
hors d’haleine au milieu de fa courfe ; & l’on a 
fini par être froid , A^le , ôt languiAant . Voilà 
pourquoi, même dans l’Épopée, il eA A important 
de Amplifier & de refferrer l’aaion . 

Brumoi a pris, comme Dacier, l’inverfe de U 
vérité fur l’Û»i/é d’aâion t il veut quelle fût 
fmu mélange etaHlons imiépendanter eT elle ; il 
falloit dire , eTaélione dont elle foit indépen- 
dante : & ce n’eA pat ici une difpute de mqts ; 
car de fea principe il infère que l’épi foie d’Eri- 
phile , dans VIphigénie en -dulide , fait duplicité 
d’aâion y or , par la couAitution de la fàble , l’a- 
âion dépend de cet épifode , car c’eA Ériphtie qui- 
empêche Iphigénie de s’échaper. Le poète , à la 
vérité , pouvoit prendre on autre moyen ; mais, 
pourvu que le moyen fem vrai-fcmblable & naru- 
rélemenr employé, il eA au choix du poète. 

C’eA un étrange raifoneur que Brumoi f il 
compare VIphigénie de Racine avec celle d’Euri- 
pide ; & de fa cellule il décide que le poète hao- 
çois a tout gâté. Suppofont, dit-ll , qm'Enripide 
revint , que diroit-il de f épifode tTériphile , 
e/ptee elt dupliché iTaSion & dfintérit ineonnne 
aux Crées ? Que diroit Euripide ? il dirqit qu’il 
n’y a point de duplicité d’aâion , & qu’Éripnile 
vaut mieux qu’une biche ; que l’inttAêt eA fi peu 
double , qu’au moment qu’on fait qu’Eriphile a été 
l’IphigÀiie facrifiée , les larmes ceffent & tous 
les cœurs font foutagés . Que dmit-U de la ga- 
lanterie franfoift tFAthille ? Il diroit qu’Achille 
n’eA point galant , & qu’il eA Achille amoureux , 
qu’il parle d’amour en Achille . Que diroh-il du 
duel auquel tendent 1 er menâtes de te héros ^ Il 
diroit qu’il n’y a pas plus de duel que dans i'Ilia- 
de , & que par tout pays un héros fier &_offenfé 
menace de le venger. Que diroit-il des entretient 
feul à Jtul Sun prime & Stou primtjpt ? il 
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■^iroit que la d^ence y régné , & que , dans les tentes 
d’Agamemnoa , Achille a pu Te trouver deux mo- 
mens feul avec Iphigdnie. Ne /mit-il pat rivehi 
de veir Cl/teimeJIre eux pieds d'Achille ? Il 
feroit jaloux de Racine , il lui envieroit ce beau 
inouvcmenc , & il crouveroit que rien n'ei) plus 
naturel à une mcrc au dcTefpoir, dont on va im- 
moler la fille. 

Revenoos i notre fujet . Si IVpifode efi abrolu- 
ment inutile au nœud ou au denoument de l'afiion , 
comme l’amour de Thefde & celui de Philoflete dans 
nos deux <S.dipes ^ & comme l’amour d’Antiochus 
dans la SMnice de Racine , il fait duplicité d’a- 
flion : de là vient que l’amour d’Hippolyte pour Ari- 
de cil pl^us epilbdique dans la FÙdre , que l'a- 
mour d'£riphile dans V Iphigénie. 

Mais ce qu’on a dit avec quelque raifon de l’d- 
pifode d’Aricie , on l’a dit au/Ti de l’épifode d’Het- 
roione; en cela on s’eft trompe. Sans Hermione, 
il étoit pofiibic que Pyrrhus indigné livrât aux 
tirées le filsd’Heftor & d’Andromaque; mais , l’é- 
veneenent ruppoTé tel que Racine le donne , il étoit 
difficile d’imaginer , pour la révolution , un moyen 
plus tragique, une caufe plus naturele de la mort 
de Pyrrhus , que la taloufie d'Hetmione , ni un plus 
digne inllrument de fes fureurs , que le fombre & 
fougueux Orelle. 

N’a-t-on pas dit aufli que l’amour nuifoit à 
l'Unité d'afiiqa, perce que cette pejfnn étant na- 
turilemens vive tf violente , elle partageât Hn- 
téretp Mais fi l’amour même] eft la caufe du cri- 
me ou du malhw , s’il en efl la viflime , où ell 
ie partage de l’intérêt .'Et ce partage même fe- 
roit-il que l’aâion ne feroit pas une ? 

On ne s’efl pas moins mépris fur l'Unité d'in- 
térêt que fur l'Unité d’aêiion , & réquii’oque 
vient de 1a même caufe . L’aftion une fois bien 
définie , on voit que le défir , la crainte , & l’ef- 
pérance doivent fe réunir en un feul point ; mais 
pour cela il n’ell pas néceffaire qu’ils fe réunifient 
tm- une feule perfone : révéoement que l’on craint 
ou que l’on fcmhaite peut rrgar^r une famille , 
un peuple entier ; il peut même concilier deux 
partis contraires , qui , tous les deux intéreflàns , 
font fouhtiter & craindre pour tous les deux la 
même chofe . Deux jeunes gens aimables & amis 
l’un de l’autre tirent l’épée fie vont s’égorger fur 
un mal-entendu ou fur un mouvement de «pit fie 
de jaloulie ; vous tremblez pour l’un fie pour l’au- 
tre ÿ vous^ tremblez qu’il arive quelqu’un qui leur 
impofe , les défarme, fie les réconcilie: voilà un 
intérêt qui femble partagé , fie qui pourtant n’ell 
su’»* . Tel ell fouvent 1 intérêt dramatique . 

VUniie des mœurs confilte dans l’égalité du 
caraâere , ou plut&t dans fon acord avec lui- 
même; car un caradere peut être inégal , flotant, 
& variable , ou par nature ou par accident : alors 
fon Unité eonfille à être sonllament inconllant , 
également léger , changeant , ou par le flux fie le 
reflux des palTiont qui le dominent , ou par i’a- 
fceodane réciproque fit alternatif de divers mou- 
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vemens dont il efl agité ; mais c’cfl alors par un 
fonds de bonté ou de méchanceté , de force ou de 
foibleffe , de fenlibilité ou de froideur , d’élévation 
ou de balTeffe , que fe décide le caraâere; 8c ce 
fonds du naturel doit percer à travers tous les ac- 
cident. Or c’ell dans ce fonds, bien marqué, bien 
connu , conllament le même , que fe fait fen- 
tir l'Unité; c’elt par-là que les hommes , placés 
dans les mêmes fituations , expofés aux mêmes 
combats, mis enfin aux mêmes épreuves, fe font 
diftinguer l’un de l’autre ; 8c que chacun , s’il ell 
bien peint, fe telTemble à lui- même, fie ne relTem- 
ble qu’à lui . 

Dans l’application de ce principe , que le ca- 
raâere ne doit jamais changer , on n’a pas alfez 
dillingué le fonds d’avec Ta forme accidentele ; 
fie dans celle-ci , ce qui efl inhérent d’avec ce qui 
n’ell qu’adhérent. Le vice ell une trop loo^e ha- 
bitude pour fe corriger en trois heures ; ceil une 
fécondé nature : mais ce qui n’ell qu’un travers 
d’cfprit , un égarement pafl'ager , une folie , une 
méprife , un moment d’ivrelle , ce qui dépend des 
mouvemens tumultueux des pallions , peut changer 
d’un inllant à l’autre ; ainfi , de l’erreur au retour , 
de l’innocence au crime, fie du crime au remords, 
le pafTage efl prompt fie ruide ; ainfi , l’avare ne 
change point , mais le dillipaceur change ; ainfi , 
Tartuffe ell toujours Tartufle , mais Orgon pâlie 
de fon erreur fie de l’excès de fa crédulité a un 
excès de défiance ; ainfi , Mahomet doit toujours 
être fowbe , mais Séide doit celler d’être crédule . 

Dans le Poème épique , l'Unité de temps n’efl 
réglée que par l’étendue de l’aâion , ni celle-ci 
que par la faculté commune d’une mémoire exer- 
cée ; en forte que l’aâion épique n’a trop d’étendue 
fie de durée que lorfque la mémoire ne peut l’em- 
braffer fans éforts oc cette réglé n’ell pas gê- 
nante ; car il s’agit , non des dénils , nws de 
l’enfemble de l’aêtion fit de fes malles principales : 
or fi elle ell bien dillribuéc,fi les épifodes en font 
intérelfans , s’ils s’enchaînent bien l’un à l’autre , 
fi les paflions qui animent l’aêlîon , fi l’intérêt qui 
la foutient nous y .itachent fortement ; la mémoire 
la faifira , quelque étendue qu’on lui donne . Bru- 
moi la compare à un édifice qu’il faut embrallér 
d’un coup d’oeil ; 8c quel édifice, dans fon vrai 
point de vue , n'embrâire-t-on pas d’un coup d’œil , 
fi l’enfemble en ell régulier 1 Si donc un poêle 
avoir entrepris de chanter l’cnlévement d’Hélene 
vengé par la ruine de Troye , fit que , depim les 
noces de Ménélas jufqu’au partage des captives , 
tout fût intéreflant , comme quelques livres de 
l'Iliade 8c le fécond de l'Enéide ; raêlion aurait 
duré dix ans , fie le poème ne feroit pas trop 
long. 

Nous avons des romans bien plus longs que ie 
plus long poème ; fit par le feul intérêt qui nous 
y atachè , les incidens multipliés en font tous 
três-dillioâement gravés dans notre fouvenir. 

Il n’en ell pas de même de l’aSion dramati- 
que. Dans le Récit , on peut fianchir dix années 
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ra DQ (mI vtrs ; mth dans le Drame » tout eil 
prdfcnt & tout fc paiTe comme dans 1a nature • 
li feroic donc à fouhairer que la durée fiélive de 
Taé^ion pût Te borner au temps du rpcéHcle ; 
mais c'eJ} être ennemi des arts Sc du plaifir qu’ils 
caufent , que de leur impofer des loix , qu’ils ne 
peuvent Cuivre fans fe priver de leurs reUburces 
les plus fécondes & de leurs plus touchantes bcau^ 
tés . 11 cil des licences heureul'es , dont le Public 
convient tacitement avec les poètes , ^ condition 
qu’ils les emploient à loi plaire & à le toucher; 
M ce nombre eA l’extenlkx! feinte & fuppofée du 
temps réel de Taôion théâtrale . De Taveu des 
Grecs, elle pouADÎt comprendre une demi*révolu- 
th» du folcil , c’en-À-dtre , un iour . Noos avons 
acordé les vingt-quatre heures, & le vide de nos 
entr’aèles eO favorable à cette licence!; car il cA 
bien plus facile d’étendre en idée un inten'aUc 
que rien ne mefure fenTiblement , qu’il ne IVtoit 
de prolonger un intermède occupé par le choeur , 
ôc mefiiré par le choeur meme. 

À 1a faveur de la dillraâion que rintervallc 
vide d'un aôe â l'autre occalîone, on e(l donc 
convenu d’étendre h l’efpace de vingt - quatre heu- 
res le temps âéHf de l’aôion ; & c’eil communé- 
ment aiTez, vu la rapidité, la chaleur que doit 
avoir l’adion théâtrale. Mais li les ETp^noIs 8t 
les Anglois ont porté i i’cxccs la licence contrai- 
re , il me femble que , fans fuppofer, comme 
eux , des années écoulées dans l’efpace de trois 
heures, il devroit au moins être permis de fuppo- 
fer, (i un beau fojet le demande, qu'il s’efi écou- 
lé plus d’un )oiir ; & de cette liberté , rachetée 
par de ^aods effets qu’elle rendroit poHibles , il 
n’y auroit ;amais à craindre 3c à réprimer que 
l’abus. 

La même continuité d’aâion , qui , chez les 
Grecs , iioit les aèlcs l’un à l’autre , & qui forçoit 
VlJntti de temps, n'auroit pas dû permettre de 
changer de lieu ; les Grecs ne lailToiem pourtant 
pas de fe donner quelquefois cette licence, comme 
on le voit dans les EumenitUf^ ou le fécond aâe 
fc paff'e à Delphes, & le troüicme à Athènes . 
Pour la Comédie, elle fe permetroit, fans aucune 
contrainte, le changement de lieu, & avec plus 
d’invraifembiaoce: car, au moins dans la Tragé- 
die , les Grecs fuppofoienr , comme nous , que Je 
fpeâateur ne voyoit l'aâion que des ieux de la 
^ penfée ; & en effêt , U eA fans exemple que , 
dans la Tragédie greque , les perfonages aient a- 
dreffé la parole au Public, ou qu’ils aient faiefem- 
blant de le voir ou d’en être vus ; au lieu que , 
dans U Comédie greque , à chaque inffant le 
chccur s’adiefTe à ralTemblce, & par-là . le lieu 
fiftif de U fcène & le lieu réel du Tpe^hcle font 
ideotiffés , de façon que l’un ne peut changer fans 
que l’autre change , 3c qu’en même temps que 
l’â^on Ce déplace , le Ipcâatcur doit croire fe 
déplacer auffî . 

il n’en eft pas de même de notre Théâtre: foit 
dans le Tragique ibit dans le Comique , le fpe- , 
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dateur n’eff cenfé voir l’adion qu’en idée , & 
l’adioa eff fuppofée n’avoir pour témoins que les 
adeurs qui font en fcène • Or dans cette hypo- 
ihefe , non feulement je regarde le changement 
de lieu comme une licence permife ; mais je fais 
plus, je nie que ce foie une licence pour nous • 
L’entr’adc , je viens de le dire , eA comme une 
abfence 3c des adeurs & des fpcdatcurs. Les 
adeurs peuvent donc avoir 'changé de lieu d’un 
ade à l’autre : 3c les fpc^reurs n’ayant point de 
lieu Axe, iis font en efprit où fe paAc Tadion ; 
n elle change, iis chaînent avec clic. 

Ce qui doit être vtai-femblable , c’cA que l’a- 
dioD ait pu fe déplacer; 3c pour cela il hiut un 
intervalle. Ce n'eA donc prcfque jamais d'unefeè* 
ne à l’autre, mais feulement d’un ade à l’autre ^ 
que peut s’opérer le changement de lieu . 

Je fai bien que , pour le faciliter au milieu 
d’un ade , on peut rompre l’enchaînement des 
feenes , 3c laiffer Je théâtre vide un inJianr ; mais 
cet inlfanc ne fuffiroit point à la vrai-femblance > 
fl les mêmes adeurs 'qu’on vient de voir repaf- 
foient incontinent dans le nouveau lieu de la fcè- 
ne. Après tout, ce n’eA pas trop gener les f poè- 
tes , que d’exiger d’eux a la rigueur V(/nh/ de 
lieu pour chaque ade, 3c la poffibilité morale du 
paJlage d’un lieu à un autre dans l'intervalic fup- 
pofé. 

La plus longue durée qu'on fuppofe à i’entr’ade 
eA celle d’une nuit ; le trajet poffible dans une 
nuit eA donc la plus grande difbnce qu’il foie per- 
mis de foppofer franchie dans l’intervalle d’un ade 
à l’autre: ainA, par degrés, la mefure du temps 
ue l’on peut donner aux intervalles de i'adion , 
éiermioe réloiCTcmcnt des lieux cri l’on peut 
iranfporter la ferae . Une réglé plus févere pri- 
veroit la Tragédie d’un grand nombre de beaux 
fojecs , ou rooligeroit à les mutiler. On voit mê- 
me que les poètes qui ont voulu s’aAre'mdrc à 
VUnit/ de lieu rigoureufe , ont bien fonvent forcé 
I’adion d’une maniéré plus oppofée à U vrai-fem- 
blance que ne l’eût été Je changemeot de lieu ; 
car au moins ce changement ne trouble rilluAoR 
qu’un inJlanr ; au lieu que , A I’adion fc paAe ob 
elle n’a pas dû Je palTer , l’idée du lieu 3c celle 
de I’adion fe combarent fans ceAe : or la vérité 
relative dépend de l’acord des idées , 3c •i’illufioo 
ne peut être oè la vrai-femblance n'cA pas. 

// falloit , dit Brumoi , en parlant du Théâtre 
grec , fafliûft , pour être vrât-ftmblêbU , ft 
fous Us ieux ty pâr eoufiqutnt dans un 
même lieit . Il auroit donc fallu que le lieu de 
I'adion fût la place d’Athènes: car A I'adion fe 
paffbit à Delphes, comment pouvoit-elle fe palTer 
(bus les ieux des Athàiieos? Le /peilateur , ajoute 
le même , ne /auroit s'abufer affez grâffiêrement 
fur U iieu de la feine ^ pour s'imaginer ^uil paffe 
d'un palais à une piatncy ou d'une ville dans une 
autre y tandis qu'il fe voit enfermé dans un lieu 
déterminé* AinA, Brumoi prétend qu’/7 faut que 
la fcène fe voie , par conféquent qu'elle fois 
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iarnh, nm ptt en général dam l’enceinte iTune 
ville , d’un camp f d’un palaic , mais dam un en- 
droit rtmité d’un palais , eléum ville , ou d’un camp * 
Voilà une belle théorie ! 

Et de fa place le fpeâatcur voit -il cet endroit 
du camp ou de la ville! Non; car fa place ell 
touiours l’amphithéitre d’Athines ; & l’endroit de 
la Icéne ell en Aulide , à Delphes , à Mycene , 
en Tauride , &c. Il s’y tranfporte donc en efprit 
dès le premier afle . Or ce pitmier pas fait , pour- 
Duoi le fécond , le troiGeme , lui coâteroient • ils 
davantage ! Et fi , dans les aâes fuivans , il eG 
befoin qu’il fe tranfporte en efprit dans un autre 
lieu , pourquoi s’y refuferoit-il P La même vivacité 
d’imagination qui le rend préfent à ce qui fe 
palTe dans la ville , lui manquera - 1 - elle pour 
voir ce qui fe pafle dans le camp & pour y être 
préfent de même! Sans cette illufion , tout fpe- 
Sacle efl abfurdei mais on fe la fait fans éfort , 
& la vrai-fembtance n’y ttunque que lorfque , la 
fcêne étant continue & fans intervalle , le chan- 
gement do lieu s’opère mal-adioitement & fans 
qu’aucune dillraâion du fpcâateur le favorife. 

C’étoit-là réellement le grand obflacle quetrou- 
voient les Grecs au changement de lieu -■ auGî fe 
le permettoient -ils rarement dans la Tragédie . 
Que faifoient-ils donc! Ils faifoient d’autres fautes 
contre la vrai-femblance ; ils ne changeoient pas 
de lien , mais ils réunilToient dans un même lieu 
ce qui devoir fe paflèr en des lieux difiérens. La 
fcêne étoit un endroit public , un efpace vague , 
no temple, un vellibule, une place , un camp , 
quelquefois même un grand cbemitr . L’aire du 
théâtre répondoit en meme temps à philieurs édi- 
fices, d’où les aâeurs fortoient pour dire au peu- 
ple, qui compofoit le choeur, ce qu’ils auroient 
di rougir de s’avouer à eux-mêmes . 

Si donc nous avons perdu quelque chofe à la 
(ùpprelTioo du choeur, qui, chez les Grecs , rem- 
pliltoit Iles vides de l’aètion; du moins y avons- 
nous gêgné la liberté du changement de lieu , 
que l’entr’aâe nous facilite. 

Il eG aifé de fentir à préfent combien porte à 
faux ce que dit Dacrer, que „ les aâions de nos 
„ tragédies ne font preique plus des aâions vili- 
„ bits ; qu’elles lé pailent 1a plupart dans des 
„ chambres & des cabinets ; que les fpeâateurs 
„ n’y doivent pas plus entrer que le choeur ; & 
„ quil n’eG pas naturel que les bourgeois de Pa- 
„ ns voient ce qui fe paife dans les cabinets des 
,, princes „ - Il trouvoit fans doute plus naturel 
me les bourgeois d’Athènes vilfent du théâtre de 
Baethus ce qui fe palfoit fous les mors de Troye! 
Comment Dacier n'a-t-âl pas compris qtie , quel 
qne fok le lieu de la fcêne, un palais , un tem- 
ple, une place publique , fi le fpeâateur étoit cen- 
ii f être & voir les adévrs, les aâeurs feraient 
cenfés le voir! Nous ne fommes, je le répété , 
préfens à l’aâion qu’en idée^ & comme il n’en 
coêie rien de fe tranfptmer de Paris au Capitole 
dès le premier aâe , il en coGie encore moins , 
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dans l’intervalle du premier au fécond , de pafTer 
du Capitole dans la maifon de Brutuc. 

Le plus grand avantage du changement de lieu 
cG de rendre vifibles des tableaux , des fiiuatiooi 
pathétiques , qui fans cela n’auroient pu fe retra- 
cer qu’en récit . Mais il faut bien fe fouvenir que 
ces tableaux ne font faits que pour donner lien 
au dévelopement des paGions ; que , s’ils font trop 
accumulés en fe fuccédant , ils s’éfacent l’un l’au- 
tre I que l’émotion qu’ils nous caufent ne fe nourit 
que des fentimens qu’ils font naître dans l’àmC 
même des aâeurs ; de qu’interTomnre cette émo- 
tion avant qu’elle ait pu fe répandre & qu’on ait 
eu le temps de s’y livrer & d’en jouir, ceG faire 
au coeur la même violence qu’on fait à l’oreille , 
lorfqu’on éteint mal-à-propos le fon d’un corps 
harmonieux - Une tragédie compofée de ces mou- 
vemens brufques, fans fuite & fans gradations , 
eG un aGémblage de germes dont aucun n’a le 
temps d'écldre. L’invention des tableaux eG donc 
une partie effentiele du génie du poète -, mais ce 
n’cG ni la feule ni la plus importante . La Tra- 
gédie eG la peinture du jeu des palliaai , & non 
pzs du jeu des hazards. 

On n’a pas toujours , ni par-tout , reconu com- 
me indifprâfable la réglé des Unités ; on fait , 
que , fur le Théâtre anglois & fur le Théâtre ef- 
pagnol , elle eG violée en tous points & contre 
toute vrai-femblance . Il en étoit de même fur 
notre Théâtre avant Corneille ; & non feulement 
VUnité de lieu n’y étoit pas obfervée , mais elle 
y étoit interdite . Le Public fe plaifoit au chan- 
gement de fcêne ; il vouloit qu’on le divertît par 
U variété des décorations, comme par la diverfhé 
des incidens & des aventures; & lorfque Mairet 
donna la Sophenisbe , il eut bien de ta peine à 
obtenir des comédiens qu’il lui fût permis d’y ob- 
ferver VUnité de lien. 

On s’eG enfin généralement acordé fur VUnité 
d’qâion pour la Tragédie ; mais à l’égard de 
l’Epop^ , la queflion a été problématique & in- 
décife jufqu’à nos jours. A l’autorité d’AriGote & 
à l’exemple d’Homere & de Virgile, on aoppofé 
le fuccès de l’ArioGe, qui , ayant négligé cette' 
réglé , n’en eG pas moins lu & relu , dit Le Taf- 
fe , „ par les perfones de tout âge & de tout 
,, iexe; qui plait à tout le monde , que tout le 
„ monde loue ; qui revit & rajeumt fans ceffe 
„ dans fa renom^ , & vole glorieufemenc , de 
„ bouche en bouche, chez tontes les nations du 
„ monde,,. 

Le TaGe, après avoir rendu 'ce beau témoigna- 
ge à l’ArioGe, ne laiGe pourtant pas de fe décider 
pour l’Unité d’aâion . „ La fâble , dit-il , eG la 
„ forme du poème ; s’il y a pinfieurs lâbles , il 
„ y aura plufieurs poèmes , fi chacun d’eux eG 
„ parfait , leur aGemblage fera immenfe ; & 
„ li chacun d’eux eG imparfait , il valoir mieux 
„ n’en faire qu’un qui me complet 8c régulier 
Gravina eG du nombre de ceux qui penfoient que 
le Poème épique étoit dtfpenfé de rÛtiré d’aâion ; 

8c U 
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^ Ik rnifon qu'H en donne fufHroît feule pour faire 
fentir fon erreur. 

J’avouerai , avec lui , qu'un po^mc qui cmbraf- 
fe plufieurs avions ne laifTc pas d*c:rc un poè- 
me mais la quellion e.l de lavoir fî ce poème 
eil bien compofe'.* or quelques !>eaut(fs qu’il puif. 
fe a\t>ir d'ailleurs, quelques fuccès qu’elles ootie- 
nent, il ell cerrain que la duplicité ou la multi- 
plicité d'aèlion divile l'intéréc ik par coal'cqueor 
rafoiblir. 

La Motte prétend que , dans l’Épopée , VUahé 
des perl'onages fupplée à ['Unité d'a^lion , & 
qu’elle luffif à l'Épofx^e . Dirtinguons , pour plus 
de clarté, dans rinférèt meme de l’aftion , VUtité 
colleâive & VUnité pre^eflive . L'Unité colleâi- 
vc confiffe à réunir fous les vœux en un point , 
ik h décider dans PWe du lecteur ou du l'peéta- 
teur ce qu’il doit délirer ou craindre . Toutes les 
fois qu’on nous preVente des hommes oppotVs d’in- 
térêts, dont les fuccès ftwt incompatibles, & dont 
l’un ne peut être heureux que par la perte ou le 
malheur de l’autre : notre cœur chr>ifît , de -lui- 
même & fans le fccours de la rcrïvxion , celui 
dont la bonté ou la vertu cil le plus digne de 
nous atacher; Sc nous nous mettons à fa pl^ce. 
Dés-lors tour ce qui le touclie nous efl penbnel ; 
notre âme pafTe dans la fiene î voilà l’intérét dé- 
cidé. Si les deux partis oppofés mus préfentent 
des perTonages intérc/fans & qui balancent notre 
affêétion', ou le bonheur de Tun ei\ incompatible 
avec celui de l’autre, ou ils peuvent fe concilier. 
Dans le premier cas , l’imérér le panage & s’afoU 
blir dans Tes alternatives; dans le fécond , notre 
inclination prend ure direftion moyene, & fe ter- 
mine au point ob les deux panis peuvent enfin 
fe réunir. Le poète doit avoir grand foin de ren- 
dre ce point de réunion fenfible : c’ell de là que 
dépend ta décifk)n de nos vcrtix , & ce qu’on ap- 
pelé Unité ifintérét . Enfin fi les partis oppolcs 
nous font odieux ou indiflércns l’un & l'autre , 
nous les livrems à eux-memes , fans nous atacher 
à leur fort ; c’efi la guerre des vautours ; alors, il 
n’y a d’autre intérêt que celui de la curiofité , qui 
fe réduit à peu de cmfe • Il s’enfuit que, dans 
toute compofirion intéreffante, il doit y avoir au 
moins tin pani fait pour gàgncr notre bienveillan* 
cet mais qu’ü n’y ait dans ce parti qu'une feule 
perfone ou quil y en ait mille , cela dl égal ; 
t'unit/ de vœu fera l'Unhé d'interét , & c’eft Vunité 
colieéHve . 

l'Unité progreflîvc eft autre chofe r elle confiée 
à fixer le ddir , la craiore , l’cTpcrance , en un mot 
l'atcnre inquiété du fpeôatcur ou du leéteur fur 
un frul point, fur un événement miqttç^ qui foit 
la folution du problème & le dcnoûmem de l’aè^ion. 
Dans la Tragédie des Horâcts , quel aura été le 
fuccés du combat? voilà l'obiec de notre atente ; 
dès qu’on le fait, tout cil fini. Après cela , que 
le meurtre de Camille foit puni ou foit pardoné, 
c’efi un nouveau problème , une nouvelc adioci , 
un nouvel ob;cr d’efpcrance ou de crainte: cet 
iiramm, O' Littéral, Tomt ///. 
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événement naît de l’autre, il en efi dépendant ^ 
mais il n’y a point à'Unité . 

il efi vrai que {'Unité de perfone fupplce en 
quelque chofe à VUnité progrellive de l’aélion : mais 
1 j les accident réunis fur Te même perfonage ne 
fe terminent pas à un feui dénoûment , l'incérèc 
de chaque firuation celTe au moment qu'il en fort : 
nouvel incident , nouvele inquiétude ; nouveau pé- 
ril , nouvele crainte ; nouveau malheur , nouvele 
pitié. D’un poème tiffu d’incidens détaches , l’in- 
térêt peut donc renaître d’inilans en inilans ; mais 
alors la crainte, la pitié, l’inquiétude s’evanouif- 
fent à la folution de chacun de ces nœuds.* de 
s’il y a une aè^ion principale , elle devient indif- 
férente • Pour réunir les intérêts epifodiques , il faut 
donc qu'elle en foit le centre, c'elf-à-dire , que 
l'événement qui doit U terminer dépende des in- 
cidens, & que chacun d’eux fàlTe partie ou des 
moyens ou aes obllacles . 

Le TalTc a peint VUnité d’aâion par une gran- 
de de belle image. „ Le monde > qui renferme 
„ dans fon fein tant de chofes fi différentes , n’a 
„ cependant qu’une forme, qu’une ciTence: c’cll 
„ par un /eut de même nœud que toutes (es par- 
„ lies font liées avec une harmonie qui a l’appa- 
„ rence de la dÜcorde ; de quoique aans fa llru- 
„ êlore il ne manque rien , il n’y a pourtant 
„ rien qui ne concourre à fon utilité de à fbn or- 
„ nemenr „ • 

Mais dans cette Image on tte voit que ce qui 
contribue au fuccês de Vaâioa , l’on n'y voit pas 
ce qui le retarde de le rend douteux ou pénible; 
or lUnité dépend du concotifs des obifiactes , com- 
me de celui des moyens . Du refie , l’alternative 
propolée par le Tafie , que toutes les parties du 
Poème foienc , comme dans le méchanifme du 
monde , ou de nécefiité ou de fimple agrément ; 
cette alternative donne aux poètes une lioerté donc 
ils ont abufé fouvent . je fai , qu’on ne doit pas 
exiger, dans le tiffu, de l’Epopée des liaifons 
aulh étroites , aufit intimes , que dans celui de U 
Tragédie : mais encore faut-tl que les parties faf- 
fent un Tout , & que les détails forment un en- 
fcmble . L’épilbdc d’Armide efi l’exemple de la 
liberté légitime dont les poètes peuvent ufer. La 
délivrance des lieux faims efi t'aâion de ce poè- 
me ; & les charmes d’une eachanterefic , qui pri- 
ve l'armée de Godefroi de Tes hâos les plus vail- 
lans, concourent à nouer l’aèlion en même temps 

â u’ils l’embélifièm ; au lieu que l’épifode d’Olinde 
: de Sophronie , quoique touchant en lui-même , 
efi hors d’œuvre & ne tient à rien • 

Pope compare le Poème épique à tun ^rdia. 
„ La principale allée efi grande oc longue , 8c il 
„ y a de petites allées ou l’on va quelquefois fe 
., délaffcr , qui tendent toutes à la grande „ . Si 
l’on confidere ainfi l’Epopée , il efi évident qu’il 
n’y a plus cette Unité doii dépend l’intérêt : car 
d’allée en allée le jardin de Pope fera bientôt un 
labyrinthe ; 8c comme il n'en efi aucune que l’on 
ne pût fupprimer fans changer la grande, U n’es 
£ e e e 
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el) iDcune auITi qui ne mener il de nouveles 
routes multipliées à l’infini. J’aime mieux l'image 
do fleuve dont les obllacles prolongent le cours , 
mais qui , dans fes détours les plus longs , ne cefTe 
de fuivre fa pente ; il fe partage en rameaux , for- 
me des îles qu'il. embralTe , reçoit des torrens, des 
ruiflêaux , de nouveaux fleuves dans Ton fein ; mais 
Toit qu’il entre dans l’Océan par une ou plufieurs 
embouchures , c’efl toujours le mime fleuve qui 
fuit la mime impulfion . 

( V Montagne , avec ce fens profond & ce goât 
naturel dont il étoit doué , a parlé du mérite de 
la fimplicité , de l’Unité , dans l'ailion épique & 
dramatique, comme nous ferions aujourd'hui. Il 
difoit de Virgile & de l’A riofte , Celni-li , m li 
voit at/tr à tire eTaile , d’an vol *J)âut CT ferme , 
fuivent toujours fs pointe ; eelui-ei , voleter & 
feuteler de conte en conte, comme de branche en 
brenthe, ne fe fiant à fes ailes que pour une bien 
courte traverfe , & prendre pied A chaque bout 
de champ, de peur que fiateine & U force lui 
faille*, Excurfusque brroes tentât . Aufli ne pou- 
Toit-il fouftir la bétife de ceux qui comparoient 
l’Ariofte k Virgile . 

Il n'étoit pas moins choqué du mauvais goût 
de ceux qui aparioieni Plaute A T irence ; mais 
ce qui le bleflbit bien davantage dans les faifeurs 
de comédies de Ton temps, c’étoit de voir qu'ils 
employment trois ou quatre argumens de celle de 
T irence ou de Plaute pour en faire un des leurs . 
Us entaffent, dit-il , en une feule comédie cinq 
ou ftx contes de Bocace . Ce qui les fait ainfi 
fe charger de matière , c’eji la difiance qu'ils 
ont de pouvoir fe foutenir de leurs propres frd- 
ees . Il faut qu’ils trouvent un corps oi s’apuier ; 

n'ayant pas , du leur , affez de qui ttous ar- 
rfter, ils veulent que le conte nous amufe . Il 
en va de mon auteur ( de Térence ) tout au 
eontraire: les perfeflions ÜT beautés de fa fajon 
de dire mut font perdre l’appétit de fon fujet ; 
fa gentillelj'e &* fa mignardife nous rtlienent 
far-tout. Il efl par-tout fiplaifant, liquidus, puro- 

; ^ue fimillimus amni, & nous remplit tant tdmede 
et grâces, que nous en oublions celles de fafâble. 

Montagne aurmi fait , comme on voit , pm de 
cas de tous ces drames panromimes , où , de notre 
temps comme do lien , on fait fans cefle agir fes 
perfonages, pan s’épargner la peine de les faire 
arler. Il anroit dit de ces compofiteurt de ta- 
leaux monvans , & d’intrigtm Aihafaudées : À 
mefure qu’ils ont moins clef prit , il leur faut plut 
de corps; ils moment A cheval , parce qu’ils ne 
font pat affez forts fur leurs jambes : tout ainfi 
qu’en ms bals, cet hommes de vile condition qui 
en tienent école ^r ne pouvoir tepréfenter le port 
^ la décence de notre Wobleffe , cherchent A fere- 
eomander par des fautt périlleux, & autres mou- 
vement étranges (y* bJtelerifquet , ) Ellâis , Lib. II , 
ch. ». ) (M, MaxteoiiTtL ,) 

• USAGE, f. m. Grammaire, La différence 
prodigieofe de mots dont fe fervent les diflérens 
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peuples de la terre pour exprimer les mêmes idées ; 
la diverliié des conflmélions , des Jdiotifmes , des 
phrafes qu’ils emploient dans les cas femblables , 
& fouvent noue peindre les mêmes penfées la 
mobilité meme de toutes ces chofes , qui fait qu'une 
eipreffion reyue en un temps efl re»etée en un 
autre dans le même langage, ou que deux con- 
ftruâions différentes des mêmes mots y préfentent 
des feus qui quelquefois n'ont entr’eux aucune 
analogie , comme griffe femme & femme griffe ,. 
fege femme fit femme f âge, honéie homme fit hom- 
me honéie , &c; tout cela démontre affex qu'il 
y a bien de l'arbitraire dans les langues , que les 
mots fit les phrafes n’y ont que des fi^niheations 
accidenteles , que la raifon efl infuflilante pour 
les faire deviner , fit qu'il faut recourir k quelque 
autre moyen pour s'en inflmire . Ce moyen uni- 
ue de fe mettre au fait des locutions qui con- 
ituent la langue , c’efl l'Ufage , „ Tout efl UfaM 
„ dans les langues ( l'o/ez Langue , init, ) ; le 
,, matériel fit la fignification des mots , l’analo- 
„ gie fit l'anomalie des terminaifons , la fervitudt 
„ ou la liberté des conflruêlions , le purifme ou 
,, le batbatifme des enfembles „ , C'ell pourquoi 
j’ai cru devoir définir une Langue , la Totalité des 
U/ages propres à une nation pour exprimer les 
penfées par la voix . 

„ Il n’y a nul objet, dit le P. Biifliet ( Greini». 
franf, n*. ad, „ dont il foit plus aifé St Iplus 
„ commun de fe former l'idée , que de i'Ü/age 
„ ( en géni'ral } ; fit il n’y a nul obiei dont il foit 
„ plus difficile fie plus rare de fe former une idée 
„ exade que de l’Ufage par raporr aux lamues „ . 
Ce n’efl pas précifément de l’Ufage des langues 
qu’il efl difficile fit rare de fe former une idée 
eiaâe ; c'eO des caraéleres du bon Ufage St de 
l’étendue de fes droits fur le langage . Les recher- 
ches du P. Buffier en font la preuve, puifqu’apiês 
avoir annoncé cette difficulté , il entre en ma- 
tière en commentant par diflingiier le bon fit le 
mauvais Ufage , fit ne s'occupe enfuite que des 
caraâeres du bon fit de fou influence fur le choix 
des expreffions . 

„ Si ce n’eO autre ebofè , dit Vaugelas , en par- 
lant des Ufages des langues ( Rem, Préf. art, ij, 
t „ fi ce n’eft autre chofe , comme quç|- 
„ ques-uns fe l’imaginent , eue la fa^on ordinaire 
n de parler dhine nation dans le Iit^ defnn Em- 
„ pire ; ceux qui y fan nés fit élevés n'auront qu’i 
„ parler le langage de leurs nourices fit de leurs 
„ domefliques , pour bien parler la lanpe du 
„ pays . . . Mais cette opinion choque tellement 
„ l'expérience générale, qu’elle fe réfute d’elle- 
„ même .... Il y a fans doute , continue - 1 - il 
( it*. a. } , „ deux fortes i’Ufaget un ês« fit un 
„ mauvais . Le mauvais fe forme du plus grand 
„ nombre de perfones , qui prefqu'en toutes cho- 
,, fes n’efl pas le meilleur ; & le bon , au conirai- 
,, re, efl compofe, non pas de la pluralité, mais 
„ de l’élite des voix ; fit c’ell véritablement celui 
„ que l’on nomme le maître des langues , celui 
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„ qu’il faut fuivre pour bien parler & pour bien 
» écrire „ . 

Ces r^xions de Vaugelas foot iris-lblides & 
très-fues ; mais elles font encore trop gdndralet 
pour &vir de fondement à la ddfinition du bon 
U/nit, qui eft, dit-il, (n*. j) , /* ftfo» dt ptr- 
Itr tU U plus ftiat partit M ta Cour , cmforml- 
tuent à ta fafon d'ürirt de la plus faine partie 
det auteurr du tempe . 

„ Quelque iudicieufe , reprend le P. Buffier 
( »*. ]X ) , „ que Toit cette définition , elle peut 
„ devenir encore l’origine d’une infinitd de diffi- 
„ cultéi ; car dans les contedaiions qui peuvent 
„ s'élever au fujet du langage , quelle fera la 
„ plut faine partie de la Ctur tSr des Itrivaina 
„ du temps} Certainement fî la conteOations'eleve 
„ i la Cour ou parmi les écrivains , chacun des 
„ deux partis ne manquera pas de Te donner pour 

„ la plut faine partie Peut-dtre feroit-on 

„ mieux, aiouta-t-il (n*. ?j), de rubltinier, dans 
„ la définition de M. de Vaugelas , le terme de 
„ plus grand nemtre à celui de ta plut faine par- 
U rte , Car enfin li où le plus grand nombre de 
„ perfones de la Cour s’acorderont ù parler com- 
„ me le plus grand nombre des écrivains de rd- 
„ nutation , on poura aiTement difeerner quel eft 
„ le [ bon ] Ufege . La plut nambrtufe partie efi 
,, quelque choTe de palpable & de fixe , au lieu 
„ yne ta plut faine partit peut fouvKtt devenir 
„ inrenfible & arbiiraite 

Cette obTervation critique du Pavant jefuite eft 
trds-bien foudde ; mais il ne corrige qu’l demi la 
définitif de Vailles . La plut nemirtuft partie 
des écrivains rentre commundment dans la claflê 
ddftgnde pat Va^elas , comme n’dtant pas la meil- 
leure; & pow juger avec certitude du bonite, 
il faut efti«ivement indinuer la portion la plin 
faine des auteurs , mais lui donner des caraâeres 
fenfibles , afin de n’en pas abandooer la fixation 
au grd de ceux qui aoroient des doutes fur la lan- 
gue . Or il eft conftant que c’eft la voix publique 
de la Renomde qui nous fait connottre les meil- 
leurs auteurs qui fe font rendus cdlebres par leur 
exaSitude dans le langage . C’eft donc d’aprds ces 
obfervations que je dirois que le bon Ufege eft le 
Fafon de parler de le plut nembreuft partit de la 
Cour J conformirnent d la faftn tT écrire de la plut 
nemirtuft partit det auteurs les plut eftimit du 
temps . 

Ce n’eft point un vain orgueil qui Ace ù la 
multitude le droit de concootir A l’dtabliflément 
du bon Ufage ; ni une bafte flaterie qoi s’en ra- 
porte A la plus nombreofe partie de la Cour ; 
c’eft la nature même du langage. 

La Cour eft, dans la focietd foumife an rofme 
Gouvernement , ce que le coeur eft dans le corps 
animal ; c’eft le principe du mouvement & de la 
vie . Comme le fang part du coeur , pour fe di- 
ftriboer par les canaux convenable^ pilqu’aux ex- 
trémités du corps animal , d'où il eft enfuite re- 
porté au caur , pour y reprendre une nouvele 
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vigueur & vivifier encore les parties par où il re- 
paffe continuélement aux extrémités ; ainfi la ju- 
ftice & la proteâion partent de la Cour , comme 
de la première foorce , pour fe r^andre , par le 
canal des loix , des tribunaux , des magifbats , & 
de tous les officiers ptépofés à cet eflêt, iufqu'aux 
parties les plus éloimiées du corps poliuque, qui, 
de leur cAté , adreflént 1 la Cour leurs follidta- 
lions , pour y faire connolire leurs befoins & y 
ranimer la circulation de protedion & de juftice , 
nue leur foumilTtoo & leurs charges leur donnent 
dn»t d’en atendte. 

Or le langage eft le lien nécelTaire & ftmda- 
mental de la fociété, qui n’aorait, fans ce moyen 
admirable de communication , aucune confiftance 
durable ni aucun avantage réel . D’ailleurs il eft 
de l’équité que le foible emploie , pour faire cou- 
noître fes befoins , les fîmes les plus connus du 
ptotcéleur i qoi il s’adrefle , s’il ne veut courir le 
rifuue de n’étre ni entendu ni lêcouru. Il eft donc 
railotsable que la Cour , protedtice de la nation , 
ait , dans le langage nauonal , une autorité pré* 

r idérante ; à la charge également railôoable que 
partie la plus oombreufe de la Cour l’emporte 
for la partie la moins nombreufe, en cas de coo- 
teftaooa fur la maniéré de parler la plus légi- 
time. 

„ Toutefois , dit Vaugelas ( iild, »*. 4 ) , qœl- 
„ que avantage que nous donnions & la Cour, el- 
„ le n’eft pas fumfante toute feule pour fervir de 
„ réglé ; il faut ^ la Cour & les bons auteurs 
„ y concourent ; & ce n’eft que de cette confor- 
„ mité qui fe trouve entre les denx , que l’Ufagt 
„ s’étabbt ,,. C’eft que , comme je l'ai remarqué 
plus haut, le commerce de la Cour & des panies 
du corps politique fournis ù fan Gouvernement , 
eft eftêntiélement réciproque . Si les Munies doi- 
vem fe mettre au fait ou langaM de fa Cour , 
pour lui faire connottre leurs beioins & en obte- 
nir juftice & proredion: la Cour doit entendre le 
langa^ det peuples, ami de leur diftribuer avec 
intelli^Dce la proteâion & la iuftice qu’elle leur 
doit , & les loiz qu’elle a droit en conféquence 
de leur impofer. 

„ Ce n’eft pas pourtant , cootioue Vaugelas 
( iiid. >t*. ) ), n ^ue la Cour ne contribue incom- 
„ parablement plus i l'Ufagt que les auteurs , ni 
„ qu’il y ait aucune proportion de l’un ù l'autre >. 
„ Mais le confentement des bons tuteurs eft com- 
„ me le fceau , ou une vérificatioo qui auiorife 
„ ( qui cooftate ) le lang^ de la Cour , qui mat- 
„ que le bon Ufege & décide celui qui eft dou- 
» teux 

„ Dans une nation où l’on parle une même 
„ langue ( Buffier , a", jo , ), & où il y a 

„ néanmoins plulieurt Etats , comme feraient l’ita- 
„ lie & l’Allemagne ; chaque État MUt préien- 
„ dre i faire, aufll-bien qu^ autre État, la re- 
„ gle du bon Ufage. Cependant il y en a cenains 
„ auxquels un confentement an moins caetee de 
„ tous les autres femble donner 1a préférence -, le 
Eeee i/ 
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„ ccux-li d’ordinaire ont quelque fupdrioritd fur 
„ les autres. Ainfi, l’italien qni fe parle à la Cour 
„ du Pape, femble d’un meilleur Vftgt que celui 
„ qui fc parle dans le reDe de l’Italie à caufc de 
„ la prddminence de l’autoritd l^pirituele, qui fait 
„ de Rome comme la capitale de la République 
„ chrctiene . Cependant la Cour du grand duc de 
„ Tofcane paroît balancer fur ce point la Cour 
„ de Rome ; parce que les Tofcans ayant fait di- 
M verfes réflexions & divers ouvrages fur la lan- 
r, gue italiene , & en particulier un Difiionaire 
„ qui a eu un grand cours (celui de l’Académie 
,, de la Crufea), ils fe fonr acquis par-Ii une ré- 
u putation , que les autres contnfes d’Italie ont re- 
„ conue bien fondée , excepté néanmoins fur la 
„ prononciation ; car la mode d'Italie n'autorife 
„ point entant la prononciation tofcane que la 
^ prononciation romaine 

Ceci prouve de plus en plus combien efl gran- 
de fur yiVv des langues l’autorité des gens de 
Lettres diltineués; c’eft moins à caufe de la fou- 
veraineté de la Tofcane , qu’à caufe de l’habileté 
reconue des Tofcans , que leur dialefle ell parve- 
nu au point de balancer le dialede romain ; & 
il l'emporte en effet en ce qui concerne le choix 
Ac la propriété des termes , les coollniâioas , les 
idiotifmes , les tropes , & tout ce qui pMc être 

r feélioaé par une raifon éclairée ; au lieu que 
Cour de Rome l’emporte à l’égard de la pro- 
nonciation , parce que c’eft fur-tout une ataire 
d’agiément , & qu'il eft indifpqnfable de plaire à 
la Cour pour y léulTir. 

11 fort de là même une autre cooféquence trés- 
smpoKanie ; c’eft que les Mns de Lettres les plus 
smtorifés par le fuccés de leurs ouvrages , doivent 
fur-tout etre en garde contre les lurprifes d’un 
néologifme abfurde ou d’un néographifme déraifo- 
nable , qui font les ennemis les plus dangereux 
du bon Ufiigt de la langue nationale ; c’eft aux 
habiles écrivains à maintenir la pureté du langage, 
qui a été l’inftrument de leur gloire, & dont l’altéra- 
tion peut les faire infenfiblement rentrer dans l’oubli . 
Voyez NtoLoctqut, NtoiociSMC , (ÿ* NlocnarHis- 

ME . 

Par raport aux langues mortes , VU/ege ne peut 
plus s’en fixer nue par les livres qui nous relient 
du fiecle auquel on s’atache ; & pour décider le 
iiecle du meilleur Ufoge , il faut donner la pré- 
férence à celai qui a donné naiffance aux auteurs 
reconus pour les plus diftingués, tant par les na- 
tionaux que par les fuftrages unanimes de la Po- 
ftériié. C’eft à ces titres que l’on regarde comme 
le plus beau fiecle de la langue latine , le Iiecle 
d’Augufte, illuftré par les Cicéron, les Céfar , les 
Sallufte , les Népos , les Tite-Live , les Lucrèce , 
les Horace, les Virgile, tTc. 

Dans les langues vivantes , le bon Vfage eft 
douteux ou déclaré. 

VVfegt eft douteux , quand on ignore quelle 
eft oiAdoit être la pratique de ceux dont l’autori- 
té, en ce cas, feroit prépondérante. 
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VUftge eft déclaré , quand on connoît avec 
évidence la pratique de ceux dont l’autorité , en 
ce cas , doit être prépondérante . 

I. VU/oge ayant & devant avoir une égale in- 
fluence fur la maniéré de parler & fur celle d’é- 
crire , précifément par les mêmes railoos -, de là 
vienent plufteurs caufes qui peuvent le rendre 
douteux . 

1 °. ,, Lorfque la prononciation d'un mot eft 
„ douieul'e , & qu’ainfi l’on ne fait comment on 
„ le doit prononcer ... il faut de néceflité que 
„ la fa(on dont il fe doit écrire le foit aufli . 

i\ „ La fécondé caufe du doute de VU/oge , 
„ c’eft la rareté de VUfege . Par exemple , il y a 
„ de certains mots dont on ufe rarement j cc à 
„ caufe de cela , on n’eft pas bien éclairci de leur 
„ genre , s’il ell mafculjn ou féminin ; de forte 
„ que , comme on ne fait pas bien de quelle fa;on 

on les lit , on ne fait pas bien luftî de quelle 
„ façon il les faut écrire : comme tous ces noms , 
„ épigrammOj /pitâphe J rpii^Me, epitheUme, ena- 
„ gromme , & quantité d’autres de cette nature, 
„ fur-tout ceux qui commencent par une voyele , 
„ comme ceux-ci ; parce que la voyele de l’arti- 
„ de qui va devant fe mange & Aie la connoh- 
„ fance du genre mafculin ou féminin; car quand 
,, on prononce ou qu’on écrit V^pigtamne ou ute 
„ épigrimme ( qui fe prononce comme un ipi- 
gromme ) , „ l’oreiUe ne fauroit iuger du genre „ . 
/{em. de Vaugelas, Prrf, an. IV, n“. a. 

Si le doute où l'on eft fur VU/age procédé de 
la prononciation qui eft équivoque, il faut conful- 
ter l'onho^raphe des bons auteurs , qui , par leur 
maniéré d’écrire , indiqueront celle dout on doit 
prononcer . 

Si ce moyen de confulter manque à caufe de la 
rareté des témoignages, ou même à caufe de cel- 
le de VUfage ,• il faut rKOurir alors à l’Analogie 
pour décider le cas douteux par comparaifoo ; car 
VAnalogie n’eft autre chofe que i’exienfîoa de !’(/- 
fagt à tous les cas femblables à ceux qu'il a dé- 
cidés par le fait . On dit , par exemple ^ Je voue 
prends tous J raoTi* , & non à parties : donc 
par Analogie il faut dire , Je vous prends tous A 
TtMotu , & non à timoins , parce que tlmoin , 
dans ce fécond exemple , eft un nom abftraêlif , 
comme partie dans le premier ^ & la preuve qu’il 
efl abftraêlif quelquefois & équivalent à témoigna- 
ge , c’eft que l’on dit , £>i témoin de quoi j'oi /t- 
gné , &c i c’eft-à-dire , en témoignage de quoi , 
ou, comme on dit encore, en foi de ^uoi, fxc. 

La même Analogie , qui doit éclairer VUfage 
dans les cas douteux , doit le maintenir aufli con- 
tre les entreprifes du néographifme . On écrit , 
par exemple, temporel, temporifer , 'où la lettre p 
eft néceflaire ; c’eft une raifon preftante pour la 
conferver dans le mot temps , plutàt que d’écri- 
re ttms , du moins jufnu'à ce que VUfage foit de- 
venu général fur ce dernier article . Ceux qui ont 
entrepris de l'upprimer au pluriel le t des noms 
& dés aJ.ieflifs cerininés en ut , comme garant , 
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iUmnu , favtnt , fmdent , &c., n'ont pat pris 
garde à l'Analc^ie, qui rcclame cette lettre au 
pluriel , parce qu’elle eQ ndcelTairc au fuigulier , 
& même dans tes autres ddrivds comme gitan- 
tie, gârëmir , ilémtntgirt , favûnte , /gvsntafje , 
frudtnte: ainfi, tant que VUfage contraire ne fera 
pas devenu général , les écrivains fages garderont 
garants , iUmtnts > favsnts ^ pruütnts , 

lia VUfagt déclaré e(l gént^al ou partagé ; gi- 
nirtly lorfque tous ceux , door l^autorité fait poids , 
parlent ou écrivent unanimement de la même ma- 
niéré ; partagé , lorCqu'il y a deux maniérés de 
parler ou d'écrire également autorifccs par les 
aens de la Cour & par des auteurs diilingués 
dans le temps. 

À l’égard de VU/age général , il ne faut pas 
s'imaginer qu'il le foit au point, que chacun de 
ceux qui parlent ou qui écrivent le mieux , par> 
lent ou écrivent en tout comme tous les autres , 
„ Mais, dit le P. BufHer ( ^5 ), H quelqu'un 

„ s’écarte, en des points particuliers, ou de tous, 
M ou prefque de tous les autres; alors il doit être 
M cenfé ne pas bien parler en ce point même. 
), Du refte , il n'eil homme fi verfé dans une lan- 
i, gue à qui cela n'arive „ . ( Mais on ne doit 
jamais fe permettre volontairement , foit de par- 
ler foit d’écrire d’une maniéré contraire à VU/age 
déclaré ; autrement , on s'expoTe ou à la pitié 
qu’excite l'ignorance, ou au bume & au ridicule 
que mérite le néologifme. ) 

„ Les témoins les plus fûrs de VU/age déclaré , 
dit encore le P. Bufiîcr ( ».® 3Ô ), „ font les li- 
,) vrcs des auteurs qui pafient communément pour 
„ bien écrire , & particuliérement ceux oii l’on 
9, fait des recherches fur la langue ; comn:)e les 
„ Remarques, les, Grammaires, &. les Diâionai- 
„ rcs qui font les plus répandus, fur-tout parmi 
les gens de Lettres : car plus ils font recher- 
„ chés, plus cVfi une marque que le Public ado- 
,, pte & approuve leur témoignage. 

2.® „ VU/age partagé. .. eil le fujet de beau- 
„ coup de coorefiatious peu importantes (W. n. ^7). 
„ Faut-il dire /e pute ou je peux ^ je vais ou je 
„ vas , &c ? .... Si l’un & l’autre fe dit par di- 
yt verfes perfones de la Cour & par d’habiles au- 
„ fcurs , chacun , félon Ton goût , peut employer 
„ l’une ou l’autre de ces expre/fions . En effet , 

,, puisqu'on n'a nulle r^le pour préférer l'une i 
„ l'autre , vouloir l'emporter, dans ces poinis-ià , 

„ fur ceux qui font d'un avis ou d’un goût con- 
„ traire, n’elLce pas dire,/ff fuis Ae la plus /ai- 
ne partie Ae la Cour , ou de la plus /aine par- 
„ tie des écrivains? ce qui eîl une préfnmptioB 
„ puérile / car enûn les autres croient avoir un 
ût auffi fain & être auifi habiles à décider , 
ne feront pas moins opiniâtres â foutenir 
„ leurs décifions . Dès qu'on dl bien convaincu que 
„ des mots ne font en rien picférables Tunàl'au- 
„ tre , pourvu qu'ils faffenl entendre ce qu’on veut 
„ dire , ^ qu'ils ne contre-difenr pas VU/age qui 
9, efi manifeilement le plus univerfcl ; pourquoi 
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„ vouloir leur faire leur procès , pour fe le faire 
„ faire 4 foi-même par les autres 

Le P. Buffier content néanrndns que chacun 
s'en raporce ï fon goût , pour fe décider entre 
deux XJ/a^es partagés. Mais qu'efi-ce que le goût, 
finoti un jugement déterminé par quelque raifon 
prépondérante? & oû faut-il eWeher des raifons 
prépondérantes, quand l'autorité At VU/age fe trou- 
ve également partaj^e ? L'Analixie eff prefque 
toujours un moyen fur de décider la préférence en 
pareil cas ; mais il faut être fûr de la bien reco- 
Doîrre, & ne pas fe faire illufion . Ji eff fage , 
dans ce cas , de comparer les raifonemeos contrai- 
res des grammairiens , pour en tirer la connoif- 
fance de la véritable Analogie , & en faire foa 
guide . 

Pour fe déterminer , par exemple , entre je vais 
& je vas , pour chacun defquels le P. fiouhours 
reconoîc ( Rem. nouv* tom. I , pag. 580 ) qu’il 
y a de grands Tuffrages ; Ménage donnoit la préfé- 
rence à je vais y par la raifon que les verbes fai- 
re & taire font je fais & je tais . Mais if eff 
évident que c'eff ici une fauffe Analogie, &que, 
comme l’obfen'e Thomas Corneille ( rJete fur la 
Rem. xxvj de Vaugclas , „ faire & taire ne tirent 
„ point â confcquence pour le verbe aller ,, ;par* 
ce qu'ils ne font pas de la même conjugaifon , de 
la même claffe analogique. 

L'abbé Girard ( lirais princ, di/c, vii) tem* 11 ^ 
pag. 80 ) penche pour je vas y par une autre rai- 
foD analc^ique. „ L'.Analogie générale de la con- 
„ jugaifon veut , dit-il , que la première perfone 
„ du préfent de tous les verbes foit femblable i 
„ 1a trolfieme , quand la terminaifon en eff fémi- 
„ nine ; & femblable à la fécondé tutoyante , 
„ quand la terminaifon en eff mafculine: Je crie y 
„ il trie ; j^adore y il adore; (/r/ow/rr, il/oufre^ 
n Â J • • • • A /o" » i A 

„ votSy tu vois y Scc. jy. Il eff évident que lerai- 
fonement de l'académicien eff mieux fondé, l’A- 
nalogie qu'il confulte eff vraiment commune à 
tous les verbes de notre laow ; & il eff pins 
railbnable, en cas de partage oans l'auturiré , de 
fe décider pour l’exprefflbn analogique, que pour 
celle qui elt anomale; parce que l'Analogie faci- 
lite le langage, 5 c qu’on ne fauroit mettre trop 
de facilité dans le commerce qu'exige la fociabi- 
lité. 

l.a même analogie peut favorifer encore je peux 
à rcxcIuHon de je puts ; parce qu’â la fécondé 
perfone on die toujours tu peu», 5 c non pas tu 
puis y 5 c que 1 a troifieme même, il peut y ne dif- 
féré alors des deux premières que par le t , qui en 
eff le caraéfere propre . 

11 faut prendre garde , au reffe , que je ne pré- 
tends autorifer les raifonemens analogiques que 
dans deux circcmffances ; l'avoir, quand VU/age eff 
douteux , 5 c qu.and il eff partagé • Hors de là , 
je crois que c'eff pécher en effet contre le fonde- 
ment de toutes les langues , que d'oppofer à VU- 
fage général les raifonemens même les plus vrai- 
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fcmblablrs & I« pim plaulîbln ; parce qu’une | 
langue e{) en effet la totalité des Ultgts propres 
à une nation pour exprimer la penftfe par la pa- 
role ( Voyn Langue ) , & non pas le rdfultat des 
conventions rcfldchies & fymmdtrirtfes des philofo- 
phes ou des raifooeurs de la nation. 

Ainfi, l'abbd Girard, qui a confultd l'Analogie 
avec tant de fuccis en faveur de }t vas, en a a- 
bufd contre la lettre », qui termine les mots jt 
WM», ft ptH*, tu veux, tu peux, „ J'avoue VU- 
„ /jfc , dit-il { ibld, pûf. pi ) , & en mime 
„ temps l’indiflifrence de la chofe pour redéntiel 
,, des réglés . Si je m’ dloirae dans certaines oc- 

caftons des iddes de qunques grammairiens , 
„ c'efl que j’ai attention de difUngucr ce que la 
„ langue a de reel , de ce que ritnaeination y 
„ fuppoTe par la fapon de la traiter , « le bon 
,, U/agt du mauvais , autant que je les peut con- 
„ nottre .... Quant à r au lieu d’» en cette occa- 
„ lion , j’ai pris ce parti , parce que c'eO une re- 
„ gle invariable que les fécondés ^rfooes nCoyan- 
„ tes liniffent par t dans tous les verbes , ainfi 
„ que les premières perfones quand elles ne fe 
„ terminent pas en e muet „. Cet habile gram- 
maitien n’a pas affez pris garde qu'ta avouant 
l*univerfalitd de YUfage qu’il condamne , il ddment 
d'avance ce qu'il dit enfuite , que de terminer 
par t les fécondés perfones tutoyantes , & les pre- 
mières qui ne font point termindes par une muet, 
c’ell , dans notre langue , un Uftgt invariable ; 
VUfage , de fon aveu , a varie i l’dgard de Je peux 
& je veux . Il rdplique que ce dernier Vftge ell 
mauvais, & qu'il a attention b le diifinguer du 
bon. C’efl un vrai paralogifme ; VUfage univerfel 
ne fauroit jamais dtre mauvais , par la raifon toute 
flmple que tout ce qui ell trds-bon n’eft pas mau- 
vais , & que le fouverain degtd de la bonté de 
VUfege efl l’univerfalité . 

(f Ce n’ef) pas, au relie, que je ne condamne, 
aufli-bien que l’abbé Girard , les » qui terminent 
les mots je veux , tu veux , je peux , tu peux , & 
meme les mots aux , eeux , titux , eux , animaux , 
chevaux , heureux, jaloux, &c: je n’ataque ici que 
le défaut de fon raJfonement . Ces » de la fin des 
mots , où elles ne repréfentent pas es aa g% , y 
ont été introduites par la fureur irréfléchie des 
maîtres ù écrire , pour avoir occafion de figurer 
des traits hardis; comme ils avoient introduit des 
/ i la fin des mots balai , mari , lui , mai , toi , 
/oi , foi, loi, rot, Stc. On a enfin abandoné l’-y 
final , comme contraire ù l’Analogie : pourquoi 
n’abandoneroit-on pas les », par la même raifon ? 
l^oyez NCoGRArMtsHE . 

Mais cet U/age , dont l’autorité ell fi abfolue 
fur les langues , contre lequel on ne permet pas 
même à la railon de réclamer , & dont on vante 
l’excellence , fur-tout quand il ell univerfel , n’a 
jamais en fa faveur qu'une univerfalité momenta- 
ntc . Sujet i des changemens continuels , il n’ell 
plu! tel qu’il étoit du temps de nos pères , qui 
avoient altéré celui de nos aieux , comme nos 
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enfans altéreront celui que nous leur aurons tranf- 
mis, pour y en fubllituer un autre qui efl'uieralet 
mêmes révolutions. Omtùa gua mate vetujiiiftma 
rretiutttur , nova fuere,,,,hevaterafcet bec quogue ; 
& guod hod'u exemplit tmmur , htttr exempt erit, 
( Tacii. Aon. xj, aq. ) 

Ut fylva feliit f rois» mutantur in annet 
Prima eaaunt ; ita verberum vêtus interit atat , 
Et juvenum ritu fièrent modo nata vigenSgut . . • 
Nedum formenum fiat hems & gratta tins»», 
Multa renafeentur gua jam ceeidar * , cadtntgue 
Qua nunc /uns in honore veeabuia , fi volet UfuS| 
igMCm penet arbitrium eji, & jus , & norma 
leguendi, 

Hor. Art. poet. 

Quel ell celui de tous ces Ufages fuutifs , qui 
fe fuccedent fans fin comme les eaux d’un même 
fleuve , qui doit dominer fur le langw national ! 

La réponfe i cette quellion ell allez limple . 
On ne parle que pour être entendu , & pour l’ê- 
tre principalement de ceux avec qui l’on vit : nous 
n’avons aucun befoin de nous expliquer avec notre 
poflérité; c’ctl à elle à étudier notre langage, li 
elle veut pénétrer dans nos penfees pour en tirer 
des lumières, comme nous étudions le langage des 
Anciens pour tourner au profit de notre expérien- 
ce leurs découvertes & leurs penfées , cachées pour 
nous fous le voile de l’ancien langage. Cdl donc 
l'Ulage du temps où nous vivons qui doit nous 
fervir de réglé,- ùc c’ell précifément i qut» pen- 
foit Vaugelas, & ce que j’ai envifagé moi-même, 
lorfque lui & moi avons (ait entrer , dans la no- 
tion du bon U/age, l’autoiité des auteurs ellimés 
du temps . 

Au furplus , entre tous ces Ufager fucceflifl , il 
peut s'en trouver un qui deviene la réglé univer- 
fele pour tous les temps , du moins i bien des 
égards . „ Quand une langue , dit Vii^elas ( Prbf. 
art. X , ».• X J , „ a nombre & cadence en fes 
„ périodes , comme la langue franco! fe l'a main- 
„ tenant , elle ell dans fa perfeêlioa ; 8c é tant ve- 
„ nue ù ce point , on en peut donner des réglés 
„ certaines qui dureront toujours . . . Les réglés 
„ que Cicéron a obfervées , 8c toutes les diêlions 
„ & toutes les phrafes dont il s’dl fervi , éioient 
„ auin bonnes & aufli ellimées du temps de Sé- 
„ neque , que quatre-vingt ou cent ans aupara- 
„ vant ; quoique du temps de Séneque on ne par- 
„ lût pas comme au lîecle de Cicéron , 8c que 
„ la langue fût extrêmement déchue,,. 

}’a)outerai qu’il fubliile toujours deux fources 
inépuifables de changement par raport aux langues, 
qui ne changent en effet que la fiiperficie du bon 
U/age une fois conllaté , fans en altérer les princi- 
pes fondamentaux 8c analogiques : ce font la curio- 
fité & la cupidité . La curioCté fait naître ou dé- 
couvre fans fin de nouveles idées , qui tienenc né- 
cclfiirement à de nouveaux mots ; la cupidité com- 
bine en mille manières diff-'rentes les palftons 8c 
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les ititfes des obiets qui les irritent , ce qui donne 
perp^tuelemcnt lieu à de nouvelcs combinairons de 
mots y i de notiveles phrafes . Mais la création de 
ces mots de de ces phrafes e(i encore alfujetic aux 
loix de l^Analogie y oui n cfi , comme je l’ai dit , 
qu*une excenfion de à tous les cas fembla* 

blés à ceux qu*il adc;a décidés. On peut voir ail- 
leun (articli NIologismc ^Phrase) ce quVxige 
rAnalogie dans ces occunences. 

Si un mot nouveau ou une phrafe infolite fe 
préfentenc fans Tatache de l’Analogie , fans 
avoir, pour ainfi dire, le fceau de VU/age aéluel , 
fignatum prâfentt wor# ( Horat. Art, pott. ) / on 
les rcKte avec dédain • Si , nooobüanc ce defaut 
d'Analogie , il arive par quelque hazard qu'une 
phrafe nouvcle ou un mot nouveau ^iTe une for* 
tune fulbranTe pour être enfin reconu dans la lan- 
gue ; ie réponds hardiment , ou qu'inrenfiblemeot 
ils prendront une forme analogique ; ou que leur 
forme aftuele les mènera petit i petit i un frns 
tout autre oue celui de leur inOirution primitive , 
& plus analogue à leur forme ^ ou qu'ils n’auront 
fait qu’une fortune momentanée , pour rentrer bien- 
tôt dans le néant d'ob ils n'auroient jamais dû for- 
lir. ( AT. BtAvtts. ) 

( N. ) UsACc . Dans la maniéré de s'exprimer , 
comme dans celle de fe vêtir , VVf*ge diffère de 
la mode, en ce qu'il a moins d'inconlbncc : mais 
VUfagt , comme la mode , ne reconoîc pour règle 
que le goût *, & félon que les mœurs publiques , 
le cara^ere , & l'efprit dominant ren<lent ie goût 
d'une nation plus raifonabte o» plus fantal'que , 
VU/age efl aufii plus fenfé ou plus capricieux dam 
fes variations. 

Chez les peuples qui ne parlent que pour fe 
faire entendre , la langue efl prefque invariable ; 
& qu'elle fufBfe au commerce de la vie & de la 
penfée, c’en e(l a/Tez: elle a pour eux le nécefTai- 
re , 3c ils ignorent le fuperfhi . 

Mais à mefure que, dans Ton langage , comme 
dans fes vêtemens , une nation fe livre à l'attrait 
du luxe , 3c qu'en parlant pour foo plaüir , plus 
que pour fes befoins ,^elle s'occupe de l’élégance 
oc de l'agrément de l’Elocutioc); le défir3c le foin 
de plaire la rendent inquiété , curieufe , incertaine 
dam la recherche de fes parures: 3c de U les ra- 
fînemens 3c les caprices de VUfage. 

Cependant on obferve que , de tomes les lan- 
gues , celle qui a le plus donné à l’ornement 3c 
au luxe de l'expreflion , la langue greque , a été 
peu fujete aux variations de VÜfage ; & la diffé- 
rence de fes dialeéïes une fois établie , on ne s'a- 
perçoit plus qu'elle air changé depuis Homere jui* 
qu'i Platon. La langue d’Homere fembloit douée, 
ainfi que fes divinités , d’une ieunclTe inaltérable ; 
on eût dit que l’heuTcux génie qui Tavoit inventée 
eût pris confeil de la Poéfie , de l’Eloquence , de 
la Philofophie elle-même, pour U compofer à leur 
gré . Vouée aux grâces dés fa naiffance , mais in- 
Itmite 3c difcipîinée â l’école de la rnifon , égale- 
ment propre à exprimer, 3c de grandes idées , 3c 
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de vives images , 3c des affcêViotts profondes , k 
rendre la vérité fcnfible , ou le menfonge intéref- 
fant Jamais l'art de f^acer l’oreille , de charmer 
l’imagination , de parler à rcfprit , de remuer le 
cœur 3c l'âme, n’eut un inllrumentfi parfait .Pan- 
dore, embélie i l’cnvi des dons de tous les dieux, 
étoit le fymbolc de la langue des Grecs. 

Il n’en fut pas de même de celle des Latins . 
D’abord rude 3c auflere comme la difcipline 3c 
comme les loix dont elle étoit l’organe , pauvre 
comme te peuple qui la parloir , fimple 3c grave 
comme fes mœurs, inculte comme Ton génie, elle 
éprouva les mêmes changemens que le caraâere 
3c les mœurs de Rome • De fa nature , elle eut 
fans peine la force 3c la vigueur tragique qu'il fal- 
loir k Pacuvius , la véhémence 3c la Irancnifc que 
demandoir l'éloquence des Gracques ; mais lort- 
u'ime Poc/ie fcduiiânre , voluptueufc , ^ magni- 
que, en voulut faire ufagej lorsqu'une Eloquence 
inftnuame , adulatrice, 3c fervilement ftippliante , 
voulut l’accommoder k fes dclTeins: il fallut qu'el- 
le prît de fa moleflc . de l’élcgance , de l'harmo- 
nie , de la couleur ; 3c que , dans Part de prêter 
au langage un charme intéreffant 3c une douce ma- 
Jdlé,Rome devînt l'écoIiere d'Athènes, avant que 
d’en être i'émule • Ce qu'ont fait les Latins pour 
donner de la grâce k une langue toute guerriere , 
efl le chef-d’œuvre de l'indultrie; 3c dans les vers 
de Tibulle 3c d’Ovide , elle l'emble réalifer rallé- 
eorie de la maffue d’Hercule , dont l’amour, en 1a 
taçonant,*re fait un arc Toupie 3c léger. 

Celles de nos langues modernes qui Te font le 
plutôt fixées , font reTpapnol 3c Pitalien : l’une à 
caufe de l’incuriofité naiurcle des Caflillam , 3c de 
cette fierté nationale, qui, dans leur langue, com- 
me en eux-mêmes , fait gloire d’une nobleffe pau- 
sTe, 3c déda’gne de i’ennehir j l’autre, k caufe du 
rerpeél trop timide que tes Italiens conçurent pour 
leurs premiers grands écrivains , 3c de la loi pré- 
maturée qu’ils s'impoferent à eux-mêmes de n’ad- 
metre , dans le bon flyle 3c dans le langage épu- 
ré , que les expre/fions confignées dans les écrits 
de ces hommes célébrés . De telles loix ne con- 
vicnenr aux ans qu’à cette époque de leur virilité 
où ils ont acquis toute leur force 3c pris tout leur 
accroifTemenr : juTque-là rien ne doit contraindre 
cette intelligence invtmive , qui élève l'indutlrie 
au deffus de TinPinfï ; 3c réduire les arts , comme 
l’on fait fouvent , à leurs premières inllitutions , 
c'cR perpétuer leur enfance • La langue italiene fe 
dit la fille de la langue latine : mais elle n’i pas 
recueilli tout l’héritage de fa mere; l’Ariofte 3c le 
Ta/Tc même , à côté de V'irgile , font des fuccef- 
feurs appau^^is. 

( La langue italiene a le même mérite que 
cet auteur acorda plus^haut à la langue greque , 

? ui riche 3c parfaire une fois , fut dês-là peu 
ujete aux variations de VUfagt . En effet dw- 
ce 3c armonieufe dans Pétrarque , elle s'efl con- 
fervée par plufteurs fiecles toufours la même : les 
oreilles les plus délicates ne fauroient y trouver au- 
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iour<rhui ni àc% mots fans grâce ni des termes vieiU 
iis . Energique , naïve , pleine de vigueur , te lubUme , 
dans le Boccace, le Bembo, le Cafa , i’Ario^le & 
leTaflê, elle conferva jufqu’à nos jours fes richef- 
fes fans altcfration . Car il nVeoit pas aile d’altérer 
heureufement cette langue née dans le fejour des 
lettres & des fciences » forgée d’après les modèles 
des Giecs & des Latins, perfeélionée par le cours 
des beaux fiecles de Tltalie , 6c. fî heureufe enfin 
& n féconde en nuances fines 6c délicates . Ht fi 
quelques écrivains dTayerent d’y introduire ou des 
mots ou des tours étrangers , ces emprunts fuper* 
flus obfcurcirent plutôt qu’ils ne relevèrent Tclégance 
& la grâce de les beautés natureles. )(>/.) 

Le meme el’prit de liberté 6c d’ambition qui 
anime la Politique & le CbmmvTcc de PAngleter- 
re , lui a fait enrichir fa langue de tout ce qu’elle 
a trouvé â fa bienféance dans les langues de fes 
voifins \ 6c fans les vices indclbu^liblss de fa for- 
mation primitive , elle feroit devenue , par fes 
acquifltions, la plus belle langue du monde. Mais 
elle altéré tout ce qu’elle emprunte , en voulant 
fe raflimiler . Le Ton, l’accent, le nombre, l’arti- 
culation, roirt y cil changé; ces mots dépaylés ref- 
femblent à des colons dégénérés dans leur nouveau 
climat, Redevenus méconnoifTables aux ieux même 
de leur patrie . 

Nous avons mis moins de hardieffe , mais plus 
de foin i perfeélioner notre langue: &s*il n’a pas 
été permis de la refondre , au moins a-t-on fu la 
polir ; au moins a-t-on fu lui donner des tours 
mieux arondis, des mouveraens plus doux, des ar- 
ticulations plus faciles 6c plus liantes; Ôcen même 
temps qu'elle a pris plus de fouplefTe 6c d’élégan- 
ce , elle a de même acquis plus de nobleffc & de 
dignité. 

Cependant, quelque differente eue foit la langue 
de Racine & de Fénelon , de celle de Baïf Ôc de 
Dubartas ; il ell encore pofTible , Hnon de la ren- 
dre plus douce & plus mclodicufe , au moins de 
l’enrichir, d'ajouter â fon énergie, de la parer de 
nouvelcs couleurs , d’en multiplier les nuances ; 6c 
plus OD en fait fon étude , mieux on fent qu'elle 
n’en el\ pas k ce point de perfeâion où une lan- 
gue doit fe fixer. 

Comme vivante, ellecft variable; mais elle i’ert 
dans les deux fens : elle peur acquérir & perdre ; 
6c cette alternative , on vouloir autrefois qu’elle 
dépendît de VUfage uniquement , abfolumem , & 
fans qu'il fût permis â fa raifon , dit Vaugelas , 
de lui oppofer fa lumière . 

Soyons moins fupernitieux. Mais pour evirer un 
excès , ne donnons pas dans l'autre ; 6c iî l’on a 
trop acordé à l’autorité de Wfagt , modérons-la , 
fans oublier qu’elle a fes droits, comme elle a fes 
limites. Reconoiffons , avec ^Vaugelas , que 
• fait bêaucoiip de ebofes avec raifon , meme beau- 
coup plus qu’on ne penfe . En eifet , il y a dans 
la langue mille façons de parler qu’on attribue au 
pur caprice de l’l//ir^e, & dont la raifon fe décou- 
vre dans une Métaph^'fique très-déliée , qui femblc 
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avoir conduit la multitude â fon infu , Ôc qu’aper- 
çoit celui qui examine U langue avec un œil phi- 
lofophique. Dans les irrégularités même que VO/a- 
ge A reçues ôc qu'il a fait pa/Ter en loix , on re- 
marque fouvent que ce qui les a introduirez , c'ell 
u’ellcs donnent à rexpre/rton plus de vivacité , 
e grâce , ou d’énergie ; & juloue-là rien n’eiî 
plus jullc que de fe ibumetrre à vU/age, 

ReconoilTonz encore que , dans ce que YÜ/age \ 
fait , ou fans raifon , ou inèine contre la raifon , 
dès que le temps ^ l'exemple , la fanôion publi- 
que , durant un fieclc de lumière , l'ont ratifié , 
l'ont confirmé , rien ne difpenfe plus d’obl’erver fes 
loix pofîtives, c’efl-à-dire , ce qu’il preferit . Mais 
tenons nous fur la referve à l’égard de ce qu’il dé- 
fend: car autant il feroit à craindre que la liberté 
ne fût fans frein , autant il feroit dangereux que 
l’autorité fût fans bornes , F.t c'efl dans le centre 
dc^s Lettres , au milieu de leur république , & en 
préfence de leurs amis, que reviens réclamer leurs 
droits . ( Ce morceau a été lu dans une ajfemblée 
publiqtte de t Académie françoife, ) 

Je dirai donc qu’en obfcrvant ce que YUfage 
aura ^eferir , on aura droit d’examiner ce qu’il 
lui plaira d’interdire ; 6c ceite rcflriélion , que K 
crois devoir mettn: â fa pui/fance illimitée , ell 
fondée fur deirx motifs . 

I*. Quand VUfage preferit , fa loî porte , U eft 
vrai, quelque atteinte à la liberté, mais ne la dé- 
truit pas: je puis , par un détour, éluder fa déci- 
fkm , 6c p.'^r une façon de parut qui me plaife , 
éviter celle qui me déplaît ; ce fera une gène , 
mais non pas une fervitude . Il n’en ci\ pas de 
même de fes loix négatives ; elles nous ôtent toute 
liberté de faire ce qu’elles défendent ; 6c pour les 
éluder, il n’efi point de détour. 

a®. Si les loix poTttives de VUfage font defe- 
élueufes , le mal cfl fait : la langue ell celle; des 
hommes de génie n'ont pas laiflé de la rendre élo- 
quente, pleine de majcflé, d'élégance , 6c de grâ- 
ce: il r^e i la parler comme eux; ôcc’efl le cas 
de dire , avec Horace , ainji TUfage P a voulu • 
Mais à l’égard de fes loix négatives ou prohibiti- 
ves, rien nW fixe, rien n’eft confiant; ce {font les 
décrets d’un tyran bizâre , dont les dégoûts s’an- 
noncent par des proferiptions. Cr/tf ne fe dit prùnt^ 
cela ne fe dit plus , telle efi leur formule ordinai- 
re. Mais fi cela s’ell dit , pourquoi ne plus le di- 
re? mais fi cela efi bien dit en foi , quoiqu’on ne 
l’ait pas dit encore, pourquoi ne le dtroit-on pas? 
La langue efi-ellê déjà fi riche 6c fi complété , 
qu'elle n'ait plus rien â acquérir? a t-elle une fur- 
abondance qui nous confoJe de Tes pertes ? Com- 
ment fe fût-elle formée, fi , depuis Joinville iüf- 
qu’àFénélon, perfone n’avoif ofé dire pour la pre- 
mière fois ce qu'on n’avoit pas encore dit ? Com- 
ment fe confervcra-t elle , fi, au lieu de fe repro- 
duire à melurc qu’elle fe dépouille , ce n’cll plus 
qu’un vieux arbre, dont les rameaux fcchés fe bri- 
Uni , 6c qui ne repoulTe jamais? 

Quel efi donc ce droit négatif, arbitraire ,& in- 
défini , 
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defini, qu’on a laiiïé prendre VUfaj^e> &fi Tex* 
preffion nnux^ele ou rajeunie eil douce h l'ctfeille , 
claire h refprit, fenfible à l'imaqloation, ft la pen« 
fée la fonicite,&n le befoin iWorife; fi le tour 
en cl^ animd, précis, naturel , tfncrgique ; fi elle 
Q(i conforme k la fvnraxe & au gdnie de la lan- 
gue ; ft elle ajoute à fa richelfe ; fi par elle on 
evite une periphrafe traînante , une dpithetc lâche 
& difTufe , fi elle n’a point dVquivalent pour ex- 
primer une nuance infcrelTanre , ou dans le fenti- 
menr, ou dans l’idde, ou dans l’image ; oii efi la 
raii'on de ne pas remployer? 

Ce font Us téméraires y ditVaugelas, ijui inven- 
sent Us mots comme Us modes . La parité n’efi 
pas exa£ïe: car, dans les modes , prefquc tout efi 
de fantaifie, de caprice, ou de vanité; au lieu que 
dans la langue, ainfique dans les arts, Tinventton 
a ibuvent pour objet la nccefilté , I’utilité« la beauté 
réelle. Alors où ei\ la témérité dofer etre inven- 
teur? Malherbe fut-il téméraire y lorfqu'il emprunta 
du latin infidieux & fécuriti} & Defportes, lorf- 
qu’tl tranfplama dans notre langue le mot pudeur y 
pour exprimer cette efpcce de honte délicate & 
timide, qui faifitune lime innocente, ou une âme 
noble & fcnfible k la première idée de ce qui peut 
blcfler la fierté ou famodcÜie/ mot ptx'cieux, eue 
La Lontainc a fi bien mis k fa place dans la fàole 
des deux jimis ? Dèvoulair , propofé par Malherbe , 
pour dire, ce(fer de voxioir , n’â pas été reçu, mais 
que deux ou trois bons ccrivains reufient adopté, 
il faifoit fortune , & la langue y gàgnoit un mot 
clair & précis. Vaugelas recardoit yôr/#r de la vie 
comme un barbarifme : falToit-il que, fur fa pa- 
role, La Fontaine s’abllxat de dire, en parlant de 
la vieillefie , 

Je vûudrois qu’â cet âge 

On ferrf/t de U vie , ainfi que d’un banquet ? 

C'éteit y nous dit ce même Vaugelas, la plus 
faiiw partie de le Coter y c’étoit la plus faine part ie 
des auteurs du temps , qui étoient les arbitres de 
VUfage ; & dans cette elpece d’arifiocraiie , com- 

r ofee de deux puififances mm'ent contraires Tune k 
autre, on ne favott k laquelle obéir. Ainfi, une 
foule de mots qui manquoient k la langue & qu’on 
y vouloit introduire, étoient anêtés au pafiage, & 
le plus fouvent rebutés . Féliciter paroiflbit barbare ; 
face n’éroit pas du bon fiyle ; la Cour ne vouloit 
pas que l’on dit ambiùontr y plo/er choquoit l’oreille, 
c’étoit p//Vr qu’il falloir dire ; n’étoit point 

admis, non plus t^u’infulter & q\i'infuUe , 

Heureufement vinrent des hommes qui furent 
donner à la langue plus d’aifance& de liberté, & 
en même temps plus d'autorité & de confiiUnce k 
yVfage. Les grands hommes du iiecle pafTé, ont 
cnlbigné à penfer& k parler. Ce fut d’abord l’au- 
teur de Cinna , des Horaces , de PelyeuHe , & 
après lui La Rochcfoucault , le cardinal de Retz, 
Palcal, Bofiuet , Bourdaloue, Moliere , PélilTon, 
Soiieau , Racine , Fénelon , La Bruyere , qui for- 
Cramau & Lïttirat, Tom% UL 
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merent refprit , la langue , & le goût de la na- 
tion. 

On voit alors comment VUfage y en fe fixant » 
put acquérir une autorité légitime ; & comment les 
;uges naturels de la langue ufuele , formés k l’école 
des maîtres de la langue écrite , purent prétendre 
k juger celle ci . Mais ce droit acquis k une nation 
cultivée ne s'étend pasjufqu’â interdire aux anifans 
de la parole toute efpcce d’innovation ; & s’il ari- 
voit que le goût devînt trop minutieux , trop effé- 
miné, trop timide, ou que la fantaifie, le caprice, 
la vanité du faux ^1 elprir, vouluffent marquer k 
leur gré les bornes de la langue écrite , & défen- 
dre au geniede les paffer ; je ne préfume pas qu’il 
dût â leur défenfe une aveugle docilité. 

Un goût délicat & craintif fe croit le goût par 
excellence , lorfqu'il s’abfiient de ce qui peut dé- 
plaire; mais un goût tièsnfupérieur Ceroit celui qui 
haiarderoit, avec une hardiefl’e éclairée, ce qui, 
après avoir déplu quelques momens , feroit fait pour 
plaire toujours. 

je dirai plus encore: dans un Public imbu d’uns 
faine Littérature, ce ne fera jamais ni au plus 
grand nombre ni k l’élite des boas efprirs , que Voa 
rifquera de déplaire par d’heureufes innovations, 
par des rénovations utiles . Ce font toujours des 
hommes indignes d'etre libres , qui veulent que cha- 
cun fort efclave comme eux. Mais qu'a de com- 
mun la timide inertie de leur milinil avec la oo« 
ble audace du génie ? 

C’efi un Scudéri qui défend à l’auteur du 
k Coroeiile, de dire- 

Plus VoffenfeuT cfi cher, plus cfi grande l’oftoife. 

]e dois à ma maitreffe , au/fi-hien qu’à mon perc • 

Je rendrai mon fang Pur comme ;e l’ai reçu. 

On l’a pris tout bouillant encor de fa qucrcle • 

C’efi Scudéri qui prétend c^xéarborer des latniers^ 
gâgner des cornbatj , injlruire d'exempUy ne font 
pas des phrafes françoifes. Et voilà le modèle de 
cette foule de Critiques doot Racine fut affAÎlli , 
lors même qu’il portoit la langue à fon plus haut 
degré de gloire. Ce qu’oa admire aujourd’hui dans 
fon fiyle , comme les hardteffes d’un maître, lui 
étoit reproché de fon temps, comme les fautes 
d'uQ écolier. O Subligni , tu prétendois favoir la 
Grammaire mieux que Racine! Ainfi, l’oeil louche, 
de l’Envie, ou rceil trouble de l'Ignorance, en 
examinant les écrits des grands hommes vivans , y 
prend pour des incorrcflions les élégances les plus 
exquifes ; & c’efi toujours VUfage que le faux goût 
met en avant, comme fi l’iiommedc génie n’avoit 
jamais droit de parler fans VUfage St avant VUfage . 

Il y a dans notre langue, de l’aveu même de 
Vaugelas, une infinité de phrafes qui font les dé- 
pouilles des langues fa^ntes,&qui , accommodées 
à fon génie, font une partie de fes richeffes. Or 
je demande k Vancelas : Ces façons de parler , & 
toutes celles qui <ie la langue écrite palTent dans 
la langue ufuele, ou qui leÜent comme en réferve 
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dans le iréTor de la Pod/ie & de l’éloqnenee , qui 
nous les a donndes l Ne font-ee pas les gens de 
l.ettresl& n’ell-ce pas fuMout en cela que confiHe 
cette invention du llyle, qui caraâdrUe & dilUn- 
gue nos plus grands derivains , & notnindment cet 
jAmyot, que Vaugelas a tant loud? Or lî Amyot 
fiit louable d’avoir ofd les inventer , ces expreffions 
heureufes que nous avons lailTd vieillir, pourquoi 
celui qui les rajeuniroit feroit-il fi rdprdbenfible? 

Que l’on foit fournis à VUfage dans les formules 
établies , comme dans l’emploi des articles , des 
particules , & des pronoms ; rien de tout cela n’ell 
gdnant : & de toutes les difficultds grammaticales 
«ont Vaugelas s’ell occupd, il n’y en a peut-dtre 
>a,s une qui intdrelTe fdrieufement la Poefie ou 
'Eloquence. Mais ce qui peut contribuer i la ri- 
thefle de l’exprefiion , à fa ddlicatelfe , ou à fon 
énergie, toutes ces façons de parler, qui, ndgli- 

Î ;des dans la langue nfuele, ne laiflent pas d’avoir 
eur place & leur utilité dans la langue écrite , 
foit pour l’idée, foit pour i’image, foit pour la 
précifion, le nombre, & l’harmonie, font^elles con- 
damnées à ne lamais revivre? & l’Éloquence & la 
Poéfie n’ont-ellcs plus aucun efpoir de recouvrer 
les larcins que leur à faits l’U/tge , ou plutât que 
leur a faits l’oubli? Car le plus grand nombre de 
ces phrafes & de ces mots perdus pour elles , ont 
été délailTcs plutât que rebutés ; « l’on ne s’en 
fert plus , par la feule raifou qu’on a cefié de s’en 
fervir . 

Lorfque les grands écrivains ne font plus, on 
nous les cite comme des modèles de déférence & 
de docilité pour les défenfes de VUftge, On ne 
fait pas ou l’on oublie , combien de fois ils fe font 
pnmis ce que VU/a^e n’approuvoit pas. On ne 
fait pas, en lui cédant, combien il leur en a coûté 
de dégoûts & de facrifices; combien de fois, dans 
l’expre/Tion des mouvemens de l’ûme ou des faillies 
du caraéfere, ils ont envié l’énergie, la franchife, 
le naturel , le tour vif & rapide de la langue du 
peuple ; combien de fois ils ont foupiré après la 
li^té de l’imagination & de la plume de Mon- 
taigne. Quoi qu’il en foit, fi de grands écrivains 
ont méconnu leur afeendant & fe font fait un de- 
voir trop étroit de céder i lorfqu’ils au- 

Toient voulu & dû lui réCller; c’eft un excès de 
xnodefiie , dont nous les louons û regret , comme 
d’une vertu timide. 

Rien ou prefque rien de la langue de Pafcal n’a 
vieilli : cela prouve fans doute un ffoûr pur & fé- 
vere , mais trop févere & trop exquis . Pafcal , en 
épurant la langue, l’a, pour ainfi dire, palTée à 
■n tamis trop fm . Il n’a pas alTea confervé de la 
fubfiance de Montaigne . On trouve A celui-ci une 
force & une faveur préférable à la pureté même . 
Ce n’efl pas que fon vieux langage n’eût grand 
befoin d’être purgé , & qi* la langue , dans fon 
état aâuel , ne foit mille fois préférable ; elle a 
Wus de clarté, d’aifance , de oobleffe, de décence 
oc de di^té, de délicatefie & de grûce, d’har- 
Bonie & de celotis,- mais fon élégance a trop 
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pris fur la vigoear; fes polilfeurs, l’ont afoiblie; 
elle a perdu de fa naïveté , de fa concifion , & de 
fon énergie; & je crois qu’il étoit polfible d'en 
perfeâioner les formes, & d’en moins altérer le 
tond. 

Je ne mets certainement pas an nombre de fes 
pertes la rouille qu’elle a dépofée , les inverfions 
dures , les tours forcés, les locutions mal conllrui- 
tes , les termes bas ou pédantefques , d’un fon dé- 
plaifant, d’un fens louche, d’une aniculation pé- 
nible, ou qui avoient de l’affinité avec des objets 
dégoûtans; & je ne reproche A l'Uftge que d’avoir 
manqué trop fouvenc de difeernement dans foa 
choix . 

Mais 1 mefure qu’il rebutoit une foule de tours 
naïb, qu'on ne retrouve plus que dans La Fontaine , 
un grand nombre de tours vigoureux & concis , & 
de phrafes fubllantieles , qui font perdues depuis 
Montaigne , une multitude de mots harmonieux , 
fenfibles , faits pour parler à l’àme , faits pour 
plaire à l’oreille; je demande comment des nom- 
mes qui , en fait de goût , difpofoient de l’opinion , 
ont pu laifTer périr tant de richelfes? Qui les eût 
empêchés de les conferver dans leur fiyle . 

La Cour , dont le langage roule lur un petit 
nombre de mots', la plupart vagues & confus, 
d’un fens équivoque ou A demi-voilé, comme il 
convient A ta poliieffe , A la diffimulation , A l’ex- 
trême réferve , A la plaifanterie légère , A la ma- 
lice rafinée , ou A la flaterie adroite ; la Cour A 
pu , dans tous les temps , négliger une infinité 
d’exprelTions naïves ou franches , dont elle n’avoit 
pas befoin . Le monde poli & fuperficiel , qui fuit 
l’exemple de la Cour , & gui croit qu’il efi du 
bon ton de parler de tout froidement , légà'ement , 
A demi-mot, fans chaleur & fans énergie, ce mon- 
de , dis- je , a dû laifTer tomber tout ce qui n’étoit 
pas de fa langue ufuele . L’expreffion fine & pi- 
quante a dû lui être chere ; il l’a dû confer- 
ver ; it a dû conferver de même le langage 
du fentiment dans toute fa délicatefie , com- 
me elTenticl au carafterc de poliiefle & de 
galanterie , qui efi la furface de fes moeurs . 
Mais fon Diâionaire n’a pas dû s’étendre au delA 
du cercle de fes befoins ; & mille façons de par- 
ler, néceffaires A l’homme qui penfe fortement & 
qui veut s’exprimer de même , A l'homme qui s’af- 
feSe d’un fentiment pafiioné ou d’usé image pa- 
thétique, &qui veut rendre ce qu’il fent, en deux 
mots, le langage de l’Éloquence & de la Poéfie 
n’a pas dû trouver dans le monde des obfervateurs 
bien zélés . Mais en négligeant des richclTes qui 
leur étoient inutiles ; la Cour & le monde faifoient- 
ils une loi de les abandoner comme eux? Et ceux 
A qui toutes les couleurs , toutes les nuances de la 
langue étoient G précieufes , n’auroient-ils pas été 
au moins bien excufables de ne pas les laifier périr? 

La langue ufuele fe trouve riche j parce qu’elle 
fournit a&>ndament au commerce inifricvr de la 
fociété ; mais la langue écrite ne laific pas d’èm 
indigente & nécelUteufe , parce que fes befoin 
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iVtendent >a dehors. Tous les jours elle eft obli- 
eée de correfpondre 4 des moeurs dtrsngeres, 4 des 
V/tgcf qui ne font plus ; tous les jours l'biilorien , 
le podte , le philofophe fc trsnfplinte dans des |uys 
lointains, dans des temps reculés; & nue devien- 
dra-t-il , fi fa langue n’efi pas cofmopolite comme 
lui , fi elle n'a pas les analogues & les équivalons 
de celles des pays & des temps qu’il fréquente 1 Que 
deviendra fur-tout le traduâeur d'un écrivain aflec 
habile pour avoir mis en ctuvre toutes les richelTes 
de fa propre langue ? Il en efl qu’il ell impoHible 
de traduire fidèlement ; & la raifon n’efi que trop 
fenCble ; c’ell que les langues , dont le but commun 
devioit être une parfaite correfpondance , fe font enor- 
gueillies de leurs propriétés , & ont négligé leur com- 
merce. Ce qui dans l’une furabonde, manque dans 
l’autre ; & réciproquement . Ce font , pour changer 
de figure , des paletes de peintres , qui n’ont pas 
les mêmes couleurs ; & c’eût été aux gens de Let- 
tres 4 s’en apercevoir & 4 les aUbrtir. C’ell ce 
qu’ont fait Montaigne, Amyot, La Fontaine, fou- 
vent Racine. Leur (langue eli conquérante ; elle 
prend les tours & les formes des langues éloquen- 
tes & poétiques qu’elle a pour adverfaires, com- 
me les Romains empruntoient les armes de leurs 
ennemis . 

Si, pins alTervis 4 VUfagt, nous renonçons 4 ce 
droit de conquête , au moins que ne confervons-nous 
ce que nos peres ont acquis 1 Et fans parler des phra- 
fes que nous avons perdues ( car ce détail nous 
méneroit trop loin ) , par quelle complaifance a- 
vons-nous renoncé 4 une infinité de mots ou né- 
gligés , ou rebutés , ou , fi je l’ofe dire , dégradés 
de nobleffe par le caprice de Wfage i 

y»! , par exemple, n’eût -il pas dû garder fa 
place dans de beaux vers , comme vtlîmi Om- 
brtHX n’avoit-il pas fa nuance 4 côté de /ombre , 
& Tait 4 eSté de rayons ? Labeurs , au figuré , ne 
valoit-il pas bien travaux, & pour le fens & 
pour l’oreille! Quel goût affez bizâre auroit pu re- 
buter blondir .’ Soulagement ell-il plus doux que 
Uniment , t^ti'alUgemtnt , ou <{u’alUgeance ? AiUger 
lui-même , en parlant de peines , auroit-il dû être 
interdit au langage du feutiment î DbvaUr devoit- 
il être moins durable que revaler , dérivé de la 
même fource? Se prendre exprime une adion plus 
forte que s'atacber ; pourquoi fe détather ell - il 
plus noble que fe déprendre? Et fecouer , dont le 
fon ell fi foible , a-t-il bien remplacé brandir ? 
Aventureux n’auroit-il pas dû fe foutenir 4 c6té 
i'avensure ? Et puifqu’on a détourné le fens de dé- 
layer, ne falloit-il pas conferver, 4 délai, fon ver- 
be dilayer , qui valoir mieux que traîner en lon- 
gfuT, & qui n’a pas d’autre (ynonyme! Ne fal- 
loit-il pas lailTer 4 émouvoir , émoi ? 4 fe fouvenir , 
fouvenanee ? Bruit n’eût-il pas dû garder bruire , 
dont on a retenu bruyant ! Pourquoi fallacieux a- 
t-ii péri depuis Corneille, & affres depuis BolTuet! 
Pourquoi VUfage a-t-il confervé oubli, & abando- 
né oublieux? Pourquoi du verbe fimuler n’avons- 
MUS que le participe, & ne difons-nouspas, com- 
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me Tes Latins , fimuler & diffunuler ? Feindre ex- 
primeroit les menfonges du fentiment ou de la 
penfée. Pourquoi loifible , nuance fine & délicate 
de permis , n'eil-il plus du haut llyle l Pourquoi 
dit-on durable , & ne dit-on plus perdurable , qui 
l’agrandit! Pourquoi calamité, & non calamiteux ? 
peuple , & non populeux ? Pourquoi prépondérant , 

& non pas pondérant, qui nous feroit fi nécelfai- 
re , & auquel ni grave , ni lourd , ni pe/ant ne 
peuvent fuppléer ? Cut pondérant fe diroit du (ly- 
le; il fe diroit de l’Eloquence; il fe diroit de 
l’efprit même : & ce Imit toute autre chofe qu’m 
ftyle pe/ant , qu’une Eloquence grave . ou’un ef> 
prit fourà . On croit n’avoir perdu que dès fyno- 
nymey , & l’on fe trompe . fumant fe diroit des 
vagues ; éeumeux fe diroit de l’écueil ou du riva- 
ge blanchi d’écume : pourquoi l’avoir abandoné ? 
Di/cotd , dans fes trois fens , ne devroit-il pas être 
inféparable de di/corde ; & ne devoit-on pas dire 
encore un caraflere inégal & di/cord, des efprits 
divers & di/cords , les di/cords gui troublent la 
monde? Apre donnoit exa/pértr ; entrave donnoit 
entraver ; pourquoi l’un de ces mots a-t-il vieilli , 
& non pas l’autre! Pourquoi félon & félonie ne fie 
trouvent-ils plus que dans le code criminel! Loyal 
8c déloyal, loyauté 8c déloyauté auroient-ils dû ja- 
mais être banis du langage héroïque! Ferveur de- 
voit-il être exclu du langage de l’amitié! devoit- 
il l’être de celui de l’amour, 4 qui d’ailleurs on 
a laiffé tous les caraêleres du culte! Déhonté ne 
devoit-il pas fe dire aulfi long-temps que honte .’ 
Inftabilité devoit-il être plus heureux nWinJiable ? 
& importun plus heureux qu’oeperrarr ! Pourquoi 
a-t-on perdu le pluriel de jeune (fe, qui exprimoit 
fi bien d’un feul mot les illufions, les erreurs, les 
folies de ce bel 5ge! Si Conr & Courti/an font 
nobles , pourquoi leurs analogues , courtois & cour- 
toi/u , ne font-ils plus du même ton ! Quel mot 
remplacera lieffe, pour exprimer une douce joie 8c 
la volupté du bonheur ! 

Qu’on fe donne la peine de remettre 4 leur pla- 
ce quelques-uns de ces mots , & qu’on fe deman- 
de a foi-même s’ils feroient tache dans le flyle. 

Suppofons , par exemple , que , pour exprimer 
la chute de ce qui roule ou glifle par une longue 
pente , avec lenteur 8c fans ^dir , on employât 
le vieux mot dévaler. 

Les neiges par monceaux dévalaient des monta- 
gnes: 

ne feroit-ce pas une image de pins! Si on faifolt 
dire 4 un homme affligé , qu’il trouve 4 fa dou- 
leur une douce allégeance, qu’on appliqjue 4 fes 
maux un foible Uniment ; fi Ion difoit d'une pro- 
vince qu’elle n’étoit pas populeu/e de fa nature, 
mais qu’elle a été peuplée pat l’indullriefic le com- 
merce : 

Si l’on difoit que tout ce qui dépend de la for- 
tune ou de l'opinion ell inflable comme elles; 

Qu’une longue fouvenanee do paffé éclaire no 
Ffff ij 
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vieillard fur l’avenir , & qu'il la tourne e* pré- 
voyance : 

Qu’en Politique , la dilllmulatian cil pcrinifc , 
mais non pas la firnuUiion ; 

Que , dans les temps caUmittux , l'humeur du 
peuple i'exa/fert ; qu'il faut le contenir, mais non 
pas Ventnvet ; 

Que d’deverun homme, en un inllant, du rang 
itijime au rang fuprdme, ce n’ell qu’un jeu pour la 
fortune ; 

Qu'un riche ctale fon opulence avec uu orgueil 
•Htrxgeux ,* 

Que le caraâere du peuple eli uniforme dans les 

f tays du dcfpotifme, & qu’il ert muhiforme dans 
es pays de libertc; 

Si l’on difoit qu’un homme déshonoré', mais im- 
pudent , levé un front dèhont/ contre la renomêe ; 
Si l’on difoit. 

Les temps cclxmlttxx font féconds en grands 
hommes ; 

Qn’atendez-vous d’un homme des bienfaits? 
Le Ciel enfin pour nous fera-t-il excrablt? 

II parvint i la gloire à force de Uiturs ; 
Rcipirer la fra'cneur des ombrti^et vallées; 

Les vents brufoitnt au loin dans les forêts pro- 
fondes . 

Ils ont de leurs difcdfàs fatigue' l’univers ; 

De fes tais argentés Diane fe courone: 

Les épis ondoyans commenjoient à blondir. 

Parlerolt-on une langue étrangère? ne feroit-on 
pas ontentlu ? ne le ferait - on pas meme avec 
le plaifir qu'on éprouve à retrouver des biens que 
Ion croyoït perdus, & qu’on a long- temps re- 
grétés ? 

Mais un tort bien plus ferieux & d’une confé- 
quence plus étendue , que font à la langue les loix 
prohibitives de VU/age , c’eil de la dégrader , & 
de rendre inutile au langage noble & Toutenu la 
meilleure partie de fes richeifes. Les bons écrivains 
la décorent de nouveles translations de mots & de 
nouvcles alliances; mais fon vrai fonds, fes termes 
propres , fes anahrgues , fes fynonymts , fes dimi- 
nutifs, fes primitifs, fes dérivés, &, fi fofe le di- 
re enfin , les richeffes de première néceflité périf- 
féiir tous les jours pour l’orateur & le poète : or 
ce fetoit à conferver cette p^artie fi précieufe du 
Langage de la PoéCe & de l’Eloquence, qu’on de- 
vroit donner tous fes foins. 

Une communication habituele entre les différen- 
tes clalTesde la fociété, fait que la langue du peu- 
ple dcrcdjc tous les jours quelque chofe à celle d'un 
monde plus cultivé ; & celle-ci , pour fc dédoma- 
ger, ufurpe auffi tous les jours quelques termes du 
langage plut relevé de l'Eloquence & de la Poé- 
fie. Ainfi, par degrés, l'héroïque devient familier, 
le familier devient populaire : en forte que la lan- 
gue écrite cil, i l'égard de la langue ufuele, com- 
me une île au milieu d'un fleuve, qui la ronge 
inl'cnliblemcnt & finira par la fubmerger. 
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Ce qu’Horaee a dit de la vie, on peut le dire 
de la langue; 

„ Tous les ans dans leurs cours , nous font quel- 
ques larcins 

Le terme propre ell devenu commun ; le four 
naturel ell ufé ; i’épithete la plus hardie & la plus 
forte n’ell plus qu’un mot parafite & vague; l’er-i 
prdilon figurée ell ternie ; l'élégance a perdu fa 
fleur ; & fi l’on veut donner au llyle un peu d'é- 
clat , il faudra bientôt tirer de loin des mots au- 
xiliaires , accumuler des métaphores , enfin fe ren- 
dre étrange , de peur d’être commun en ofant être 
naturel. 

Que faire donc pour retarder au moins cette dé- 
gradation fuccelTive & continuele? Oppofer à l’f/- 
Ja^e la même force de réfiltance pour retenir ce 
quil veut rebuter, qu'on lui oppofe quelquefois 
pour rebuter ce qu’il veut intreduire. Ne voit- on 
pas quel ell le fon de ces mots aventuriers , dont 
parie La Bruyere , qui courent le monde pour ten- 
ter fortune , ?ic qui , après une vogue éphemere ^ 
font délaillés & tombent dans l’oubli ? Pourquoi 
donc , fi le bon efprit & le bon goût font péiir 
les mots qu’ils dédai^enr , n’auroient-ils pas le 
droit de faire vivre Tes mois qu'ils auraient ado- 
ptés , fi ces mots ont de l’harmonie, de la clané, 
de la couleur , & une nobleffe nanircle , je veux 
dire de l'analogie avec des idées & des images no- 
bles, fans nulle afiiniié avec des objets tebutans? 

Le peuple , dit-on , s’exprime ainfi . Eh bien , 
alors le peuple s’exprime noblement. Oh en fe- 
rions-nous fi l’écrivain , même le plus élégant , ne 
devoir rien dire comme le peuple ? Une grande 
partie de la langue cil commune à tous les états ; 
& cette efpece de domaine public ell plus ou moinx 
étendu, félon le caraêlere & l’efprit de la' multi- 
tude . Le peuple d’Athènes parloir la langue de 
Théophralle , & croyoit même la parler mieux que 
lui . Le peuple romain , du temps de Scipion , ne 
parloic pas la langue de Térence ; mais avant mê- 
me le régné d'Augullc, il cioit , en fait de lan- 
gage , fi difficile & fi févere , qu'il intimidoit fes 
orateurs. Le peuple de Tofeane parle aujourd'hui 
l’italien le plus pur. Les payfans de la Caliille 
parient leur langue dans toute fa nobleffe. Par 
quelle vanité voulons-nous que , dans la nôtre , 
tout ce qui ell à ÏUfage du peuple contraêle un 
caraôere de baffeffe & de vileté? Faut-il qu'une 
reine dife ban /car en d'autres termes qu’une villa- 
geoile? 

Par tout lâns doute , & dans tous les temps , il 
y a des façons de parler qu’il faut laiffer au peu- 
ple, & qui n’aparticnent qu’i lui, parce qu’elles 
font analogues aux idées qui lui font propres , & 
qu'elles t;encnc à fes coutumes, à fes travaux, ou 
à fes mreurs : mais ce qui n’a pas ces reports cx- 
clu.%, ht qni n'a rien de rebutant ni pour l’cfprïi 
ni pour l’oreille apanient à toutf la langue. 

Quel fêta donc , dira quelqu’un, le caraâorc di- 
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AinAif du langage devrf , du haut ftyle? Une té- 
fervc fcmblable i celle que je viens d’afllgner au 
tangage du peuple , c'ell-i-dire , un grand nombre 
de termes & d'images exclulivement analogues aux 
mœurs, aux habitudes, à la façon de voir, depen- 
i'er & d'agir des hommes d’un rang dievd. Mais à 
cet apanage réi'ervc à leur clafTe, elle Oindra la 
jouifTancc de tout le domaine commun , d'où 1a 
vanicc veut l'exclure & qu'une fauHé ddUcaceflTe lui 
conleille d’abandoner. 

Quoi ! parce que le peuple dit tous les j<yurs : 
Comment feire? vous fever. f« coutume ; pouffer 
à bout quelqu'un ; être infiruit de ce qui fe peffe , 
prendre fon chemin vers un endroit : parce qu’il 
dit , vous qui parlez pour lui , atendroit • il fi 
tard; prenez votre parti ; & mille choTes qu'on 
ne peut dire autremect que le peuple , fans les 
. dire plus mal que lui y faut-il pour cela ^ue ces 
façons de parler , Hmples & naturelts , foicnt in- 
terdites à la Potffle ? Falloit-il que Racine ( de qui 
je les emprunte ) fe les refusât au befoin ? Ne 
voit-on pas qu'entre-m^Iees avec des termes & des 
images d’un ton plus haut , elles donnent au Üyle 
im air de vdrite , de naïvetc , qu’il n'auroit pas 
^loit plus tendu l C'eA l'artifice qu’Arifiote 
enfeigne aux poires ptwir fauver l'invTaifemblance 
du merveilleux , que d’y mêler des chofes fimples 
& communes , afin , dit-il , que la croyance acor- 
dee à ce qui cA naturel , fe communique à ce qui 
ne l’eA pas . Il en fera de même de 1a vrai-fem- 
blance du langage , fi le naturel s'y marie avec le 
rare & le merveilleux. 

Qu’on affeâe au contraire de fe tenir fans cefTe 
au dcHus du ton familier , bientôt cm ne pariera 
plus que par figures accumulées j & la langue 
écrite le fera C artirtement & fi pompeufemem , 
qu'elle ne fera plus aucune illunon « Il faut , 
qu'une métaphore foit naturele, vraie , lumineu- 
ic , & qu’elle cchape à la paffion . Or com- 
ment peut - elle paroirre ^chaper â la pafiion , 
fi la palTion en eiï prodigue , & fi fou langa- 
ge n'efi qu’un amâs de figures accumulées fie 
de termes évidemment recherchés 5c tirés de loin? 

L’expreffion ne doit jamais être plus fimple que 
lorfque la penfee ou le fentiment cfi fublime : or 
rout ce qui efi fimple dans une langue y devient 
nécefiaircment familier par le progrès de l’imita- 
lion . L'on voit même que parmi nous , foit au 
Théâtre , foit dans les livres , foit dans le monde , 
le peuple a déjà pris les expreffions les plus for- 
tes de la roéfie & de l’Eloquence ; un accident 
Je fait frémir \ une calomnie lui fait lutrreur ; un 
caraêfere lui paroît odieux y détefiabUy atroce ; un 
urtifan ell àéjoU , difefpêré de s’êtie fait aten- 
dre ; i! eft pénétré y confondu , inconfolable , &c. Il 
ne faut donc pas s’imaginer que tout ce qui de- 
vient familier au pcople foit populaire; 5t en dé- 
pit de ï'Ufa^e & de les abiK, h langue noble a 
droit de conferver , non feulement ce qui lui cft 
propre , mais ce qui doit lui ^êtic commun avec 
tous ics autres langages- 
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Cependant Fart d’écrire , comme tous (es arts 
d'agrément, doit s’occuper du foin de plaire à ce 
Public qui s’eft rendu Farbitre de la langue . Il 
efi donc inutile d'examiner, me dira-t-on, fi le ca- 
price & U fantaific , ou la réflexion 5c le goût, 
préfident à fes décifions; 5c dés que U langue eft 
l’inflrumenr des arts detlinés à lui pbire , il faut 
la parler à fon grc. 

C’ert-Ià, ^ crois^ l’objeftion la plus forte qu'on 
puifl'c faire en faveur de VUfaqe ; 5c je conviens 
Gu'elie efl fans réplique pour ics ouvrages dont le 
fticcês dépend de Femorion fimultanéc du Public 
aflemblé : car dans ces aflemblées Wfage efl dans 
toute fa force 5c dans b plénitude de fon auto- 
rité ; il y décide , 5c ne raifone pas ; 5c il falloit 
tout Fart de Racine , tout Fafcendanc de Bofluer , 
pour rifqiter au Théâtre & dans la Chaire d’élo- 

? ucnrcs témérités. Mais hors de là, 5c dans des 
crits jugés par des leâeurs ifolcs 5c tranquilles , 
pourquoi, fi l’on efl sûr d’avoir pour foi la rai- 
ion oc le goût , n’oferoit-on parler d’après foi-mê- 
me 5c pour Je petit nombre^ VUfage , comme 
l'opinion, exifle, fans que l'on puiffe dire quelle 
en efl l’origine ni quelle en fera la durée . C’cA 
une afTimilation de langage, comme ropinioo efl 
une aflimilâtion d'idées, l’une 5c l’autre le plut 
fouvent fortuite 5c paffagere , fans autre coufe que 
Fexcmple, fans autre lien qu’une adhéfion fuper- 
ficiele des efprits. Si donc l’homme qui veut 
penfer avec une libené fage , oommence par fe 
dégager du pouvoir de l’opmion , 5c ofe lui-même 
s'en rendre ;uge ; pourquoi l'homme qui veut écri- 
re avec une noble fianchife , ne commence-t il 
pas de même par foumeure VVfage à fon propre 
examen? Comment veut-on que la parole fuive 
le vol de la penfee, fi, tandis que Fune fera li- 
bre, l’autre eU chargée de liens? Cela me rape- 
le un emblème, cù un aigle ataché â un vieux 
tronc de chêne , s'éfurçoit de prendre l'efTor ; fes 
ailes étoient déployées, mais fon corps étoit en- 
chaîné. 

Lorfque le goût du temps a paru aux hommes 
de génie dans tous les arts , ou trop timide ou 
trop frivole, qu’ont fait cet grands artifles? Ils fe 
font recueillis, retirés de leur fiocle , 5c fe font 
rois devant les ieux les grands exemples du pafle , 
pour être dignes , en les imitant, des fufirages de 
l’avenir . Pourquoi donc l'écrivain folitaire 5c in- 
dépendant, qui ne fera jamais livré au mouve- 
ment de la multitude , 5c qui n’aura pour juge 
qu’un Icêlcur ifolé 5c folitaire comme lui , n'au- 
ro:t-i! pas le même courage que le peintre 5c que 
le flatuaire a dans fon âteiier? Son flyle y pretH 
dra , je le fais , un caraêlere un peu fiuvage ; mais 
je fai bien auffi qu’il en aura une vigueur plus 
mâle, une vérité plus naïve, enfin plus d’abondan- 
ce, plus de feve, 5c plus de faveur. 

J’entends ici les vrais amis du goût 5c les ïé- 
I lés conlervateurs de la pureté de langage, me de- 
I mander fi , en acordact aux écrivains cette liberté 
I légitime que je foilicite pour eux , on n'ouvri- 
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n pcânt la baricre i une licence immod^rA , 
& n je pcnfe qu’il en rél'ulte plus d’avantages que 
d’abus j 

À cela je rdponds , que l’cternel dcueil de la 
liberté c’eil la licence, & que la liberté n’en eli 
pas moins le premier bien des arts , comme le 
premier bien des hommes. Je réponds, qu’il im- 
porte peu que les mauvais écrivains en abufent , 
pourvu que les bons en profitent ; car ce n’eil ja- 
mais à la foule qui va i^rir, mais au petit nom- 
bre qui doit vivre, qu’il faut penfer en s’occupant 
des arts . Un écrivain judicieux fentira mieux que 
je n’ai pu le dire , à quelles conditions il peut 
ofer ce que Vidage lui défend ou ne lui permet 
point encore i & celui k qui la nature aura refufé 
ce difeemement jurte & lain, cette faaacité d’in- 
telligence & de fentiment qui fait 1 homme de 
godt , celui-il , dis-je , n’a pas befoin , pour mal 
léctite f qu’on lui en facilite les moyens. 

Qu’il le rencontre, par exemple, un de ces ef- 
rits vains & vagues . qui , pour déguifer leur foi- 
lefle & leur inanité, s'éforcent de produire des 
mots en guife de penfées , & qui , n’ayant que des 
idées communes, les fardent & les enluminent pour 
leur donner un air de fingularité; rien ne l’empi- 
chera de fe laire un lang-ige aufii bizîrement con- 
firuit que péniblement travaillé. 

Qu’il fe rencontre un cerveau brûlant , d’une cha- 
leur ilérile & fans lumière , comme celle d’un 0- 
ble aride ; un de ces hommes qui , fans talent , 
veulent fe donner du génie ; rien ne l’empéchera 
de fe former un llyle aufTi obfcur , aufii incohé- 
rent, aufiî informe que fes penfées. Avec des no- 
tions fuperficieles & confufes , il tâchera de fe 
montrer profond j vigoureux & hardi , avec des 
idées fbiblesj plein de verve & d’enthoullafme , 
avec une âme fans reffort & une imagination fans 
élans ; il cherchera la nouveauté , la hardielTe , 
l’énergie , dans un mélange monllmeux de mots 
étrangers l’un k l’autre, & d’images incompati- 
bles; & donnant fa bizirerie pour de l’originalité, 
je crois l’entendre s’applaudir d’avoir un langage 
qui n’efi qu’i lui. Tant mieux qu’il ne foit quâ 
lui feul. Mais eût-il des imitateurs , des admira- 
teurs même, pourquoi s’en mettre en peine ! Je- 
tons les ieux fur le pafle ; & de ces produftions 
fauvagK dont le valte champ de la Littérature 
fut hérilTé dans tous les temps , regardons ce qui 
refie: obfervons à quel petit nombre de bons ef- 
prits & de bons écrivains tient la gloire de tout 
un fiecle; & pourvu que ceux-U profperent, laif- 
ibns la foole des faux ralens fe débatte dans les 
liens de VUftge ou s’en échaper, n’éviter la baf- 
fefle & la trivialité que par l’enflure & l’extra- 
Txgance, & ne faire un momeot quelque bniit 
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qu’en paflant de l’obfcurité dans l’oubli . 

Mewrez . ) 

USAGE , COUTUME , Synonymes . ISU/age 
femble être plus univerfel . La Ccutume paroît 
être plus anciene. Ce que la plus grande partie 
des gens pratique, ell un Ufage . Ce qui s’ell pra- 
tiqué depuis long-temps ell une Coutume. 

VUfage s’introduit & s’étend. La CoHrvme s’éta- 
blit & acquiert de l’autorité. Le premier fait la 
mode ; la fécondé forme l’habitude . L’un & l’au- 
tre font des efpeces de lois , entièrement indépen- 
dantes de la raifon dans ce qui r^arde l’extérieur 
de la conduite. 

Il ell quelquefois plus i propos de fe conformer 
k un mauvais Uftge, que de fe dilHnguer même 

f iar quelque chofe de bon . Bien des gens fuivent 
a Coutume dans la fa^on de penfer comme dans 
le cérémonial ; ils s’en tienent à ce que leurs me-- 
res & leurs nourices ont penfé avant eux . { L'jlité 
CntAKa . ) 

USURPER , ENVAHIR , S’EMPARER , Syn. 
Ufurpee, c’ell prendre injnllement une chofe à fon 
légitime maître, par voie d’autorité & de puif- 
fance : il fe dit également des biens , des droits , 
& du pouvoir. Envahir, c’ell prendre tout-d’un- 
coup par voie de fait quelque pays ou quelque 
canton , fans prévenir par aucun aêle d’hollilité. 
S'emparer, c’elt précifément fe rendre maître d’une 
chofe , en prévenant les concurrens & tous ceux 
qui peuvent y prétendre avec plus de droit . 

Il femble aufli que le mot i'Ufurper renferme 
quelquefois une idée de trahifon ; que celui d’Eu- 
vahir fait entendre qu’il y a du mauvais procédé; 
que celui de s'Emparer emporte une idée d’adrelTe 
& de diligence . 

On n'ufurpe point la courone, lorfqu’on la re- 
çoit des mains de la nation . Prendre des provin- 
ces dans le cours de la guerre , c’efl en (aire la 
conquête, & non pas les envahir. Il n’y a point 
d’in)ullice û s'emparer des choies qui nous apartie- 
nent, quoique nos droits & nos prétentions foienc 
contellés. ( VAbbi Giuard. ) 

UTILITE , PROFIT, AVANTAGE , Synon. 
VUtUlti naît du ferVice qu’on tire des chofes . Le 
Profit naît du gain qu’elles mduifent . VAvan- 
tage naît de l’honeur ou de fa commodité qu’on y 
trouve . 

Un meuble a fon Utilité. Une terre raporte du 
Profit . Une grande maifon a fon Avantage . 

Les richelTes ne font d’aucune Utilité, quand on 
n’en fait point ufage. Les Profits font beaucoup 
plus grands dans Tes finances , & plus fréquens 
dans le commerce . L’argent donne beaucoup 
é^ Avantage dans les afaires ; il en facilite le fuc- 
cés. ( VAbbé CiRAAD. ) 
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y , r* m< C*efl la vingt-deuxieme lettre & la 
dix-reptieme confone de notre alphabet . Elle re- 
prdlcnte l'articulation rdmi-labiale foible , dont 1a 
forte eil F ( Vo^fz. F ) j & de U vient qu’elles 
fe prenent aifciDcnt l’une pour Tautre. Ntufy de- 
vant un nom qui commence par une voyele y fe 
prononce ^euv , & l’on dit mnv hommes , wuv 
articles y pour neuf femmes y neuf articles» Les ad- 
jeftiÉt terminas par F changent F en le pour le 
fcminin : bref y m. brevsyi'y vifym» vive y i y veuf y 
m* veuve y f. 

De';a avertis par la Grammaire générale de P. R* 
de nommer les confones par l’e muet > nos peres 
c’en ont pourtant rien fait à l’dgard de celle-ci 
quand Tufage s’en ef) introduit on Tappele plus 
communément vé que ve » 

Il paroit que cVtoit le principal caraé^ere ancien 
pour repréfenter la voyele & la conlbne . 11 fer- 
voit à la numcration romaine , oit V vaut einqj 
IV vaut cin^ moins un ou quatrejVI. VII ^ VIII 
valent cinq ^lus un , plus Jeu» y plus trois y ou 
ft»y fepty huit : v= 5000. 

Celles de nos mondes qui portent la lettre V 
limple , ont été frapées à Troies : celles qui font 
marquées du double W, vienent de Lille. 

( M. Btav»Ès • ) 

( N. ) VAÇANCES, VACATIONS , Spnon» 
Ces deux noms pluriels marquent le temps auquel 
celTent les exercices publics ; ce qui les dlflingM , 
c’eO la différence des exercices & celle de leur 
delHnation • 

Vacances fe dit de la ceflTaiion des études pu- 
bliques dans les écoles & dans les collèges : Va- 
cations , de la ceffation des féances des cens de 
julüce. 

Le temps des Vacances femble plus particuliére- 
ment delliné au plainr;c’ei) un relâche acordé au 
travail , afin de faire reprendre de nouvelcs forces. 

temps des Vacations femble plus fpécialemenc 
dilliné aux befoins perfoocls des gens de juflice ; 
c’efl une interruption des afaires publiques y acor- 
dée aux gens de loi afin qu’üs puiffent s’occuper 
des leurs. 

Les écoliers perdent le temps durant les Va- 
cances .* les avocats étudient durant les Vaca- 
tions , 

On ne doit pas dire Vacations en parlant des 
études i parce que ce n’eH qu’une fufpenfion acor- 
dée au plaifîr . Mais on peut dire Vacances en 
parlant des féances des gens de Juflice \ parce que 
ce temps étant abandoné à leur difpoHtion , ils 
peuvent à leur gré l’employer à leurs afaires per 
îboeles ou i leur récréation ; dans le premier cas > 


ils font en Vacations; dans le fécond, ils font en 
Vacances , ( M. BwAvat» . ) 

VACARME , TUMULTE , Svmn, Vaearma 
emporte par fa valeur l’idée d'un plus grand bruit ^ 
& Tumulte y celle d’un plus grand détordre. 

Une feule perfone fait quelquefois du Vacarme t 
mais le Tumulte fuppofe toujours qu’il y t un 
grand nombre de gens. 

Les maifons de débauche font fujetes aux Va» 
carmes « Il arive fouvent du Tumulte dans les 
villes mal policées. {^VAbbé G/a^ao.) 

Vacarme ne fe dit q^u’au propre • Tumulte fe 
dit , au figuré , du trouble & de l’agitation de l*!* 
me • On tient mal une réfolution qu’on a prife 
dans le Tumulte des palTions • ( Le Chevalier ot 
JaveOURT» ) 

VAINCRE, SURMONTER , Syn. Vaincre fup- 
pofe un combat contre un ennemi qu’on ataqoe & 
qui fe défend • Surmonter fuppofe feulement des 
éfoits contre quelque obRacle qu’on rencontre 8c 
qui fait de la rénitaoce. 

On a vaincu fes ennemis , quand on les a H 
bien batus qu'ils font hors d’état de nuire • On a 
furmonté fes adverfaires , quand on eR venu à 
bout de fes delTeins mal gré leur oppontion . 

Il faut du courage & de la valeur pour vaincre^ 
de la patience 8c de la force pour furmonter. 

On fe fert du mot Vaincre à l’égard des paf- 
fions ; 8c de celui Surmonter pour les difBcultés • 

De toutes les pafTions , l'avarice eR la plus dif- 
ficile k vaincre ; parce qu’on ne trouve point de 
fecours contr'elle , ni dans l'âge ni dans la foi- 
bleffe du tempérament, comme on en trouve con- 
tre les autres; & que d'ailleurs, étant plus reRer- 
rée qu’entreprenante , les chofes extérieures ne lui 
oppofent aucune difHculté à furmonter • ( VAbbé 


GtRARD. ) 

VAINCU, BATU, DEFAIT, Synonymes. CeS 
termes s’appliquent en général à une armée qui a 
eu du delTous dans une aâioo • Voici les nuances 
qui les diOinguent. 

Une armée eR vaincue , quand elle perd le 
champ de bataille. Elle cR batue , quand elle le 
pCTd avec un échec confidérable , c’eR-à-dirc , en 
laifTant beaucoup de morts 8c de prifoniers . Elle 
eR défaite , lorfque cet échec va au point que 
l’armée eR diffipée, ou tellement afoiblie qu’elle 
ne puiRe plus tenir la campagne. 

On a dit de plufieurs Généraux , qu’ils avaient 
été vaincus fans avoir été défaits } parce que , le 
lendemain de la perte d’une bataille, ils étoient 
en état d’en donner une nouvele» 

On pem aulH obferver que les mocs Vahisu 
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Dr fait ne s*dppIiouent qu'ï des arrnt^es ou à de , 
grands corps : amii , oo ce dit point d"un d^tachc- 
aient, qu'il a été défait ou vamcu y on dit qu’il 
a été èatu, ( D^^lembert » ) 

* VALEUR, COURAGE, Sjm, Le yaUureu» 
peut manquer de Courage ; le Ccurageux di tou- 
jours maître d’avoir de la Valeur, 

La Valeur fert au guerrier qui va combatrc ; 
le Courage , à tous les êtres qui , jouilfant de 
i’exiilencL , ibat fujets à toutes les calamités qui 
l'acompagoent • 

Que vous fcrviroic la Valeur , Amant qu’on a 
trahi , Pere éploré que le fort prive d'un fils , 
Pcre plus à plaindre donc le fils n’efl pas ver- 
tueux? Ù Fils dcToléqui aile? être fans pere& fans 
ancre, Ami dont l’ami craint la vérité , A Vieil- 
lards qui allez mourir, Infortunés , c'ei^ du Coura- 
ge que vous avez beCoin ! 

Contre les pafTions que peut la Valeur fans Cou- 
tageP elle efi leur efclave, & le Courage ell leur 
maître . 

La Valeur outragée fc venge avec éclat , tandis 
que U Courage pardone en (Hence* 

Près d'une maitrefTe perfide le Courage combat 
l'amour, tandis que la Valeur combat le rival* 

La Valeur brave les horreurs de la mort ; le 
Courage , plus grand , brave la mort & la vie • 

( M. DK Fkxat, ) 

(f La Valeur efi plutôt une difpoGtioD naturele 
Sc avantageufe de Tàme & du corps , qu’elle n’ell 
une vertu : on en peut faire , comme de plufieurs 
autres qualités femblablcs , un bon ou un mauvais 
ufagc J elle Te trouve en de méchans hommes , & 
elle a quelquefois rendu méchans des hommes qui 
auraient été bons Cans elle . La Valeur ne devient 
louable & refpeêlable , que par une vertu fupé- 
rieure qui l’emploie 8c qui la dirige: cette venu, 
dans le fujet ou dans le cito>’cn , ell l’amour de 
(ion prince & de fa patrie , guide par la fimple 
obéilfancc dans le prince ou le chef de la Répu- 
blique , c'efi l'amour de les peuples , éclairé par 
la juilice qu’il obfcrve à l’égard même de Tes voi- 
fins & de Tes ennemis; dans le héros enfin , c’el) 
i’amour des hommes en général ou l’humanité, 
conduite par un zele fondé fur tzne vive efpérance 
de la proteâioD du Ciel • 

Le vrai Courage , qui , pris en général , con- 
vient à toute condixion & même it tout fexe , 
confifie 4 braver routes fortes de périls pour fuivre 
le devoir. C’ell cette feule vue du devoir qui di- 
Ringue le Courage de la Valeur^ & qui rend tou- 
jours raifonable i’héroïfme même . Bien loin de 
ne chercher qu’une ÿoire vainc, il s’expofe , pour 
le fer\*ice de fa patrie ou du genre humain , aux 
meerpréucioas bizîLres ou aux condamnations injufics 
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des hommes mêmes qu’il veut fervir : Incapable 
de commettre une aêlion Ikhe , fous quelque pré- 
texte d’utilité que ce puifie être , il ne facrifie 
jamais l’honeur réel qui dépend de lui y mais fer- 
me dans Tes projets , il facrifie fans peine, pour 
les acomplir, i'honeur apparent qui tient à l’opi- 
nion pafiagere des hommes envieux ou mal in- 
Oruits. { VAbbé Tehrassoh , ) 

VALEUR, PRIX, Sjnoa. Le mérite des chofes 
en elles-mêmes en fait la Valeur ; & l’efiimation 
en fait le Prix , 

La Valeur eR la réglé du Prix ; mais une réglé 
alTcz incertaine, & qu’on ne fuit pas toujours. 

De deux chofes, celle qui cil d'une plus grande 
Valeur vaut mieux , & celle qui eu d'un plus 
grand Prix vaut pliK , 

n femble que le mot de Prix fuppofe quelque 
rapoit ^ l'achat ou à la vente; ce qui ne fe trouve 
pas dans le mot de Valeur, Ainli, l'on dit , Que 
ce n’eR pas être connoifTeur , que de ne juger de 
U Valeur des chc^es que par le Prix qu'elles coû- 
tent . {V^bbé Girard.) 

VALLEE, VALLON , Syn. Vallée femble fi- 
gnifier un cfpace plus étendu . Vallon femble en 
marquer un plus rc/Terré. 

Les poètes ont rendu le mot de Vallet plus 
uHré : parce qu’ils ont ajouté , à 1a force de ce 
mot , une idée de quelque chofe d'agréable ou de 
champêtre ; & que celui de Vallée o’a retenu que 
ridée d’un lieu bas & fitué entre d'autres lieux 
plus élevés • 

On dit, la Vallée de Jofaphat (e); & l’on dit 
le facré Vallon , oh les Pt^tes ont établi 1a de- 
m cure des Mufes • 

VANTER, LOUER, Spton,Oci vante une per- 
fooe , pour lui procurer rdlime des autres ou pour 
lui donner de la réputation . On la loue , pour té- 
moigner l’eflime qu’on fait d’elle ou pour lui ap- 
plaudir • 

Vanter , c’cR dire beaucoup de bien des gens 
' & leur attribuer de grandes qualités , foit qu’ils 
les aient ou qu’ils ne les aient pas . Louer , c’efl 
, approuver avec une forte d’admiration ce qu'il ont 
dit ou ce qu’ils ont fait , foit que cela le mérite 
on ne le mérite point* 

On vante les forces d’un homme ; on loue fa 
conduire . 

Le mot de Vanter fuppofe que la perfone dont 
on parle efi dificrenre de celle à qui la parole 
s’adre/Te ; ce que le mot de Louer ne fuppofe 
point. 

Les charlatans ne manquent jamais de Ce vanter'^ 
ils promettent toujours plus qu'ils ne peuvent te- 
nir, ou fe font honeur d'une efiime qui ne leur a 
pas été acordéc. Les pcrfoncs pleines cf amour pro- 
pre 


Ceft «e le Vtilgann ptnft qui fe doit faire fe iuçrmrBt aniverfet . Cette opinion populaire vient de ce que te mot 
JotAPHaT ( nom d*un roi b^breu qui bataille dani cette laquelle en a retenti le oea)fignifie JuacMaitT 

^ Dixu, n^n*, Jeouê au Jao Dieu, UâBf » eu Jugement. Bxauxlc* ) 
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pre fe donnent Couvent des Leiunges ; elles font 
ordinairement trés-contentes d’elles-mémes . 

It e(l plus ridicule , félon mon Cens, de Ce loutt 
foi-môme que de Ce vanttr : car on Ce veste par 
un grand dcTir d’étrc eüimé , c'ell une vanitc qu'on 
par£)np i mais on Ce hue par une grande eftime 
qu'on a de foi , c'eCl un orgueil dont on Ce mo- 
que. ( GtKMKD» ) 

(N.) VARIABLE , ad). Sujet au changement* 
Le fylléme des fons élémentaires adopte dans cet 
ouvrage , en admet de conlUos & de variables , 
Les fons élémentaires dont la produélion n’eft 
fujere i aucun changement, font nommes conjlans 
( Voyez Constant ) • Ceux dont la produâion ell 
fujetc au changement, s'appelent variables. 

Les voix variables ionc celles dont l'émilTion 
peut être nafalc ou orale, & qui, dans ce dernier 
cas, peuvent ^re graves ou aigués {Voyez Nasal, 
Oral , Gkavx, Aigu). Les voix variables font 
en françois A, È, EU, O. Voyez Voix. 

Les articulations variables font celles donc l'ex- 
plofion peut fe faire avec differens degrés de for- 
ce , & qui en conféquence peuvent être foibles ou 
fortes. Voyez Articulation , FoitLt , Fort . 
( M. BsÂuzie • ) 


VARIATION . CHANGEMENT , Synosym. 
La Variation conliCte à être tantôt d'une fa^on & 
tantôt d’une autre . Le Cbanjemeat coofdle feule- 


ment à cefler d'etre le même . 

C’ell varier dans fes fentimens , que de les aban- 
doner & les reprendre fucceliivemcnt . C'cll chan- 
ger d'opinion, que de rejeter celle qu’on avoir 
embralTée pour en fuivre une nouvele. 

Les Variations f(Mt ordinaires aux perfones qui 
n'ont point de volonrd déterminée . Le Changement 
efl le propre des inconllans. 

Qui n'a point de principes certains , cfl fujet à 
varier. Qui efl plus ataché à la fortune qu'À la 
vérité, n'a pas de peine à changer de doctrine • 
CHANciattNT, Variation, Variété, S/no- 
ttym, ( VAbbé G'/Rifso. ) 

VASTE, GRAND, Synon/m, M. de S. E\tc- 
monr a fait une differtation, pour prouver que^R- 
fle défigne toujours un défaut : voici comment il 
fe trouva engagé à écrire fur ce fujet en 1667 , 
Quelqu’un ayant dit , en louant le cardinal de Ri- 
chelieu , qu’il avoit l'cjprit vajîe , fans y aiouter 
d'autre epithere : S. Evremont foutint que cette 
expreffvon n'etoit pas julle ; qii’Efprit vajîe fe pre- 
fX)it en bonne ou en mauvaife part, félon les cir- 
conHances qui s'y trouvoiem jointes j qu'un Efprit 
vajUy merveilleux, pénétrant, marquoit une capa- 
cité admirable ; & qu’au contraire un Efprit vajîe 
& démefuré étoit un efprit qui fe perdoit en des 
penfées vagues, en de vaines idées, en des delTeias 
trop grands & peu proportionés aux moyens qui 
nous peuv'cnr faire réufur. Madame de ^Mazarin , 
la belle Hortenfe , prit parti contre S. Evremont ; 
& apres avoir long-temps difouté , ils convinrent 
de sen raporter à MM. de l'Académie. 

Labbé de S. Rca! fs chargea de faire U con- 
Qra'nnt, Littitat, Tme lîL 
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fultatiob , & l'Académie polie décida en faveur de 
madame de Mazarin . S. Evremont s'éioir dé/a 
condamné lui-même avant que cette déciUon ari- 
vôt ; mais quand il l'eut vue , il déclara que fon 
défaveu n'étoit point finccre , que c'étoit un pur 
effet de docilité, & un alfujénlTcment volontaire de 
fes fentimens k ceux de madame de Mazarin i 
mais que, quant à l'Académie , il ne lui devoir 
de la foumilTion que pour la vérité . 

L;\-deftus , non feulement il reprit l'opinion 
qu'il avoit d’abord défendue , mais il nia abfolu- 
menc que Vajîe feul pût jamais être une louange 
vraie. Il foutint que le étoit une pcrfeéUoa 

dans les efprirs^ le Vajîe , un vice : que l’étendue 
juOe & réglée faifoit IcGriCR^ ; & que Ia grandeur 
demefurée faifoit le Vajîe : qu'enfîn ta flgniHcation 
la plus ordinaire du Vajhs des Latins , c'eU trop 
fpacieux, trop étendu , démefuré. 

je crois pour moi qu'il avoit à peu près raifon 
en tous points. Je vois du moins que Vastus ho- 
mo , dans Cicéron , eil un colofTc , un homme d’u- 
ne taille trop grande ; & dans Sallulle , Vjstus 
animus eil un efprit immodéré , qui porte trop 
loin fes vues St, les efpéranccs. ( Le Chevalier de 
Jaucûuht. ) 

( N. ) VENIR , V. n. Se tranfporter en un 
lieu dans lequel eff ou ira la perfone qui parle ou à 
qui on parle, ou encore PaiTcr d'un lieu à un au- 
tre plus voilin de la perfone qui parle ou à qui 
l'on parle . Voilà les lignifications les plus ordi- 
naires St les plus natureies de Venir , Mais il fert 
à un antre ufoge , qui efl ta feule caufe pourquoi 
l'on en parle ici ; cd\ qu’il cil auxiliaire en fran- 
çois pour deux efpcces de temps . Voyez Auxi- 
liaire • 

X®. Venir ell auxiliaire pour les prétérits pro- 
chains; St alors il fe joint par la prépofition de 
à l’infinitif du verbe con^iguc: je riSKS Centrer , 
je i'EKOis d'entrer, 

11 eil bon d'obfcrver que nous avc»is deux ma- 
nières d’exprimer les prétérits prochains: 00 vient 
de voir la première ; la fécondé coofiile à placer 
entre ne St que le verbe auxiliaire faire ou même 
le verbe auxiliaire Venir: je ne fais on je ne rtEtts 
que d entrer^ je ne fai foi s ou jette rzNoisque den- 
trer , 

Ces deux formes de nos prétérits prochains ne 
font pas fynonymes , & ne doivent pas toujours 
s'employer indifieremment : la féconde marque une 
proximité plus grande que la première • Je vous 
apprends que nous rxNONX DK kkmporter une 
grande vicioire \ & ft perfone ru vous en paroU 
tnjlruit y c'efl que le courier jvx Fjrr ou nEt’iEHT 

iUJM DARIFEE, 

2®. Si Venir fe joint par la prépofition à au 

f iréfent de l'infinitif du verbe conjugué ; cet auxi- 
iaire ajoute une idée accefToire à celle du temps 
prétérit ou futur que fa forme propre indique , Sc 
il le préfente alors comme éventuel . Quand je 
SUIS VESV À le KoiAMEA , tout U monde a éré 
furpris • Nous l'txMls enfin A parlek de lui , 
Gggg 
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Si «rrf pert ritirr A h lAnm. Si on rtvotr 
A mut . Il m ftut fat iju’it ritut 

J t'CH DOUTtR. Qutrui toute U VllU rltUDROtT 
J eoNNOlrot ce traité, (Af. BsAuztE ,) 

VERBAL , ALE, adj. Cramm. Qui dl ddrivd 
du yerte . On appelé ainfi les mots dérivés des 
eerbes; 8c il y a des noms verbaux & des ad}e- 
ÉHfs verbaux. Cette forte de mots efl principale- 
ment remarquable dans les langues tranfpoGtives , 
comme le grec 8c le latin, à caufe de la diverlité 
des régimes. 

J’ai démontré , G je ne me trompe , que l’Infi- 
tûtif eft véritablement nom ( yopez iNrmiTir ) ; 
mais c’efJ , comme je l’ai dit, un nom-verbe , 8c 
non pas un nom verbal; je penfe qu’oo doit feu- 
lement appeler noms verbaux, ceux qui n'ont de 
commun avec le verbe qne le radical repréfentatif 
de l’attribut, 8c qui ne confervenc rien de ce qui 
cotiGitue l’elfence du verbe, je veux dire l’idée de 
l’eiilience intelleftuele 8c la fufcepribiliié des temps 
qui en eft une fuite néceffaire . 11 ell évident qne 
ce!) encore la même chofe do fupin que de l'in- 
Gnicif; c'ed aulTi un nom-verbe , ce n’elt pas un 
nom verbal , ybfez Supin . 

Par des raifons toutes femblables les participes 
ne font point adjeéHfs verbaux-, ce font des ad- 
jeSi fs- verbes , parce qu’outre l'idée individuete de 
l’attribut qui leur eft commune avec le verbe, 8c 
qui efl repréfentée par le radical commun , ils 
confervent encore l’idée fpécifique qui coullinie 
l’elTencc du verbe , c’dl-à-dire , l’idefe de l’exi- 
ftcnce intelle&uele caraftérifée par les ditxrfes ter- 
minaifons temporeles . Les adjeSifs verbaux n’ont 
de commun avec le verbe dont ils font dérivés , 
que l’idée individuete mais accidentele de l'aitri- 
but . 

En latin , les noms verbaux font principale- 
ment de deux fortes ; les uns font terminés en io , 
gén. ionlt , 8c font de la troifieme déclinaifon , 
comme vifio, paSlio, aSIio, taBio; les autres font 
terminés en rs, gén. ur, 8c font de la quatrième 
déclinaifon , tomme vi/us , paOut , aHut , tadut , 
1j:s premiers expriment 1 idée de l’attribut comme 
affion , c’ell-à-dire , qu’ils énoncent l’opération d’une 
caufe qui tend ^ produire l’effet individuel dé- 
Ggné par le radical ; les féconds expriment l’idée 
de l’attribut comme afie, c’eff-i dire, qu’ils énon- 
cent l’effet individuel déligné par le radical , fans 
aucune attention i la puiffance qui le produit ; 
ainli , vifto , c’eft l’aSion de voir , vi/ut en eff 
l’aâe -, padio lignifie l’aélion de traiter ou de 
convenir, padut exprime i’aébe ou l’eflec de cette 
aâion ; tadio énonce l’aâion de toucher ou le 
mouvement néceffaire pour cet effet j tadxt eff 
l’eflêt même qui réfulte immédiatement de ce 
mouvement, {Jér. yojn Supin . 

Il y a encore quelques noms verbaux en um , 
én. t, de la fécondé déclinaifon, dérivés immé- 
iatement du fupin, comme les deux efpeces dont 
on vient de parler ; par exemple , padum , qui 
doit avoir encore une Ggnification differente de 
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padio 8 c de padut . Je croit que les noms de 
cette troifieme efpece défignent principalement les 
objets fur le.fqucls tombe Taêle , dont l’idée tient 
au radical commun; ainli , padio exprime le mou- 
vement que l’on fe donne pour convenir ; padut , 
l’aâe de la convention , l'effet du mouvement que 
l’on s'eff donné -, padum , l’obiet du traité, les 
articles convenus. C’ert la même différence entre 
adio , adut , St adum , 

Les adjeélifs verbaux font principalement de 
deux fortes ; les uns font en ilis , comme amabi- 
lit , Jlabilit , facilit , oJibilit , vineibillt ; les au- 
tres en undur , comme errabundut, ludibundut , 
vitabundut , 8tc. Les premiers ont plus commu- 
nément le feus paflif, 8c caraâérifent fur-tout par 
l’idée de la pofltbilité , comme fi amabilit , par 
exemple, vouloit dire par la coutraâion ad a- 
mari ibilit , en tirant ibiHt de ibo , 8cc. Les au- 
tres ont le fens aâif, 8c caraâérifent par l’idée 
de la fréquence de l’aâe , comme li ludibundut , 
par exemple , lignifioit /apa ludere , ou coutinuo 
ludere f oh tut. 

Il peut fe trouver une infinité d’autres termi- 
naifons , foit pour les noms Ibit pour les adjeâifs 
verbaux ( Voyer yoffù Anal. 11 ,32 8c J3): mais 
j’ai cm devoir me borner ici aux principaux dans 
chaque genre ; parce que l’Ene/clopédie ne doit 
pas être une Grammaire latine , 8c que les efpe- 
ces que j’ai choilies fuffifenc pour indiquer com- 
ment on doit chercher les différences de fignifica- 
tion dans les dérivés d’une même racine qui font 
de la même efpece; ce qui apartient i la Gram- 
maire générale. 

Mais je m’arrêterai encore à un point de la Gram- 
maire latine , qui pettt tenir par quelque endroit 
aux principes généraux du langage. Tous les gram- 
mairiens s’acordent A dire que les noms verbaux 
en te 8c les adjeâifs verbaux en undut prenent le 
même régime que le verbe dont ils font dérivés . 
C’eff ainli , dil'ent-ils , qu’il faut entendre ces phra- 
fes de Plaute ( Amphitr, 1 , 3 ) ; Q.uid tibi haru^ 
curatio e/l rem P ( Aulul. III, Redi) Sedfuidtibi 
trot tadio ejl ? { Trutul. II , 7 ) Quid libi hane 
auditio ejl, fuid tibi baie uotio tji Patte phrafe 
de Tite-Live ( xxv ), Hanno , vitabundut cajlra 
hojllum confulefque , loeo édita ea/lra pofuit y 8c 
celles - ci d’Apulée , Camifxcem imaginabundut , 
mirabundi be/liam . Les réflexions que j’ai à pro- 
pofer fur cette matière paroînoot peut;étre des pa- 
radoxes ; mais comme je le crois néanmoins coo- 
formes A l’exaSe vérité, je vais les expofer com- 
me je les con{ois ; quelque autre plus habile, ou 
les détruira par de meilienres raifons , ou les for- 
tifiera par de nouveles vues. 

Ni les noms verbaux en io , ni les adjeâifs 
verbaux en undut, n’om pour r^rae direâ l’ac- 
eufatif. 

I*. On peut rendre raifon de cet accufaiif en 
fuppléant une prépoêitioa : Curatio hane rem , c’eff 
euraiio propter banc rem ; nos tadio , c’eft in not 
OU fuper nos tadio -, hane auditio, banc notio, c’eff 
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frgê hâne auMtio , eirca flanc notlc ; vitabundut 
tâ/irâ cmfuiefqmCy fuppl. profttr ; csmificcm ima^ 
gimbmdns fuppl. in ( ayant fans celle l’iinagina- 
tion tournée iur le bouteau ) ; mirtbmdi bt- 
ftiim fuppl. pToptcr . Il n'y a pas un feul exem- 
ple pareil que l'on ne puilt; analyfer de la mime 
maniéré . 

a*. La (impliciid de l'Analogie , qui doit diriger 
par-tout le langage des hommes , & qni ell hxee 
immuable ment dans la langue latine , ne permet 
pas d'alligner i l’accufatif une iniïniid de fenilions 
diffibenies 1 & il faudra bien recoooître ndanmoins 
cette multitude de fbnâions diverfes , s'il ell td- 
gime des prdpoTitions , des TCtbes relatifs , des noms 
& des adiedifs verbaux qui fout ddrivds ; la con- 
fclion fera dans la langue , de rien ne ponra y 
obvier. Si l'on stent s'entendre, il ne faut 1 cha- 
que cas qu'une dellinariaa • 

Le 'nominatif marque un fuiet de la première 
ou de la troilîeme perfone : le Vocatif marque un 
fujet de la fecoude perfone ; le Gdniiif exprime 
le complément ddeerminatif d'un nom appellatif ; 
le Datif exprime le compldment d'un raport de 
fin t l'Ablatif caradldrife le compldment de certai- 
nes prdpofitions : pourquoi l'Accufatif ne feroit-il 
pas bomd i ddfigner le compldment des autres prd- 
politioos ? 

Me stoici arrdtd par deux obieâions'. La pre- 
mière , c'ell que j'ai confenii de recoooître un 
ablatif abfolu & inddpendant de toute prdpolitioo 
{Vofcz. cCaoNOiF }.- la fécondé , c'ell que fai reconu 
l'accufatif lui-nrtdme , comme rdgime du verbe 
% aâif relatif {Voyn iNriNiTir ) . Lune & l'autre 
objeflion doit me faire conclure que le mtme cas 
peut avoir diffeVens ufages , & coiifdquemment que 
fdtaye mal le fylldme que j'dtablis ici fur les rd- 
gimes des noms & des adjeâifs vniaux. 

Je rdponds i la première objeâioo , que , par 
raport i l'ablatif abfolu , je fuit dans le mdme cas 
que par raport aux futurs ; j’avok un collègue , 
aux vues duquel j’ai fouvent dd facrifier les mie- 
nes ; mais je n’ai jamais prdtendu en faire un fa- 
crilice irrdvocable , & je ddfavoue tout ce qui fe 
trouvera , dans les articles qui nous font communs , 
n’itre pas d’acord avec le fyllême dont j’ai rdpan- 
du les diverfes parties dans les volumes fuivans. 

On fuppofe (art. GCaoNDir) , que le nom mis 
h l’ablatif abfolu n’a avec les mots de la propo- 
fition principale aucune relation grammaticale : 
& voila , le feul fondement fur lequel on dtablit 
la rdalitd du prdtendu ablatif abfolu . Mais il me 
femble avoir ddmontrd ( RsetMr. ) l’abfurditd de 
cette prdtendue inddpendance contre l'Abbd Gi- 
rard , qui admet un rdgime libre : & je m’en 
tiens en confdquence à la doârine de du Marfais 
fur la ndcelTitd de n’envifager j.tmais l’ablatif que 
comme rdgime d’une prdpoiition . b'a/n AsiATir 
Cr Darir, 

Pour ce qui efl de la fécondé objeâion , que j’ai 
reconu l’accufatif comme rdgime du veibe aâif 
vclaiif , j'avoue que je l’ai dit,m(me en plus d’un 
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endroit; mais j'avoue aufli que je ne le difois que. 
par refpcA pour une opinion reçue unanimement, 
& penfant que je pourois dviter cette occafion de 
choquer un prdjugd univesfel . Elle fe prdfente ici 
d’une maniéré inévitable ; je dirai donc ma penfde 
fans détour . L'accufatif n'ejl jamais U rigima qua 
d’uns pripofuion ; & celui qui vient aprlt le verbe 
affif relatif efl dans le même cas : ainfi , ame 
Deum , c'cH , amo ad Deum , dxet pueras Gram- 
maiicam, c'ell , dans la plénitude analytique ^ do- 
ceo ad pueras circa grammalicam , &c. Voici les 
raifons de mon alTertion. 

1 °. L’Analogie , comme je l'ai' déjà dit , exigt 
qu'un mime cas n'ait qu'une feule & mime def», 
nation t or l’accufatif en indubitablement defUnd , 
par l’Analogie latine , à caraâdrifer le compldment 
de certaines prdpofitions ; il ne doit donc pas fortir 
de cette deflination , fur-tout fi l'on peut prouver 
qu'il efl pofTible & raifonable d'ailleurs de l’y rir 
mener. C’ell ce que je rais faire. 

a*. Les grammairiens ne prétendent r^puder 
l’accufatif comme régime que des verbes aâifs, 

? |u’ils appelent tranfiiift , & que je nomme rcr 
etifs avec plufieurs autres ; ils convienent donc 
tacitement que l'accufatif defigne alors le terme 
du raport énoncé par le verbe : or tout raport efl 
renfermé dans le terme antécédent, & c'ell la pré- 
pofilioo qui en efl, pour ainlï dire, l'expofant, & 

Î |ui indique que fon compldment efl le terme con- 
équent de ce raport. 

}*. Le verbe relatif peut être aâif ou paflif ; 
an» efl aâif, amar efl pafTif: l’un exprime le ra> 
port inverfe de l'autre : dans ama Deum , le raport 
aâif fe porte vers le terme paflif Deum ; dana 
amer a Dta , le raport paflif efl dirigé vers le ter- 
me aâif Dea ; or Dca efl ici complément de la 
prdpoiition a , qui dénote en général un raport 
d’origine, pour faire entendre que l'impreflioa paT- 
live efl raportde À fa caufe pourquoi , dans U 
phrafe aâive , Deum ne feroit-il pas le complément 
de la prépofition ad , qui dénote en général un 
raportde tendance, pour faite entendre que l’aâioa 
ell raportde i l’obiet paflif.* 

4 *. On fupprime toujours en latin la prdpoC* 
tion ad, j’en conviens ; mais l’idée en ell touioun 
rapelée par l'accufatif qui la fuppofe , de même 
que l’idée de la prépofitiou a efl rapelée par l’a- 
blatif , lorfqu’elle efl en', effet fupprimée dans la 
phrafe pafTive , comme eampulfi fiti pour « fui . 
D'ailleurs cette fupprefTion de la prépoCtion, dans 
la phrafe aâive , n’efl pas univcrfele : les efpagnolt 
difent amar à Dias , comme les Latins auroieat 
pu dire amare ad Deum ( être en amour pour 
Dieu) , & comme nons aurions pu dire aimer A 
Dieu. Eh! ne tromroos-aous pas l'équivalent dans 
nos anciens auteurs l Et pria A fet amis que cil 
mulet fût mit fur fan tambel , ^ue cette inferiptiott 
ffit mife fur fon tombeau ( Drâieit. de Borel, vetb. 
Roollet ) . Que dis-je î noos confervons la (vépofi- 
tion dans plufieurs phrafes , quand le terme o^ 
jeâif efl un infinitif ; ainfi , nous difons faims i 
Cggg ij 
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fhtfer , & non pis f’atme cttlTtr , qooique noos 
difioiis fans pr^poTilion , /’ainu It chiÿi ; je ccm- 
mtiKt i tttonttr , j'êff rends i chanter , quoiqu’il 
(aille dire , je commence un rjcii , j'apprends la 
Mufi^ue . 

Tout fembledonc concourir pour mettre dans la 
dépendance d'une prépolidoo l’accnfarif qui palTe 
pour régime du verbe aSif relatif : l'analogie lati- 
ne des cas en fera plus (impie & plus uniforme ; 
la fyntaxe du veiM a£lif fera plus raprochée de 
celle do verbe paffif; & elle doit l’étre , puifqu’ils 
(bot également relatifs , & qu’il s’agit également 
de rendre fenlible de part & d’autre la relation au 
terme conféqoent : enfin les ufages des autres langues 
autorilent cette efpece de fyntaxe , & nous en 
trouvons des exemples jufque dans l'ufage préfent 
de la nôtre. 

Je ne prétends pas dire que , pour parler latin, 
il faille exprimer aucune prépofitioo après le verbe 
aâif ; je veux dire feulement que , pour analyfet 
la phrafe latine, il faut en tenir compte , & à plus 
forte raifon après les noms & les adjeèlifs ver- 
iaua. ( M. B taux f a. j 

VERBE, f. m. Grammaire . En analyfant avec | 
la plus grande attention les differens ufages du 
yerie dans le difeours (/opez Mot , art. i ), j’ai 
cru devoir le définir , Un mot qui prlfente à t e/prit 
un tire indéterminé , difijné feulement pat Pidée 
générale de Peaifienee fous une relation i une modi- 
fication . 

L'idée de mot efl la plus générale qui puiffe 
entrer dans la notion du l'éric ; c’elt , en quelque 
forte , le genre fuprème : toutes les autres parties 
d’oraifoo (ont aulTi des mors. 

' Ce genre ell reflreint i on autre moins com- 
enun , par la propriété de préfenter i Pefprit un 
être : cette propriété ne convient pas à toutes les 
efpeces de mots ; il n’y a que les mots déclinables , 
& fufceptibles fnr-tout des inflexions numériques ; 
4infi , l’idée générique efl relireinte par-li aux feu- 
les parties d’or.tifon déclinables , qui font les noms , 
'les pronoms, les adjeâifs, & les yeries ; les pré- 
pofitions , les adverbes , les conjooèHons , & les in- 
«erjeâions s’en trouvent exclus . 

C’efI exclure encore les noms & les pronoms , 
& leflreindre de plut en plus l’idée gén^ique,que 
de dire que le yérie efl un mot qui préfente d 
Tefprit un être indéterminé ; car les noms & les 
pronoms préfentent k l’efprit des êtres déterminés 
( yopez Nom & PaoNOM ). Cette idée générique 
ne convient donc plus qu’aux adjeâifs & aux Fer- 
ies\ le Rente efl le plus reflreint qu’il foit pofli- 
ble , puifqu’il ne comprend plus que deux efpeces , 
c’efl le genre prochain . Si l’on vouloit fe rapeler 
les idées que j’ai atachées aux termes de déclinaile 
& i'mdéterminatif{Vopez Mot), on pouroit énon- 
cer cette première partie de la définition , en di- 
fant que le Ferbe efi un mot déclinaile indétermi- 
natif ; & c’efl apparemment la meilleure maniéré 
de l’énoacer . 

Que faut- il ajouter pour avoir une définition com- 
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pletef Un dernier caraèlerequi ne puiflê plus con> 
venir qu’à l’efpece que l'on définit ; en un mot , 
il faut détermiuer le genre prochain par la diflé- 
rence fpécifique. C'efl ce que l’on fait aufTi, quand 
on dit que le Verte déftgne feulement par Pidée 
générale de Pexijience fous une relation d une modi- 
fication : voilà le caraclere didioâif & incommuni* 
cable de cette partie d'orailoo . 

De ce que le Verte c.l un mot qui préfente à 
i’efprit un être indéterminé , ou , fi l’on veut , de 
ce qu’il ell un mot déclinable indéterminaiif , il 
peut , félon les vues plus ou mmns préciles de 
chaque langue , fe revêtir de toutes les formes 
accidcnteles que les ufages ont atachées aux noms 
& aux pronoms qui préléneent à l’efprit des fu- 
jets déterminés : & alors la coocordance des in- 
flexions corref'pondantes des deux efpeces de mots , 
fert à défigner l’applicatioo du fens vague de l’un 
au tins précis de l'autre & l’identité aêluele des 
deux fujeis , du fuiet indéterminé exprimé par le 
Verte , & du fujet déterminé énoncé par le nom 
ou par le pronom ( Voyez InaNTiTà ) . Mais 
comme cette identité peut prefque toujours s’aper- 
cevoir fans une concordance exaêle de tous les ac- 
cidens , il efl arivé que bien des langues n'ont 
pas admis dans leurs Vertes toutes les inflexions 
imaginables relatives au fujet . Dans les Vertes 
de la langue franqnife , les genres ne font admis 
qu'au participe aâif j la langue latine & la lan- 
ne grenue les ont admis au participe aâif ; la 
langue he'braique étend cette dillinâton aux fécon- 
dés & troifiemes perfooes des modes perfonels . 
Si l’on excepte le chinois & la langue franque , 
où le Verte n’a qu'une feule forme immuable à 
tous égards, les autres langues fe font moins per- 
mis à l’égard des nombres de des perfones i & le 
Verbe prend prefque toujours des terminaifoos re- 
latives à ces deui points de vue , fi ce n’ell dans 
les modes dont l’effence même les exclut : l’infi- 
nitif, par exemple, exclut les nombres & les per- 
fones , parce que le fujet y demeure effentiéle- 
ment indéterminé: le participe admet les genres 
& les nombres, parce qu’il efl adjeâif ; mais il 
rejete les perfones, parce qu’il ne eonflitue pas 
une propt'firion. Vopez Infihitif, PaaTicirx . 

L’idée difTcrentieie de l’exifience fous une rela- 
tion à une modification , ell d'ailleurs le principe 
de toutes les propriétés exclufives du Verbe, 

I. La première de la plus frapante de toutes , 
c’efl qu’il efl en quelque forte l'àme de nos dif- 
eours , de qu’il entre néceffairement dans chacune 
des propofitions, qui en font les parties intégran- 
tes . Voici . l’origine de cette prérogative fingu- 
liere . 

Nous parlons pour tranfmetire aux autres nos 
connoifTances,' de nos coonoiffances ne font rien 
autre chofe que la vue des êtres fous leurs attri- 
buts, ce font les réfuliats de nos jugemens inté- 
rieurs. Un jugement cil l’aâe par lequel notre 
efprit aperçoit en foi l’exifience d'un être fous telle 
ou telle aelatioQ à telle ou telle modification. $i 
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nn être a véritablement en foi k relation fous 
laquelle il esilte dans notre efprit , nous en avons 
une connoilfance vraie ; mais notre jueement ed 
faux , n l’être n’a pas en foi la relation fous 
laquelle il cxille dans notre efprit . Profosi- 

TION . 

Une propolitiao doit être l’image de ce que 
l’efprit aperçoit par fon jugement ; & par confe'- 
quent elle doit énoncer exaêlement ce qui fe palfe 
alors dans l'efprit , & montrer fenliblement un 
fujet déterminé , une modibcation , & l’exirtencc 
intelleftoele du fujet fous une relation à cette mo- 
dification. le dis exiftenc! intellcihielt , parce qu'en 
«fièt il ne s’agit primitivement, dans aucune pro- 
pofitioo , de rexiftence réelle qui fuppofe les êtres 
flors du néant ; il ne s’agit que d’une exigence 
telle que l’ont dans notre entendement tous les 
objets de nos penfées , tandis que nous nous en 
occupons. Un ctretc carré, par exemple, ne peut 
avoir aucune eiillence réelle; mais il a dans mon 
entendement une exifience intelleâuele , tandis 
qu’il eli l’objet de ma penfée & que je vois qu’ni) 
ferrie ferré irr ImpaJfiiU . Les idées abfiraites & 
générales ne font & ne peuvent être téaliféesdans 
la nature ; il n’exille réellement ; & ne peut exi- 
ller nulle part un xnimxl en générât qui ne Ibît 
ni homme ni brute ; mais les objets de ces idées 
faêiiccs cxillent dans notre intelligence , tandis 
que nous nous en occupons pour découvrir leurs 
propriétés. 

Or c’ell précifémcnt l’idée de cette exillence in- 
telleêluele fous une relation i une modification , 
qui fait le caraêlere diliinâif du Verte: Sc de U 
vient qu’il ne peut y avoir aucune propolition fans 
Verte , parce que toute propolitiao , pour peindre 
avec fidélité l’objet du jugement , doit exprimer 
rntr’aulres chofes l’exiftence intelleâuele do fujet 
fous une relation i quelque modification ; ce qui 
ne peut être exprimé que par le Verte . 

De U vient le nom emphatique donné à cette 
partie d’oraifon . Les Grecs 1 appeloient fifeu , 
mot qui caraâérife le pur matériel de la petole , 
puifque pi«, qui en efl la racine, lignifie propre- 
ment fine , & qu’il n’a requ le fens de rlrro que 
par une catachrefe métaphorique , la bouche étant 
comme le canal par où s’écoule l.i parole & , pour 
ainli dire , la penfée dont elle eli l’image . Nous 
donnons i la même partie d'oraifoo le nom de 
Verte, du latin Vertum, qui fignifie encore Izps- 
rcle prife matériélcment , cell-i-dire , en tant qu’el- 
le elt le produit de l’impulfion de l’air challé des 
poumons, & modifié tant par la difpofrtion par- 
ticulière de la bouche que par les mouvement 
fubits, & inllantanées des parties mobiles de cet 
organe. C’efi Prifcien ( Ht. rtrt, de Verbo, lu/r.) 
qui eli le garant de cette étymologie ; VexsuM 
é verterûtu xeris dicitnr , yw«l commune erridens 
efl omnitus pxrtitus orationir. Prifcien a raifon : 
toutes les parties d'oraifon , étant produites par le 
même méchanifme , pouvoient également être 
nommées Verte, & elles l'étoient eireâivemenc 
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en latin; mais c’écoit alors un nom générique , 
au lieu qu’il étoit fpécifique quand on l’appliquoit 
i l’efpece dont il eli ici quellioa ; Prxeipue in 
hec dtSione queji proprium ejus eeeipitur rjuâ fre.. 

Î ruentiur utimur in ereticne ( Id. ititL ) Telle, eli 
a raifon que Prifcien donne de cec ufage .- mais 
il me femble que ce n’eli l’expliquer qu’d demi , 
puifqu’il relie encore k dire pourquoi nous em- 
ployons fi fréquemment le Verte dans cous nos 
difcours . 

C’eli qu’il n’y a point de difcours fans propo- 
fition ; point de propoficion qui n’ait i exprimer 
l’objet d’un jugement ; point d’exprefiion de cet 
objet qui n'énonce un fujet déterminé , une mo- 
dification également déterminée , & l’exillence in- 
telleâuele du fujet fous une relation î cette mo- 
dification : or c’eli la défignation de cette exilien- 
ce intelleâuele d’un fujet qui eli le caraâere di- 
llinâif du Verte, & qui en fait , entre tous lee 
mots, le mot par excellence. 

l’ajoute que c’eli cette idée de Vexijienee iniel- 
teiiuele qu'tntrevoyoit l'auteur de la Gremmeire 
générale dans la lignification commune i tous les 
Vertee & propre i cette feule efpcce, lorfqu’aptês 
avoir remarqué tous les défauts des définitions 
I données avant lui , il s’eli arrêté à l’idée d'affirma.. 
tion . 11 fentoit que la nature du Verte devoir le 
rendre nécellaire i la propofition ; il n’a pas vu 
alfez nétement l'idée de l'exi/lenet intelleduele , 
parce qu’il n’eli pas remonté jufqu’li la nature dix 
jugement intérieur; il s’en eli tenu hVefflrmation, 
parce qu'il n’a pris garde qu’d la propofition mê- 
me. Je ferai là-dellus quelques oblervatigns allez 
natureles . 

t°. Veffirmation eli une aâe propre 1 celui qui 
parle ; fit l’auteur de la Grammaire générale en 
conviem lui-même ( Part. II, ehap. xiij, edic. 
<75^ )■' » > remarquer en 

,, paffant , que Yaÿirmation , en tant que conçue , 
,, pouvant être aulfi l’attribut du Verte , comme 
„ dans affirma , ce Verte fignifie deux affirma- 
„ liane, £xit l’une regarde la perfone qui parle , 
„ fie l’autre la perfone de qui ou parle , foie que 
„ ce foit de foi-même , foit que ce foit d’un au- 
„ tre. Car quand je dis, Peirue affirmât , ajffir- 
„ mat eli la même chofe que efl affirmant ; fie 
„ alors efl marque non ArrtxyiATion , ou le ju- 
„ gement que je fais touchant Pierre ; Sc affir- 
„ mans, l'affirmation que je conçois 8c que fat- 
„ tribue 11 Pierre ,,. Or le Verte, étant un mot 
déclinable indéierminatif , eli fujet aux loix de la 
concordance par raifon d’identité, parce qu’il dé- 
figne un fujet quelconque fous une idée générale 
applicable i tout fujet déterminé qui en elt fufee- 
ptible. Cette idée ne peut donc pas être celle de 
l'affirmation, qui eli reconue propre i celui qui 
parle , fie qui ne peut jamais convenir au fujet 
dont on parle , qu'autant qu’il exille dans l’efprit 
avec la relation de convenance i cette maniéré 
d’etre , comme quand on dit Petmt affirmai . 
a°. L'affirmation eli ceftainement oppofee à la 
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: Tud« efl U marque que le firjet exifte 
fous U relatioQ àc convenance à U maoicred'étre 
donc il s'a^ic^ l*autre , que le fuicr exUle avec la 
relation de difconvenance à cette^ maniéré d'être. 
CV/l k peu prés Tidce que l’on prcndroir dans 
J’-drf Aê p*nfer ( Part. //, thaf^ üj ), Je l’éten- 
drois encore davantage dans le grammatical , 2c 
)c dirois que Vaffirruétion efl la fimple polîtioo 
de la Agnincation de chaque mot , &. que la 
gêÙQn en eA en quelque maniéré la deilrirflion . 
AulTi XêffiTmaùùn fe manifeAe aHez par Taélc 
même de la parole , fans avoir befoin d'un mot 
particulier pour devenir fenflble, Ci ce n'eil quand 
elle eA Tobjec fpdcial de la penfde & de Texpref- 
(ioQ ; il nV a que la négation qui doive être ex> 
primée . CVA pour cela même que , dans aucu- 
ne langue, il n*y a aucun niot deAiné à- donner 
aux autres mots un fens affirmatif, parce qu'ils le 
font tous eflÜRiticIemenc ^ il y en a au contraire 
qui les rendent négatifs , parce que la nc^ation ell 
contraire k Paé)e hmple de la parole , & qu'on 
ne la fuppléeroic jamais A elle nVtoic exprimée ; 
mêle , rum msU ; doCîut , non doHus ; audio , non 
êÈ$dio » Or n tout moc el> affirmatif par nature, 
comment Caffirmation peuT*elle être le caraétere 
diffinftif du Verbe? 

J®, On doit regarder comme incomplète , 2 c 
conféquemment comme vicieufe , toute déBoition 
du Verbe qui D’alfigne pour objet de fa figniBca- 
tion qu'une Ample modlBcation qui peut être com- 
prife dans la AgniBcarion de pluneurs autres efpe- 
ces de mots: or l'idée de Ca^rmaùon eA dans ce 
cas, puifque les mots affirmation ^ affirmatif y af- 
firmativement , oui expriment Cajirmathn fans 
^re Verbes , 

le fai que l'auteur a prévu cette objeélion , 2c 
qu'il croit la réfoudre en diilioguant Caffirmaiion 
conçue de Va^rmation produire, 2c prenant celle- 
ci pour caraêférifer le Verbe . Mais foTe dire que 
c'ert proprement fe payer de mots , 2c UiHer fuh- 
liller un vice qu'on avoue . Quand on fuppoferoit 
cette diffinélion bien claire , bien précife , 2c bien 
^ndée ‘y le befoin d'y recourir pour julliber la dé- 
finition ^nérale du Verbe , ell une preuve que 
cette dé/miticm eA au moins louche , qu'il falloir 
la reôifier par cette diilinftion , 2c que peut-être 
reâr-on fait , li l’on n'avoit craint de la rendre 
d'ailleurs trop obfcure . 

4». L'auteur fenroit très-bien lui-même rinfuf- 
fifance de fa définition pour rendre raifon de tout 
ce qui apartient au Verbe . C'ell , félon lui , Un 
mot dont le fê.tnet?AL vsagr efl de déftgner 
ta formation • > • « Von t'en fert encore pour fi- 
gnifier if autres mouvement de notre dme . , . mais 
te nefl qnen changeant efinfifxion Û* de mode \ tV 
ainfiy nous ne confidérons le VsntÊy dans tout ce 
chapitre ( ch. *i/ 7 . Part. II, édit. 1756 ) , ijue 
/don fa principale fignifieationy qui eji celte qu'il 
a à Cindicatif, U faut remarquer , dit-il ailleurs 
( chap. xvij ) y que quelquefois tinfinitif retient 
/'affirmation, comme quand je dis , Sdo malum 
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efie fugiendum \ f!v que fouvent il la perd fSf de- 
vient nom y principalement en grec dans les 
tangues vulgaires , comme quand en dit • « , • • 
Je veux boire C volo bibere ) • L’infinitif alors 
ce{Te d'étre Verbe y félon cet auteur y 2 c par coa> 
féquenc il faut qu'il avoue que le même moc , 
avec la meme lignification , eil quelqueibis Verbe^ 
2 c celle quelquerois de l’être. Le participe, dans 
Ton fyfiême, efi un fimple adicêfif, parce qui! ne 
conferve pas l’idée de Ca^maticm» 

Je remarquerai «1 ce fu^c que tous les modes , 
fans cxceptioo , ont été dans tous les temps ré- 
putés apartenir au Verbe , 2 c en être des parties 
néceffaircs; que tous les grammairiens les ontdif- 
pofés fyflématiquemeot dans la conjucaifon ; qu’ils 
y ont été forcés par runantmicé Sa ufages de 
mus les idiômes, qui en ont toujours formé les 
diverles infiexions par des générations régulières 
entées fur un radical commun ; que cette unani- 
mité, ne pouvant être le réfulrat d'une convention 
formele & réfléchie , ne fauroit venir que des 
foggefiions fecretes de la nature , qui valent 
beaiKoup mieux que routes nos réflexions ; 2c qu'une 
définition qui ne peut concilier des parties que la 
nature elle-même femble avoir liées, doit êire bien 
fufpeélc k quiconque connoît les véritables Ibnde- 
mens de la raifon . 

II. L'idée de l’exiilence incelleêluele fous une 
relation k une modification , cil encore ce qui ferr 
de fondement aux differens modes du Verbe , qui 
conferve dans tous fa nature , eiîeatiélemeot inde- 
flruêiible. 

Si par abflradion l'on envifage comme un être 
déterminé certe exiflence dun fujet quelconque 
fous une relation à une modification ; le Verbe 
devient nom , 2 c c'en eii le mode infinitif • Vopez 
Infinitif . 

Si par une autre abflraâion on envifage nn être 
indéterminé, défilé feulement par certe idée de 
l'exillence iniell^uele fous une relation k une 
modification , comme l’idée d'une qualité faifanc 

f ianie accidentele de la nature quelconque du fujet ; 
e Verbe devient adjeéHf, 2 c c'en efl le mode par- 
ticipe. Vo/ez Particifx* 

Ni l’un ni l'autre de ces modes n'eft perfonel, 
e’efl-à-dire , qu’ils n’admerent point d’inflexions 
relatives aux perfones, parce que Tua & l’autre 
expriment de Amples idées y l’un , un être déter- 
miné par fa narure ; l'autre , un être indéterminé 
défigné feulement par une partie accidentele de fa 
nature: mais ni l'un ni l'autre n'exprime l'objet 
d'un jugement afluel, en quoi confifle principale- 
ment reflence de la propofirioa 2c du difeours . 
C'efl pourquoi les perfones ne font marquées ni 
dans Tun ni dans l'autre , parce que les perfones 
font, dans le Verbe y des terminaifons qui caiaflé- 
rifent la relation du fujet k l'aéfe de la parole. 
Voyez Peusone . 

Mais fi l'on emploie en effet le Verbe pouf 
énoncer a^élement l'exiflence intclleâuele d'un 
fujet déterminé fous une relation à une modifica- 
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fion, c*eft-à-dire , s'il ftrt à faire une propofifion; totK, ils font canélcVifA p?r l'idée g^nera> de 
le cft alors uniquement Verbe ^ Üc c’en clt un l’exiilence intelîeftuele d‘iin lu;et inderermind fous 
mode pcrfoncl « une relation à une maniéré d'drre \ que, dans too<? , 

Ce mode perfonel efl direfl , quand il conHitoe en confdqoence > la ddcünabÜitd par temps en eit 

l’exprerHon immédiate de la peolre que l’on veut une propriété effenfiele ; mais qu’elle n’efl qu’en 

manifefteri tels font l’indicatif, l’impératif, & le puiiïance dans les uns, tandis quelle cfî en aéle 

fuppoOtif ( Voyez ces mots ). Le mode perfonel dans les autres. 

d) indirect ou oblique , quand il ne peut fervir Si l’on veuf admetre ur.e métonymie dans le 

qu’à conflituer une propobtioo incidente fubordo- nom que les grammairiens allemand» ont donné 

née à un antécédent ; tels font l’optatif & le fub« au Verbe en leur langue { il y aura affez de iu> 

jonftif. Voyez ces mots. Ite/Te: ils l’appelent (Ut zeh^vort ,* le mot zetr- 

II ert évident qi»e cette multiplication desafpeé^s twrr eff compoTé de zeit ( temps ) fie de worr 

fous lefquels on peut envifager Tidée fpécifiqoe de (mot), comme fi nous difions te met du temps- 

la nature du Verbe , fert infinitnent a en multi- Il y a apparence que ceux qui întroduifirent les 

plier les ulages dans le difeours, fie juTiifie de plus premiers cette dénomination, penfoient fur le Ver^ 

en plus le nom que lui ont donne par excellence be comme Scaliger \ mais on peur la reéhiier , en 

les Grecs fie les Romains, fie que nous lui avons fuppofanr , comme >c l’ai dit, une métonymie de 

confervé nous-mêmes. la mefure pour la chofe mefurée, du temps pour 

III. Les temps, dont le Vc(be feul paroit fu* l'exilience • 

feeptible, fuppofent apparemment, dans cette pan ie JV. La définition que i’ai donnée du Verbe fe 
d’oraifon , une idée qui puifTe fer\'ir de fondement prête encore avec fixcès aux divifions remues de 

à ces méramorphofes , & qui en rende le Verbe cette partie d’oraifon ; elle en efi le fondement le 

fufceptîble. Or il cfi évident que nulle autre idée plus raifonable i fie elL* en reçoit, comme par ré- 

n’ei) plus propre que celle de Texificnce à fervir Bexion , un furcroît de lumière, qui en met la vé* 

de fondement aux temps, puil'que ce font des for- Hté dans un plus grand >our. 

mes deüinées à marquer les diverfes relations de i*. La première divifion du Verbe efi en fub^ 
l’exifiencc à une époque. Voyez Temps. flautif fie edjeiVif y dénominations auxquelles ;e 

De là vient que , dam les langues qui ont ad- voudrois que l’on fubilituàt celles A'ebjirait fie de 

mis la déclinaiibn effcÔive, il n’y a aucun mode concret. Voyez St'BSTA\Ttr, art, rt, 

du Verbe y qui ne fe conjugue par temps; les mo- Le Verbe fubfiantif ou ablh-ait, que du Mar- 
ries imperfonels comme les perfoncls , les modes fais appelé fimptcy efi celui qui défigne par l’idée 

obliques comme les direfts . les modes mixtes générale de l'exillcnce intellcéfuele fous une re- 

comme les purs : parce que les temps ticnrnr à lation à une modification quelconque , qui n’ell 

la nature immuable du Verbe , à l’idée générale point comprife dans la fignificatioa du Verbe , 

de l’exliience . mais qu’on exprime féparément î comme quand 

Jules-Céfar Scaliger les croyoit fi effenticls à on dit, V\eu cxr étemel y Les hommes sottr wer- 

eerte partie d’oraifon , qu’il les a pris pour le ca- tels, 

ra^ere fpécifique qui la diilingue de toutes les au- Le Verbe adjcêlif ou concret , que du Marfait 

rres.’ Tempus eutem mn videtur e(fe ajjeilus Ver- nomme compofé y eft celui qui dengne par l’idée 

bi , fed differentia formalis propter ^uam Verbum générale de rcxiftencc intelleéhiele fous une re- 

ipfum Verbum efl {De ceuf. L. JL üb. k, cap. lation à une modification déterminée , qui efl 

exxj). Cette confidération , dont il efi aifé main- comprife dans la lignification du Verbe; comme 

lenant d’apprécier la julle valeur , avent donc por- quand on dit , Dieu Exirrt ÿ les hommes «ret/a- 

té ce favant Critique à définir ainfi cette partie aevr. 

«Toraifon ; Verbum efl nota rei fub tempore, ( Ib. Il fuit de ces deux définitions qu’il n’y a point 

cap. ex. ) de Verbe adieéHf ou concret, qui ne puiite fe dé- 

Il s’efi trompé en ce qu'il a pris une propriété compofer par le Verbe fubfianrif ou abfirait être • 
accidentele du Verbe pour l'efTence même . Ce ne C’eil une conféqoence ax'ouée par tous les mm- 
font point les temps qui coofiituenc la nature fpé- mairiens, fie fondée fur ce que les deux eineces 
cifique du Verbe y aucrement, H faudroit dire que défignent également par l’idée générale de l’exi- 
la langue franque , la langue chinoife , fie appa- fience intelleâuele ; mais que le Verbe ad)eé^if 
remment bien d’autres , font dellituées de Verbes , renferme de plus dans fa lignification l’idée ac- 
puifqu’il n’y a dam ces idifimes aucune el'pece de cefToire d’une modification déterminée , qui o’efi 
mot qui y prene des formes temporcles : mais ^int com^ife dans la fignification du Verbe fub- 

pnifque les Verbes font abfoluraent nécefl'aires pour fiamif. On doit donc trouver, dans le Verbe fub- 

exprimer les objets de nos jugemeos , qui font nos fiantif ou ablirair, la pure nature du Verbe en gé- 
principales fie peut-être nos feules penfées ; il n’el} néral y fie c’efi pour cela que les philofophes en- 
pas poffible d’admetre des langues fans Verbes , à feignent qu’on auroit pu , dans chaque langue , 
moins de dire que ce font des langues avec lef- n’emptoyer que ce feul Verbe , le Irai en effet 
quelles on ne fauroit parler. I.a vérité ell , quil qui loir demeuré dans la fimplicité de fa fîgnifica- 
y a des Verbes dans tous les idiomes; que , oam tion origioele fie cfTentiele, ainfi que IV remarqué 
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l’auteur de la GrsmmMire^iniraleiPart, IJ, e.xii}, 
édir. I75d.) 

Quelle et! donc la nature du Vêrum krns y ce 
Ver6e enenticlement fondamental dan^ toutes les 
langue? Il y a pr^ de deux cents ans que Ro- 
bert Etienne nous l’a dit, avec la naivetd qui ne 
manque jamais k ceux qui ne font point préoc* 
cupds par les intérêts d’un fyftôme particulier , 
Apr^ avoir, bien ou mal-àpropos , didingué les 
Vevbts en naifs, pafTifs, & neutres , il s’expli<^ue 
ainli (T'r^ifd dt la Grammaire fran^oi/e , Pans, 
P- 57 )* w Oultre ces trois fortes, il y a le 
„ Ferbe nomme fubrtantif, qui eA Efirty qui ne 
„ llgniHe ne aHion ne paju>*t , mais feulement il 
„ dénote l'ejire & exijUnce ou fkbftflance d’une 
„ chafeune chofe qui ed fignidde par le nom ioin^ 
,, avec iuy ; comme h fuis y Tu es y li eji. Tou- 
„ tefois il ed fi néceiïaire à toutes allions & paf- 
„ fions, que nous ne trouverons Verbes qui ne fc 
,, puiflent rcfouldre par Iuy „• 

Ce favant Typographe , qui ne penfoit pas à 
faire entrer dans la fignification du Verbe l’idce de 
Yaffirmation y ny a vu que ce qui y ed en effet, 
l’idée de Vexifience i & fans les préjugés , perfone 
n’y verroit rien autre chofe. 

J’ajoute feulement que c’eft l’idée de Pexidence 
intelleduele, & je me fonde fur ce que j’ai déjà 
allégué , que les êtres abdraits & généraux , qui 
n’ont 5c ne peuvent avoir aucune exulence réelle , 
peuvent néanmoins être 5t font fréquemment fu/cts 
déterminés du Verbe fubdantif. 

Mais ;e ne deguiferai pas une difRculrü que l’on 
peut faire avec alTez de vrai-femblance contre mon 
opinion , 5c qui porte fur la propriété qu’a le 
VsxBS Être , d’être quelq^uefois fubdantif ou ab- 
lirait ,& quelquefois adjeâif ou concret. Quand 
il ed adjeaif , pouroit-on dire , outre fa dgniii- 
cation elfenticle , il comprend encore celle de 
i’exidcncei comme dans cette phrafe. Ce qui est 
touche plus que ce qui a t.rÉy c’ell-à-djre, ce qui 
EST xxtsTAKT tokcfM plus quc ce qui A trt 
xxtsTjyr : par coofequent on ne peut pas dire 
que l’idée de i’exidcnce conditue la fignilication 
^cifique du Verbe fubdantif, puifqiie c’ell au con- 
traire l'addition acce/lbire de cette idée déterminée 
^ui rend ce même Verbe adjeêlif. 

Cette objeftion n’ed rien moins que viôoricufe; 
5c j’en ai déjà préparé la folution, en didinguant 
plus haut l'cxidcnce intelleâuele & Texiftence 
réelle. Être ed un Verbe fubdantif, quand il n’ex- 
prime que l'exidence intelleéhiele: quand je dis , 
par exemple , Dieu tsr tout-pui(fant , il s'agit 
ici, non de l'exidence réelle de Dieu , mais feu- 
lement de fon eyidence 5ans mon efprit fous la 
relation de convenance à la toutc-puidance j ainfi, 
tjly dans cette phrafe, ed fubdantif. Être ed us 
Verbe adjeêlif , quand à l’idée fondamentale de 
l’cxineoce intencduele on ajoute accedbirement 
l’idée déterminée de l’exidence réelle ; comme 
Dieu EST y c’ed-i-dire , Dieu est exîstakt 
E tziLEMEnr ou Dieu est prèfent f> mon efprit 
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a-'Jtc t attribut déterminé de fExtrTEMeE a/at- 

LE. 

Quoique le Verbe, être puilTo donc devenir ad- 
jeêlif au moyen de l’idée acceflbire de l'exidence 
réelle , il ne s’enfuit point que l’idée de l’exiden- 
ce inteileêluele ne foit pas ridée propre de fa d- 
gniBcation fpécidque. Que dis-je? il s’enfuit au con- 
traire qu’il ne aédgne par aucune autre idée , 
quand il ed fubdaorif, que par celle de l’exidence 
intelleâuele; puifqu’il exprime néceOairement l’m- 
fience ou fubftjlance cTune chafeune chofe qui ejl 
/lénifiée par le nom ioinci avec Iuy ,■ que cette 
exülence n’ed réelle que quand Être ed un Verbe 
âdjeêlir ‘y 5c qu’apparemment elle ed au moins in- 
telleêhiclc quand il ell fubdantif, parce que l’idée 
accedbire doit être la même que l’idée fondamen- 
tale, fauf 1a différence des afpeêls, vu que le mot 
ed le même dans les deux cas, la différence 
des condniêlioQS . 

Il faut obferver que cette rédexion a d’autant 
plus de poids , qu’elle porte fur un ufage univer- 
fel 5c commun à toutes les langues connues 5c cul- 
tivées; 5c qu’on ne s’ed avifé , dans aucune de 
changer le Verbe fubdantif en adjeêlif, par l’addi- 
tion acceiïoire d’une idée déterminée autre que celle 
de l’exillence réelle , parce qu’aucune autre n’ed d 
analogue b celle qui conditue i’elTence du Verbe 
fubdantif , favoir l’exidence intellcâucle . Dans 
tous les autres Verbes adjeêlifs , le radical du fub- 
danrif ed détruit; il ne paroît que celui de l'idée 
accedûire de la modification di-terminée ; 5c les 
feules rcrminaifons rapelent l’idée fondamentale 
de l’exiflcnce intelleêluele, qui cd un élément né- 
cedaire dans la HgniBcation totale 6a Verbes ad;eâifs. 

2 ®. Les Verbes adjeêlifs fe fubdivifent commu- 
nément en aêlifs , paffifs , 5c neutres . Cette divi- 
fion s’accommode d'autant mieux avec la dénnition 
t*énérale du Verbe , qu’elle pwtc immédiatement 
fur l’idée acccdbirc de la modification déterminée 
qui rend concret le fens des Verbes adjcélifs ; car 
un Verbe adjeêlif ed aêlif , padif , ou neutre, fé- 
lon que la modidcation determince , dont l’idée 
acceffoire modifie celle de l’cxilience intelleduele , 
ed une adion du fujer , ou une impreflion pror 
duite dans le fujet fans concours de fa part , ou 
flmpiemcnt un état qui n’ed dans le fujet ni adion 
ni padlon . Voyez Actif , Passif , Neutre, Re- 
latif , art. I y «O, J. 

Toutes les autres divifions du Verbe adjedif, ou 
en abfolu 5c relatif, ou en augmentatif , diminu- 
tif, fréquentatif, inceptif, imiutif, C^e., ne portent 
pareillement que fur de nouveles idées acceffoires 
ajoutées ï celle de la modiheatton déterminée qni 
rend concret le fens du Verbe adjedif, Sc parcon- 
féquent elles font toutes conciliables avec la déü- 
nition générale, qui fuppofe toujours l'idée de cette 
modification déterminé^ . 

Après ce détail , oh j’ai cru devoir entrer pour 
judifier chacune des idées élémentaires de la notion 
que je donne du Verbe , détail qui comprend , par 
i occafiOD, l'examen des définitions les plus acredi- 
1 tees 
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jur^u'i prtTeni , celle de Pbrt-Royal & celle 
de Scaljger ,* je me crois aiTei difpenlV d’cxami- 
uer les autres qui ont dtd propoftes : fî j*ai bien 
établi la miene , les voilà lufHlament réfiicces j 
& je ne ferois au contraire qu'embaraHer de plus 
en plus la matière > s'il relie encore quelque dou- 
te lur ma défînition. Je n'ajouterai donc plus qn'une 
remarque, pour achever, s'il cil poHible , de repan- 
dre' la lumière fur renfcmble de routes les idées 
que i'aî réunies dans la définition générale du Vnbt . 

La Grammaire giniraU dit que cVll Un met 
fient le principal u/aee eji de Jignijier Ca^rma- 
tien. Certe idée de la^rmation ^ que j'ai re>etce, 
n'efl point la feule chofe que l'on puiHe reprocher 
à cette déhnition ; & en y fubfUtuant Tidée que 
j'adopte de Vexijtence intelleclutle , je definirois 
encore mai le Verbe , fi je difois /împlement que 
c'eft Un mot dont le primipal ufagt ejï de fxgni- 
fier rexiflênee intelleaueïe , ou meme plus briève- 
ment & avec plus de juil^e , Un mat qui figni- 
fie Pexiflence intelUBuele . Celte définition ne ftjf- 
firoic pas pour expliquer tout ce qui apartient à la 
chofe définie ; & c'efi un principe indubitable de 
la plus faine Logique , qu'une définition n'efi exa- 
Ôe qu*auraot Quelle contient clairement le germe 
de toutes les oofervatioos qui peuvent fe faire fur 
l'objet défini. C'ell pouroix)i , je dis que le Verbe 
eft Un mot déclinable indéterminatif , qui défiant 
feulement par l'idée générale de Cexiftenee inteile- 
iîuele fous une relation à ufte modification , 

Je fai bien que cette définition fera trouvée 
longue par ceux qui n'ont point d’autre moyen que 
la toile , pour juger de la brièveté des exprefiTions \ 
mais j'ofe cfpérer qu'elle contentera ceux qui n'exi- 
gent point d'autre brièveté que de ne rien dire de 
trop . Or 

I*. Je dis que c'eA un mot déclinable : afin 
d'indiquer le fondement des formes qui font com- 
munes au Verbe , avec les noms & les pronoms \ 
je veux dire les nombres fur-tout , 6c quelquefois 
les genres. 

1 *. Je dis un mot déclinable indéterminatif : 5c 
par-là je pc^e le fondement de la concordance du 
Verbe avec le fujet déterminé auquel on l’ap- 
plique. 

5 ®. J*ap)ufe qu’il défxgne par l'idée générale de 
fexifience : & voilà bien ncremem l'origine des 
formes temporclcs, qui font exclufivement propres 
au Verbe y & qui expriment en effet les diverfes 
relations de l'exillence à une époque. 

4 ®. Je dis que cette exifience cA intelleÜueh : 
5c par-là je prépare les nrwyens d'expliquer la né- 
ceflfitc du Verbe dans toutes les proportions, parce 
qu'elles expriment l'objet intérieur de nos juge- 
mens ; je trouve encore, dans les différens .ifpeéls 
de cette idée de Vexiftence intelleciueïe , le fonde- 
ment dc*s modes dont le Verbe y 5c le Verbe feoî , 
cfl fufcepiible. 

5 ®. Enfin >c dis V exifience intelUBuele feus une 
relation /i une modification : 5t Ce dernier trait , 
en facUicant l’explication du raport qu'a le Verbe 
Gramm, (V Littérat^ Terne IIL 
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1 t’apreHioit <lr not jugcmenc ob^difs , donnr 
lieu de divifer le KerÀe en fubAtmif & adjeflif , 
félon que l’idée de U modificaiion y dl indéter- 
minée ou expreflémenl dérerminée ; & de fubdi- 
vifer enfuite les Verbts adjeâifs en afHfs , paf- 
(ifs , OD neutres , en abfolus ou relatifs , tS'r., 
félon les différences effentielcs ou accidentelrs 
de la modification déterminée qui en rend le fen* 
concret . 

J’ofe donc croire que cette définition ne renfer- 
me rien que de nécelTaite Â une définition exafte- 
& qu’elle a toute la brièveté compatible avec la 
clarté , runiverfalité , & la propridé qui doivetir 
lui convenir : clané , qui doit ta rendre propre ^ 
faire connoître la nature de l’objet défini, & i en 
expliquer toutes les propriétés effentielcs on acci- 
denteles ) unirerfalité , qui doit la rendre applica- 
ble à toutes les efpeces comprifes fous le genre 
défini ,& i tous les individus de ces efpeces, fous 
quelque forme qu’ils poroiffénc ; propriété enfin 
qui la rend incommunicable roue ce qui n'eff pts 
Verbe . ( Ab BxAUZtt . ) 

V'ERBEUX, adj. Qui dit peu de chofes en beau- 
coup de paroles . Montaigne eO un des premiers 
qui aient employé ce mot ; il dit : „ A bienvie- 
„ ner,à prendre congé, à falner,ü préfenter mon 
,, fervice ,& tels complimens vtrbeax des loix cé- 
,, rémonieufes de noire civilité, je ne connois per- 
„ fone G fotemeni fiérile de ce Iang:^e que it>oi 
( AnutYMK, ) 

VERBIAGE, f. ro. A mis confus de paroles vi- 
des de fens . Il y a bien du Verbiage aux ieux de 
la Logique & du bon fens. II y a peu de poètes 
nue les renies féveres de ia Poéfie n’aient fait vtr- 
oiager quelquefois. ( ^noktut,, ) 

• VERITE RELATIVE , f. f. Belles Lettres . 
Pcbfie . Dans l'imitation pcxfiiquc , la V/riti rela- 
tive ell fouveat contraire & toujours préférable i 
la Viril/ abfolue . Il n’eff pas nccefiaire qu’une 
penfée fok vraie en elle-roème , mais qu’elle foit 
l’exprelTion vraie de la nature. Il n’eff pas nécef- 
faire qu’un fentiment foie celin dn commun des 
hommes , mais celui de tel homme dans telle 
fituation. Chacun doit parler fon langage c’eff 
à quoi le faux golt & le fauxcfpcic fr inéprenent 
le plus fouvent . 

Un peintre qui , dans l'étoienemenc , peindrait 
les objets dans tous leurs détails, avec leur forme, 
leur couleur , & leur grandeur naturcle, exprime- 
roit la V/riti abfolue , & n’obferveroit pas la V/- 
rit/ relative^ Un poète qui fiCToic penfer jufle Tous 
fes perfonages , rempltroit de V/rii/s un ouvTage 
qui feroit faux d'un bout à l’autre. 

Il etl une V/riti relative aux paffions . Elles 
exagèrent ; & l’hyperbole qu’elles emploient fré- 
ouemment , fcnfible pour ceux qui écoutent , ne 
I cil point pour celui qui parle: c’eft dans ce fens- 
l.’i que Quintilicn a dit qu'elle des-oit être extra 
jidem^ntta extra moclum. Toutes les fois que l’ex- 
preffion dit plus qu’on ne doit penfer naturéle- 
ment, elle cil fauffe; elle ell juAe toutes les loU 
Hhhh 



tfi4 VER 

qu'elle n'excede pu l’idde qu'on a ou qu’on peut 
avoir. C’ell dans cette yfyiü rtlaiivi que confiile 
U ptécilîon de l’hyperbole mime ; car il n’y a 
point d’exception a cette réglé , que chacun doit 
parler d'aprîs fa penfde & peindre les chofes com- 
me il les voit . Celui qui ïbupiroit de voir Louis 
XIV trop à rdtroit dans le Louvre , & qui difoit 
pour fa raifon, 

Une G grande majeGd 
A trop peu de toute la terre . 

le penfoit-il? pouvoit-il le penfer? C’eft la pierre 
de touche de l’hyperbole . 

C’eft une maxime bien vraie en fait de goût , 
qu’ge afoibt'n toajmrs et qut fen ixaftrt ; mais 
«*qftT»r,dans ce fens là , veut dire aller au delà, 
non de la Wrrrd abfolue, mais de la f'drrtd nia- 
tivt. Celui qui exprime une ebofe comme il la 
fent n’exagere point ; il rend Gddiemenc fon fen- 
liment ou fa peafee . L’obiet qu’il peint n’a pas 
tous les charmes qu’il lui attribue ; le malheur 
dont il eft accàbld n'eft pas aulTi grand qu’il fe 
l’imagine } le danger qui menace fon ami,famai- 
ireflé , ce qu’il a de plus cher , n’eft ni autfi ter- 
rible ni auffi prelTant qu’il le croit : mais ce n’eft 
pas d’après la réalité' inème , c’eft d’après fon ima- 
gination qu'il les peint i & pour en juger d’après 
lui & comme lui, on fe met à fa place. Ainfi, 
dans l’excès de la palGon , l’hyperbole la plus in- 
fenfée eft elle-même quelquefois l'expreflion de la 
nature & de la K/r/rd. 

L’habitude, le préjugé, l’opinion font amant de 
verres divetfement colorés , à travers lefquels cha- 
cun de nous voit les objets ; la paftion eft un mi- 
cro.'cope . Le caraâere modifié par tous ces acci- 
dens doit donc modifier le fentiment & la pen- 
ûfe ; & c’eft Pexpreftion fidele de ces altérations 
qui fait la VtrUl des mrsurs . Il ne s’agit donc 
pas de ce qui eft conforme à la droite raifon , 
mais de ce qui eft conforme à l’efprit & au cara- 
èlere de celui qui parle . 

Rien de plus commun cependant que d’entendre 
juger une penfée en elle-meme, & oécider qu’elle 
elf faulfe par cela même qui la rend vraie. Vou- 
lea-vous qu'un homme infenfé raifone comme un 
fage / remettez à fa place ce qui vous parolt faux ; 
alors vous le trouverez jufte. 

Voici deux beaux vers de Corneille: 

Et qui veut tout pouvoir, doit favoir tout ofer: 

Et qui veut tout pouvoir, ne doit pas tout ofer. 

Lequel des deux eft vrai ? Chacun l’eft à fa pla- 
ce; & à la place l’un de l’amre , tous les deux 
feroieat faux . 

Mars fummam &mum\ dits dtntÿatnm^ 

a dit Séneque, & cette penfée, foie dans la bou- 
the dhm fage , devient natutele & vraie dans le 
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caraâere de Calypfo , malhtHreuft tTéirt immar- 

itit . 

Si la mort /tait m bien, dit Sapho , Us dieu* 
n’rn feraient pas exempts . Ceci eft d’un naturel 
plus commun , mais n’en eft pas plus vrai ; car la 
mort , qui feroit un mal pour les dieux , pouroit 
être un bien pour les hommes. 

Quai qu'on vaus dife , endurez taut , diibit un 
héros à fon fils. Que! h/ras , va-t-on s’écrier , 
qui dorme le can/eit d'un Uche ! Oui ,■ mais ce 
lâche étoit Ulyffe , qui alloit bientât lui feul 
exterminer tous les amans de Pénélope , & dont , 
en atendant , le totur rugiffait au dedans de lui- 
m/me , comme un lion rugit autour d'une bergerie 
aA il ne /aurait pénétrer t c’eft ainfi que le peint 
Homere . 

Les Spartiates, dans leurs prières , demandoient 
aux dieux de pouvoir fupporter l’injure y & du 
c6tc de la bravoure , les fpartiates nous valoient 
bien . Notre point d'honeur eft le vice du héros 
de l’Iliade ; & ce qui parmi noos déshonore un 
foldat , fut admiré dans Thémiftocle . La va- 
leur greque fe rédnifoit à vaincre ou à mourir en 
combatant pour la patrie ; & Homere , qui fait 
elfuyer tant d’injures à fes héros , n’a pas fait voir 
une feule fois , dans l'Iliade, un grec fuppliant 
dans le combat, ni pris vivant par Pennemi. 

Ce font ces différences nationales qu’il faut avoir 
étudiées pour juger les moeurs du Théâtre . Que 
penfetions-nons , par exemple , du poète qui 
feroit dire par le fier Alexandre , que e'efl a(fe 
de roi que de foufrir U blâme peur bien faire ? 
Nous renverrions cette maxime a Fabius; & ce- 
pendant elle eft d’Alexandre lui-même. 

C’eft une Vérité rare , en fait de moeurs , que 
celle du caraâere d’Achille dans fon entrevue 
avec Priam ; & à le juger par les moeurs aâueles , 
il paroîtroit bien étrange que le meurtrier d’He- 
âor s’établît le confolateur de fon pere , & lui 
tînt ce difeours , qui, dans les moeurs antiques & 
dans l’opinion de la fatalité , eft fi naturel & fi 
beau. „ Ah ! malheureux l>rince , par quelles 
„ épreuves avez-vous pallé ? Comment avez-vous 
„ ofé venir feul dans le camp des Grecs, & fou- 
„ tenir la préfence d’un homme qui a ôté la vie 
„ à un fi grand nombre de vos enfans , dont la 
„ valeur étoit l’apui de vos peuples } il faut que 
„ vous ayez un cceur d’airain . Mais afleyez-vous 
„ fur ce fiége, & donnons quelque treve à notre 
„ affliâion. A quoi fervent les regrets & lesplain- 
„ tes J Les dieux ont voulu que les chagrins & les 
„ larmes compofaffent le tiftu de la vie des rai- 
„ férables mortels ... Mon pere en eft une preuve 
„ bien fignalée ; les dieux l’ont comblé de faveurs 
,, depuis fa naiffance ; fa fortune & fes richeifés 
„ paflent celles des plus grands rois . . . Il n’a de 
„ fils que moi , qui fuis delliné à ttxjurir à la fleur 
[ „ de mon âge, & qui , pendant le peu de jours 

„ qui me relient , ne puis être près de lui pour 

1 „ avoir foin de fa vieillelfe; car je fuis éloigné 

I „ de ma patrie , ataché à une cruele guerre fur 
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„ ce rivage , & condamné à être le fldau de votre 
,, famille & de votre royaume , tandis que je laifle 
„ mon pere fans confolatioo & fans (ecours . Et 
„ vous-niéme n’étes-vous pas encore un exemple 
„ épouvantable de cette VltUi? . . . Mais fup- 
„ portez courageufement votre fort , & ne vous 
„ abandonez point i un deuil fans bornes ; vous 
„ n'avancerez rien , quand vous vous ddfefpdrerez 
„ pour la mort de votre fil } & vous ne le rapd- 
„ ierez point k la vie ; mais vous l'irez rejoindre', 

„ après avoir achevé de vider ici-bas la coupe de 
„ la colere des dieux „ . C'ell-Ü ce qu'on appelé 
les moeurs locales & la Virité nUtrut. 

Le poète ne nous doit la Virité abfolue , que 
lorfqnsl parle lui-mème , ou qu'il donne celui qui 
parle pour un homme fage , éclairé , vertueux com- 
me Burrhus , & A Ivarès ; dans tout le relie , il 
ne répond que de la Viri:{ relativt } & il ell 
abfurde de lui faire un crime de la fcélérateffe 
d'Atrée, & de Narcilfe. C T C’en pourtant U ce 
que ne manquent jamais de faire les cagots , les 
üélateurs , les calomniateurs des talens , fur-tout 
cette foule d'éctivains faméliques , plus impudens , 
plus mépril'ables , plus multipliés que jamais . ) 

( M. MatflONTtL. ) 

( N. ) VERITE , CANDEUR , FRANCHISE , 
NA IVETE y S/nonym*s • 

La yjrili ell ferme & fans de^uifement ; la 
Candeur , douce & fans éfort ; la Franchi/e , • 
fimple & fans art ; la Naïvei/, naturele & fans 
aflêclation . 

La Candeur ell dans les perfones feulement , la 
Vlriti eA dans les chofes & dans les perfones ; 
la Franehife Sc la Na'ivet/ , dans les difcours- 

La Candeur tient à Time,- la Na'ivet/y au ca- 
raèlere d'efprit ; la Candeur marque ce qu'on fent ; 
la Naïvetd , ce qu'on penfe : la Candeur fe laiffe 
voir; la Nalvei/ s'exprime. 

La Candeur ne marque que des vertus agréa- 
bles ; la fVriré peut en marquer de rudes & de 
fauvages : la Naiveti peut montrer des défauts , 
mais jamais des vices ; St. c'eA pour cela qu'on dit , 
Une grôiliéreté naïve , & qu'on ne dit point , Une 
méchanceté naïve. Voyez Nais, Natukcl , Syn. 
NAlïtrli , Candcur , IncSnuitI , Syn. & StNcé- 
«ITÉ , FkANCHISE , NAÏVXTf, iKCÉNUITé , Syn. 

( D'VlLEMtaRT . ) 

• VERS , f. m. Belles Lettres . Le fentiment du 
Rhythme nous efl fi naturel , que , chez les peu- 
ples même les plus fauvages , la danfe & le chant 
font cadencés . Or la Poéfie anciene , dans fa 
nailTance étoii chantée ; lUud tjuidem certum , 
omnem Poefm olim cantatam fuijfe ( Ifaac Vof- 
fius). La parole, accommodée au chant, fut donc 
auffi foumife 1 la mefure & à la cadence . Telle fut 
l'origine du Vers métrique des Anciens. 

{ ^ Tout Vers métrique n'ell pourtant pas ré- 
gulièrement mefuré. Rapelons-nous d'abord que ce 
Vers étoit compofé de pieds ; & le pied , de fyl- 
labes , dont chacune Âoit brève ou longue .* la 
bteve , V , ne faifoit qu’un temps dans la mefure ; 
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la longue, — , en valoir deux. La mefure i trois 
temps étoit donc l'iambe, u — ; le chorée,— vy 
& le tribrache, vw. Les mefures i quatre temps , 
les plus en ufage , étoient le fpondée , — — ,■ le 
daflyle , — U t> ; & l’anapefle , ti u — . Avec l’in- 
telligence de ces figures , on verra d'un coup d'oeil 
quelle étoit la forme des Vers . 

Les pieds de l'hexametre , du pentamètre , de 
l'afclépiade font cous égaux ; feulement , dans le 
pentamètre & dans l'afclépiade, il relie i l'hémi- 
lliche une fyllabe longue à fuppléer par un filence , 
& dans le pentamètre le même vide Â la fin du 
Vers . 

Vers pentamètre. 

_L î 4 

ev, — vv,«,., 

Vert a/cUp'tade. 

12 î 4 

- - , — vu, — ; ~ vu, — V V , 

Le Vert hexametre étoit régulier & plein d’un 
bout il l'autre; & en même temps il étoit fufee- 
ptible d'une variété conttnuele , par la liberté qu'on 
avoir d’y employer, au gré de l’oreille, ou le 
daâyle, ou le fpondée ; le cinquième pied feule- 
ment exigeoit le dadyle , & le fixieme le fpon- 
dée encore , fi le caradere de l'exprelTioa & 
l’harmonie imitative le demandoit , pouvoit-on 
mettre au cinquième pied le fpondée, au lieu du 
daêlyle , qu'on plajoit alors an quatrième ; le Vers 
alors s’appeloit fpoadaïque. 

Vers hexametre. 

4 5 <5 

— VV, — vv, — uu, — vu , , 


Vers fpondaïque . 



C’eA l'égalité de ces deux mefures & la liberté 
qu’avoit le poète de les combiner i fongré; c’ell- 
U , dis-je , ce qui faifoit de l’hexametre le plus 
harmonieux & le plus beau de tous les Vers ; auffi 
étoit- il confacré i la Poéfie héroïque. 

Le Vert iambe au contraire , tout compofé de 
mefures inégales , étoit le plus irrégulier & le plus 
approchant de la profe : car non feulement il 
étoit entre-mêlé de fpondées & d’iambes, 

— L *— ^ 

mais à Tes pieds impairs il recevoir le daSyle , ou 
l'anapefle, ouïes trois brèves i la place de l’iambe ; 

H h h h ij 
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^ <ette RiRrdic libre & natnrele i*avoit pr^~ 
iéicr pour la Po^He dramatique . 

Mais ce qui ei\ une énigme pour notre oreille , 
c’ert que les Trr/ empIo)-és dans l‘Ode , & qu'on 
jppeloit Vert lyriques , ctoient prefque tous com> 
poTés de melores inégales 9 comaie les Vert de 
lapho & d'Alcée • 

Vert Saph$q9(t% 

Vtrs êUêiqut’» 

Il falloit donc que le chant de lX>de changeât 
fans ceHe de mouvement , ou que , par des luen- 
«es, comme le dit S. AuguHio , on occupât les 
temps vides de la melbre« 

Quoi qu'il en foit, an moins dans les Vert ré- 
guliers 9 comme dans i'hexametre , l'^Iité , la 
préciHon du nombre , eft-elle encore h fenfible 9 
m^mc pour notre oreille que nos Vert rhythmi- 
qnes n'ont rien de femblable ni d'approchant. 

Dans la ba/Te latinité, lorfqu'on abandona le 
Vers métrique, c’eft-à-dire, le vers r^licrement 
mefuré, pour Vert le rhythmique, beaucoup pins 
facile , parce que 1a profodie n’y étoit plus obfer- 
vee , & qu'il fufKToit d'en compter les fyllabes 
fans nul égard \ leur valeur^ les poètes remirent 
que des Vert privés du nombre avoient befoin d'è- 
cre relevés par l'agrément des confonanres : de là 
i'ulàge de la rime, introduit dans les lanpes mo- 
dernes, adopté par les Provençaux , les Italiens, les 
François , & par tout le reOe de l'Europe . 

On vient de voir que dans le Vers métrique ré- 
gulier la mefure eil connament la même , grandis 
que le nombre des (yllabes varie . Un hexametre, 
compofé de cinq daâyles & d'un fpondée , oO un 
Vers de dix-fept fyllabes, tandis qu'un hexametre, 
compofé de cinq fpondées & d'im dadyle, n'en a 
que treize. 

Au contraire, nos Vers rhythmiques ont tous , 
à réliT)on prés , le même nombre de fyllabes \ & 
de mille il n'y en a pas deux dont la mefure foit 
égale, à compter le nombre des temps. 

Nos Vers réguliers font de doute , de dix, de 
buir ou de fepr fyllabes ; c'ell ce qu'on appelé 
mefure . Le Vers de douze ell coupé par un repos 
après la fixieme & le Vers de dix , après la 

Î juatrieme : le repos doit tomber fur une fyllabe 
onore ; & le Vers doit tantôt finir par une fo- 
iiore , tantôt par une rauete : cVfl ce qu'on ap- 
pelé eaàenee* Toutes les fvllabcs du Frw, excepté 
la finale muere , doivent être fenfiblcs à l’orei’ie r 
& c'eft ce qu'on appelé nombre. 

On fait que la fyllabe muere ell celle qui n’a 
que le Ton de cet e foible qu'on appelé muet ou 
féminin j c'cil U finale de vie Ôc de flemme . Toute 
autre voyele a un fon plein . 
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Dans le cours du Vers l'r féminin n’efl admis 
u'auranr qu'il ell foutenu d une confone , comme 
ans Rome 8c dans iidre . S'il eH feu! , fans ahi* 
culation , comme à la fin de vie & â'année ,* il 
ne (ait pas nombre , 8c l’on ell obligé de placer 
après lui une voj'ele qoU'éface , comme vi* aflhe , 
ennV abondante : ceia s'appele éiiften . L' a 

initiale qui n'ed point afpirée , ell comme nulle & 
n'empêche pas l'élilion. 

On peut éiider Te muet final , quand même U 
ell articulé & foutenu d'une confonei mais on n'y 
ell pas obligé . Gloire durahle , 8c gloiréelatantt , 
font au choix du poète. 

Si l'on veut que l'e muet articulé faite nombre, 
il faut feulement éviter qu'il foit fuivi d'une 
voyele J comme, fi Ton veut qu'il s'élide, il 
faut qu'une voyele initiale lui fuccede immédiate* 
ment. Dans la liaifon é'hommes ilîuflrts^ Ve muet 
8'kommes ne s’élide point \ l'r finale y met ob- 
llacle. 

Le repos de rhémifiiebe ne peut tomber que 
far une fyllabe pleine. Si donc le mot finit par 
une fyllabe muete , elle doit s'élider, & l'hémi- 
fiiebe s’apuier fur la fyllabe qui U précédé. Voyez 
H^MtSTtCKE . 

Il n'y a d’élifîon que pour l’r muet ; la rencon- 
tre de deux voyelcs fonores s'appele Hiatus , & 
rhiatus ell bani du Vers, Je crois avoir prouvé 
^'on a eu tort de l’en exclure. Quoi qu'il en foir, 
IlJlaçe a prévalu. Voyez Hiatus, 

j'ai dit que la finale éoVert ell tour à tour fo- 
nore & muete . Le Vers à finale fonore s'appele 
mafcui'm : les Anglois le nomment Vers à rime 
fimple \ & les Italiens, Vers tronqué. Le Vers à 
finale muete s'appele féminin; les Anglois 8c les 
Italiens le nomment Vers d rime double . Il ell 
vrai que dans le Vers françois la finale muete etl 
plus tbible que dans le Vers italien .* mais l'une 
ell aulTi breve que l'autre j 8c c’eft de la durée , 
non de la quantité des fous, que réfulte le nom- 
bre du Vers, Voyez Müet. 

Cette finale far laquelle la voix expire, n'éianr 

f ias afifez fcnllble à loreillepour faire nombre, on 
a regarde comme fuperfiue , Ôc on ne la compte 
pas. Le Vers féminin, dans toutes les langues, a 
dooc le même nombre de fyllabes que le Vers ma- 
fculin , 8c de plus fa finale muete ou tombante ^ 
comme Hifent les Italiens. 

Les Vers mafeulins fans mélange auroienc une 
marche bnjfqoc 8c heurtée; les Vers féminins fans 
mélange auroienr de la douceur , mais de la 
molelîe . Au moyen du retour alternatif ou pério- 
dique de ces deux efpeces de Vert , la dureté de 
l'un 8c la molelTe de l’autre fe conigenr mutué- 
lement. 

On a voulu jufqu'à préfenr que la Tragédie 8c 
l’Epopée fuflient rimées par difiiques, & que ces 
diOiques fu/Tetir tour à tour mafeulins 8c féminins • 
On a permis les rimes croifées au Poème lyrique , 
à la Comédie, à tout ce qu'on appelé Pcéfies fa- 
milieres & Podfes fugitives, Ainfi, la genc & la 
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monotonie font pour let longs poèmes , 8c les 
pins cotiiTs ont le double avants» de la libend 
& de ta varierd . N’eO - ce pas pIutAe aux poèmes 
d'one longue dtendue qu’il eût fallu permettre les 
rimes croifdesi Je le croirois plus jurte , non feu- 
lement parce que les Fers mafculins & féminins 
enirelûces n’ont pas la fatigante monotonie des di- 
fiiques , mais parce que leur marche libre , rapi- 
de , &. Bere donne du mouvement au rdcit , de la 
vdhdmence à l’aâion , du volume & de la ron- 
deur à la période poétique. On a pris pour de la 
majelié la pefanteur des Fers qui fe tienent com- 
me enchaînés deux à deux , oc qui fe retardent 
l’un l’autre ; -mais la majeflé conûOe dans le nom- 
bre , le coloris , l’éclat , & la pompe du Oyle ; & 
le morceau le plus maiedueux de la Poéfie fran- 
joife , la prophétie de Joad , dans ^thtHe , e(l é- 
crit en rimes croifées . Voyez dans l’ocra de Pro- 
ferpine s’il manque rien i la majelié des Fers en- 
trelacés dans le début de Pluton . Do relie, on 
fait que la néceffité gênante Ht continuele de deux 
rimes acouplées amène fouvent des Fers foibles & 
fuperdus. 

( ï Les Fers à rimes entre-mélces font taniût 
de la meme mefure , tantût de mefure inégale ; & 
dans l’un & dans l’autre cas, ils font ou fymmétri- 
quement ou librement entrelacés ; fymmétriquement, 
comme dans les liantes ; librement , comme dans 
les pièces de Fers qui ont pris le nom de poclies 
libres . 

Dans les fiances , les Fers de mefure inégale qui 
s’entre-mèlenr avec le plus de grûce & dnarmo- 
nie, font les Fers de douze & de huit, & lesfVrr 
de douze & de fix , La cadence des Fers de fept 
brife celle des Fers de huit , & n’ell point analo- 
gue i l'harmonie du Fers de douze; les Fers de 
fept ont une marche fautillante qui leur ell pro- 
pre , & ik veulent être ifolâ . 

Le Fers de dix fyllabes fe mêle quelquefois aux 
Fers de douze , mais en laidant une mefure vide, 
ce qui ell pénible à l’oreille ; &. ce n’ed jamais 
dans la Stance que ce mélange doit avoir lieu. 

Les Fers de mefure inégale, bien adôrtis dans 
les poclies familières , en font l'harmonie & le 
charme . 

Dans le Poème lyrique, & linguliérement dans 
le récitatif, cet art d’entrelûcer ies Fers d'inégale 
mefure , & d’en croifer les rimes potir donner il 
la période une forme plus élégante & plus harim- 
nieufe, exige une oreille exercée. C’éttHt l'un des 
fecrets de la magie de Quinaut. 

Quelqu’un cependant s’ell moqué de l’attention 
qujpn y donnait, & a demandé d, fans ce mélan- 
ge de rimes, les Grecs ne faifoient pas de bonne 
mudquel Que ne demandoit on de même fi, fans 
la forme que Malherbe avoit donnée à nos (lan- 
ces franyoifes, Pindare & Horace n'avoienr pas 
fait de belles Odes? AlTurément la rime n’ell pas 
plus nécelfaire à la Poéfie qu’i la Mufique : mais 
Inrfque dans une langue la Poéfie e!l telle qu’au 
défaut d’une profodie régulière & fenfiblc, la rime 
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en marque Ig mefure , les intervalles , & le' re- 
pos , & que par habitude l'oreille s’ell fait un plai- 
fir de ces finales confonantes ; le fentimentde l'har- 
monie naît en partie de cet enllcement , & Qui- 
naut, ainfi que Malherbe, a en quelque mérite 
à l’y faire contribuer. 11 doit y avoir entre la 
phrafe poétique & la phrafe mnficale une exaâe 
correfpondance . L’une fe modèle fur l’antre t c’ell 
la coupe des Fert qui en décide la forme; c’eil la 
rime qni la divife , & qui en marque à l’oreille 
les aniculatioos . Il n’eft donc pas indifférent an 
rauficien que le poète, dans le mélange des Fert 
& l’entrellcement des runes , ait bien ou mal def- 
l’mé, divifé, dévelopé, circonferit la phrafe ou le 
période poétique; «nous parler de U Mufique gre- 

3 ue, dont on ne fait rien, i propos de la nûcre, 
oen on fait un pen de chofe, pour nous perfua- 
der que des rimes enfilées au hazard , ou des rimes 
ariiilement entreliedes dans nos Fers, font une cho- 
fe indifférente; c’efl en même temps lé moquer 
de la rime & de la raifon- ) 

Mais de quelque façon qu'on entrelace les ri- 
mes , l’oreille exige qn’il n'y ait jamais de fuite 
deux finales pleines ni deux muetes de différent 
fons , comme vainqueur 8c comist , comme 
re & ceurrtne^ 

( V Dans les Fers rimés deux à denx, le feni 
peut finir au premier, & le fécond peut commen- 
cer une Douvele période^ c’efl même quelquefois 
une efpece de tranfirion , & un moyen de dégui- 
fer le manque de liaifon d'un fens i l'antTC. Mais 
dans les Fers encreDcés , h rime & la penfée doi- 
vent fe clorre enfemble , ' fi l^bo veut que la pé- 
riode poétique foit nombreufe & bien arondie . Cefl 
ce qu’on délire fouvent dans les poéfics -de Chau- 
lien . 

Qpoiqne nos Fers n’aient point de mefnre pré- 
cife, le caraâere qui les diflingue ne laiffe pas de 
fe btre fentir. Le Fers de donze fyllabes f l’ale- 
xandrin) a de la nobleffe', de la pompe, de l'har- 
monie, & mal-gré cetre égalité continue & inva- 
riable de fes deux hémiflicnW, qui fembie le ren- 
dre monotone ; un écrivain , qui a de l’oreille & 
affez d'art pour donner à fon llyle le monvement 
de la penfée ou da fenriment onbl exprime, faura 
bien varier encore ta coupe & le rhytnme dn lérr. 
Fofec HtKicTicHx. ) 

Le Fers de dix fyllabes françois répond an Fert 
héroïque halien , que les Anglois ont adopté ; avec 
cette différence, qne dans les Fers fitan^ois le re- 
pos eft conllament après la quatrième tyllabe , & 
que le Fers italien s’apuie tantdt fur la qua- 
trième, rambt fur la fixieme; en forte qu’il ell 
divifé par fon repos en quatre & fix, ou en fix & 
quatre- Ce changement de coupe répugne i notre 
oreille; 8c nous avons pour noos l’exemple des 
Anciens , qui ne varioienr point la coupe de Pal- 
caïqne Sc du phaleuce, modèle du Fers de dix 
fyllabes. 

Mais les Fers héroïques italiens étant féminins, 
fans mélange, ils fnoient monotones, s'ils avoient 
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tous la même coupe ; au lieu que de notre Vtrs 
de dix fyltabes la marche ell rifguUere , & n'elt 
point (ati(>ante ; il coule de fource , il ell doux 
Uns lenteur, il crt rapide fanscafcade; & l’inêga- 
litd des deux he'mifticnes , avec le mélange des fi- 
nales alteraaiivemcm fonores & muetes, fuffitpoui 
le fauver de la monotonie. 

( S Le Frrs de huit fyilabes, qui répond à l'a- 
nacréonlique , a du nombre & de rimpulfion , & 
il el) furceptible de tous les mouvemens de lapaf- 
fion & de l’enthoufiafme. Le l^ert de fept fyilabes 
a de la viteife, de la l^éreté ; & la gaité fur-tout 
en eft le caraétere . Qu’un poète , avec de l’oreil- 
le, ait bien étudié les éiémens de l’harmonie de 
notre langue , 'il trouvera donc aifément dans nos 
Vers les moyens de tout exprimer. 

J’ai obfervé, dans l'erriV/r Noaiaax , que le^rrj 
métrique des Anciens, même le plus régulier, 
l’hexametre , n'étoit pas toujours harmonieux ; & 
la raifon en ell que la précifion de la mefure ne 
fuffit pas à l’harmonie de la parole. Elle y con- 
tribue , elle y ajoute ; mais fans le choix des mots 
les plus exprelTifs par le fon en même temps que 
par le nombre , fans le mélange &. la fuccellion 
des voyeles & des confoncs les plus fenfiblement 
analogues au caraôere de la penfée, du fentiment, 
ou de l’image -, la mefure feule , en Pocfie , fe- 
roit ce qu’elle ell en Mufiqtie , lorfqu’elle ell dé- 
nuée du charme de la mélodie & de reipselTion 
de l'accent. 

De même aulTi que la Mufique , fans être me- 
furée , j)ent être harmooieufe par l’heureux choix 
des modulations & des acords, la Poéfie, fans ob- 
ferver une mefure exaéle, un mouvement réglé, 
ut fe donner encore une harmonie tiés-fenfible ; 
nos beaux Vers en font la preuve. Les nombres 
n’en font pas égaux ; mais lorfqu’ils font mis i 
leur place , & qu’ils ont enfemble un raport alTez 
marqué avec ce que le Vers exprime, l’oreille en 
ell encore ravie ; ainfi , fans être comparables aux 
Vers de Virgile du côté do rhythme, les Vers de 
Racine ne lailTent pas d’avoir une harmonie enchan- 
terelTe ; & celui qui , comme Racine , faura don- 
ner i un certain nombre de fyilabes, fans mefure 
précife , cette harmonie plus libre , & cependant 
fl rare encore, aura un trà-grand avantage à écri- 
re en Vers plutôt qu’en profe . C’ell ce que La 
Motte n’a pas fenti . J’ai obfervé d’ailleurs que la 
rime a pour nous l’attrait d’une curiofité piquante , 
& que la furprife que nous caufe cette difficulté 
vaincue avec une adreffe ingénieufe, ell pour nous 
encore un plaifir. J’ai reconu de plus qu’on étoit 
quelquefois redes'able à la rime d'une heureufe fin- 
gularité d’idées incidentes, ou de mots imprévus 
qu’elle faifoit trouver. Enfin je n’ai rien diffimulé 
de ce qui la rend chere i l’oreille, & fecourable 
pour la mémoire. Ve/n Rimc. 

J’ajoute encore ici qu’il dépend de nos poètes 
de donner i leurs Vers , finon toute la précifion 
do nombre & de la mefure, au moins une appa- 
rence de cadence métrique qui en impofe agrca- 
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blement i l’oreille,- & l’art de cadencer les Vtrs 
en les récitant, peut encore augmenter cette illu- 
fion. Mais quelque charme qu’aient pour nous de 
beaux Vers , je ne faurois les regarder comme une 
forme inféparable du langage poétique . Arillote 
l’a dit ; c’etl le food des chofes , non la forme 
des Vers , qui fait le poète & qui conflitue la 
Poélie. Or fi le charme des Vers d^omere n’étoit 
pas de l’elTence de la Poéfie ; fi on la concevoit 
dénuée de cette cadence harmonieufe & imitati- 
ve , qui animoit tout , qui exprimoit tour ; exi- 
gera-t-elle des Vers fans rhythme , & dont le 
mouvement irrégulier n’imite prefque jamais rien l 

Un Vers italien , un Vers allemand , un Vers 
anglois n’a ni cadence ni mefure fenfible pour une 
oreille francoife ,• un Vers françois n’en a guere 
plus pour l’oreille de nos voifins.- perfone , même 
aujourd’hui , ne peut dire qu’il fente bien dillin- 
âement le rhythme du Vers fenaire des Anciens , 
du Vers de Térence fit d’Euripide . Il n’y auroit 
donc pour nous ni Poéfie dramatique anciene , ni 
aucune efpece de Poéfie étrangère , comme il n’y 
auroit pour les étrangers aucune efpece de Poéfie 
franfoile ; & le Vers , qui varie fans celfc d’une 
langue i l’autre au point d'être méconnoiffable 
pour qui n’y ell point acoutumé , feroit pourtant 
un attribut inféparable de la Poéfie > C’e/f ce qui 
me femble auffi difficile î foutenir qu’à concevoir . 

Suppofons que les belles fccncs d'Euripide & 
de Sophocle ^ que les morceaux fublimes de Mil- 
ton n’aient ïamais été qu’une profe éloquente & 
harmonieufe ; dira-t-on que les hommes de génie , 
qui ont fi bien peint, ne font pas des poètes ; & 
qu’un ouvrage de ce flyle , rempli de pareilles 
beautés , ne mérite pas le nom de Poème 

Les étrangers avouent de bonne foi qu’ils ne 
fentent point l’harmonie des Vers de La Fontai- 
ne , & qu’ils font même peu touchés de celle des 
Vers de Racine . Ce ne font pour eux que des li- 
gnes de profe élégantes & mélodieufes d’un cer- 
tain nombre de fyilabes longues ou bres-es à vo- 
lonté , & coupées en deux par un repos . Il en ell 
de même pour nous des Vers italiens, allemands, 
ou angiois; & quand il feroit vrai que l’harmonie 
des Vers de Virgile & d’Homeie auroit encore 
le même charme pour tous les peuples qui les en- 
tendent , en e(l-il de même des ^rr que chacun 
d’eux s’ell fait au gré de fon oreille > L’anglois , 
l’italien , le franyois^ feandent chacun ô leur ma- 
niéré les Vers de l’EaMe ; mais toos loi donnent 
les mêmes nombres , & pour tous ils font com- 
pofés de fix mefures k quatre temps. Mais quelle 
fera pour l’étranger la façon de feander nos Verst 
Celui-ci , par exemple , 

Je ne veux que la voir, foupirer & mourir, 

ell compofé de feize temps . Celui-ci en a vingt 
Ôc un , 

Les temps font arivés ; celiez , trille Chaos ; 

Se. tons les deux ont douze fyilabes. 
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De tels ytrs font-ils tellement eflemiels ï la 
Poefie , que l’en priver ce fut l’anéantir ? Je fuis 
loin de penfer qu’une profe inanimée puilfe les 
remplacer . Je crois même qu’un poème écrit en 
profe demanderoit une plénitude d’idées , de fen- 
timens , & d’images , une chaleur , une continuité 
d’intérêt , dont peuvent fe pafler les yirs-, vu que 
la lingularité de leur méchanifme peut quelque- 
fois par intervalle amufer, occuper l’oreille. Mais 
en fupiwfant toutes les beautés ^tiques , foit du 
Ayle foit de la penfée réunies dans un ouvrage ; 
l’invention , l’imitation , le coloris , le delfein , 
l’ordonance , en deux mots , la Peinture & l’Elo- 
quence au plus haut degré , ne feroit-ce plus de 
la PocTie des qu’il y manqueroit ce nombre de 
fvllabes , ces repos , & ces confonances qui cara- 
âérifent nos l'ers ? L’habitude en a fait lans dou- 
te pour notre oreille un plaiHr de plus ; & une 
infinité de chofes foiblcs Se communes ont aïK i 
la faveur de l’illufion que les l'ers ont faite à 
l'oreille . Mais la beauté des tableaux , des ima- 
ges, que la Poéfie nous ptéfente, les traits pathé- 
tiques dont elle nous pénètre , ont-ils befoin de 
cette féduêjion pour fe faire admirer, pour fe fai- 
re fentir : changera-t-elle de nature en renonçant 
i un de ces moyens & au plus fantafque de tous ! 

La Poélle eil une peicture qui parle , ou , fi 
l’on veut , un langage qui peint ; le comble de 
l’art feroit de peindre en même temps & i l’efprit 
& h l’oreille ; mais fi , réduite i peindre i l’efprit , 
elle y excelle , n’efl<e pas quelque chofej Mais 
fi , au lieu d’enfermer fes idées dans les bornes 
d’un l'ers fans rhythme , elle s’applique i tirer 
avantage de la liberté de la profe , pour en varier 
les mouvemens , les intervalles , & les repcK au 
gré de l’ime & de l’oreille ; li cette profe har- 
monienfe cl) de plus animée par les couleurs d’un 
flyle figuré, par la chaleur dVne éloouence , tan- 
tot douce & fenfible, tantôt vive & mûlante; en- 
fin fl on trouve dans ce flyle le caraêJere de beau- 
té idéale qui diflingue les grandes produêiions des 
arts , c’efl-a-dire , un degré de force , de richeffe , 
de correêlion , de précifîon , d’élégance , qui fem- 
ble pris dans la nature , & qui cependant n’y efl 
jamais ; ne fera-ce point encore affez pour faire 
de la Poéfîe ? 

La profe , i ce degré de perfeêlion , efl peut- 
être auffi difficile & auffi rare que les beaux P>rr 
peut-être meme l’efl-elle plus , par la raifon qu’el- 
le n’a point de formules preferites. Mais en acor- 
-dant aux vers un mérite de plus & un agrément 
de fantaifie que ne fauroit avoir la profe , je ne 
puis fouferire i l’opinion qui en a fait exclufive- 
ment le langage de la Poéfîe . J’admire , autant 
qu’il efl poftible , les poètes qui excellent dans 
l'art d’écrire en l'ers ; je m’y fuis exercé moi- 
même ; & je fens trop le prix d’un talent auquel 
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l’habitude 1 donné tant de pouvoir & tant de 
charme , pour confeiller i qui le poffede de né- 
gliger cet avantage . Mais )e croirai toujours que 
l'écrivain auauel il ne manquera que ce don là 
pour être poète, aura le droit de dire encore , en 
exprimant en profe harmonieufe tout ce que la 
nature a de plus animé , de plus touchant , de 
plus fublime ; Et moi auffi je fûts poète.) (AT. 
MaasaoNTEL , ) 

VESTIGES , TRACES , Synm. Les yeftlges 
font les relies de ce qui a été dans un lien. Les 
Traces font des marques de ce qui y a paffé. 

On connoît les yejiiges . On fuit les T races . 

On volt les yejhges d’un vieux château . On 
remarque les Traces d'un cerf ou d’un fanglier. 
( VAbbi Gieaeo . ) 

yefliges ne fe dit qu’au pluriel (a) . Trace fe 
dit indifféremment au fïngulier & au pluriel . U 
n’y a point d’artifices que les fcélérats ne mettent 
en ufage pour cacher la Trace ou les Traces de 
leurs cruautés . Enfin T race paraît d’un ufage plus 
étendu que yÆges . foit au propre fois au figu- 
ré ; il efl auffi plus beau en Poéfîe •• 

Mais l’ingrate en mon coeur reprit bientôt fa 
place; 

De mes feux mal éteints je reconus la Trace. 

Racine . 

(Le Chevalier de J aucouet .) 

VIANDE, CHAIR, Syn. Le mot de yiande 
porte avec lui une idée de nouriture, que n’a pas 
celui de Chair : mais ce dernier a , à la compo- 
fition phyfique de l’animal, un raport que n’a pas 
le premier. Ainfi , l’on dit que le poilfon & les 
légumes font yiandes de Carême ; que la perdrix 
a la Chair courte & tendre. ( L'Abbi Gieaeo. ) 

Nous ajouterons que Chair ne fe dit que des 
parties molles,- & que Viande au contraire fe dit 
d’une portiôn de fubflance animale mêlée de par- 
ties molles & de parties dures , comme il paraît 
par le proverbe. Il n’y a point de Viamie fans os. 

Viande fe prend encore d'une façon plus géné- 
rale & plus abflraite que Chair . Car on dit , De 
la Chair de perdrix , de poulet , de lievre , (Vc ; 
& de toutes ces Chairs, que ce font ia Viandes s 
mais on ne dit pas , De la yiande de perdrix , 
de poulet , &c ; ce qui vient peut-être de ce 
qu’anciénement yiande & Aliment étoienc fynony- 
mes. En effet, tonte yiande fe mange, & il y a 
âes Chairs qui ne fe mangent pas. On dit, yiande 
de boucherie, & non Chair de boucherie. 

Quand on dit. Voilà de belles Côerrr , & Voilà 
de belles yiandes on entend encore des chofes 
fort diffétemes . La première de ces expreffions 
peut être l’éloge d’une jolie femme ; & l’autre efl 

I celui d’un beau morceau de boeuf ou de veau non 
cuit. (Dibeeot.) 


Alfertion foolft • on dit tous les jours, k. tt ài*b'icn ; Il m'en njle oocoo Vcfttac . tf «’m faroti fae h raalmirê 
i|t. (M. BEAUzie.y 
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VIBRATION, OSCILLATION, Syn^nym, Chez 
tous Us phyBciens , ces deux termes foQC f^nony- 
mes , & avec raifon , puifqa'ils expriment tous 
deux le mouvement alternatif ou réciproque qui 
cevient fur lui-m^me.- mais il y a une dinerence, 
prife de la différeoce des caufes qui produifent ce 
mouvement . 

je conçois donc plus particulièrement par Vi- 
ùration , tout mouvement alternatif ou réciproque 
fur lui-méme , dont la cauTe rclîde uniquement 
dans IVIa/Ucitè: tels font les mouvetrKns des cor- 
des Vibrantes ; & des parties internes de tout corps 
looore en general ; tels font aufll les balanciers 
des montres , qui font leurs Vibrations en vertu 
de rélaflicité des reflorts fpiraux qu'on leur ap- 
plique • 

J^enteods au contraire pv Ofcillation^ tout rxK3U- 
vement alternatif ou réciproque liv lut-méme , 
dont la caufe rèGde uniquement dans la peTanteur 
ou gravitation .* tels font les mouvemens des ou- 
des , & cous ceux des corps rufpeadus , d’oii dèri- 
▼e la tbèorie des pendules . 

Le mouvement de Vibration mefure les Tons , 
celui à^Ofrillation mefure les temps. Les cloches, 
par exemple , Ibot des Vibrations & des Ofeilla- 
lions : les premières dèrrvenc du corps qui frape 
& comprime la cloche en vertu de Ion élallicitc, 
ce qui la rend ovale alternativement & produit 
les fons; les fécondes font determinces par le mou- 
vement total de U cloche qui ell en proie à la 
gravitation , ce qui détermine les intervalles de 
temps entre les fons . Relie h favoir fi le foa d'une 
cloche n'etl pas d'autant plus étendu , que les temps 
d.’s 0/ciIlations font plus prés de coïncider avec 
les temps des Vibrations, ( At Romilly.) 

VICE , DEFAUT, IMPERFECTION , S/non^m. 
Ces trois mots déiignent en général une qualké 
séprchcnfible ; avec cette diflércnce, que Fier mar- 
une mauvaife qualité morale , qui ‘procède de 
M dépravation ou d^ 1a baiTeHe du cœur ; que Dé- 
faut marque une mauvaife qualité de Telprit , ou 
une mauvaife qualité purement extérieure ; & 

Imper fedion eil le diminutif de Défaut . 

La n^igence dans le maintien eif une Imper- 
feüion \ la difformité & la timidité font des Dé- 
fauts y la cruauté & U lâcheté font des Viees . 

Ces termes different aufn par les différens mots 
auxquels on les ioint, fur-tour dais le fens phylî- 
^uc ou figure. Exemple f , Souvent une eucrifon 
■elle dans foo état àéImperfeHion , lorfquon n'a 
pas corrigé le vice des humeurs ou Iç Défaut de 
fluidité ou fang. Le commerce d'un Etat s'afolblit 
par Vlfn^rfeSîton des mânufaéhires , par le Défaut 
d*induflrie, & par h Vice de la conffitution . Fo/cî 
Faute , Défaut , DtrccruosiTi , Vice , Imker- 
TECTtoN , Syn,. (iyAlEMSERT •) 

C N. ) VICE , DEFAUT , RIDICULE , Syn. 
Les Vices partent d'une tfc'pravation du cœur j 
1 m Défauts , d’un Vice de tempérament ; le R}- 
dieuh y d’un Défaut dVfprir. ( 

Pour entendre lu Broyere, il ne faut coondeter 
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ces trois fynonymes que dans le raport commnn 
qu'ils ont â quelque imperteéfion de l’âme : au- 
trement, il feroit en conrradiftion avec lui -mê- 
me ; puifque les Vices qui partent d'une dépra- 
vation du coTur, n’ont rien de commun avec ce 
qu’il appelé Vices de tempérament \ & que les 
Défauts répréhenfibles , qui vienent dé cette four- 
ce , n’onr aoflr rien de commun avec le Défaut 
d'cfprit , qui elf une privation pafTive • 

On ell criminel par les Vices du cœur , on eH 
malheureux & à plaindre par ceux 'du tempéra- 
ment: les premiers font inexcufables , parce qu’ils 
vienem de notre propre perverfitc ,* les derniers 
font irréprochables , parce qu’ils vienent de la 
nature . 

Oo ell blâmable pour les Défauts qui vienent 
d’un Vice de la nature , parce qu'on doit faire 
fes éforts pour la corriger a qu'on peut y réuiHr; 
on eO â plaindre & non à blâmer pour un Dé- 
faut d’efprit, parce que c'ell une privation invo- 
lontaire & fans remede* ( Af. BeâvzIe, ) 

VIEUX , ANCIEN , ANTIQUE , Synon, Ils 
cnchérinent l'un fur l’autre; favoir , Antique fur 
Ancien , 5c Ancien fur Vieux . 

Une mode eR vieille , quand elle 'celfe d'êrre 
en ufage; elle cR ancienty lorfque Tufage en ell 
entièrement palTé ÿ elle eR antique , lorfqu’il y a 
déjà long-temps qu'elle efl anciens , 

Ce qui eR récent n’cR pas vieux ; ce qui eR 
nouveau o’eR pas ancien ; ce qui eR moderne n’eR 
pas anti/fue • 

La Vieilleffe regarde particuliérement l'âge • 
VAnciéneté eR plus propre à l’c^ard de l’origine 
des familles . VAnttqutié convient mieux à ce 
qui a été dans des temps fort éloignés de ceux 
où noue vivons. 

On dit Vieilleffe décrépite, Aneiéneté immémo- 
riale , Antiquité reculée « 

La Vieilieffe diminue les forces du corps , 5c 
augmente les lumières de l'cTprit • VAnciéneti 
fait perdre aux modes leurs agrémens , 5c donna 
de l'éclat à la nobleffe . VAatiquité , fatfant pé- 
rir les preuves de l’HiRoire, en afoiblit la véri- 
té, 5c tait valoir les monumens qui fe confervent . 
( VAbbé GiRARD* ) 

Notre langue a des ufages particuliers qui noue 
apprenent â ne pas confondre, en parlant ou en 
écrii.’ant , Vieux avec Ancien ; on ne dit pas il eR 
mon Ancien , pour dire précifément , Il eR plus 
âgé que moi . Ancien a raport au temps 5c au 
fiecle . C'eR pourquoi on dit , AriRote eR plus 
ancien que Cicéron ; 5c au contraire , on dit que 
Cicéron étoit plus vieux que Virgile , parce qu'il 
avoit plus d'âge , & qu'il vivoit dans le meme 
Recle. Nous difons Une nuifon anciene , quand 
on parle d’une famille; une •u/W/Ze maifon , quand 
on parle d’un bâtiment . O.i dit prcfqu’égalemert 
, à'aneienes hiRoires 5c de vieilles hlRuires , A'en- 
ciens manul'crirt ou de vieux manuferitr; mais 
00 ne dit pas de même de vieux livres ou d’4«- 
ctetis livres» Dç vieux livres font des livres ufés 

5c gâtés. 
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& glt& par le temps ; & i'ntims Unes Cmt des 
livres faits par des autenrs de l’Amiquitd. ( tt 
ChruMlin ot Jjêocovkt- ) 

VIOLENT, EMPORTÉ, S/nctynt. Il mefeœ- 
ble que le Violent va iufqu'^ l'aâioo ; & que 
V Emporté s’airdte ordioairemeu an difeours. 

Un homme vioUnt ell prompt à lever la main; 
il frape aulli-idc qu’il menace . Un homme em- 
porté ell prompt a dire des injuras , & U Te Qche 
aildmenc . 

Les Emportés n’ont qnelquefois qne le premier 
feu de mauvais ; les tutoient font plus dange- 
reux. 

Il faut Te tenir fur fes gardes avec les petfones 
violentes ; & il ne fant fouvent que de la patience 
avec les perfones emportées. ( VAbié Gutnito.) 

VIRGULE , f. f. C’eft une efpcce d’arc de cer- 
cle , dont la convexité ell tournée d droite , 8c 
qu'on inféré entre les mots d’une ptopolition , pour 
y marquer la moindre des paufes convenables dans 
la leSure ( , ). 

On a indiqué ailleurs , en détail & avec le plus 
d’exaftitude qu’il a été pollible, les diffifrens ufa- 
ges de ce caraâere dans l’Orthographe . Vo/ez 
Ponctuation . ( JI£ BtnvziK , ) 

VISION , APPARITION , Spn. La Vif, on fe 

Î iafle dans les fens intérieurs , 8c ne fuppofe qne 
’aâion de l’imagination. V Apparition irape de 
plus I;s feus extérieurs , & luppofe un ob/e( 
nu dehors. 

, S. Jofeph fut averti par une Vifton de fuir en 
Egypte avec fa famille . La Magdelaine fut in- 
Ilruite de la réfurreâion du Sauveur par une Ap- 
parition . ( L’Aiié GtoJAD . ) 

VOCATIF, f. m. Grammaire, Dans les lan- 
gues qui ont admis des cas pour lès noms , les 
pronoms, 8c les adjeélifs , le Vocatif ell un cas 
qui ajoute , à l’idée primitive du mot décliné , 
ridée acceflbire d’un fujet ^ la fécondé perfone . 
Domimes ell au nominatif, parce qu’il piélênte le 
Seigneur comme le fujet dont on parle , quand 
on dit, par exemple , Dominus régit me , & ni- 
iil miii Jeerit in loeo pafeua uSi me eollocavil 
( Pf. xxij ): ou comme le fujet qui parle , par 
exemple , dans cene phrafe , Ego Dominus re- 
Jponeteio ei in mulsituJine immnnaitlarum fuarum 
C Ezech. ttiv , 4 } . Mais Domine eA au Vocatif , 
parce qu’il préfentc le Seigneur comme le fujet 
a qui l'on parle de lui-méme , comme dans cette 
phiafe, Exaudi Domne voeem meam, qua etama- 
vi ai te { Pf. xxvj ). Voici les conféquences de 
Ia définition de ce cas . 

1 *. Le pronom perfonel ego ne peut point a- 
Toir de Vocatif ; parce qu’»e , étant eflentiélement 
de la première perfone , eu eflentiélement incom- 
patible avec l'idée accelfoire de la féconde. 

X*. Le pronom réfléchi fui ne peut pas avoir 
non plus de Vocatif; parce qu’il n’ell pas fufee- 
ptible de l’idée acceflbire de la fesonde perfone , 
étant néceflairemenc de la troifieme ; d’ailleurs 
étant réfléchi , il n’admet aucun cas qui puillii in- 
Gramm, tV lànérat. Tome IlL 
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diquer le fujet de la propofition , comme je l’ai 
(tic voir ailleurs. Vopez RCciraoquc. 

3 °. Le pronom de la fécondé perfone ne peut 
point avoir de nominatif ; parce que l'idée de la 
fécondé perfone étant eflemiele 1 te pronom , elle 
fe trouve néceflàirement compiife dans la Cgnidi- 
cation du cas qui le préfente comme fujet de la 
propefltion , lequel eft par conféquent un véritable 
Vocatif. Ainiî , c’efl une erreur à proferire des 
Rudimens, que d’appeler nominatif le premier cas 
du pronom tu , foit au flngulier foit au pluriel . 

4 °. Les adjcâifs pofTefTifs tuue 8c vefler ne peu> 
vent point admette le Vocatif, Ces adjeâifs dé- 
fignent par l’idée générale d’une dépendance rela- 
tive i la fécondé perfone f Voyez Possessit ) ; 
quand on fait ufage de ces adjeâifs , c’eA pour 
qualifier les êtres dont on parle , par l'idée de 
cette dépendance; 8c ces êtres doivent être diffé- 
rent de la fécondé perfone donc ils dépendent , 
par la raifon même de leur dépendance ; donc ces 
êtres ne peuvent jamais , dans cette hypothefe , fe 
confondre avec la fécondé mfone; 8c par confé- 
quent , les adjedifs poireffifs qui vienent i cette 
hypothefe, ne peuvent jamais admette le Vocatif, 
qui la détruiroit en effet. 

Ce doit être U même chofe de l'adjeâif natio- 
nal vejiras , 8c pour la même raifon . 

J*. Le Vocatif 8c le nominatif pluriels font 
toujours femblables entr’eux , dans toutes les dé- 
clinaifons grenues 8c latines ; 8c cela efl encore 
vrai de bien des noms au flngulier, dans l'une 8c 
dans l’ancre langue. 

C’eü que la principale fondion de ces deux cas 
ell d’ajouter, d la lignification primitive du mot , 
l’idée accelfoire de fujet de la propofition , qu'il 
eil toujours elTentiel de rendre fenfîble : au lien 
ue l'idée acceflbire de la perfone n’ell que fecon- 
aire , parce qu’elle efl moins importante , 8c 
qu’elle fe manifefle affex par le fens dé la prono- 
Gtion , ou par la. terminaifoo même du verbe dont 
le fujet efl indéterminé à cet égard , Dans Dent 
miferetur, le verbe indique affez que Dent efl i 
la troifieme perfone ; 8c dans Dtus miferere , le 
verbe m^ue fulEfament que Dtus ell i la fé- 
condé: ainfi, Deus ell au nominatif dans le pre- 
mier exempte , 8c au Vocatif dans le fécond , qum- 
que ce foit le même cas matériel. 

Cette approximation de fcrvice, dans les denx 
cas, semble juflifler ceux qui les mettent de fuite 
8c i la tête de tous les autres , dans les paradigmes 
des déclinaifons: 8c je joindrais volontiers cette 
réflexion b celles que j’ai laites fur les paradigmes . 
Voyez PAnaoican . ( M. Btaazt*. ) 

VOIE , MOYEN , S/nom. On fuit les Voies ; 
on fe fert des Moyens . 

La Vûe ell la maniéré ^ s'y prendre pour 
réuflir . Ix Moyen ell ce qu’on met m oeuvre pour 
cet eflêt , La première a un raport particulier aux 
moeurs ; 8c le fécond, aux événemens. On a égard 
i ce raport, lorfqu’il s’agit de s’énoncer fur leur 
boiud ; celle de 1a Voie dépend de l’booeur 8c 
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de la probttd ; celle du Moyen coDlîHe daUi; la 
confcquence & dans l’effet . Ainfi , la bonne l'ou 
ell celle qui elf juHe; le bon Moynn elf celui qui 
ell sAr. 

La fimonie elf une très-mauvaife Voit , mais 
elle ell quelquefois un fort bon Mtytn pour fe 
procurer des avantages . 

VOIR., REGARDER , Sjmon. On voir ce qui 
frapc la vue. On relier Je où l’on jete le coup 
d’œil . 

Nous t»/cnr les objets qui fe prdfentent i nos 
îeux . Nous TtgarJons ceux qui excitent notre cu- 
riolitd . 

On voit ou diflinâement ou confufe'tnent . On 
regarJe ou de loin ou de prds . 

Les ieux s’ouvrent pour voir ; Ils fe tournent 
pour regarJer . 

Les hommes indiflferens voient , comme les au- 
tres , les aordmens du fexe : mais ceux qui en 
font frapds les regardent . 

Le connoilfeur regarde les beautds d'un tableau 
qu’il voit ; celui qui ne l’eff pas regarde le ta- 
bleau fans en voir les beautds . ( VAbbi Gt- 
'KarD , ) 

VOIX , f. L Phjtfiologie . C’eft le fon qui fe 
forme dans la gorge & dans la bouche d’un ani- 
mal par un mdcMnifme d'inlirumens propres i 
le produire . 

Voix artieulbes , font celles qui dtant rdunies 
enfemble , forment un alTemblage ou un petit fy- 
lldme de fonst telles font les Voix qu’expriment 
Jes lettres de l’alphabet , dont plufieurs , jointes 
enfemble , forment les mots ou les paroles . Voyez 
Lxttki , Mot , Paroix . 

Voix non ariiculber, fonP celles qui ne font point 
organifdes ou afTembldcs en paroles , comme l’a- 
boi des chiens , le fiflement des ferpens , le rugif- 
fement des lions , le chant des oifeaux , &c. 

La formation de la Voix humaine, avec toutes 
fes variations , que l’on remarque dans la pa- 
role , dans la Mulique , &c. , elf un objet bien 
digne de notre curiofite & de nos recherches ; & 
le mdchanifme ou l’organifation des parties qui 
produifent cet effet, ell une chofe des plus dto- 
nantes , 

Ces parties font la trachde-artere , par laquelle 
l’air pafl'e & repaffe dans les poumons; le laryn , 

Î ui elf un canal court & cylindrique i la tdte de 
a trachde ; & la glotte , qui elf une petite fente 
ovale entre deux membranes fdmi-circniaires, éten- 
dues horizontalement du cAté intérieur du larynx, 
lefquelles membranes lailTent ordinairement entr’el- 
les un intervalle plus ou moins fpacieux, qu’el- 
les peuvent cependant fermer tout-i-fait,& quieft 
appelée ta glotte. 

Le grand canal de la trachée qui ell terminé en 
haut par la glotte , reflcmble fi Wn i uneffAte, 
que les Anciens ne doutoient point mie la trachée 
ne contribuât autant â former la Voix , que le 
corps de la flAte contribue â former le fon de cet 
inllrumem . Galien lui mfrtie tomba i cet égud 
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dans une efpece d’erreur ; il s’aperçut â là vérité 
que la glotte -ell' le principal organe de la Voix, 
mais en meme temps il attribua â la trachée- 
attere une part conlidérable dans la produifion 
du fon . 

L’opinion de Galien a été furvie par tous les 
Anciens qui ont traité cette matière après lui, & 
même par tous les Modernes qui ont écrit avant 
M. Dodatt. Mais ce dernier fit attention que nous 
ne parlons ni ne chantons en refpirant ou en atti- 
rant l’air, mais en fouflant ou en expulfant l’air 
que nous avons refpiré , & que cet air , en fortant 
de nos poumons, pafTe toujours par dn véliculei 
qui s’élargilTent a melure qu’elles s’éloignent de ce 
VailTeau , & enfin par la trachée même , nui elf le 
plus large canal de tous , de forte que I air trou- 
vant plus de liberté & d’ail'ance à mefure qu’il 
monte le long de tous ces partages , & dans la 
trachée plus que par-tout ailleurs , il ne peut ja- 
mais être comprimé dans ce canal avec autant de 
violence , ni acquérir lâ autant de viierte qu’il en 
faut pour la ptoduflion du fon : mais comme l’ou- 
verture de la glotteell fort étroite en comparaifon 
de la largeur de la trachée , l’air ne peut jamais 
forlir de la trachée par la glotte fans être violem- 
ment comprimé, & fans acquérir un degré conli- 
dérable de vitelfe; de forte que l’air , ainfi com- 
primé & poullé, communique en partant une agi- 
tation fort vive aux particules des deux levres de 
la glotte , leur donne une efpece de fecoulîe , & 
leur fait faire des vibrations qui Irapent l’air â me- 
fure qu’il parte , & forment le fon . 

Ce fon ainfi formé parte dans la cavité de la 
bouche & des narines , où il ell réfléchi & où il 
réfone, & M. Dodart fait voir que c’ell de cette 
rél'onance que dépend entièrement le charme de 
la Voix , Les différentes conformations , confilfan- 
ces , & linuofités des parties de la bouche con- 
tribuent chacune de leur cAté à la réfonance : 
& c’eil du mélange de tanr de réfonances diffé- 
rentes , bien proportionées les unes aux autres , 
que naît , dans la Voix humaine , une harmonie 
inimitable 4 tous les muliciens . C’ell pourquoi , 
lorfqu'une de ces parties fe trouve dérange, com- 
me lorfque le nez elf bouché , ou que les dents 
font tombées , &c. , le fon de la Voix devient déf- 
agréable . 

H femble que cette réfonance dans la cavité 
de la bouche , ne confille point dans une fimple 
réflexion , comme celle d’une voAte, &c]ç mais 
que c’eff une réfonance proportionée aux tons du 
ron que la glotte envoie dans la bouche ; c’cll pour 
cela que cette cavité s’aionge on fe racourcit 4 
mefure que l’on forme les tons plus graves on 
plus aigus . 

Pour que la trachée-artere produit cette réfonance 
comme c’étoit autrefois l’opinion commune, il fau- 
droit que l’air modifiépar la glotte au point de for- 
mer un fon , au lieu de continuer fa courfe du dedans 
en dehors , retournât au contraire du dehors en de- 
dans , & vînt fraper les cAtés de la itachéc-artere j 
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ce qui ne peut jamais ariver que dans les perfones 
tourmentces d’une toux violente , tic dans les ven- 
triloques. À la vc'ritdidans la plupart des oifeaux 
de rivière qui ont la Vçi* forte , la trache'e-ar- 
icre reione ; mais c’ell parce que leur glotte ell 
placée au fond delà trachce,& non pas i la fom- 
mitd , comme dans les hommes . 

Audi le canal , qui a palld d’abord pour être le 
principal organe de la Voix , n’en ert pas feule- 
ment le fécond dans l’ordre de ceux qui produi- 
fent la tefonance i la trachc'e , it cet egard , ne 
fécondé point la glotte autant que le cor^s d’une 
Üdte douce fécondé la cheville de fon embouchure j 
mais c'ed la bouche qui fécondé la glotte, com- 
me le corps d’un certain inllrument d vent , qui 
a’ell point encore connu dans la Malique, fécondé 
fon embouchure : en effet , la fon^fion de la tra- 
chee n’ell autre que celle du porte-vent dans une 
orgue, favoir, de fournir le vent. 

Pour ce qui ed de la caufe qui produit tes dif- 
fdrens tons de la Voix , comme les organes qui 
forment la Voix font une efpece d’inllrument à 
vent , il femble qu’on pouroit fe dater d’^ trouver 
quelque chofe qui pût rdpondre û ce qui produit 
les différences de tons dans quelques auires inilru- 
mens à vent ; mais il n'y a rien de femblable dans 
le hautbois , dans les orgues , dans les clairons , &c. 

C’ed pourquoi il faut attribuer le ton à la bou- 
che ou aux narines qui produifent la rdfooance , 
ou û la glotte qui produit le fon : & comme tous 
ces diffdrens tons fe produifent dans l’homme par 
le mdme inilrument , il s’enfuit que la partie que 
forme ces tons doit {tre fufcepiible de toutes 
les variations qui peuvent y rdpondre. Nous favons 
d’ailleurs que, pour former un fon grave, il faut 
plus d’air que pour former un ton aigu ; la tra- 
chée , pour laiffer pader cette plus grande quantité 
d'air, îoit fe dilater tic fe racourcir; & au moyen 
de ce racourciffement , le canal extérieur , qui ed 
le canal de la bouche tic du nei, à compter de- 
puis la glotte jufqu’aux levres ou nifqu’aux narines, 
fe trouve alongé : car le raeourcinicnient du canal 
intérieur, qui ed celui jde la trachée, fait defeen- 
dre le larynx & la glotte ; & par conféquem là 
didance de la bouche , des levres , & du nez de- 
vient plus grande ; chaque changement de ton & 
de demi-ton opéré un changement dans la longueur 
de chaque canal ; de forte que l’on n’a point de 
ine û comprendre que le neeud du larynx haudé 
bailfe dans toutes les roulades ou fecouffes de 
la Voix, quelque petite que puiflédtre la différence | 
du fon . I 

Comme la gravité du ton d’un hautbois répond 
û la longueur de cet inilrument ; ou comme les 
plus longues dbres du beis , dont les vibrations 
forment la réfonance , produifent toujours les vi- 
brations les plus lentes , & par conféquem le ton 
le plus grave ; il paroîi probable que la concavité 
de la bouche, en s’alongeant pour les tons graves 
& en fe racourciffant pour les tons aigus , peut con- 
iiibuer à la formation des tons de la Voix. 
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Mais M. Dodart obferve que dans le jeu d'or- 
gue , appelé la Voix Iwmaine , le plus long tuyau 
ed de lix pouces -, Sc que , mat-gré cette longueur , 
il ne forme aucune dificrence de ton j mais que le 
ton de ce tuyau ed précifément celui de fon an- 
che ; la concavité, de la bouche d’un homme qui 
a la Voix la plus grave , n'ayant pas plus de dx 
pouces de profondeur , il ed donc évident qu’elle 
ne peut pas donner , modifier , & varier les tons . 

C'ed donc la glotte qui forme les tons aulli-bieiy 
que les fons; &c’ed la variation de fon ouvenurp 
ni ed caufe de la variation des tons . Une picce 
e méchanifme fi admirable mérite bien que nous 
l'examinions ici de plus prés . 

La glotte humaine , repréfentée dans les plamhet 
Anatomie , ed feule capable d'un mouvement pro- 
pre , favoir , de raproener fes levres ; en cûofé- 
quence les lignes de fon contour marquent trois 
différens degrés d'approche . Les anatomides attri,- 
buent ordinairement ces difierentes ouvertures de la 
glotte û l'aâiun des mufcles du larynx ; mais M* 
Uodart foit conno'tre , par leur poliiion , direélipn, 
&c. , qu'ils font dedinés à d’autres ufages , tic que 
l’ouverture & la fermetura de la glotte fe lait par 
d'autres moyens, favoir, par deux cordons ou fi- 
lets tendineux renfermés dans les deux levres de 
l’ouverture . 

En effet , chacune des deux membranes féml- 
circulaites , dont l'interdice forme la glotte, ed 
pliée en double fur elle-même : & au milieu de 
chaque membrane aind pliée fe trouve un paquet 
de libres , qui , d’un cAté , tient û la partie anié- 
rieive du larynx, & de l’autre c6té , û la partie 
potiérieure. Il ed vrai que ces filets redemblent 
plutôt û des ligamens qu’à des mufcles , parce qu’ils 
font formés de fibres blanches & membraneufes , 
& non pas de libres rouges & charnues : mais 
le grand nombre de petits changemefas qui doi- 
vent f* faire néceffaircment dans cette ouvenure, 
pour former la grande variété de tons , demande 
abfolument une efpece de mufcle extraordinaire, 
par les cootraâions duquel ces variations puidient 
s’exéenter ; des libres charnues ordinaires , qui 
re;oivent une grande quantité de fang , anroient 
été infiniment trop matérieles pour des mouvemens 
d délicats. 

Ces filets, qui, dans leur état de rélaxatioo, fop. 
ment chacun un petit arc d’une ellipfe, devienent 
plus longs & moins courbes à mefure qu’ils fe 
retirent ; de forte que dans leur plus grande coo- 
traêiion , ils foqt capables de former denx lignes 
droites , qui fe joiment fi exademem & d’une ma- 
niéré fl lerrée , qu'il ne Ciuroit échaper entre deux 
un foui atome dairqui partiroit du poumon, quel- 
que gonflé qu'il puiffe être,& quelques éforts que 
puident faire tous les mufcles du bas-ventre contre 
le diaphragme, & le diaphragme lui- même contre 
ces deux petits mufcles. 

Ce font donc les diflérences ouvertures des levres 
de la glotte, qui produifent tous les tons différeiu 
dans les dilforentes parties de la Mufiquç vocale, 
iij 1 1 i i 
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fiToir J la bifie , la taille , la haate-contre , le 
bas-dc0u$ , & le deiTus ; & voici de quelle ma- 
nieie . 

Nous avons fait voir que la Fw» ne peut fe 
former que par la elutte ; & que les tons de la 
Voix font des modiScationi de la Voix , qui ne 
peuvent dtre forindn noo plus que par les mo- 
difications de 1a glotte . S'il n’y a que la glotte 
qui foit capable de produire ces modifications par 
rapproche & rdloignement réciproque de fes lè- 
vres, ilell certain que c’eft elle qui forme les fons 
diflérens . 

Cette modification renferme demt circondances ; 
la première & la principale , e(l que les levres de 
la glotte s'étendent de plus en plus en formant 
les tons , k commencer depuis le plus grave jofqu'au 
plus aigu. 

La (Nonde,que, plus ces levres s’étendent, plus 
elles fe raprochent lune de l’autre. 

il s’enfuit de la pretrriere circoudance , que les 
vibrations des levres devienent promptes & vives 
i roefure qu’elles approchent du ton le plus aigu ; 
que la Voix ed jude quand les deux levres font 
paiement étendues, & qu’elle ed fauffe quand les 
levres font étendues localement ; ce qui s'acorde 
parfaitement bien avec la nature des indrumens à 
cordes . 

Il s’enfuit de la fécondé circondance que , plus 
les tons font aigus , plus les levres s’aimrochent 
l’une de l’autre: ce qui s’acorde audi parfaitement 
avec les indrumens il vent , gouvernés par anches 
ou languetes . 

Les degrés de tendon dans les levres font les 
premières & principales caufes des tons , mais leurs 
différences font infendblcs ; les degrés d’approche 
ne font qoe les conféquences de cette tendon , 
mais il ed plus aifé de rendre fendbles ces didé- 
rences . 

Pour donner une idée exafle de la chofe , nous 
ne pouvons mieux y réudir, qu’en difant que cette 
modification condde dans une tendon , de laquelle 
réfulte une ample fubdividoo d’un trt^petit inter- 
valle; car cet intervalle, quelque petit qu’il foit , 
ed cependant fufceptible , phydquement parlant, de 
fUidividoo d iinfini. 

Cette doârine ed confirmée par les didérentes 
ouvertures que l’on a trouvées en difféquant des 
perfones de diflérens dges & des deux fexes ; l’ou- 
vertnre ed plus petite , & le canal extérieur ed 
toujours plus bas dans les perfones alu fexe , & 
dans celles qni chantent le deffus . Ajoutez d cela 
que l’anche du hautbois, féparée do corps de Tin- 
•rnment, fe trouvant un peu predée entre les le- 
vres du joueur, rend un dm un peu plus aigu que 
celui qui loi ed naturel ; d on la prede davan- 
ta«, elle rend un fan encore plus aigu; de forte 
qu'un habite mudeien lui fera faire aind diccedive- 
ment tous les tons & demi-tons d'une odave. 

Ce font donc les didérentes ouvertures qi ' 
duifent ou du moins qui acompagnent li 
diflérens dans certains indrumens d vent 
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turels qn'artidciels ; & la diminution ou coain> 
âion de ces ouvertures haudé les lom de la glotte 
aufli-bien que de l’anche. 

La taifon pourquoi la coatraflion de l’ouverture 
haudé le ton , c’cfl qoe le vent y palfe avec plus 
de vélocité & c’eft pour la meme raifon que , 
lorfqu'on fonde .trop doucement dans l’anche de 
quelque indrument , il fait un ton plus bas qu'à 
l’ordinaire. 


En edèt, il faut que les contrarions & dilata- 
tions de la glotte foient infiniment délicates : car 
il paroît par un calcul «afi de M. Dodart, que, 
pour former tous les tons & demi-tons d’une Voix 
ordinaire dont l’étendue ed de douze tons , pour 
former toutes les particules & fubdivifions ^ cet 
tons en cOmmas & autres temps plus courts, mais 
toujours fenfibles , pour former toutes les ombres 
ou différences d’un ton , quand on le fait réfoier 

f ilus ou moins fort fans changer le too mfme , 
e petit diamètre de la glotte , qui n'excede pat 
la dixième partie d’un pouce , mais qui , dans 
cette petite étendue, varie i chaque changement , 
doit dire divifé aâuélement en çijt panies , lef- 
quelles font encore fort inégales ^ de forte qu'il y 
en a beaucoup parmi elles qui ne font point 
Ix'TTiVô’î' pxtt'v d'un pouce . On ne peut guère 
camparer une d grande délicaieffe qu'i celle d’uoe 
btmne oreille , qui , dans la pcrceptioii des fons , 
ed affez jude pour fentir dillinâement les diffé- 
rences de tous ces tons modifiés , & mdme celles 
dont la bafe ed beaucoup plus petite que la 
qéfzoo* partie d’un pouce. 

La diverdté des tons dépend - elle uniquement 
de la longueur des ligameis de la glotte , lon- 
gueur qui peut varier mivant que le canilage feu- 
tiforme ed plus ou moins tiré en devant, & que 
les cartilr^es aryténoïdes le font plus ou moûts 
en arriéré ? Suivant cette loi , les tons qui di 
forment lorfque ces ligamens font très-tendus , 
doivent être très-aigus , parce qu’ils font alors de 
plus fréquentes vibrations ; c’éd ce que quelques 
Modernes ont voulu coadrmer par l’expérience . 

„ Ce n’cd pas à mot -, dit Haller ( Pi/figut , 
^ ) , b décider une quedion que mes expé- 

riences ne m’oot pas encore éclaircie ; mais U 
glotte immobile , cartilaglneufe , & offeufe des 
oifeaux , & qui en coaféquence ne peut s’étendre ; 
la Voix plus aiguë dans le ddement , qui très-cer- 
rainement dépend du feul rétréciffement des le- 
vres ; l’exemple des femmes , qui ont la Voix plus 
aiguë que les hommes , quoiqueiles aient la glotte 
& le larynx plus courts ; les expëriences qni con- 
datent que les fons les plus aigus fe forment par 
les ligamens de la glotte, approchés l’un de l’au- 
tre autant qu’ils le peuvent être ; l’incertitude des 
nouveles expériences confirment ce fydême ; le dé- 
faut des machines propres i tiret le cartilage feu- 
tiforme en devant ; le foupçon évident que l’au- 
teur de l’expérience a cru que le cartilage feuti- 
forme étoit porté en devant , tandis qu’il étoit 
certainement élevé ; toutes ces chofes font naître 
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itt doutn tris- grands . It paroît donc qu'on doit Suppofons, a<tec ringdninix doilnir Keill , que 
examiner de plus pris cette obfervatioa , fans ce- la plus grande didance des deux cdtds de la glotte 
pendant blâmer les dfbrts de l’auteur , & fans ad- monte a la dixième partie d’un pouce , quand le 
hirer trop pricifdment à fon fentiment fon qu’elle rend marque la donzieme noce k la- 

Rapeochons fous les leux le morceau qu’on vient quelle la yoix peut atteindre Vilement; ü l’ao 
de lire , pour faciliter au ledeur avec plus de prd- Jivife cette dillance en douze parties , ces diviliobs 
cilion l’intelligence de ce pbenomene merveilleux marqueront l’ouverture requife pour telle ou telle 

qu’on nomme la yilx ^ & qui elt fi ndcelTaire aux note poulTie avec telle ou telle force; fi l’on con- 

Rommes vivant en focidtd . fidere les fubdivifîons des notes que la f'ua peut 

On fait que la partie fupdrieure de la tracbde- parcourir , il fau^ un mouvement beaucoup plus 

attere s’appela Uryxx . lequel ed compofd de cinq fubtil & plus ddncat dans tes cfitc's de la glotte; 

cartilages ; au haut du larynx ed une fente nom- car fi de deux cordes exaâement tendues k l’unidba 
Inde la glotte , qui peut s’alonger , fe racourcir , on racourcit l’une d’une 2000* partie de fa loti* 
s’dlargir , s’dtrdcir , au moyen de plufieurs mul- cueur , une oreille jude didioguera la difcordance 
des artidement pofds ; il y a d’autres mufcles de ces deux cardes ; & une bonne Voix fera fen< 

3 ni font monter cette fldte, & d’autres qui la font tir la différence des fons qui ne HiAlreroot que de 
efcendre ; l’air , venant heurter contre les bords , la 190' partie d’une note . Mais fuppofons que la 
fe brife & fait plufieurs vibrations qui forment le Voix ne divife une note qu'en cent parties , ri 
fon de la Voix ; plus l’ouverture de la glotte ed s'enfuivra que les diderentes ouvertures de la glotte 
étroite , plus l'air y palTe as'ec rapidité , & plus diviferontaauélement la dixième partie d’un pouce 
le fon ed aigu . On voit par -11 que ceux qui s’é- en 1200 parties , dont chacune produira dans 
forcent i donner à leur Voix un fon fort aigu , le ton quelque diflérence fenfible qu'une bonne 
feroient enfin fulfirqués , s'ils continuoient long- oreille poura didinguer ; mais le mouvement de 

temps; car comme ils rétrécirent la glotte prefque chaque cAté de la glotte étant égal , il faudra 
entièrement , il ne peut fortir que peu d'air ; il doubler ce nombre , & les cAtés de u glone divi- 
leur arive donc la même chofe qu’à ceux en qui feront en effet , par leur mouvement , la dixième 
l’on arrête la rtfpiration : mais li on élargit trop partie d’un pouce en 2400 parties, 
rouverture de la glotte, l’air quipalfera fans peine II ed aifé maintenant de définir ce que c’ed que 
& fans beaucoup de vitelTe , ne fe brifera point ; la Voix 8c le chant ; car nous avons déjà vu ce 

ainfi , il n’y aura pas de frémidemens ; de là vient que c’étoit que la parole . 

que ceux qui veulent donner à leur Voix un ton La Voix ed un bruit que l’air enfermé dans 

grave^ ne peuvent former aucun fon . la poitrine excite en fortant avec violence , & fro- 

L’air qui revient lentement des poumons palfe tant les membranes de la glotte ; il les ébranle 
avec violence par la fente de la glotte , parce qu’il 8c les froide , en forte que le retour caufe un tré- 
marche d’un efpace large dans un lieu iort étroit s mouflément capable de faire imprelfioo fur l’or- 
l’efpace de fa bouche & des narines ne contribue gane de l’ouïe . Or cet air agité avec prompti- 
en rien à la produire , mais il lui donne diverfes mde va fraper la cavité du palais 8c la membta- 
modifications ; c'ed ce qu’on voit par l’altération ne dont il ed revêtu ; ce qui produit la rélle- 
de la Voix dans les rhumes, ou lorfque le nez ed xion du fon : la modification de ce fon ainfi ré- 
boucké . Le fon forme la parole 8c les tons , fléchi fe fait par le mouvement des levres 8c de 
dont la variété offie tant d’agrémens à l’oreille. la lanmie, qui donnent la forme aux accens de la 
Il y a plufieurs inllrumens qui fervent à la pa- Voix 8c aux fyllalm dont la parole ed compofée. 
rôle / la langue ed le principal , les levres 8c les Pour que la Voix fe forme aifément, t°. il faut 
dents y contribuent audi beaucoup / l’expérience de la foupledé dans les mufcles qui ouvrent 8c 

le montre dans ceux qui perdent les dents^ou qui relferrent la glotte ; s'ils devenoient paralytiques, 

ont les IJvres mal configurées : la luete paraît audi , on ne pouroit plus former de fon . 
félon plufieurs Savans , être d’ufage pour articu- i”. 11 faut que les ligamensj qui unilTent les 

1er / car ceux à qui elle manque ne parlent pas pièces du larynx obéident facilement . 
didinffemenc . S°- fl liqueur qui humede conrinué- 

II y a fur la glotte une languete nommée ép/- lement le latynx; prât-dtre que huileux de 

glotte , qui mr fes vibrations diflérentes peut don- la glande tyroïde exprimé par les mufcles qu’on 
net à l’air oeaucoup de modifications ; les carti- nomme fleraotfiroïJieas , contribue à rendre la fur- 
lages aryténoïdes, qui font renverfés fur la glotte, face interne du larynx glidante 8c par conféquent 
peuvent produire un effet femblable par les divers plus propre à former la Vdx . 
mouvemens dont ils font capables; enfuite la bou- 4». Il faut que le nez ne foie pasdrouché ; au- 
che modifie , augmente , tempera le fon , fclon trement , l’air qui fe réfléchit 8c fe /noJifie diver- 
les proportions qu'elle obferve en fe racourciflant , fement dans le fond de la bouche qui conduit au 
Knfin la glotte a une faculté étonante de le ref- nez , forme un fon défagréable : on appelé cela 
ferrer 8c ne fe dilater; fes coniraflions 8c fes dila- perler du nez , mais mal-a-propos , car alors tout 
tâtions répondent avec une exaflitude merveilleufe l’air paflfe par la bouche , 8c le nez bouché n’en 
à la formation de chaque ton. re(oic que peu ou point. 
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5®. Il f;ïut que le thorax puifTe avofr une dila- 
tation confiderable : car fi les poumons ne peuvent 
pas bien setendre , il faudra reprendre lialeinc à 
chaque moment j ainfi , la voix tombera , ou s'in- 
terrompra défagrcablemenr . 

Remarquons encore que Ja pointe de la langue 
prend quelquefois part à la formation des tons y 
car quand ils fe fuivenr de bien près' , la olotie 
labiale nViant pas afiez deliée pour prendre fi 
promptement les différens diatr^rcs neceffaires , 
la pointe de la langue vient fe^prclenter de- 
iJans à cette ouverture ,& par un mouvement très- 
prefie la rétrécir autant qu’il faut, ou la lailTe libre 
un inilanr pour revenir aufii-tôt la rétrécir eucore . 
A IVgard du fixement , on fait qu'il n*efi formé 
que par les feules vibrations des parties des levres 
alors extrêmement froncées & agitées par le pal- 
fage précipité de Tair qui les fait frémir . Voilà I 
les principales merveilles de la yoix; il nous re- | 
lie à répondre à quelques queilions qu'on fait à 
Ibn fu^et . 

On demande ce qui caufe la différence de la 
f^oix pleine & de la yc/x de fauffet , qui corn- 
mence au plus haut ton de la ^oix pleine , & ne 
lui ajoute que trois tons au plus . M. Dodan a 
obfervé que dans tous ceux qui chantent en fauflet, 
le larynx s’élève fenfiblement , & par conféquent 
ic canal de la trachée s'alonge & fe retrecit; ce 
qui donne une plus grande virefii.* à l’air qui y 
coule* Cela feul fuffiroit pour hniifier le ton ; mais 
d'ailleurs il ell trcs-vrai-icmblabie que la glotte 
fe relTerre encore, iSc plus que pour les tons na- 
turels. Peut-être aufïl le mulicicn poulfc l’air avec 
une plus grande force ; & par-là le ton devient 
plus aigu , comme il le devient dans une flûte 
fur un même trou , lorfque le foufle efi plus fort . 
Mais comme la dirpofition du larynx qui eil élevé 
ne permet à Pair que d’enfiler la route du nez , & 
non pas celle de la bouche , cela fait que la Fo/x 
n’efi pas défapréable ; mais elle ell toujours Tplus 
foiblc , & n'ell, pour ainfi dire , qu'une demi- 
Feix , 

La Forx fauffe efi différente du fauffet : cVll 
telle qui ne peut entooer julle le ton qu’elle vou- 
droit . M. Dodart en raporte la caufe à l’inégale 
coniHtution des deux levres de la glotte , foit en 
épaifléur, foit en grandeur, foit en tenfion. L’une 
fait , pour ainfi dire , la moitié d’un ton ; Pautre , 
la moitié d’un autre ; & l’effet total n’efi ni l’un 
ni l’autre . M0ts M. de Buffon ayant remarqué , 
dam plufieurs perfones qui avoient l’oreille &. la 
Foix faufiês , qu’elles entendoient mieux’ d'une 
oreille que d'une autre , l’Analogie Pa conduit à 
faire quelques épreuves fur des perfones qui avoient 
la Fo/x faufft : il a trouv'é qu’elles avoient en ef- 
fet une oreMIe meilleure que Pautre j elles re- 
çoivent donc à la fois par les deux oreilles deux 
lenfaiioas inégales, ce qui doit produire une dif- 
cordancc dans le réfultat total de la fenfathm ; 
& c’efi par cette raifon, qu’entendant toujours faux , 
elles chantent faux oécefTairement & inns pouvoir 
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meme s’en apercevoir . Ces perfones , dont les 
oreilles font inégales en fenfibiiité , fe trompent 
ibuvent fiu’ le coté cf’oi^ vient lo foa ; fi leur bon- 
ne oreille efi à droite , le fon leur paroîrra venir 
plus fouveot du cûté droit que du gauche . Au 
relie, il ne s'agit ici que des perfones nées avec 
ce défaut , ce n’eil que dans ce cas que l'inégalité 
de fenfibiliié des deux oreilles leur rend l’orcilIc 
& la Foix fauifes. Or ceux auxquels cette diffé- 
rence n'arive que par accident & qui vienent avec 
Page à avoir une des oreilles plus dure que l'autre , 
n’auront pas pour cela l'oreille & U Fetx faufiês ; 

f iarce qu’ils avoient auparavant les oreilles éga- 
ement fenfibles ; qu’ils ont commencé par cnren^ 
dre & chanter julle ; 3c que , fi dans la fuite leurs 
oreilles devicnent inégalement fenfibles & produi- 
fent une fenfation de faux , ils la reêlifienc fur 
le champ, par Pliabitude oli iis ont toujours été 
d’entendre ju.le 3c de juger en conlequence. 

On demande enfin pourquoi des perfones qui 
ont le fon de la Foix agréable en parlant , Pont 
défagréable en chaniaot ou au contraire ? Premiè- 
rement , le chant c(l un mouvemcDt general de 
toute Ia région vocale , & la parole eu le feul 
mouvemetrt de la glotte; of puifque ces deux mou- 
vemen» font diflèrcns, Pagrcment ou le défagré- 
ment qui rcïulte de Pun par raport à l’oreille , ne 
tire point à conféquencc pour l’autre . Seconde- 
ment, 00 peut conieélurer que le chant eft une 
ondulation, un balancement, un tremblement con- 
tinuel , non pas ce tremblement des cadences qui 
fe fait quelquefois feulement dans l’étendue d’un 
ton , mais un tremblement qui paroît égal 3c uni- 
forme, & ne change point le ton , du moins fen- 
fiblemenc; femblabtc , en quelque forte, au vol 
des oifeaux qui planent, dont les ailes ne laiiTent 
pas de faire inceflameot des vibrations , mais û 
courtes & fi promptes , qu’elles font impercepti- 
bles. Le tremblement des cadences fe fait par des 
changemens rrés-prefles & três-délicats de l’ou- 
verture de 1a glotte; mais le tremblement qui ré- 
gné dans tout le chant ell celui du lary nx même • 
Le larynx dl le canal de 1a Fo/x , mais un ca- 
nal mobile, dont les balancemens contribuent à 
la Foix du chant. Cela pofé , on vmt afiez que, 
fi les trcmblemens qui ne doivent pas ^tre fenfi- 
bles le font, ils choqueront l'oreille , tandis que 
dans la même perfone la Foix, qui n’efi que le 
fiinpic mouvement de la glotte , poura faire un 
effet qui pbife . 

Ce détail nous a conduits plus loin que nous nt 
croyions en le commençant ; mais il amufe ; & 
d’ailleurs le fujet fur lequel il roule efi un des plus 
curieux de la Phyfiologie • 

Nous avons fuivi, pour l’explication des phéno- 
mènes de la Foix, le fylléme de MM. Dodart 6c 
Pcrr.iult , 'par préférence à tout .autre , & nous 
penfons qu’il le mérite. Nous n'ignorons pas ce- 
pendant que M. Ferrein c'.l d’une opinion diffe- 
rente , comme on peut le voir par fon Mémoire 
fur cette matière, inlcré dans le Recueil de l’Aca- 
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démie des Scleaces , année 2741. Sêlon lui , !'or> 
gane de la P'oix eil un ,iniinimenc à corde Ik k 
venr, 8c beaucoup plus à corde ^'à vent y Tair 
qui vient des poumons 8c qui pafre par la glotte 
r*y faifaiir proprement que l’office d’un archet fur 
les fibres tendineufes de ces levres , qu’il appelé 
€ordes vraies ou rubans de la glotte ; c’ert , dit- 
il , ta colüfion violente de cet air & des cordes 
vocales qui les oblige à frémir ^ 8c c’eff par leurs 
vibrations plus ou moins promptes qu'ils les ren- 
dent differem , l'cloa les loix ordinaires des indm- 
mens ît cordes . Vûy, Déclamation noték . ( Lt 
Chevalier ot Jjucoürt.) 

Voix ors animaux. Phyfiot, Le fon que ren- 
dent les animaux , inleéies, oifeaux , quadrupèdes^ 
ell bien différent de la Voix de l’homme , 

Il y a dans quelques infeOcs un foa qu’on peut 
appeler Foix^ parce qu'il fe fait par le moyen 
de ce qui leur tient lieu de poumons , comme dans 
les cigales 8c les grillons , qui ont une efpece de 
chant . 

Il y a un autre fon commun qu’on trouve dans 
les infeftes ailés , 8c qui n’ell autre choTe qu'un 
bourdonement caufé par le mouvement de leurs 
ailes ÿ ce qui fe démontre par ce que ce bruit cefTe 
•ufft-tot que ces inCeftes ceflent de voler, 

11 y a un petit animal , nommé Gri/c» , qui 
forme un fon en frapant avec fa tête fur des 
corps minces 8c rclbnans, tels que font des feuil- 
les feches 8c du papier ; ce qu il exécute par des 
coups fort fréquens 8c efpaccs également. Ces ani- 
maux font ordinairement dans les fentes des vieil- 
les murailles. 

Le chant du cygne , dont la douceur eff fi van- 
tée par les poètes , n’eff point produit par leur 
gofier, qui ne fait ordinairement qu’un cri très- 
rude & trcs-défagré^Ie \ mais ce font îes ailes dé 
cette efpece d’oifeau» qui étant à demi levées 8c 
étendues lorfqu’il nage, font frapées par le vent , 
qui produit fur ces ailes un fon d'autant plus 
^réable , qu’il ne conftîle pas en un feul ton , 
comme dans la plupart des autres oifeaux , mais 
cfi compofé de plufîcurs tons qui forment une cl- 
pccc d’harmonie , fuivanr que par harard l’air , fra- 
pant pîufieurs plumes diverfement difpofées , fait 
des tons différens; irais il réfulte toujours que ce 
fon n’eff point une Voix . 

La Voix , prife dans fa propre fignification , efi 
de trois efpeces , favoir , 1 a Voix fimple qui n’eff 
point articulée , celle qui ne i’eff qu'tmparfaice- 
menr, 8c celle qui l’eff parfaitement, qu'on appelé 
Parole . 

La Voix fimple efl un fon uniforme qui ne 
foufre aucune variation , telle qu'efi celle des 
ferpens , des crapauds, des lions, des tigrci , des 
hiboux, des roitelets. En effet , la Voix des fer- 
pens n'efi qu’un fiflement qui , fans avoir d’arti- 
culation ni même de ton , eff feulement ou plus 
fort ou plus foible. Celle des crapauds efi un fon 
clair 8c doux , qui a un ton qui ne change point . 
Les tigres , les lions , 8c la plupart d?s oêtes Ic- 
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rcces ont une Voix rude 8c fourdc tout enfem- 
ble, fans aucune variation. Le hibou, le roitelet , 
8c beaucoup d'autres oifeaux ont une Voix irès- 
fimple , qui n’a prefque point d'autre variation 
que celle de fes cntrecoupenn.'ns : car quoique les 
oifeaux foient fort recomand^^s pour leur chant , 
on doit pourtant convenir qu'il n’eff que foible- 
ment articulé y excepté dans le perroquet , le fan- 
fonet , la iinote, le moineau, le ’^eai , ia pie , 
le corbeau, qui imireot la parole 8c le chant de 
rhomme . 

Il faut même remarquer que , dans toutes les 
inflexions du chant des oifeaux qui font une fi 
grande diverlité de fons , il ne fe frouve point de 
ton ; ce n’eft que la diverfité de l’articulaiioa qui 
rend ces indexions différenres , par la différente 
promptitude de l’impulfion de l’air , par fes entre- 
Cûupemens , 8c par toutes les autres modifications 
qui peuvent être diverfifices en des maniérés infi- 
nies , fans changer de ton . 

Les organes de la yoix fimple font les parties 
qui complotent h glotte , les mufcles du larynx 
oc du (>ouinon. Les membran.s cartilagineufes de 
la glotte produifent le fon de la yoix , lorfqu’elles 
font fecouées par le pafiage foudain de l’air con- 
tenu dans le poumon . Les mufcles du larynx fer- 
vent k la modification de ce fon, 8c aux entre- 
coupemens qui fe rencontrent dans la yoix fimple • 
L’ufage du p>oumon pour la yoix eff principale- 
ment remarquable dans les oii'eaux , oit il a une 
Jlruflure paniculiere , qui eff d’être compofé de 
grandes veiltes capables de contenir beaucoup d’air; 
ce qui fait que les oifeaux ont la Voix forte 8c 
de durée . 

Dans les oies 8c les canards , ce n’eff point la 
glotte qui produit le fon de leur Voix ; mais ce 
font des membranes mifes à un autre larymx qui 
ert au bas de leur trachee-artere . L’effet de cette 
(hrufture fe fait aiféraent connoître , fi , après avoir 
coupé la réte k ces animaux 8c leur avoir ôté le 
larynx , on leur preflê le ventre ; car alors cm 
pre^uit en eux la même Veix , que lorfqu’ils 
croient vivans 8c qu'ils avoienr un larynx. Il y a 
encore un autre efe de cette firuéhire', qui efi le 
nafard particulier au fon de la Voix de ces ani- 
maux, 8c que les Anciens nommoient Cin§rifme : 
on imite ce gingrifme dans les cromomes des or- 
gues par une ffruêfure pareille , en mettant par- 
deffus les anches un tuyau de la longueur de l'Àpre- 
artere au delà des membranes qui tienent lieu 
d’anche . 

Les grues ont le tuyau de ràprc-arfcre plus long 
que ictir cou , 8c en même temps redoublé comme 
celui d’une trompeté. 

La ftruéàurc du larynx interne , qui efi particu- 
lière aux oies , aux canards , aux grues , , con- 

fule en un 05 8c en deux membranes qui font dans 
l’endroit où l’àpre-artere fe divife en deux pour 
entrer dans le poumon , L’os efi fait comme un 
liaufie - col • I,a partie fupérieure de leûr larynx 
eil bordée de trois os , dont il y en a deux luigs 
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& un p«u courbé, & le troirieme, qui efl plit > 
fort entre les deux qui Ibcment la (ente ou la 
glotte ; de maniéré que le plflàge d^ la refpira- 
tion e(t ouvert ou ferme , lorfque le laryax , s’apla- 
tilfont ou fe relevant , fait entrer ou fortir ce troi- 
lîeme os d’entre les deux autres , pour empêcher 
que la nouriture ne tombe dans Hpre-artere , & 
pour laifTer paffer l'air ndcellâire î la refpiration . 

Quelques animaux terrelires ont la f'oix plus ar- 
ticulée que les autres , & la diverfilîent , non feu- 
lement par l’entrecoupement du fon, mais encore 
par le changement de ton ; & cette articulation 
leur ert naturele; en forte qu’ils ne la changent 
& ne la perfeêlionent ramais , comme certains 
oifeaux . I^s chiens , & fur-tout les chats , ont 
lurarélement une diverfité de ports de f’ôi» & 
d'accents qui eli admirable ; cependant leur Voi* 
n’efl articulée que três-impatfaitement , fl on la 
compare avec la parole. 

C’efl la parole qui cfl particulière à l’homme . 
Elle coaflfle dans une variation d’accents prefque 
infinie: toutes leurs différences, étant fenfibles & 
remarqa-iblcs , dépendent d’un grand nombre d’or- 
ganes que la nature a fabriqués pour cet effet . 

Cependant la parole , dans l’homme , dépend 
beaucoup moins des organes que de la prééminen- 
ce de l’être qui les polfede : car il y a des ani- 
maux, comme le linge, qui ont tous les organes 
de même que l’homme ^ur la parole ; & les oi- 
feaui qui parlent n’ont rien d’approchant de cette 
finiâure . C’ell une chofe remarquable , que la 
grande différence ou’on voit entre la langue du 
perroquet & celle de l’homme, qui efl affez fem- 
blable i celle d’un veau, tandis que celle du per- 
roquet efl ordinairement épaiffe , ronde, dure, gar- 
nie au bout d’une petite corde, &de poil par-def- 
fus. 

On fait parler des chats & des chiens , en don- 
nant h leur rofler une cettaine configuration dans 
le temps qu'ils crient. Cela ne doit pas paroîtte 
furprenant, depuis qu’on efl venu i bout de faire 
prononcer une fentence affez longue i une machi- 
ne dont lot refforts étoient certainement moins dé- i 
liés que ceux des animaux . On doit être encore 
moins furpris de ce phénomène dans ce flecle, 
après qu’on a vu le fidteur de M. de Vaucanfon. 

Xemarquons enfin que dans chaque créature on 
trouve une difpofltion différente de la tnehée-ar- 
tere, proMrtionée à la diverfité de leur Voix, 
Dans le hériffon , qui a la Foix très-petite , elle 
efl prefqu’entiérement membraneufe ; dans le pi- 
geon, qui a la Voix baffe Sc douce, elle cil en 

f iartie canilaeineufe , en partie membraneufe ; dans 
a chouete ^ dont la foi» efl haute & claire , elle 
efl carrilagineufe ; mais dans le geai , elle eil com- 
pofée d’os durs , au lieu de cartilage ; il en eil 
de même de la linote ; & c’eff à caufe de cela 
que ces deux oifeaux ont la Foix plus hante & 
plus forte, &c. 

Les anneaux de la trachée-artere font très-bien 
appropriés pour la modulation différente de la 
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yoix . Dans les chiens 8c les chats , qui , eoauiie 
les hommes, diverfifient extrêmement leur ton pour 
exprimer diverfes paffions , ils font ouverts & fle- 
xibles , de meme que dans les hommes : par - U 
ils font tous, ou la plupart , en état de fe dilater 
ou de fe reflcrrer plus ou moins, félon qu’il eil 
convenable 1 un ton plus ou moins élevé & aigu , 
Û"c i au lieu qu’en quelques autres animaux , com- 
me dans le paon du Japon , qui n’a guère qu'un 
feul ton, ces anneaux font entiers, l'oytz de 
plus grands détails dans la Ctfmctcgic jxetit de 
Grew. ( Lt Chevxlicr ot Jjvcovrt. ) 

Voix Des oiseaux, ^nxt, compxrie, La Voix , 
le cri des oifeaux approche beaucoup plus de la 
Voix humaine que celle des quadrupèdes , que nous 
examinerons féparément il y a même des oifeaux 
qui parvienent il imiter affez paffablement notre 
parole & nos tons ; cependant leur Voix différé 
beaucoup de celle de l’homme , 8c prefente un 
mand nombre de Angularités qui ne font pas épui- 
fées J mais on en a découvert quelques-unes qu’il 
convient d’indiquer dans cet ouvrage. 

Les oifeaux ont , comme les hommes , une ef- 

f icce de glotte placée à l’extrémité fupérieure de 
a trachée-artere ^ mais les lèvres de cette glotte , 
incapables de faire des vibrations affez promptes 
8c affez multipliées , ne contribuent prelqu’en 
rien k la formation des fons ; ;le principal & le 
véritable organe qui les produit , eli placé h l’au- 
tre extrémité de la trachée-artere . Ce larynx , que 
nous nommerons huent d’après M. Perrault , efl 
placé au bas de la tracKée-artere , il l’endroit oà 
elle commence à fe féparer en deux , pour former 
ce qu’on appelé let ironchtt ; du moins M. Hé- 
riffant, de l’Académie des Sciences de Paris , dit 
ne l’avoir encore vu manquer dans aucun des oi- 
feaux qu’il a difféqués . Cet organe , au relie , n'ell 
pas le feul qui foie employé à la formation de 
la Voix det oiftaxx ; il efl ordinairement acompa- 
gné d’un nombre plus ou moins grand d’organes 
acceffotres, qui font probablement deflioés h forti- 
fier les fons du premier 8c il les modifier . 

L’organe principal de la Voix varie dans les 
difiérens oifeaux ; dans quelques-uns , comme dans 
l’oie , il n’ell compofé W de quatre membranes 
difpofées deux à deux , & qui font l’effet de deux 
anches de hautbois, placés rime à c6té de l’autre 
aux deux embouchures offeufes 8c eblongues du 
larynx interne, qui donnent encrée aux deux pre- 
mières bronches : mais , comme nous l’avons dit , 
ces anches membraneufes ne font pas le feul or- 

t ane de la Voix det oifeaux ; M. Hériffant en a 
écouverf d’autres , placées dans l’intérieur des prin- 
cipales bronches de ce poumon des oifeaux , que 
M. Perrault nomme poumon charnu. 

On trouve dans ces canaux une grande qaantité 
de petites membranestrês-déliées en forme decruif- 
fant , placées toutes d’un même c6ié les unes au 
deffus des autres , de maniéré qu’elles occuj^t 
environ la moitié du canal , laiflant l’autre libre 
1 l’air qui ne peut cependant y p-iffer avec vi- 

teffe, 
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tcflc , fuc exciter, daas ces tnearibraBes abn dif> 
pofües , des crdnioalTeinais plus ou mobs viCs , & 
par coofoqueiK des (bas. 

Dans quelques oifeaox aquatiques du uenre des 
canards , on decaorre encore un organe diiidreiK , 
comme d’autres membranes pofdes en divers fens 
dans ceriames parties oiTeufes ou cartila^neuTes . 
La 6gure de ces parties varie dans les difidrentes 
ofpeces ; & on les rencontre , eu %'crs la panie 
mnyene de la trachce^artere , ou vers là parue m- 
fcrieure • 

Mais il eli un organe qui fe trouve dans tous 
les oilêaus:, & qui el) C ndcelTaire i la formation 
de leur fWx , que tous les autres devienent b 
utiles lorfqu'on abolit ou qu’on fufpend les fon- 
dions de celui-ci . C’efl une membrane plus ou 
Bioins folide, fitude prerque tranfvcrlalement entre 
les deux branches de l’os connu Ibus le nom d’or 
de U houle. Cette membrane forme de ce cÂtd- 
U une cavltd alTea grande ^ qui fe rencontre dans 
tous les oifeaux à Ta partie fupdrieure & interne 
de la poitrine, k qui rdpond a la partie externe 
des anches membraneufes dont nous venons de 
parler. 

Lorfqn'un oifeau veut fe faire entendre , il fait 
agir les mulcles dcAlnds à comprimer les facs du 
ventre & de U poitrbe , & force par cette aâion 
l’air qui y dttnt contenu i enfiler la route des 
bronches on ponmon charnu , oCi rencontrant d’abord 
les petites membranes i reffort dont nous avons 
parlé, H y excite certains raouvemens & cer- 
tains Tons dellitids à fortifier ceux que doivent pro- 
duire les anches . membraneufes que le mtme 
siir rencontre enfuite ; mais ces demicres n’en ren- 
dtoient aucun, fi une partie de liait coMenu dans 
les poumons ne palToit , par de petites ouvertures , 
dans la cavité fituée fous l’os de la lunete. Cet 
air aide apparemment les anches à entrer en jeu , 
foit en leur prêtant pins de reflbrt , foie en con- 
trc-balanqant par interùallcs l’éfort de l’air qui paf- 
fe par la rrachéc-artere . De quelque façon onll 
agiflé , fon aflion eft fi néceüaire , que , fi l’on 
perce dans un oifeau récemment tué la membrane 
qui forme cette cavité , & qu^ayant introduit un 
^alumean par une ouverture faite entre deux cb- 
tes, dans quelnn’un des facs de la poitrine, on 
fouiie par ce enalumeau , on fera maître, avec un 
pen d’adreffe & d’attention , de renouveler la Voix 
de fet/raa, pourvu qu’on tiene le doigt fur l’ou- 
«’crture de la membrane ; mais fi-tôt qu’on l’ôtera 
& qu’on lailfera à i’air contenu dans ta cavité la 
li!>crté de s'cchaper , l’organe demeurera abfolu- 
ment muer , quelque chofe qu’on puifié faire pour 
le remettre en jeu. Il n’efi pas étonant que l’or- 
gane des oifeaux , dellmé i produire des fons allez 
coramimément variés & prefque ttwijours harmo- 
nieux , foit compofé avec tant d’art & avec tant 
de fob. Uiji. de Me. des Jiienc. ann. 1753. (le 
Chevelue oc Jeccever) 

Voix ox* ouAPaupEDts , Artet, eeetperée , La 
différence qui fe trouve entre la Voix humabe & 
Cremm. & Liuiret, Tem, IIL 
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les cris de diSérens «ninaux , & fnr-tont ceux 
de ces cris qui paroifléne comtés de plufieurs 
fons diffilreai produits en même temps, auroit dû 
depuis long-temps faire foupçoner que les organes 
qui éroient delfanés i les produire étoient anfii 
multipliés qaeces Ions. Cette réflexion fi nanireie. 
a échapé ; on regardoit les organes de la l'eix 
des animanx, &fur-toot de celle <ûr quedrxpedet, 
comme auffi fimples & prefque de la même na- 
ture que l’organe de la Voix de l’homme. 

Il s’en faut cependant beaucoup que , dans pin- 
fieurs des quadrupèdes, & plus encore dans les oè- 
ibaux , l’organe de la Voix jonilfe d’une aufll gran- 
de fimpbeité: la difleêêioo anatomique y a décon- 
vert des parties tout - i - bit finguliercs , & qui 
n’ont rien de commun avec l’otgane de la Voix 
humame . 

Les quadrupèdes peuvent le divifer i cet égard 
en deux clafles ç les uns ont l’orgtne de la Và» 
alfez firaple , les atitres l’on fort compofé . 

Du nombre de ces derniers efl le cheval . Oa 
fait que le henniflement de cet animal commen- 
ce par des tons aigus , tremblotans , & entrecou- 
pés, & qu’il ibit par des tons pins on moins gra- 
ves . Ces denaiers loot produits par les levres de 
la glotte, que MM. Dodart & Ferreia nomment 
coooes dans l'homme; mais les fans aigus fisnt dûx 
ê un organe tout-l-fajt différent : ils font produite 
par une mambrane i reffort, teodnenfe, très-min- 
ce , très-fine , & très-déliée . La figure en efl trian- 
gulaire, & elle efl alfujétie lâchement à l’extré-' 
mité de chacune des levres de la glotte du côté 
du cartilage thyroïde , & comme par ù poCtton 
elle porte en partie à faux , elle pent balement 
être mife <n jeu par le mouvement de l’air qtiê 
fort rapidement de l’ouverture de la glotte . 

On peut aifément voir tout le jeu & cette mem- 
brane , en comprimant avec la main un larynx 
frais de cheval, & en faifant fouflerpar la trachée 
fortement & par petites fecoulfes : on verra tlor* 
la membrane faire fes vibrations très-promptes , & 
on entendra le fon aigu du henniflémem . Pour fe 
convaincre que Jes levres de la glotte n’y contri- 
buent en rien, en n’anra qu’à y faire tranfverfale- 
ment une légcre incUlon qui en abolifle la fbn- 
dion, fans permettre à l’air nn cours trop libre ç 
l’on verra pour lors que la membrane coniinuen 
fon jeu , & que le Ion aigu ne cefléra point , ce 
qui devtoit néceflairemenc «river s’il éioit produit 
les levres de la glotte. 

L’organe de la Voix de l'àne oflie encore des 
Angularités plus remarquables : la plus grande par- 
tie de cette Voix efl tout - à - fait indépendante de 
la glotte ; elle efl entièrement produite par une 
partie qui paraît être charnue . Cette partie ell 
alfujétie lâchement, comme næ peau de tambour 
non tendue , fur une cavité alfez profonde qui fe 
trouve dans le cartilage thyroïde . LVfpece de peau 
qui bouche cette cavité efl fituée dans une dire- 
âion piefque verticale: & l’enfoncemenc qui ferr 
de caillé à ce tambour, communique à la trachée- 
Kkkk 
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altère par une petite ouvertnic fitu^ 1 l’eirr/mitt? 
des levres de la gkwie: au defius de ces levi« fe 
trou veut deux grands facs affei dpiif , places A 
firoite & à gauche ^ & chacun d’eux a une oo- 
vernire ronde , taillde comme en bifeau , & tour- 
nde du chtd de telle de la caiflé du tambour. 

Lorrme l’animal vent braire, il goege fes pou- 
mons d'air par pluCeurs grandes inipirations , pen- 
dant leltjuelles l’air, entrant lapidement par la 
glotte qui eft alors idtrdcie, fait encore une efpe- 
ce de bâemenc ou de râle pins on moins ai^ : a- 
lors le poumon fe rrous'ant luffilàmenr rempli d’air , 
il le chalfc par des expirations redoublées; & cet 
air, en trop grande quanrird pour forrir aifdment 
par l’ouvcnure de la glotte, enfile en grande par- 
tie l’ouecrnire qui communique dans la cavitd du 
tambour, & mettant en jeu fa membrane & les 
ûcr dont nous avons parld , produit le fon dcla- 
tanr que rend ordinairement cet animal. 

Tout ce que nous venons de dire fe prouve aife- 
menr, fi, tenant un la^x iTlne tout frais, on le 
comprime vers fes parties latdrales , & qu'on pouf- 
fe l’air avec force par un chalumeau placd un peu 
au deilbus de l’ouveriure qui communique dans le 
tambour; on vena alors dillinâeraent le ieu du 
tambour & des lies. Pour fe convaincre que les 
cordes de la glotte n’y iouent pas un grand râle, 
il ne faudra que les couper, & rdpdter l’expdrien- 
ce en comprimant fenlement le laryûnc avec la main ; 
on verra que , quoique l’incifion faite aux levres 
de la glotte les ait rendues incapables d'adion , It 
mdme fon fe fera entendre fans aucune differeiKe. 

Le mulet, engendrd, comme on fait , d’un üne 
& d’une jument, a une ydx prefque femblable A 
celle de l’Ane ; aufli Inj tronve-t-on prefque le mA- 
me organe, & rien qui reflemble A celui du che- 
val ; réflexion, importante , & qui femble juflificr 

2 ue Texamen des animaux nds <ni mélange de dif- 
‘rentes efpeces , efl peoc-<tre le moyen le plus sAr 
pour faire connoitre la part que chaque fexe peut 
avoir A la génération. 

La i'oix du cochon ne dépend pas beaucoup plus 
que celle de l’Ane de l’aâion des levres de la glot- 
te; elle efl due prefqn’entiéremenc A deux grandi 
{«3 membraneux , décrits par Calferius , Mail ce 

Î iue le larynx de cer animal oflre de plus fingu- 
ler , c’ell qu’A propremeni parler , fa glotte efl 
triple: outre la fente qui fe trouve entre 1er bords 
de la véritable glotte, il y en a encore une autre 
de chaque cA(é ; & ce font ces deux ouvertures la- 
térales qui dorment entrée dans les denx facs mem- 
braneux dont nous venons de parler. 

Lorfque Tanimal pouffe l'air avec violence en ré- 
trécUfant la glone, une grande partie de cet air 
«fl ponée dans les facs , ou il Trouve moins de ré- 
fiilarKe ; il 1er gonfle & y exciie des monvemens 
& des rremblemens d’autant plus forts, qu’il y efl 
lancé avec plus de violente, d’où téfultent nécef- 
fairement des cris plus ou moins aigus. 

On peut aifément voir le jeu de tous les orga- 
•aes en comprimant avec la main un larynx frais 
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de cochon ; & fooflant avec force par la trachée^ 
artère, on y verra les facs s’enfler & former dec 
vibrations d'autant plus marquées, que l’aéiion de 
l’air qui entre dans les facs fe trouve contre-balan- 
cée jnfqu’A un certain point par le courant de ce- 
lui qui s'échape en panie par la glotte, & forte 
par ce moyen les facs A barre l’un contre l’autre 
de A produire un fon. 

Si l'on entame les levres de la glotte par mie 
incifion faite prés du cartilage aryténoïde, fans en- 
domager les lacs; en fouflant par la trachee-arrerc, 
on entendra prefque le même fon qu’auptravaiK : 
nous difons préfixé U mime i car on ne peut nier 
qu’il n’y ait quelque diffifrenec, & que la glotte 
n’entre pour quelque chofe dans la produSion de 
la Veix de cet animal. Mais fi on enleve les facs 
en prenant bien garde de détruire la glotte, les 
mêmes fons ne fe feront plus entendre ; preuve 
évidente de la part qu’ils ont A cette formation . 
Hifl. rit r^xa. dee lente t , ann. 175 }. ( ^ 

ChevxHer ex Jjuceuxr- ) 

( N. ) VOIX , f. f. Gremnu gin. On diflingne 
dans la parole deux fortes d’élc'mens, la ydx de 
l'Articulation. Vo/ez AaTicuLATioN. 

La Vâx efl un fon qui réfulte de la /Impie é- 
milfioa de l’air, de dont les diflérences effentieles 
dépendent de la forme du paffage que la bouche 
prête A cet air pendant t’émiffina. 

Noire langue me paroît avoir admis huit ydx 
fondamentales , d’où dérivent , par des changemens 
fort légers , les autres yinx ufitées parmi nous . Les 
voici , rangées félon l’analogie des difpofiiions de 
la bouche lors de leur émilfion.- 
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I. La bouche efl fimplemenC plus on moins on- 
vene pour la génération des quatre premières P’mr, 
qui retentrfTent dans la cavité de la bouche; je les 
appélerois volomiers des f'erx retentijpeniet ; & les 
voyeles qui les repréfenteroient , feroient pareille- 
ment nommées Voyeles rereniiffxntes . 

A efl A la tête , non de droit divin , comme le 
dit férieufement Wachier dans les Prolégomènes de 
fon Chffeirt rermxnlyxe ( fed. II, ÿ. ); mais 
parce que c'eit la Vax la pim aaturele, & la pre- 
mière ou du nxHns la pins fréquente dans la bou- 
che des en fans ( Voyez A ). L'ouverture de bou- 
che néceflàire A la pronimciarion de certeKirra, efl 
de toutes la plus aifée & celle qui lailfe le cours 
le plus libre A l’air intérieur. Le canal femble fe 
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T^m^ir ife pins en plus pour les autres : fa lanwe 
s'éleva fie le porte en avant pour Ê; un peu ^us 
pour £ ; & les mâchoires fe raprochoit encore un 
peu davantage pow 1. 

Pour la génération des quatre demieres Pbix les 
ievres Te raprochent ou fe portent en avant d*une 
maniéré fi fenlîble , que Ton pouroit donner à 
ces ybi» le nom de lêbialts ; fie aux voyeles qui 
les repréfenceroient , la dénomination analogue de 
Vofelts UètMles, 

Les ievres forment autour de la booche une ef- 
pece de cercle pour produire EU ; elles fe ferrent 
davantage fie fe portent en avant pour O ; encore 
plus pour U , mais pour le fon OU , clics fe fer- 
rent fie s’avancent plus que pour aucun autre. 

n. Les deux premières l^oix de chacune de ces 
deux clalTes font fufcepribles de certaines varia- 
tions» que notre ufage n’a pas données aux autres 
yoix des mêmes clafles , parce ^u’apparemment 
elles s’en accommoderoient moins aifement , ou qu’el- 
les n’en feroienc point du tout fufceptibles • On 

r ourott donc» fous ce nouvel afpeél» dilHnguer les 
uir K'/jr fondamentales en deux autres dalles \ 
favoir , quatre variâhUr fie quatre etnflantet : fie 
les voyeles qui les repréfenteroient » feroient deiî- 
^ées par les mêmes épithetes. 

ffl. Les r«/x varigbles^ que Dodos ( Rem, fttr 
la Çrxmm, ^inir, I » / ) appelé grêndes voyeles » 
font les deux premières i^ix retentiüantcs , A , Ê ; 
& les deux premières labiales» EU. O. Elles 
font vsrixbfes ; parce que chacune (Telles peut-être 
oraU OQ xafaUy fie que chaque orale peut-être ^ra- 
ve ou êi^uÿ , S^yez Oual, Nasai» Gaavx» Axeu* 
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A eft ont & grave ilaas oral& aigndan 
pêtr ( iTaniinat ) ; & nafat dans flmtt . 

E e(l oral & grave dans t/te j oral & aigu dans 
il tiie ; 2c ufat dans teinte. 

£U eft oral 2c grave dans /rilnr ( de caidme); 
oral 2c aigu dans /euae tiooime ; cnl 2c mnec ou 
preCqu’infcniîble dans je dis, car c'eA mutoiirs la 
mdine Eoix , enat-grd la diflerence d’orthographe ( 
i'en ai pour preuve la rime de ces deusPi»'*, dani 
la Prude; 

Il fembieroit que l'oa vous a/làllioe , 

On qu’on vous vole, ou qu'on voqsbat, ou fuâ 

Dans le logis vous avez mis le fetK 

( 

eohn il elT nafat dans être k jeun, 

O eH oral fie grave dans Hte ( forte d’os ) ; oral 
fie aigu dans eatt ( efpece de jupe ) » fie oa^ dans 
emtt ( récit )• 

2*0 Les Vatx cenfiantts^ que Dudos ( îb, ) ap- 
pelé fntites voyait » font les deux demieres ^oi« 
retettiflânies* » £> I; fie les deux deroieres labia- 
les » U , OU * Elles font contantes » parce qu’eu 
effet chacune d’elles ell coollament o^e fans ja- 
mais devenir oafale» fie qu’elles ont toujours le 
même degré de plénitude oc d’intenfîté» foit du’on 
en blUe la proQoacitcioo» foit qu’on la fa/Te durer 
plus Icuig-temps- 

Votei donc le fyllême complet des huit ibn<» 
damentalcs tdttées dans notre langue» fie de celles 
oui en font dérivées au moyen àes. variations ^ue 
Ion vient d’alTigner* 
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Pour ce ^ rMirde Itc Vont conflantn , l’aSbe' 
Froment ( SupfMm. h U Gramin. gén. dt Port- 
Rijfol , 1 ,/ ), Vp>^' autrement que Duclos , II 
prétend que nous fairons ufage de V< tuTal . „ L’ab- 
M be de Dangeau, dit-il, connoidbit altirdmcnt la 
„ prononciation de la Cour & de la Ville j ce- 
„ pendant , félon cet excellent acaddmicien , ta 
M ne fe prononce pas comme tn dans bien des 

mots , fpdcialement dans imomirable , immuo- 
„ lit i l’i nafal fe fait fentir dans le mot incot- 
„ fori , dit-il dans Une note d’apris Boindin ( Sons 
y, de la langue , pag. a>p & 78 ) : par confdquent 
y, le Thdàtre fe conforme au bon uiage , dont il 
n ell un exAipIe permanent , en dillinguaat ce 
w dernier Ton nafal dans la prononciation 

Ne peut-on pas répondre d’abord k Tabbd Fre- 
inant y que Duclos ne coaneilToit pas moins la 
prononciation a^KicIe de la Cour & de la Ville , 
que l'abbd de Dangeau ne connoilfoit celle de fon 
temps; que l’un n’apartient pas moins nue l’autre 
i l’Acadifmie françoife; que l'un ne sy eO pas 
moins dillingud que l’autre; & que tous deux ont 
fait des preuves dgalemeat heureufes de capa- 
cité & d’intelligence dans les matières grammati- 
cales l Ne pouroit-on pas ajouter que tous deux 
peuvent avoir raifon ; que l’abbé de Dangeau eil 
lin garant bdele de la prononciation qui régooit 
de Ion temps à la Cour & 1 la Ville ; que Du- 
clos ell de même un témoin fdr de l’ufage mo- 
derne , différent de celui qui avok cours fous l’an- 
cien aca^micien. ; & que Boindin , mort vieux 
dans la ieunelfe de Duclos, parloit encore d’après 
la vieille Cour 1 Peut - on même expliquer d'une 
autre maniéré la diverlité des opinions de deux 
académiciens dont l’ua a élevé l’autre dès Ten- 
fance ? S’ils ont penfé diverfement fur l’ufage de 
leur temps , c’eA qne l’ufage a varié d’un temps 
i l’autre . 

Il ell confiant, d’ailtenrs qn!aoiourd’boi , dan-, les 
premières fyllabes des mots imomiralle , immua- 
6 le , oa fak entendre , apiès Vi initial , les ani- 
culations n 8 c m comme s’il y avoir ine-mmlra- 
ile, ime-muable ^ l’i dans ces mots ell donc k. peu 
près auflî franc que dans ineHion, image. 

Quant à la pratique dn Théâtre on peut dire 
que, quoique l'r nafal s'y foit introduit „ n ü u’m 
M cil pas moin^ vicieux , puifqu’il n’e.'l pas auto- 
„ rifé par le bon ufage , auquel , dit Duclos ( Rem. 
fut ha Gramm. gén. » le Théâtre elobli- 

„ gé de fe conformer, comme la Chaire & le Bâ- 
„ rean Perfone en effet jufqu’ici ne s’efl avifé 
du faire entrer l’autorité du Théâtre dans ce qui 
conlbtue le bon ufage d’une tângue; & l’on , a tu 
laifon . „ On prononce affez gépéralement bien au 
» Théâne , continue Duclos ; mais il ne lailfe 
» pas dé s’y trouver quelques prononciations vi- 
y, cieules , que certains aâeurs rienenr de leur 
,, province ou d’une mauvaifè tradition ,, . Et de 
> le grand Corneille étant «a quelque fane 
le pere & l’inftitutcur du Théâtre français , il ne 
fwolt pas furpreiunt qu’il t’y fût couletvé tradi- 
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tionâéRwtat une teinie de la pKatmciattoi; nol’-' 
mande , que ce grand homme pouroit y av^olr ia- 
troduite . 

Dans le Raport analyfé des Remarques de Du- 
clos fur la Grammaire ginirale de iW-Royal & 
du Supplément de l’abbé Fromant, qne fit â l’A- 
cadémie royale des Sciences , Belles Lettres , & 
arts de Rouen , M. Maillet de Boullay , alors fe- 
créiaire de cette compagnie pour les Belles Lettres; 
il compare & difeute les penfées des trois auteurs 
fur la nature des Voix & des voytles , qu’il défi- 
gne iudillioâemcnt par le nom de Voytles . „ Cet- 
„ te multiplkatioB de Voyeles , dit-il , ell-ellc 
„ bien nécelfaireè & ne feroit-il pas plus limple 
„ de r^arder ces prétendues Voyeles ( nafeles ) 
„ comme de vraies fyllaÿes , dans lefquelles les 
„ Voyeles font modifiées, par les lettres m ou w 
„ qui les fuivent „ ? 

L’abbé de Dangeau avoir déjà répondu â cette 

? |Ucilion d’une maniéré très - détaillée & très-fatis- 
aifante ( Opu/c. far le tengue fr. par divers aca- 
démiciens , pp. tp — Jt ). H démontre que les 
Voix nafalet font de véritables font limples 8c in- 
articulés en eux - mêmes r fes preuves portent 
I". fur ce que , dans le chant, fi l’on veut fre- 
doner fur les dernieres fyllabes de tyrans, biens y 
profonds, communs, tout le port de Vbix fe fera 
fur an , en , on , un , & non pas fur e , e , 0, U 
> pour ne prononcer l’n finale qu’après le fredon ; 
2°. fur rbiatus que produit le choc de ces Voix 
nafales , quand elles terminent un mot & que le 
mot fuivant commence par une autre Voix . Ces 
; preuves, détaillées comme elles le font dans le 
I premier difeours de l’abbé de Dangeau, m'ont tou- 
jours paru détnonllratives ; comment ne l’ont-clles 
pas paru de même â M- du Boullay ! N’en au- 
roit-il pas eu connoiflance? Notre orthographe lui 
aurok-elle fait illulion > Son erreur viendroit-elie 
du climat qu’il hahitokè & y ferait-il tombé par 
la même raifon qui fit que l’abbé de Dangeau 
trouva , dans le Cinaa de Corneille , vingt-lhc 
hiatus occalionâ par des Voix nafales , qo’il n’eu 
rencontra que once dans le Mithsidau de Racine, 
huit dans le Msfanthrope de Molière, & beaucoup 
moins dans les opéra o» Qu'mautè 
„ Sans doute les Voix E , I , U , OU , ne font 
[ „ jamais nafales dans l’ufage acluel de la langue- 
„ Iranjoife.- mais s’enfuit-il de lâ que ces mêmes 
„ Poix ne puiffcnc jamais le devenir , ou même 
„ qu'elles ne le foient pas déjà dans quelque au- 
„ tre langue ! . Ces auteurs fe font trom- 

„ pés : mais c’éll en ce qu’ils ont pris , pour le 
„ bon ufage , celui de quelques provinces oCi l’otv 
„ prononce effèêlivement de la. lorte . Le fait dé- 
„ pofe donc ici contre M. Beauzée , & prouve 
„ au moins que l'I n’cll pas par fa nature une 
„ Voix confiante,,. ( Ménnde P Acad. R. de Ptujfe „ 
Ann. 1771. Second Mém. de M. Thiébault , fur 
(a Gramm, gén. de Kh Beamée, pag. 440. ) 
le n’ai jamais prétendu que la Voix I fût con- 
fiante de il nature , 8 c j'ai annoRcé ods-clairemenc 
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je h'al choîfi le fyftéme d« Voîm fimples 
fy ufltees dans notre langue , que comme un point 
D fixe pour apuier les notions ig^n^ales que j*avois 
„ à établir ; car au furplus chaque idiôme a fur 
„ cet obÿet Ton fyfiéme particulier,, 
tom.I,p^aa&z5*) 

„ D’ailleurs eft-il bien vrai , ^continue M. Thid- 
bault , „ que ces quatre Voix E , 1 , U , OU , ne 
yy devienent jamais gram , même en devenant 
,, longues? „ Je ne veux pas fourenir trop affir- 
mativement une chofe qui efi moins du re/Tort 
du raironement que de celui des organes , oui va- 
rient félon les fumets. Je confens donc volonners 
qu’en regardant ces y»ix comme confiantes par 
nport à la nafalité, on les diilingue en graves & 
Aigues de la mauere fuivance; 


f r grav. 
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( M. BxAuzts.) 



• VOIX , ( Gramm. gnqm t!t Utine ). On di- 
fiingue , dans ces deux langues, la ybin aétive & 
la Voix pafiive. 

La Voix a^ive efl la faite fyOemaiique des 
infiexions & terminaifons enrees for une certaine 
racine, pour en former im verbe de fignification 
aélive. 

La Voix pafïive efi la fuite fyfWmatique des rn- 
fiextons 8c terminaifons entees fur la même raci- 
ne , pour CD former un autre verbe de fignffication 
pafTive . Vojrez Acrir 8c Passif . 

Par exemple, en latin, xmo yomatyamat j &c, , 
font de U Voix SiùWe ; amor ya>narh y amatur y8cc,y 
font de U Voix paflivc . Les unes 8c les autres de 
ces inflexions font entées fur le même radicale, 
qui efl le figne de ce fentiment de Urne qui lie 
les objets par la bienveillance ; mais h la Voix 
aÔive , il efl préfenté comme un femimenr dont 
le fujet du dlfcours efl le principe ; à la Voix 
palfive, comme un fentiment donc le fujet du di- 
feours efl l’objet. 

( Y Dans la langue greqne, outre ces deux 
Voix y on dilUngue U Voix moyene . C’efl la fai- 
te fyflématique des inflexions 5c cermioaifons entées 
fur le même radical , pcmr en former un autre 
verbe de fignificarion moyene , c’efl-i-dire , tantôt 
nélive & tantôt paflivc ( Vo/ez Movira ). Lescir- 
conflanccs du difeours déterminent laquelle des 
deux fignificatiocu doit avoir lieu dans chaque 
phrafe . ) 

La génération de ces trois Voir , fi on la ra- 
porre au radical commun , aparrient donc à la dé- 
rivation philofophique ; mars quand on tient une 
feis le premier radical aftif, paflif, ou moyen , 
la géoératioQ des autres formes de la même Voix 


VOL . 

du reUbrt de la d^vation grammaticale • yojrtz 

DlmVATlON & FoaMlTIOH. 

( T La langue frinçoife , ainlî que fes feeurs , 
lltalicne , l’erpagnole , & la porragaife, & l'on 
peut y joindre raUemande & fa dialeflts; toutes 
ces langues ne conDoiffent que la Voix aAive : el- 
les ont Murtant des relTources pour exprimer le 
fens pariif,- mais ce n’eft point par un fylltee de 
conjugaifon , !k par confdquem ce n'ell point par, 
une Voix proprement dite. ) 

Ce qu’on a coutume de regarder eu hdbreu & . 
dans quelques autres languts comme différentes 
conjt^aifons du mime verbe, eff plutôt une fuite 
de différentes Voix, La raifon en eff que ce font 
autant de fuites différentes d’inflexions & termi- 
naifons verbales , entées fur un même radical , & 
différenciées entr’elles par la diverftté des fens 
acceffoires ajoutés d celui de l’idée radicale com- 
mune . 

Par exemple ^00 ( mtf/xr , en lifant félon 
Mafclef, ) tradidit ; *7DQJ ( nottntéfar^ ) trxditus 
ifli TCOrt( htmiftti ) trtdtre fnit y "O'^n {hf- 
mf/ar), iradm ftitut efl , felcm l’interprétation de 
Mafclef, qui veut dire efleilum efl ut traderetur i' 
lOCrn ( hetmffar ), fe tpfum rradidit , 

„ On voit , dit l’abfKf Ladvocat ( paj. 94 ) , que 
„ les conjugaifons en hébreu ne font pas differen- 
„ tes félon les différens verbes, comme en grec , 
n en latin, ou en françois ; mais qu’elles ne font 
„ que le même verbe conjugue différemment pour 
„ exprimer fes differentes fîgnificarions ; & qu’ainfî 
„ il n’y a en hébreu , à proprement parler , qu’une 
„ feule conjugaifon , fous lept formes difRrentes 
„ d’exprimer les fignifications d’un même verbe,,. 

Il eff donc évident que ces diverfes formes dif- 
ferent entr’elles , comme la forme afHve & la 
forme pafTivc dans les verbes grecs 00 latins ; & 
qu’on aUToit pu , peut-être même qu’on auroit dô^ 
donner également aux unes & aux autres le nom 
de Voix , SI l’on avoir en outre caraflértfé ces 
Voix hébraïques par des épithetes propres à défi- 
gner- les idées acceffoires qui les différencient, on 
auroic eu une nomenclature pins utile & plus lu- 
mineufe que celle qui et) ulttée. 

( T Au refie, l’abbé Ladvocat compte feptVcix 
en hébreu ; d’autres y en comptent huit ; & Maf'- 
def, qni a abandoné les poims mafforétiques , n’y 
en compte que cinq . On peut voir i fariiele 
SaMsaRET, un exemple de différentes Voix pof'-- 
fibles, & d’une nomenclature adaptée i la dis’er- 
fité des idées qui les diflinguent . ) (M. BsAuxti.) 

VOLUME, TOME, Sfiionymer . Le Volume 
peut contenir plufieurs T omet ; & le Tome peut 
faire pluffeurs Volumes; mais la reltnre fépare les 
Volumes ; & la dis'i/ion de l’ouvrage diflingne les 
Tomes , 

Il ne faut pas toujours juger de la feience de 
l’auteur par la grôffeur du Volume . Il y a beau- 
coup d’ouvrages en plufieurs Tomes , qui feroient 
meilleurs s'ils étoient réduits en un leul . ( VMhf 

Giaan* . > 
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VOLUPTÉ , DÉBAUCHE , CRAPULE, S/«, pies, <t les Confones pour sepi^feBteJ" les ArtSerfr 
La Vctupt/ fuppofe beaucoup de choix dans les latioos. Conione. 

objets , te, mdme de la modération dans la jouir- Voydes Toat donc des lettres confacrdes par 

Tance. La Dîiauche TuppoTe le mdme choix dans Tufage national à la repréTentation des Voix um< 
les objets , mais nulle modération dans la jouif- pies . Le mot l^cytU cR féminin , à caufe du 

Tance . La Cnrpalr exclut Tun & l'autre . ( Di- nom général de Leitre , comme C l’on avait voulu 

nxaer.) dire ùtire voyele ou de Voix , Lettre ÿ«r reyr/- 

(N. ) VOULOIR, V. auxiL Avoir le déTir,rin- fexte une Voix ; ainfl , Voyele ell originairement 
lention de quelque cbofe.Se déterminer it quelque un adjeélif féminin , qui eR devenu nom par l’u- 
choTe . Exiger ou Ordoner quelque choTe . fage , parce qu'on y a alacfaé l’idée primitive de 

Telles font à peu prés les ligniBcations nature- Lettre, 

tes &. ordinaires du verbe Vculotr , conlidéré com- On a vu ( orticle Votx , Crxmm, gin. ) que 

me verbe aâif -, mais on n’en parle ici que com- nous avons dans notre langue huit voix fbndamen- 

ine verbe auxiliaire . En elTet , Vouloir cR auxi- taies , dont les variations ont multiplié ces Tons 

liaire dans plulieurs langues , pour marquer TeTpece jufqu’i dix-fept , Telon le calcul de Duclos, on 
de futur dont l’événement dépend de la volonté même juTqu’ü vingt & un , Telon la correâion in- 
du Tujet agent i celles font les langues allemande, diquée par M. Tliiébault . Faudtoit-il également 
an^oife, CTc. admette dix-TepC ou vingt te une Voyeut dans 

Dans quelques provinces de France , fpéciale- notre alphabet ? 
ment en Franche-Comté & en Lorraine, on Te Je crois que ce feroit multiplier les lignes fans 
fert de même de l'auxiliaire Vouloir , mais ce n’eR néceflité , & même éfacer les traces de l’analogie 
qu’en interrogeant , & feulement d la première naturele des Voix qui exigent une même jdifpoli- 
perfone finguliere ou pluriele : Veux-je aller en te! tion dans le tuyau organiq^ue de la bouche . En 
Iteu ? Votjont -rms demain dîner en/emile ? C’eR defeendant de l’A i 1 Y)U , il eR aifé de remarquer 
qu’on ne peut jamais avoir de douce fur fa pro- que le diamètre du canal de la bouche diminue , 

Ï 'ie volonté i & par conféquent l'intérrogation par & qu’au contraire le tuyau qu’elle forme s’alonee 

a première perfone , ne pouvant tomber alors par des degrés , inappréciables peut-être dans la 

fur la volonté, ne peut concerner que l’événement rigueur géométrique , mais aufli réellement diRin- 
futur. Au contraire , l’interrogatioa par la fécondé gués entr’eux que les huit Voix fondamentales 
ou la troifieme perfone pourott marquer de l’in- qui caraâérifent ces de^s : il ne paroît pas au 
certitude fur la volonté même du fujet ; Sc c’eR contraire qu'il y ait , dans la difpoGtion de l’or- 
pour cela que Vouloir n’eR auxiliaire & ne perd gane , aucune différence fenfible qui puille caraêlé- 
fi lîgnilkatioa primitive qu'i la première per- rifer les variations dont les Voix foodamentates 
lotte. font fufceptibles ; ces changemens ne paroüTent 

On trouve dans te roman de La frtnetjfi de Sttere venir que i l’affluence plus ou moins con- 
Clevet ( J fart. ) un exemple de cette nature , lidérable de l’air fonore , de la durée plus ou 

qui prouve que le génie de notre langue peut fe moins longue du fon , ou de quelque autre prin- 

préter d cette vue , & a de l’aflinité avec l’aile- cipe également indépendant de la forme aêtuelc 
mand , l’angbis , & les autres Ailes du Celtique . du paflage . 

,, Elle trouva qu’il étoit prebu’impoflible quelle II feroit donc raifonable , pour conlêrver 'le* 

,, put être contente de fa paflion . Mait guand je traces de ranalogie , que notre alphabet eût feu» 

n le pouroit être, difoit-elle , gu en rxüx-ix rat- lement huit Voyelet , qui rcpcéfenieroient les huit 

n ex l Vxvx-tx ta sturne ? Vaux-rx y atrox- Voix fondamentales . Dans ce cas , un figoe de 

„ na* ? Vxux-ix m'aunaexu data une galante- longueur, itl que pouroit être notre accent grave, 

„ rie? Vivx-jx taauuixx à M, de C lever ? naturélement deRiné d cet office par fa dénomina- 

,, Vxux-jx me Mauesixx à moi-mfme ? Et tbjx- tion ; & un Agne de nafalité, comme pouroit être 
» rx enfin m'xxrorxK aux cruels refeniirs & aux notre accent circonflexe , dont les deux pointes dé- 
« monelet douleurs que donne Famour „ ? ( M, figneroient les deux iRues du fon nafal ; ces deux 
fixavztr. ) fignes , avec nos huit Voyeles ^ feroient tout l’ap- 

( N. ) VOYELE , f. f. La parole comprend pareil alphabétique de ce fyfléme . La Voyele qui 

deux fortes d'élémens , les Voix & les Articula- n’auroii pas le Agne de nafalité, repréfenteroit une 

lions. La Voix eR un fon qui réfulte de la Ample Voix orale; celle qui n’autoit pas le Agne de lon- 

éiraflîoo de l’air, & dont les diflereiaces eliéntieies gueur , repréfenteroit une Voix breve : & quoique 

dépendent de la forme du paRàge qne la bouche Théodore de Beie ( De franâca lingua refia pro- 

prête d cet âir pédant IVmifliiOii • L*articuUtion I nunciêtiont traHâtnt « Cen^v* 1584 ) ait prooon« 
le degré dVxpIofioo qw reçoivent les Voix par ce que EAiUm SyUaÙj acuta prcàutia , 
le mouvement fubit & ioiUDtaoée des difSSreates caàem qutc carrela ; il cft cependant cer- 

parti« roobites de l'organe . Vopm Voex & An- lain que ce font ordinairement les Voix graves 

TicuiATioN • À ces deux eTpeces d'e'témens de la qui font longuet > & les voix sigoës qui (boi bre- 

parole , répondent dans IVcriture deux efpeces de ves ; d'où \t fuit que la préfence ou l’abfence du 

lettres^ les l^oyeUs pour repréfenter les Voix fim« figne de Longueur lèrriroit cncoire à def^oer qutf 
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h Vcii nriable ell pave ou aigoi' . Aiafi , par 
exemple, « fcioic oral , bref , & aiga ; i ferait 
oral , long , & grave ; tl ferait nafal : au lieu donc 
d'ecriie pare , piSie , pmie , nous écririons pâte , 
f^e, ûtùe » Ofl , à mon Tens , un vrai fupcrüu I 
dans ialphabet grec , que les deox •, » , de les 
deux «P «P fi|ur6 diverremeac* 

Loin d^avotr du fuperflu , notre alphabet P^he 
dans un fens contraire ; nous n*avons pas allez de 
Vojnhty & nous ufons de celles qui exiOent d'une 
maniéré aHez peu fylWmarique . Nous o'avonsppour 
peindre nos huit Voix fondamentales , que cinq 
VofeU» , ApEpIpO,U;dc nous Tommes foreds 
de fupplder à ce qui noos manque « par des ac- 
cents qui changent le (bn de la Voyele , ou par des 
«ombinaUbns qui le rendent dquivoque . 

Dans le mot Ftrnutéy par exemple, qui a trois 
Tyllabctp la VoytU E y ell employé trois, fois & 

J reprdTeate trois Voix dilTdrenres : dans U pre- 
mière , c'eil la fécondé Voix retentifTanrc , orale , 

P dans la féconde , eVil la première Voix 
Iwiale , orale , muete \ Ik dans la troifteme , c'ell ' 
Ja troibeme Voix reieniiflTante • La première & la 
quatrième Voix labiale n'ont point chez noos de 
lignes propres ; nous les repréfentons par des corn- 
binaifons de Voyetet , qui au fond ne devroient 
avoir lieu que pour reprdlêmer des Voix Hmples 
coofdcudves f ainlî , nous dérivons jtuntffe avec 
êu , comme r/«7f/> y tour avec ou , comme Pifi- 
thoüt. 

Nous avons encore l/pque l'on regarde comme 
tme fixiemc VopeU , parce qu'on a coutume de 
l'employer pour r, i*. dans plulîeurs mors ddrivds 
des mots grecs qui avoient un v ou upfilon ; 2 *. 
danit pIuHeurs autres mots fans aucune raifon appa- 
ventCpComme , les yeux^ik ancidnement me»/, 
top, iuvyùaiifp P À.C, C'ell encore un abus. Fo/n 
y, (J\£ Bzjvxte . ) 

• VRAI , VERITABLE , Spno», Vrai marque 
prdeiferoent la veritd objeâive ; c’eft-à-dire , qu’il 
tombe diredlement fur la rdalitd de la choie , 5c 
fignifie qu'elle ell telle qu'on la dit. VirUéble dd- 
ligne proprement la vdrird expreflîve; c'eil-^-dire , 
qu'il fe raporte principalement à l'expoTition de 
la ebofe, 5c f^nihe qu'on la dit celle qu'elle e(l . 
Ainli, le premier de ces mors aura une gtfice par- 
ticulière P lorfque , dans lemploi , on portera d’a- 
bord Ton point de vue fur le fujet en lui-mdmej 
5c le fécond etmviendra mieux , lorfqu'on portera 
ce point de vue fur le difeours • ( VAhbè Ci~ 
«^Rn.) 

( 5 Ce qui e/l vrai exirte rdellement , & c'eft 
la tdalité qui en cil le fondement . Ce qui eil W- 
titabU eÜ exadlement conforme à la rdalitd , & 
c'ell cette conformité qui en ell la bafe . } ( M. 

BtAüZtt. ) 

Cette dificrence eil extrêmement mdraphyfique, 
5c i’avoue qu'il faut des ieux fins pour l’apercevoir \ 
mais elle n'en fubfiiie pas moins ^ & d'ailleurs 
on ne doit pas exiger de moi des diBcrences mar- 
quées P où Tufage n’en a mis que de tiès-ddii- 
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çxt«s: pent-ÿtre pne Tnemplc fuivant doanm At 
/onr i ce pue Reviens d'expliquer ,& qu'on feniira 
Riienx cette diOhiâioQ dans l'appucation qne alans 
la d^nition. 

Quelques auteurs foutienent qu'il n'efl pat vrâi 

a u'il J ait eu une papefle JxaHNx , & qne l’hi- 
oire qu'on en a faite n’efl pas v/riiâtle.(VXUé 
Cta^tao.) 

VRAISEMBLANCE, f. l Peffu . Le but que 
fe propofe imitKfdiaiemcnt la Afiion , c’ell de pec- 
fuader ; or elle ne peut perAtader qu'en TefTembian 
il l’iddc que nous avons de ce qu’elle imite. Ainlî, 
la Vrâi-femttââee confille dans une maniéré de 
feindre conforme il notre maniéré de conceveirj & 
tout ce que l'efprit humain pent concevoir, il j>#cr 
le croire, poursii qu'il y foit amené. 

Tant que le poète ne fait que nous vapeler ce 
ue nous avons vu au dehors on éprouvé au de- 
ans de nons-mèmes, la Klfemblance falht k l’il- 
lufion ; & comme noos voyons dans la feinte li- 
mage de la réalité , le poète n'a befoin d'aoenn 
ariibce pour g.‘i§ner notre confiance . Mais que la 
fièlion nous préleote un événement qui n'ait point 
d'exemple, un compoféqui n’ait point de modèle; 
comme la relTemblance n'y efl pas, nous y cher- 
chons la vérité idéale 4 & c’efl alors que le podw 
ell obligé d'employer tout fon art pour donner an 
menfonge les couleurs de la vérité . Noos favoos 
qu'il feint, nous devons l’oublier^ & A nons noos 
en foovenons , le charme «A détruit & rilluAoii 
celle - Dove muncâ Îm feda , non ptdt âhkândert 
fâffettOfO il piâcere dl yuel ehe fi . t'afcol- 
tâ. {lx Tasse. ) 

Il y a, dans notre maniéré de concevoir , une 
vérité direâe & une vérité réAéchie ', l’une & 
l’autre eA de fennment , de percepnoo , oa d’n» 
pinion. 

La vérité de fentiment cA l'expérience intime de 
ce qui fe paAe au dedans de nous-mêmes , & par 
réAnion, sie ce qui doit fe paAér en génial Àn: 
l’efprii ît dans le cocitr de l'homme . C’eA i ce 
modelé, fans ceAe prclcnt, qu’on raporte la Aâioa 
dans la poéfie dratnaûque . Nous fommes tels : 
c’eA la vérité direâe . Nous fentons qu’il eA de 
la nature de l’bomme d'ttie inodiAé de telle ou 
de telle facco , par telle ou telle caufe , dans 
telle DU telle circonAance -, que dans notre com- 
pofé moral , telles qualités , tels accidens x'a- 
cordent )& fe concilient , tandis que tels fe com- 
batent & s’excluent mutnélemem ; c’eA la vérité 
réAéchie. 

Mais comment fe peut-il que la vérité de fea- 
riment foit la même dans tous les hommes! C’eA 
que , dans tous les hommes , le fond du naturel fe 
reAemble , de qu’on y revient quand on veut , qneU 
quefois même fans le vouloir. Chacun de nous a, 
comme le poète , la faculté de fe mettre i ta 
place de foa femblable,& l’on t’r mec réellement 
tant que dure l’illufion . On penfe , on agit , oa 
s’exprime avec lut comme A on étoit lui-même ; 
I & lelon qu'il fuit nos preHéntimens ou qu'il t'ea 
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/cane , la fîâioii qui nous le pr/Ten(e ed plus ou 
moins viai-femblabu i nos icux . 

Ces preirentitneos qui nous annoncent les m<w- 
vemens de la nature , ne font pas aiïez decillfs 
pour nous ôter le plaiiir de la furprile : il arive 
m/me alTer foueent que le poitt nous jeie dans 
i'icreïolucion , pour nous en tirer par un trait qui 
nous dtone & qui nous foulage ; mais fans être 
décidé à fuivre telle ou telle route , nous diitin- 
guoos très-bien fi celle que tient le poète eft la 
même que la nature eût prife ou dû prendre en 
fe d/cidant. 

Ne TOUS êtes-vous jamais aperçu de la docilité' 
avec laquelle notre âme obéit aux mouvemens de 
celle d’Ariadne ou de Métope, d'Orofmane ou du 
vieil Horace ? C’cû que , durant l’illufion , votre 
ime & la leur n’en lont qu'une ; ce font comme 
deux inlirumens oreanifés de même & acordés â 
l’unillbn. Mais fi l’îme ^ poète ne s’efipas nwn- 
tée au ton de la nature , le perfonage auquel il a 
coonnuiiiqué fes fentimens & fon langage , n’ell 

8 lus dans la vérité de fa fituation & de fon cara- 
iere j 8c vous , qui vous mette?, à fa place mieux 
que n’a fait le poète , vous n’ètes plus d’acord avec 
lui . Voilà dans quel fens on doit entendre ce que 
dit le Tafle: 1/ ftlfa non è, « nucl (ht non i non 
fi pni imitare. Mais il s'eil quelquefois lui-même 
éloigné de ce principe : je l’ai obfervé i propos 
de Tancrede fur le tombeau de Clotinde ; je l’ob- 
Icrve encore dans le langue que tient Renaud fur 
les genoux d’Arraide . Rien de plus naturel, de 
plus beau , que ce qu’on voit dans cette peinture ; 
rien de moins vrai que ce qu'on entend. 

Quai raggio in antia, U fcintilta un tifoy 
^tgli U midi otchi , trtmnlt e lafcmt , 

Sovra lui pende: ed ei nel grembo molle 
Xe pofa il capo i il voire al vnUe attoUe, 

Cela cfi divin ; mais vous n’alle? plus trouver 
la même vérité dans cet froides hyperboles; 

Non pnà fpeceiio riirar fi dolee immage , 

Ni in pieciol verra i un paradifo aceolrc . 
Specebio t'i degno il delà y e nelle Jiellt 
Puai rigttardar le tue /emlianze belle * 

Avouez qn’â In place de Renaud ce n’ell point 
U ce que vous aune? dit. 

La Vrai - femblance , dans les chofes de fetm- 
ment , n’eft donc que l’acord parfait du génie du 
poète avec râme du fpeffateur . Si la direèlion que 
l’un donne à la nature décline de celle qne l’autre 
fient qu’elle eût voulu fuivre , & s’il en preffe on 
ralentit mal-à-propos les mouvemens ; l'ûme du 
fpeâateur , fans ceffe contrariée & laite enfin de 
céder , fe rcbnte : de là vient qu’avec des qualités 
intéreffantes & des fituations pathétiques, un cara- 
Bere inégal &. difeordant ne nous atache point. 

La vérité de perception ell la réminifcence des 
impreOioas faites fur les fens, & par rcHexion, la 
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oonnolftance des chofes Icnfiblet , de lenn qunlitéi' 
communes , de leurs propriétés difiinâives , de 
leurs raportt en général , Ibit entr’elles foit avec 
nous-mêmes. En nous repliant fur cette foule d’i- 
dées qui nous vienent par toutes les voies , nous 
nous lomnes fait un plan des procédés de la na- 
ture dans l’ordre phyfique ; ce plan ell le modèle, 
auquel nous rapottons le compote' fiâif que la 
Poefie nous prélente ; & C elle opéré comme il 
nous femble qu’eût opéré la nature , elle fera dans 
la vérité. 

La vérité, foit qu’elle ait pour objet l’exiflenee 
ou l’aêlion, ne peut rouler que fur des raports de 
convenance & de proportion , de la caufe avec 
l’efTet, des parties Tune avec l’antre, & de chacu- 
ne avec le Tout . Si donc les élémens d’un com- 
pofé phyfique , individuel ou colleâif , font faits 
pour être mis enfemble, & fuivent dans leur union, 
les loix & le plan de la nature, l’idée de ce coin- 
pofé a fa vérité dans la cohéfion de fes parties & 
dans leur mutuel acord. De même , fi les raports 
d’une caufe avec fon effet font naturels & fenÛ- 
.bles , l'idée de l’aâion portera fa vérité en elle- 
même. 11 ell donc bien aile de voir dam le pby- 
(ique ce qui ell fondé fur la Vrai.ftmblaace , & 
par cooféquent ce qui ne l’ell pas. 

L’opinion fur les faits ell tantût férieufe & de. 
pleine croyance , tantôt re^ue à plaiiir & de fim-. 
pie adhélioDi mais quelque folble que foit le con- 
fentement qu’on y donne , il fuffit à rillufion du 
moment . Un menfonge connu pour tel , mais 
tranfmis, reju d’âge en âge, ell dans la clajffe des 
faits authentiques ; on le paffe fans examen . À 
plus forte railon , fi les faits font folemnélement 
atteilés par l’Hilloire , ne laiffent-ils pas à l’el'pilc 
la liberté du doute; & le poêle , pour les fuppo- 
fer, n’a pas befoin de les rendre croyables ; qu’ils 
foient d’acord avec l’opinion , cela fuffit i leur 
Vrai-femblanet . 

Mais dillinguons t°.' l’opinion d’avec la' vérité 
hillorique ; a”, les faits compris dans le tiffu du 
l’oême d’avec les faits fuppofés au dehors . . „ Je 
„ ne craindrai pas d’avancer, dit Corneille à pro- 
pos du facrificc qu’a fait Léontine en livrant foo 
fils à la mort, „ que le fujet d’une belle tragédie 
- doit n’etre pas Vrai-ftnélable „ . Et il fe tonde 
(m le précepte d’Ariliote , „ de ne pas prendre 
„ pour lujet un ennemi qui me fon ennemi , mais 
„ un perc qui tue fon fils , une femme fon ma- 
„ ri , un frere fa fccur , Ce ; ce qui n’étant 
„ jamais Vrai-femblable , ajoute Corneille , doit 
I „ .avoir l'aotoriié de l’IIilloire ou de l’opinion 
„ commune „ . 

J’ai fait mes preuves de refpeB pour ce grand 
homme ; j'oferai donc ici , fans détour , n’être pas 
de fon lentiment . 

Je fuis loin de penfer que les fujets prapofés 
par Arhloie foient tous dénués de Vtai-femblance : 
il ell três-fimple & très-naturel qu'un fils me fon 
perc , comme (Edipe , fans le connoitre , ou qu’une 
merc fait piêie à immoler fon fils , comme Mé- 
' tope , 
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rope , en erorist le venger ; & qiuuiJ cet faitt 
n’autoient en euz-inétner aucune apparence de 
vdritd, pris dans les familles les plus illulhes de 
la Grèce, ils avoienc fans doute pour eux la cd- 
Idbritd, l'opinion publique ; or pour les faits que 
ï’on fuppole dans l’arant-fcdne exirg féèultm, ro- 
pinion tient lieu de Mais en voyant 

fur le thdàtre les fujets de Polyeuâe , de Rodo- 
gnne , & d'Hdraelius , perfoie ne fait ni ne veut 
lavoir ce qui en ell pris dans l’Hllloire ; elle eft 
donc comme un tdmoin muet . En vain fait- 
on mention du facrifice de Ldoniine ; on n’a 
point recours à l'hilloire ^ & Ton témoignage n'eût 
fervi de rien , lî l’aâion de Léontine n’avoit pat 
eu fa Vrai femhlmct en elle-même , c’ell-i-diTe, 
un juûe raport avec l'idée que nous avons de ce 
que peut une femme aulTi itéré , aulC ferme , aufli 
courageufe , dévouée û fon empereur • 

Je dis plus : de quelque maniéré que les faits 
foient fondés, rien ne les difpenfe d'être wai-ftm- 
tUbUs , dès qu’ils font employés dans l'intérieur 
de l’aflion ; & nous n’y ajoutons foi qu’autant que 
nous les voyons ariver comme dans la nature , 
c’eft-i-dire , lelon l'idée que nous avons des moyens 
qu’elle emploie & de l'ordre qu’elle liiir . Ru 
autem ipfg ita dedurenda di/ponenda^ut /ma , ut 
quam prcximt amdaut md vtritattm . ( Seal. ) 

Cependant la chaîne des caufet & des eflêts 
n'ell pas C conilament vifible , & le cercle des fa- 
cultés de la nature n'ell pas li marqué , que le 
vrai connu (bit la limite du vrai poflible ; & c’ell 
par une extenfton de nos idées, que la Poélie s’é- 
lève du familier i l'extraordinaire ou au merveil- 
leux naturel. 

Dans la nature , tout eil Cmple & facile pour 
elle, & tout devroir être merveilleux pour nous. 
Un homme fenfé ne peut réhéchir fans étonement , 
ni û ce qui lui vient du dehors , ni û ce qui fe 
pa^e au dedans de lui-même . L’organifation d’un 
brin d'herbe ell aulfi prodigieufe que la forroatioa 
du ibleil ; le mouvement qui paile d'un grain de 
tûble à l’autre , ell aufli myllérieux que la propa- 
gaiion de la lumière & que l’harmonie des fpne- 
res célelles : mais l'habimde nous rend l'incompié- 
henfible même li familier, ou’à la hn il nous pa- 
roît commun . „ Au bout d'un an, le monde a 
„ joué fon jeu i il n'y fait plus rien que de re- 
„ commencer (Mautagm.) Vuilà du moins ce 
„ qui nous en femble ; noos croyons retrouver tous 
„ les ans le même tableau ; & les variétés infinies 
qu’il étale y font dillribuées avec une harmonie fi 
conllantc, une li parfait* unité de deflein , que la 
nature s'y fait voir toujours femblable i elle- 
même. 

Mais (i , dans la fiâion du poète , la nature , 
s’éloignant de fes fentiers battis , produit on com- 
^é moral ou phyfique d’une Angularité qui ref- 
iicmble au prodige ; l’éronement nous porte à l'in- 
crédulité: & c'ell-U qu’il ell difficile de ménager 
la Vrai‘/embUftce . 

$i la feinte pafTe les moyens & les facultés que 
Cramm< & Linlrat, Tarn, III. 
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noos attribuons i la nature ; li elle ei^loie d’au- 
tres relïbrts , d’autres mobiles que les heot ; fi , au 
lieu de la chaîne qui lie les événemei» & de la 
loi qui les difpofe , elle établit des incelligencet 
pour y préSder & des caufes libres pour les pro- 
duire : ce nouvel ordre .de chofes nous étone 
encore davantage : mais l’opinion l’autorife , & il 
eft nxûns mvni/tmiléUa que le merveilleux na- 
turel. 

Pour nous £üre im^iner la nature appliquée à 
former un prodige , il fuit d'abord que l’obiet en 
foie digne i nos ieux , par l’importance que nous 
y ataebons ; & de plus , que les moyens que la 
nature a mis eu txuvre nous foient inconnus on 
cachés, comme les cardes d'une machine: dès que 
nous les apercevons , l’illufîon fe diflipe & au 
lieu d’un fpeâacle étonant , ce n'efl plus qu’un 
fait ordinaire. 

La nature, aux ieux de la raifon , u'ell jamais 
plus étonante que dans les Pétits objets : U arlhm 
ntSU rnum ttaturg ma/ejlat ( Pline l’ancien ) , 
je le fai ; mais ce n’ell point 1 la raifon que s’a- 
dreffe la Poéfie, c'eS i l'imagination • Oc celle- 
ci ne peut fe figurer la nature férieufement appli- 
quée û produire un papillon ; Arillote l’a dit . La 
beauté fenfible n’ell pas dans les petites chofes; 
elle confifte dans une compolition régulière & har- 
monieufe, qui, pour fe déveloper aux ieux, exige 
une certaine étendue ; or l’imagination fe décide 
fur le témoignage des fens ; ce qu'ils n’aperqoivent 
qu’en petit ne lauroit donc lui paroître digne d’oc- 
cuper la nature . Magna dit curant , fana tugli- 
gmr , dit Cicéron, & il en donne pour raifon l’exem- 
ple des rois : JVér in rtgnis quidem rigcs amnia 
m'mima curant ; ,, comme fi è ce roi-U , dit Mon- 
„ tagne , c'étoit plus & moins de remuer un Em- 
„ pire ou la feuille d'un arbre, & fi fa providence 
„ s’exercent autrement, inclinant l'événement d'u- 
„ ne bataille ainfi que le faut d’une puce ,, . Il 
réfulte cependant de cette fa;on de concevoir, 
commune au plus grand nombre, que le merveil- 
leux dans les petites choies doit être renvoyé aux 
contes des fées , & que , fi la Poefi: en fait 
ufage , ce ne doit être qu’eu badinant . 

Quant aux moyens que la suture emploie pour 
opérer un prodige , s’ils font connus , il faut les 
déguifer & , par des circonllances nouveles , noos 
dérober la liaifon de la caufe avec les eflecs . 

La comete qui parut û la mort de Julet-Céfar 
fut un prodige pour Rome . Si fa révolution eût ^ 

été calculée & fon ellipfe décrite , ce n'eût été ' 

qu’une planete comme une autre, qui eût fuivi le 
branle commun. Mais qu'eût fait le poète alors t 
il eût donné i la chévelure de la comete une forme 
étraiwe , un immenfe volume & dans fes feux 
redoublés û l'approche de la terre , il eût marqué 
l’intention de la nature d'épouvanter les Romains.' 

L’aurore boréale a pu donner autrefois, comme 
l’a obfetvé un philofophe célébré , l'idée de l'af- 
femblée des dieux fur l'Olympe ; aujourd'hui qu’elle 
ell au Bomtire des phénomènes les plus communs, 
LUI 
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elle attire i peine let regards da peuple ; mais 
ou'im podte fût agrandir nmage de cet lances de 
feu , que Teinble darder une invilible main des bcids 
de l’horiron jurqu’au milieu du ciel , & appliquer 
ce phdnomene a quelque dvdnement terrible ; U 
reprendroit même i nosieux,le caraâere dftayant 
de prodige- 

Il ert tout lîmple que , dans les ardents de l'dtd r 
une rivière fe difborde, enflde par un orage, & ta- 
rilTe le lendemain . Honlere reproche ces deux cir- 
conltances : au lieu de l’orage, c’ell le Xante lui- 
même qui s’irrite & qui enfle fes eaux ; au lieu des 
chaleurs de l’êtê, c’ell Vulcain qui fait confumer 
les eaux par les flammes. 

Lucain , en décrivant les lignes redoutables qui 
annoncèrent la guerre civile : „ L’Éma , dit-il , 
„ vomit fes feux, mais fans 'les lancer dans les 
„ airs ; il inclina fa cyme béante , & répandit les 
„ flots d'un bitume enflamé du c6té de l'Ita- 
»i i*e ,, . ' , 

Dans la Jfrufalem du Talfe , les nuages qui 
verfent la pluie dans le camp de Godefroi , ne fc 
font pas élevés de la terre , ils vienent des réfer- 
voirs céleftes. 

Ecte fubUt Tiuil e mm dt terra 
Già per virtù eUt foie in alto afctfe ; 

Ma fol dat ciel, che latte âpre e dijferra 
Le porte fue j veloci in già aifeefe , 

Voili ce que i’appele donner ^ un événement 
familier le caraêlere du merveilleux , & il ce mer- 
veilleux un air de Vtaifemilance ; car dans tous 
ces exemples la grandeur de l'obiet répond i celle 
du prodige, dignus vindice nodar, 

j'ai déjà dit en quoi conlîfle le mers-eilleux na- 
turel , & je ne fais ici qu’en détailler encore l’i- 
dée • Dans le moral , ce qui ell le plus digne d’ad- 
miration & d’amour, un Burrhus, un Momai, un 
Télémaque , une Zaïre , une Comélie : dans le 
phylique , ce qui peut nous caufer l’émotion du 
plaiflr la plus pure & la plus fenflble, une vie 
délicieufe comme celle de l’dge d'or , des lieux 
enchantés comme £dcn ou comme les îles fortu- 
nées , fur-tout l’image de ce que nous appelons 
par excellence la beauté , une taille élégante & 
correâe , la douceur , la vivacité, la fenflbilité, 
la nobleffe , toutes les grâces réunies dans les traits 
du vifaM , dans la forme & les mouvemens du 
cotps dune Vénus ou d’un Apollon , Hélene au 
milieu des vieillards troyens, Achille au fortir de 
la Cour de Scyros , voilJ le merveilleux de la 
beauté dans le phyfique. Le foin du poète alors 
efl de ralfembler les plus belles parties dont un 
compofé naturel foit fufceptible , pour en former 
un Tout régulier j & de difpofer les chofes comme 
la nature les eût difpofées, fi elle n’avoit eu pour 
objet que de noos donner un fpeâacle enchanteur . 
L'acord en fait la Vrai-femblance , & la méthode 
en efl la même dans tous les arts d’agrément. En 
Peinture , les vierges de Raphaël , les Hercules 


V R A 

du Guide ; en Sculpture, la Vénus pudique fie 
l’Apollon du Vatican n’avoient point de modèle 
individuel . Qu’ont fait les artifles l ils ont recueilli 
let beautés éparfes des modèles exiflans , & en 
ont compofé un Tout plus parfait que la namre 
même . Ce choix tient au principe de la Poéfle , 
au rapoit des objets avec nos organes : & le poète 
qui le faifit avec le plus de jnflclTe , de délicatelfe , 
& de vivacité, excelle dans l’an d'embelir la rel- 
femblanee de la nature. 

La beauté poétique efl donc quelquefois la 
même que la beauté naturele l Oui , toutes fois 
que la Poéfie veut nous caufer les douces émo- 
tions de l’amour & de la joie , le plaifir pur de 
nous voir entourés d’être formés i fouhait pour 
nous . 

Dans l'article Brau , nous avons reconu que 
l’idée & le fentiment de la beauté phyfique va- 
rioient félon le caprice , l’habitude , & l’opinion : 
mais la beauté morale ell la même chez tous les 
peuples du monde . Les Européens ont trouvé 
une égale vénération pour la juflice , la généro- 
fité, la clémence chei les fauvages du nouveau 
monde , comme chei les peuples les plus cultivés , 
les plus vertueux de ce continent. Le mot du ca- 
cique Guatimofin, „ Et moi, fuis-je fur un lit de 
„ rofe „ ? auroit été beau dans l’anciene Rome ; 
& la téponfe de l’un des proferits de Néron au 
liâeur , Uiinam tu tara foriiter fetias ! auroit été 
admirée dans la Cour de Montél uma . Dans Sadi , 
poète perfan , un Sage fait cette priere .• „ Grand 
„ Dieu ! ayez pitié des méchans , car vous avez 
„ tout fait pour les bons , lorfque vous les avez 
,, faits bons Socrate n’auroit pas mieux dit. 

Le fentiment du beau moral efl donc univerfel 
& unanime: la nature en a pavé le modelé au 
fond de nos ûmes , mais il exifle rarement . II n’y 
a point de tableaux parfaits dans la difpofiiion na- 
turele des chofes ; la nature , dans fes opérations , 
ne fonge pas û nous plaire , & l’on doit s’aten- 
dre à trouver dans le moral autant & plus 
d’incorreélions que dans le phyfique . La clé- 
mence d’Augufle envers Cinna eit dégradée par le 
confeil de Livie ; la gloire du conquérant du Mexi- 
que efl ternie par une lâche trahifon : l’Hifloire 
a peu de cataâeres dans lefqùels la Poéfie ne foit 
obligée de diflîmuler & de corriger quelque chofe ; 
c’efl comme une flatue de bronze qui fort raho- 
teufe du moule , & qui demande encore la lime ; 
mais il faut bien prendre garde en la poliflânt de 
ne pas afoiblir les traits . Il efl arivé fouvent de 
détruire l’homme en faifant le héros. 

Quel efl donc le guide du poète dans ce genre 
de fiSion ) Je l’ai dit , le fentiment du beau moral 
que la nature a mis en nous . Il a pu recevoir 
quelque altération de l’habitude & du préjogé ; 
mais l’une & l’autre cedent aifément au goût na- 
turel qui n’efl qu’aflbupi , & que l’imprefllon du 
beau réveille . Quel efl le lâche voluptueux qui 
n’efl pas faifi de tefpeS , en voyant Réeulus^ re- 
tourner à Carthage l Ce qui peut fe mêler d'opi- 
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nions & d’habituds dans nos iddes fur le beau mo- 
ral , ne tire donc pas à confdquence & doit te 
compter poor rien . 

Mais plus l’idde & le fentiment de belle na- 
ture font ddiermiods & unanimes, moins le choix 
en etl arbitraire; & c’e(l-là ce qui rend fi glillànte 
la carrière du gdnie qui s'élève au parfait , fur-tout 
dans le iirorai . Le gofit & la raifon me fembleni 
plus éclairés dans cette partie , & plus difficiles 
que jamais. Je ne parle point de cette théorie fub- 
tile, qui recherche, s'il ell permis de s'exprimer 
ainfi, jufqu'aux fibres les plus déliées de l'àme ; 
je parle de ces idées gmdes & jufies qui embraf- 
fent le fyltéme des paffions , des vices , & des vertus 
dans leurs raports les plus éloignés . Jamais le 
coloris , le deflein , les nuances d’un caraflere n’ont 
eu de juges plus clair-voyans ; jamais par con- 
féquent le poète n’a eu befoin de plus de lumières 
pour exceller dans la fiâion morale en beau . Si 
Homere vcnolt aujourd'hui , il feroit mal reçu à 
nous peindre un fage comme Nefior ; aufii ne le 
peindroit il pas de même. Le héros qui diroit à 
ion fils : D'ifce , p«er , virtuiem » nw , feroit 
obligé d’ètre plus modefie , plus intrépide , plus 
généreux , plus fideie à la foi des fermens que le 
héros de l’Enéide. 

Mais le poète qui conçoit l’idée du beau & qui 
ell en état de le peindre en altérant la vérité, le 
peut-il i foQ gré fans manquer à la Vrti-ftm- 
bUnce ? 

Horace noos donne le choix , ou de fuivre hi 
renomée , ou d'obferver les convenances • Mais ce 
choix efi-il libre } Non ; & fi les caraâeres & les 
faits font connus , l’altération n’en etl permife 
qu’autant qu’elle n’etl pas fenübte. On peut bien 
aiouter aux vertus 8c aux vices quelques coups de 
pinceau plus hardis & plus forts ; on peut bien 
adoucir , déguifer , éfacer quelques traits qui dé- 

f raderoient ou qui noirciroient le tableau . Mais 
la vérité connue on ne peut pas infulter en 
face , en changeant les événemens 8c en dénatu- 
rant les hommes ; ce n’ell qu’à la faveur de l’ob- 
fenrité ou du filence de l’HÛloire que la Poéfie , 
n’étant plus gênée par la notoriété des faits , peut 
en difpofer à fon gré, en obfervant les convenan- 
ces ; car alors la vÂité muete laiflie n^ner l’il- 
lufion . 

L’abbé Dubos , après avoir dit que ce feroit une 
pédanterie que de reprocher à Racine d’avoir 
changé dans Britannicus la circonllance de l’elTai du 
poifon préparé par Loculle, n’en fait pas moins le 
procès au même poète, pour avoir employé le per- 
fonag; de Narcilfe , qui ne vivoit plus ; pour avoir 
fuppofé que Junie éioit à Rome , lorfqu’elle en 
étoit exilée ; 8c pour avoir changé le caraèlere de 
cette princetfe, afin de l’ennoblir 8c de le rendre 
intérellânt . N’ell-ce pas encore là de la pédan- 
terie? Je conviens avec l'abbé Dubos que les faits 
hiiloriques de quelque importance ne doivent pas 
être changés , encore moins les faits célébrés 8c 
connus de tout le monde ; qu'il feroit abfurde de 
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fain mtr Brktus par Cifar. Mais la mort de 
Narciilé 8c le caraêlere de Junie font-ils du nombte 
des ces faits? La réglé, en pareil cas, ell de favoir 
jofqu'oîi s'étendent les coonoilfances familières du 
monde cultivé pour lequel on écrit . Or quel efl 
le fiecle où les petits détails de l’HUlaire romaine 
foient alfea préfens aux fpeâateors 8c aux leâeunb 
pour que de fi légères altérations les bleflTent ? Un 
nomme verfé dans l’étude de l'antiquité fait ce que 
Tacite 8c Séneque ont dit des mœurs deJuniaCal- 
vina ; mais ni la Ville ni la Cour n’en fait rien . 
Virgile a donné dans Didon l’exemple des licences 
heureufes que l’on peut prendreen pareil cas. Tout 
ce qu'on a droit d exiger pour prix de ces licences, 
c’ell qu’elles contribuent a la beauté de la com- 
pofition . Il s’agit donc , non d’aller chercher dans 
l'hifloire fi Narcifik étoit vivant 8c fi Junie était 
à Rome, mais de voir dans la tragédie s’il étoit 
bon de faire vivre Narcilfe 8t d'oublier l’exil de 
Junie . Que Tacite 8c Séneque aient dit d’elle 
qu’elle étoit une éfrontée , ou qu’elle étoit une 
Vénus pour tout le monde, 8c pour fon frere une 
Junon, ces anecdotes ne font pas du nombre des 
faits importans 8c célébrés qu im poète doit refpe- 
êler . £t fur quoi porteroit la licence que l’abbé 
Dubos lui-même acorde aux poètes d'altérer la 
vérité, fi des circonllances aulTi peu marquées é- 
toient des traits d'Hilloire invariables? 

C’ell un fupplice pour les artilles que les pré- 
ceptes donnés par ceux qui ne font point de l’art. 

A l'égard de la beauté phyfique, qui ell l’objet 
capital de la Peinture 8c de la ^ulpture , elle 
exerce peu les talens du poète : il l’indique , il ne 
la peint jamais; 8c en l’indiquant, il lait plus que 
de la peindre . Est^uissa . 

Quant à l’exa^ation des forces, des grandeurs, 
des facultés de T'être phyfique , comme lorfqu’on 
fait des héros d’une taille 8c d'une force prodi- 
gteufe, des animaux d'une grandeur énorme, des 
arbres dont les racines touchent aux enfers 8c dont 
les branches percent les tues ; ces peintures exa- 
gérées font ce qu'il y a de moins difficile ; la jullellë 
des proportions 8c des raports en fait la Vrai-/tm- 
bUnce . 

Une autre forte de prodige dont la Poéfie tire 
plus d’avanta|e , c’ell la rencontre 8c le concoors 
de certaines circonllances que le mouvement na- 
turel des chofes femble n’avoir jamais dU combi- 
ner ainfi, à moins d'une exprelTe intention de la 
caufe qui les arange. On annonce à Métope la 
mort de fon fils y on lui amène l’afialTin , 8c l’af- 
falTin efl ce fils qu’elle pleure. (Edipe cherche à 
découvrir le meurtrier de Laius ; il reconqlt que 
c’ell lui-même, 8c qu’en fuyant le fort qui lui a 
été prédit , il a tué fon pere 8c époufé fil mere . 
Orelte dl conduit à l’autel de Diane pour y être 
immolé: 8c la prêtreflé qui va l’égorger le trouve 
être fa focur Iphigénie. Hécobe va laver dans les 
eaux de la mer le corps de fa fille Polixene, im- 
molée fur le tombeau d’Achille ; elle voit floter 
un cadàvre, ce cadavre approche du bord, Hécu- 
L 1 1 1 1 
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b« rtconoît Polydor* (ôn fils . Voili de ces toups 
de U deflinde , fi dIoigKs de l'ordre des chofes , 
qu'ils rcmblent tous prdmdditds . 

Tout ce qui eli polTible n’d) pas vrai-femblable ; 
h lorfque dans la combinaifoa des événemens , 
ou dans le jeu des palfions , nous apercevons une 
finmlaritd trop dtudide, le poète nous devient fu- 
i^p^ ; nilulîoa celTe avec la confiatKC ; en cela 
peche , dans Inès , rafieôation de donner pour jo- 
ces b don Pedre deux hommes dont l'un doit le 
haïr & rabfout, l’autre doit l’aimer & le conda- 
mne ; cette antithere inutile eft évidemment com- 
binée b plaifir. L’unique moyen de pcrfuader eft 
de paroître de bonne foi; or plus la rencontre des 
incidens eli étrange , plus , en la comparant avec 
la fuite oaturele des chofes, nous fommes etKÜns 
b douter de la bonne foi des témoins ; aulTi cette 
efpece de Qble exige-t-elle beaucoup de réferve& 
de précaution . 

La première réglé ell que chacun des incidens 
foit fimple & naturélement amené ; la fécondé , 

3 u’ils Ibient en petit nombre ;par-lb le merveilleux 
e leur combinaifon fe raproche de la nature . 
Prenons pour exemple la fbble du Cid : Rodrigue 
efl Migt de réparer , par la mort du pere de fa 
maiirefle , l’afront du fouflet qu’a re;u le lien . 
Il n’ell pas poflible d’imaginer dans nos ttKeurs 
une fituation plus cruele ; & le fort , pour accb- 
bler deux amans , femble avoir exprès combiné 
cette oppofition des intérêts les plus fenfibles & 
des devoirs les plus facrés- Voyons cependant d’ob 
■ailTénc ces combats de l’amout & de la nature; 
d’une difpute élevée entre deux courtifans fur une 
marque d’honeur acordée b l’un préférablement b 
l’autre; rien de plus fimple ni de plus familier ; 
le fpeâateur voit naître la querele; il la voit 
t’animer , t’aigrir , fe terminer par cette infulte 

Î iui ne fe lave que dans le fang ; & fans avoir 
oupfoné l’anifice du poète, il fe trouve engagé , 
avec les perfonages qu’il aime, dans un abîme de 
malheurs . Il en elt ainfi de tous les fu|ets bien 
conflitués; chaque incident vient t’y placer, com- 
me de lui-mème , dans l’ordre le plus naturel ; & 
lorfqu’on les voit réunis , on efl confondu de l’ef- 
pece de menreilleux qui réfulte de leur enfemble. 
Toutefois fi ces incident étoient trop accumulés , 
chacun d’eux fût-il amené naturélement , leur 
concours palferoit la croyance ; c’efi ce qu’il faut 
éviter avec foin dans la compofition d’une fbble ; 
èit il me femble qu’on s’éloigne de plus en plus 
de cette réglé, en multipliant fur la fcène'des in- 
cident mal enchaînés • Paffont au merveilleux de 
la première claffe. 

Le merveilleux hors de la nature n’efi qu’une 
exrenfioo de fes forces & de fes loix. 

En fuivant le fil des idées qui nous vienent , 
on de l’expérience intime de nous-mêmes, ou do 
dehors par la voie des fens , nous nous en fom- 
mes fait de nouvelet ; & celles-ci , rangées fur le 
même plan, auroient dû garder les mêmes raports; 
mais l’opinion populaire & l’imagination po^que 
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n’ayant pas toujours confulté la raifon , le fyfième 
des pofiibles, qu’elles ont comme réalifé, n’cfirien 
moins que fournis b l’ordre ; & celui qui l’emploie 
a befoin de beaucoup d’adreffe & de ménagement. 

Le merveilleux furaaturel eft tantôt une fiâion 
toute fimple , & tantôt le voile fymbolique & 
tranfparent de la vérité; mais ce n’efi jamaK que 
l’imitation exagérée de la nature . Voyons quelle 
en eft l’origine, & quel en doit être l’emploi. 

La Philofophie eft la mere du merveilleux, & 
la contemplation de la nature lui en a donné la 
première idée; elle voyoit autour d’elle une mul- 
titude de prodiges fans autre caufe que le mou- 
vem-nt, qui lui-mème avoir une caufe ; elle dk 
donc ; Il doit y avoir an delb & au deflus de ce 
que je vois un principe de force & d’intelligence . 
Ce fut l’idée primitive & génératrice du merveil- 
leux : la caufe unique & univerfele , agiffant par 
une loi fimple , étoit pour le peuple oc , fi l’on 
veut , pour les fam , une idée trop vafie & trop 
peu fenfible; on fa divifa en une multitude d’idées 
particulières , donc l’imagination , qui veut tout fe 
peindre , fit autant d’agens compofà comme nous : 
de Ib cette foule de dieux , d’efprits , de génies , ôcc. 

Il fut facile de leur donner des fens plus parfaits 
que les nôtres , des corps plus agiles , pins forts , 
oc plus grands ; & jufque-lb le merveilleux n’étant 
qu’une augmentation de maffr, de force , & de 
viiefir, reprit le plus foible put renchérir aifé- 
menc fur le génie le plus hardi . La feula réglé 
gênante dans cette inutatit» exagérée de la natu- 
re, eft la réglé des proportions encore n’efi- il 
pas mal-aife de l’obferver dans le phyfique. Dès 
qu’on a franchi les bornes de nos perceptions , il 
n’en coûte rien d’élever le trône de Jupiter, d’ap- 
pefantir le trident de Neptune, de donner , aux 
courfiers du Soleil , b ceux de Marc & de Miner- 
ve , la vicefie des vents . Le P. Bouhours obferve 
que, lorfque, dans Homere , Polyphème arrache 
le fommet d’une montagne, l’on ne trouve point 
fin aAion trop étrange, parce que le poète a eu 
foin d’y ptoportioner la taille & la force de ce 
géant. De même lorfque Jupiter elaranle l’Olym- 
pe d’un mous'emenc de fes foorcils, & que le 
dieu des men, frapant la terre , fait craindre b 
celui des enfers que la lumière des cieux ne pé- 
nétré dans les royaumes fombres ; ces aèHons, me- 
furées fur l’échele de la fiâion , fe trouvent dans 
l’ordre de la nature par la /nfieffe de leurs raports . 
Voilb, dit-on, de grandes idées; oui ; mais c’efi 
une grandeur gébmtftrique , b laquelle, avec de la 
matière , du mouvement , & de l’efpace , on ajou- 
te tant que l’on veut. 

Le mérite de l’exagération, enfaifant des hom- 
mes plus grands & plus forts que nature , aurait 
été de proportioner des bmes b ces corps ; & c’efi 
b quoi Homere & prefqne tous ceux qui l’ont fui- 
vi ont échoué, Jeneconnois que le fatanduTafie 
& de Milton, dont l’bmc & le corps foient faits 
l’un pour l’autre. 

El comment obferver dans cet compofés fur- 
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Rinircls h gradition des cflences? Il eA bien nifd 
i l’homme d'imaginer des corps plus étendus , 
moins foibles , moins fragiles que le fîen ; la na- 
ture lui en fournit les matériaux & les modèles : 
encore lui elVil échapé bien des abfurdités , même 
dans le merveilleux phylique \ mais combien plus 
dans le moral ! „ L’homme , dir Montagne , ne 
„ peut être que ce qu'il eft, ni imaginer que fe- 
„ Ion fa portée Il a beau s'évertuer , il ne 
connoît d'âme que la liene ; il ne peut donner 
au coloffe qu’il anime ^e fes facultés, fes fenti- 
inens , fes idées , fes paifions , fes vices , te fes 
vertus, ou pluibt celles de ces inclinations, 'de ces 
affeAiocs dont il a le germe ; sroilà pourquoi l’dtre 
parfait, l'étre par elfence , ell incompréhenflble . 
Avec mes ieux je mefure le firmament ; avec ma 
penfée je ne mefure que ma penfée . Si l'efTaie 
d’imaginer un des dieux ; quelque éfort que j'em- 
ploie, â lui donner une nature excellente , la fa- 
gelTe , la fenlibllité , l’élévation de fon âme ne fe- 
ront jamais que le dernier degré de fagelTe , de 
fenfibilité , d’élévation de la miene . Je lui attri- 
buerai des fens que je n’ai pas, tu feus , par e- 
xemple , pour entendre couler le temps , un fens 
pour lire dans la penfée , un fens pour prévoir 
l'avenir , parce qu’on ne m’oblige pas au detail du 
méchanifme de ces nouveaux organes ; je le doue- 
rai d’une intelligence â laquelle je fuppoferai va- 
^ement que rien n’elf caché , d’une force & d’une 
fécondité d'aâion à laquelle il m’eft bien aifé de 
feindre que rien ne réuHe ; je l'exempterai des foi- 
blellés de ma nature , de la douleur , & de la mort , 

Î iarce que les idées privatives font comme ta coo- 
eur noire, qui n’a befoin d’aucune clané : mais 
s’il en faut venir à des idées pofîtives , par exem- 
ple , le faire penfer ou fentir , il ne fera clair- 
S'oyant ou fenfible , qu’autant que je le fuis moi- 
même, Un ancien a dit d’Homere, Il ell le feul 
qui ait vu les dieux , ou qui les ait fait voir j 
mais de bonne foi , les a-t il entendus ou fait en- 
tendre? On a dit aulTi que Jupiter étoic defeendu 
fur la terre pour fe faire voir â Phidias, ou que 
Phidias étoir^onté au ciel pour voir Jupiter . 
Cette hypetbole a fa vérité ^ l’on conçoit comment 
l’artille, par lecaraflere majellueux qu’il avoir don- 
né à fa iTatue, pouvoir avoir obtenu cet éloge .• 
mais le phylique ell tout pour le flatuaire ; & n’efl 
rien pour le poète, s’il n'efl d’acord avec le mo- 
ral : cet acord , s’il étoit parfait , ferait la mer- 
veille du génie ; mais il ell inutile d’y prétendre , 
l'homme n’a que des moyens humains. LéMvini- 
tà non pni à* lui effere mitoto . ( Le Taffe. ) 

Il faut même avouer , & je l’ai déjà fait en- 
tendre , que fi , par impoUibte , il y avoir un gé- 
nie capable d’élever les dieux au deffus des hom- 
mes , il les peîndroit pour lui feul* Si, par exem- 
ple, Homere eût rempli le voeu de Cicéron, Hu- 
mana ad deos tranjîuht , divina mallem ad nos ; 
le tableau de l’Iliade feroit fub'ime , mais il man- 
querait de fpeélatcurs . Nous ne nous atachons point 
aux êtres furnaturels, s’il n'y a pas des liens qui les 
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alachent â nous . Il fout, pour nous int^flér , 
que Neptune s’irrite, que Vénus fe plaigne , que 
Mars, Minerve, Junon fe mêlent de nos quere- 
les & fe palTionent comme nous. II efl donc im- 
polTible aux poètes de repréfenter des Dieux qui 
ne foienc pas femblabtes aux hommes ; mais ce 
ui n’efl pas impoflible, c’ell de leur donner plus 
'élévation dans les fentimens , plus de dignité 
dans le langage que n’ont fait la plupart d'eux . Ce 
que dit Satan au Soleil dans le poème ,de Milton , ce 
que Neptune dit aux vents dans l’Enéide ; voilà 
les modèles du merveilleux . La bonne façon d'em- 
ployer ces perfooages efl de les faire agir beau- 
coup, & de les faire parler peu. Le Dramatique 
eil leur écueil ; auffi les a-t-on pcefque banis de 
la Tragédie -, le merveilleux n'y efl guère admis 
qu'en idée & hors de la fable feulement. Si quel- 
quefois on y a fait voir des fpeèlres, ils ne difent 
que quelques mots & difparoiflent à l’inflant . Dans 
fa tragédie de Macbeth , après que ce fcélérat a 
afraffuié fon roi , un fpeâre fe préfents & lui dit; 
Tu na dormiras plus. Quoi de plus llmple & d« 
plus terrible ? 

La grande dUhculté efl d’employer avec décence 
un merveilleux qu'il n’efl pas permis d’altérer ; 
comme celui de fa religion . Il ell abfurde & fean- 
daleux de donner aux êtres furnaturels qu’on révé- 
ré les vices de l’humanité . Si donc , par exemple, 
l’on intraduit dans un poème les anges , les Saints, 
les perfones divines, ce ne doit être qu'en paf- 
fant & avec une extrême léferve ; oo ne peut ti- 
rer de leur entremife aucune aâion paflioiufe. Le 
S. Michel de Raphaël efl l’exemple de ce que je 
viens de dire ; il terraûTe le dragon , mais avec 
un front inaltérable; & la féténité de ce vifoge 
célefle efl l’image des moeurs qu’on doit fuivre 
dans cette efpece de merveitlenx ; aufTi , dès que 
la fcène do poème de Milton efl dans le ciel , fa 
fiâionj devient ahlurde & ne fait .plus d’illulica . 
Des efprits impaffibles & purs ne peuveu avoix 
rien de pathétique . Le champ libre & vpHe de la 
fiâion efl donc la Mythologie , la Magie , 1a Fée- 
rie, dont on peut fe jouer a fon gnf. 

J’ai dit que il’impoOibilité d’expliquer naturéle- 
ment les phénomeoes phyliques avoic réduit l’ef^ 
prit humain i l’invention du merveilleux . On ■ 
fait de tooies les caufes fécondés des intelligences 
aâives , & plus oo moins puiifantes feloa leuit 
grades & leurs emplois: les élémens en ont été 
peuplés; la lumière, le feu, l’air, & l’eio ; les 
vents, les orages, tous les météoces les bois , 
les fleuves , les campagnes , les moifibns , les fleun, 
& les fruits ont eu lents divinités particulières . 
Au lieu de chercher, par exemple , comment la 
foudre s’alumoit dans la nue , & d’oh venoient 
les vagues d’air dont l’impullioa bouleveife les 
Rots; on a dit qu’il y avoic un dieu qui lançoit 
le tonerre, un dieu qui déchahioic les vents , un 
dieu qui foulevoit les mers. Cette Phybque , peu 
fatisfaifante pour la raifon , âatoit le peuple , amou- 
reux des prodiges: aulfi fut-elle érigée en culte ; 
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& après avoir ptrdu fou autorité , tllc conferve 
(ocore tous Tes charmes. 

La Morale, comme la Phyfique , eut foo merveil- 
leux ,qoi donna naiflance à une fouie de nouvcles 
divinités . On a conllruir au delà des limi- 
tes de la nature , un palais pour les dieux des 
vivans ; ou affiena de même un Empire aux dieux 
des morts, & des demeures aux mânes. L’Olympe 
fut un palais radieux ; le Tartare , un cachot pro- 
fond i rÉlifée , une campagne riante . 

Ljrgior hic carnés xiher & tumine vtfllt 

Furpureo y foltmquc fuum , fua Jidera norunt , 
Æn. VI , (S40. 

Le ciel fut embéli par une volupté pure & par 
une paix inaltérable. Des concerts , des fsflins , 
tout ce qui flate les fens de l'homme, fut le par- 
tage des immortels. Le calme & l'innocence habi- 
tèrent l’afyle des ombres heureufes ; les fupplices 
de toute efpece furent infligés aux mânes crimi- 
nels , mais avec peu d'équité ^ ce me femble , par 
les poètes même les plus (udicieux . La ftâion 
n'en fut pas moins reçue & révérée i & le Tana- 
re fut l’éfroi des mécnans , comme l'Élifée étoit 
l'cfpoir des juHes. 

Un avantage moins frrieux que la Poéfie tira 
de ce nouveau fynéme, fut de rendre fenCbles 
les idées abllraites, dom elle fit encore des légions 
de divinités. La Métaphylique fe jeta dans U ü- 
éiion , comme la Phyfique oc la Morale . Les vi- 
ces , les vertus , les painons humaines ne furent 
plus des notions vagues. La fageffc, la julhce , la 
vérité, l’amitié, la paix , la concorde , tous ces 
biens & les maux oppofés, la beauté , cette col- 
leâioa de tant de traits & de nuances ; les grâ- 
ces , ces perceptions fi délicates , fî fugitives ; le 
temps meme, cette abllraâiaa que i’efprit fe fa- 
ti^ vainement à concevoir, & qu'il ne jpeut fe 
rel'oudre à ne pas comprendre i toutes ces idées fa- 
Aices & compofées de notions primitives, qu'on a 
tant de peine à réunir dans une feule perception \ 
tout cela, dis-je, fut perfonifié . Un merveilleux 
^ui faifoit tomber fous les fens ce qui même eât 
echapé à l’intelligence la plus fubtile , ne pouvoit 
manquer de faifir , de captiver l'efprit humain r on 
ne connut bientôt plus d’autres idées que ces ima- 
ges allégoriques. Toutes les affèélions de l'âme , 
prefnue toutes fes perceptions prirent une forme 
fcnliale: l'homme fit des hommes de tout ; on di- 
llingua les idées métaphyfiques aux traits du vifa- 
ge, & chacune d’elles eut un fymbole au lieu d’une 
définition . 

Mais pour réunir plufîetirs idées fous une feule 
image, on fut fouvent obligé de former des com- 
pofés monfirueux , à l’exemple de la nature , dont 
les écarts furent pris pour modèles. On lui voyoit 
confondre ouelouefois, dans fes produflions , tes 
formes de les lacultés des efpeces différentes ; & 
en imitant ce mélange , on rendoit fcnfibles au 
ptemier coup d'onl les raports de pluflcurs idées ; 
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c’efl du moins ainli 'que les Savans ont expliqué 
ces peintures fymholiques. Il efl à préfumer en 
effot que les premiers hommes qui ont dompté 
les chevaux , ont donné lldée des centaures ; les 
hommes làuvages, l’idée des fatyres ; les plongeuts, 
l’idée des tritons , &c. Comme all^orie , ce gen- 
re de fiâioo a donc fa julleffe & fâ vérité relati- 
ve elle aproit aulG fes difficulté ; mais l’opia 
nion rejue les aplanit de fupplée â la Vrâi-fem- 
hUnct . 

On vient de voir toute la Philofophie animée 
par la fiélion, & l’univers peuplé d'une ;multiiude 
innombrable d'êtres qui reffembloient aux hom- 
mes . Rien de plus favorable aux arts , de fur- 
tout â la Poéfie . La Mythologie , fous ce point 
de vue, efl l’invention la plusingénieufe de l'efprit 
humain . 

Mais il eût fallu que le fy.ffême en fflt com- 
pofé par un feul homme, ou du moins fur un plan 
fuivi . Formé de pièces prifes qâ de là , de qu’on 
n’a pas même eu foin dajuller l'une à l’autre , il 
ne pouvoit manquer d'être rempli de difparates de 
d’incocféquences :■ de cela n’a pas empêché qu’il 
n’ait fait les délices des peuples , de long-temps 
l’objet de leur adoration . Mais aujourd'hui que la 
Fable n’ell plus qu'un jeu , nous lui piflbas , hors 
du Poème, toutes fes irrégularités , »urvu pu'au 
dedans tout ce qu'on nous prel'ente f: concilie dé 
foit d'acord. 

J’ai diliingué dans le merveilleux la fîAion fim- 
ple de l’Allégorie . L’une embrafle tous les êtres 
fantalliques qui ont pris la place des caufes na- 
tureles, ou qui font venus à l’apui des vérité mo- 
rales. Jupiter, Neptune , Pluron ne font pas don- 
nés pour des fymboles , mais pour des petfona- 
ges auffi réels qu’Aebille, Hcâor, de Prlam i ils 
ne doivent donc être employé que dans les fujets 
où ils ont leur vérité relative aux lieux , aux temps, 
à l'opinion . Les temps fabuleux de l’Egypte , 
de la Grece , de de l’Italie ont la Mythologie pour 
hiAoire ; l'idée du Minotaure efl liée avec celle 
de Mine» ; de lorfque vous voyez PhiloRete , vous 
n’êtes point furpris d’entendre parler de l'apothé&fe 
d’HercuIc comme d'un fait Ample de connu . Les 
fujets pris dans ces temps là reçoivent donc la My- 
tholome ; mais il n’efl pas permis de la tranfplan- 
ter i & s'il s'agit de Xhémillocle ou de Socrate , 
elle n’a plus lieu . Il en ell de! même des fujets pris 
dans l’hilloire du Latium: Ënée , Iule, Romulus 
lui-même , ell ylans le fyflêmc du merveilleux ; 
apré cette époque , t’Hifloire ell plus feVere de 
n’admet que la vérité. 

Ce que je dis de la Fable doit s’appliquer à la 
Magie .- il n'y a que les fujets pris dans les temps 
où l’on croyoit aux enchanteurs , qui s’accommo- 
dent de ce fyflême ; il convenoic à la JirufaUm 
MivrA, il n’eût pas convenu à U Henriadc, 

Lucain s’ell conduit en homme confommé , lorf- 
qu'il a bani de fon poème le merveilleux de la 
Fable . Si l’on eût vu l'Olympe divifé entre Pom- 
pée dt Cefar , comme entre les Grec» & Ics.Troy- 
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CHS , cela n'eât /ait aucune illalion • It feroit en- 
core plus abfucde aujourd’hui de mettre en fcéne 
les dieux d’Homere dans les rdeolutions d’Angle- 
tene ou de Suede. Mais combien plus choquant 
eil le mélangé des deux fydéines , tel qu’on le voit 
dans queluues-uns des poètes italiens Il n’y a plus 
de merveilleux abfolu pour les fujets modernes que 
celui de la Religion ; & je crois avoir fait fentir 
combien l’ufage en ell difficile . 

Comme la Féerie n’a jamais été reçue, elle ne 
peut jamais être fdtieu/cment employai mais elle 
aura lieu dans un poème badin . Il en eft de mê- 
me du merveilleux de l’Apologue . Cependant j’ole- 
rai le dire : il y a , dans les mreurs & les aèlions 
des animaux , des traits qui tienent du prndjge , 
& qui ne font pas indignes de la majeÜé de l’Epo- 
pée. On en cite des exemples de hdcliie , de re- 
coooinance , d’amitié , qui font pour nous de tou- 
chantes leçons . Le chien d’Hcfiode , qui accufe & 
convainc Ganiior d’avoir afTaffiné fon maître; celui 
qui découvre à Pyrrhus les meurtriers du fen; ce- 
lui d'Alexandre, auquel on préfent nn cerf pour 
le combarre, puis un fanglier, puis un ours , & 
qui ne daigne pas quiter fa place : mais qui , voy- 
ant paroitre un lion , fe leve pour l’ataquer, 
,, montrant manifellcment , dit Montagne, qu'il 
„ déclaroit celui-U feul digne d’entrer en combat 
J, avec lui „ ; le lion , qui reconoît dans l’arene 
i'efclave Endmdus qui l’avoit guéri , ce lion , qui 
leche la main de fon bienfaièlcur , s’atachc 1 lui , 
le fuit dans Rome , & (ait dire au peuple qui le 
couvre de fleurs j Voilh le llm hite de Fhomme , 
voilà Fhemnu midecin du lion ; ce qu'on attelle 
des éléphans ; ce qu’on a vu du lion de Chantil- 
li ; ce que tout le monde fait de l'inllinèle belli- 
queux des chevaux ; enfin ce qui fe palfe fous nos 
ieux dans le commerce de l’homme avec les ani- 
maux qui lui font fournis, donneroii lieu, ce me 
femble, au merveilleux le plus fenfible , nonl’em- 
ployoit avec goût. 

À l’égard de l’Allégorie, comme elle n’ell pas 
donnée pour une vérité abfolue & pofitive , mais 
pour le fymbole & le voile de la vérité , li elle 
efl claire , ingénieufe , & décente elle ell parfaite ; 
mais il faut avoir foin qu’elle s’acorde avec le 
fyftème que l’on a pris. On peut par-tout divinifer 
la Paix: mais cette idée charmante, qui en efl le 
fymbole ( les colombes de Vénus laifant leur nid 
dans le cafque de Mars ) , feroit auffi , déplacée 
dans un fujet pieux , que l’efl , dans l’Eglife des 
Céleflins , le groupe des trois Grâces . L’allégorie 
des pallions , des vices , des vertus , &e. , efl reçue 
dans l’Épopée , quel que foit le lieu & le temps 
de l’aèlion ; elle efl aufli admife fur la feene ly- 
rique t mais l’aullériié de la Tragédie ne permet 

f )lus de l’y employer. Efchyle introduit enperfone 
a Force & la Néceffité ; le Théâtre françois n’ad- 
met rien de femblable . 

Mais, foit en récit foit en fcène , l’Allégorie 
ne doit être qu’accidentele & paflâgere , & fur- 
tout nc.jamais prendre la place de la palTion , â 


V R A 64i 

moins que le poète , par des raifooc de bienféance , 
ne foit obligé de jeter ce voile fur fes peimures . 
L’auteur de U Henritde a employé cet artifke ; 
mais Homere & Virgile fe font bien gardés de 
faire des perfonages allégoriques de la colere 
d’Achille & de l’amour de Didon , Le mieux efl 
de peindre la paffion toute nue & par les effets , 
comme dans la Tragédie. Toutes les fois que la 
nanire efl toiKhante & paflionée , le merveilleux 
efl au moins fuperflu . C’efl dans les momens tran- 
quilles qu’on l’emploie avec avantage r il remue 
l’âme par la furprife ç Si quoique l’admiration foit 
le plus foible de tous les reflbrts du coeur humain , 
il nous efl cher par l’émotion qu’il nous caufe. 

Les règles de l’Allégorie font les mêmes que 
celles de l’image, il eflinuiiledelesrépéter. Qu.int 
aux modèles, te n’en connois pas de plus parfait 
que l’épifode de la Haine dans l’opéVa d’Armide. 
le l’ai déjà citée , mais ce n’efl pas alfez ; on ne 
l’a vue que fous une face , & ce n'efl pas encore 
en avoir faifi la beauté . Ce qu’elle a de plus rare 
& de plus précieux, c’efl qu'en laiflànt d’un côté, 
à la vérité (impie, tout ce qu’elle a de pathéti- 
que ; de l’autre , elle fe faifti d’une idée abtiraite 
qui nous feroit cchapée ^ & donc elle fait un ta- 
bleau frapant. Je vais tacher de me faircentendre. 
Armide aime Renaud , & défire de le haïr ; ainiî 
dans l’âme d’Armide , l’amour efl en réalité, & la 
haine n'efl qu’en idée . On ne parle point le lan- 
gage d’une paflion que l'on ne fenc pas; le poète, 
au naturel , ne pouvoir donc exprimer vivement 
que l’amour d’Armidc. Comment s’y efl- il pris 
pour rendre fenlible, aSif, & théâtral le fentiraent 
qu’Armide n’a pas dans le coeur f il en faitunper- 
lonage . Et quel dévelopement c&t jamais eu le re- 
lief de ce ubleau , la chaleur & la véhémence de 
ce dialogue! 

L A' H A I N E. 

Sors, fors du fein d’Armide; Amour, brife ta 
chaîne . 

A K M I D E. 

Arrête, arrête, afreufe Haine. 

Laifle-moi fous .les loix d’un fi charmant vain- 
queur r 

Lai(Te-moi , je renonce â ton fecours honible : 
Non , non , n’acheve pas ; non , il n’efl pas poffible 
De m’âtermoci amour, fans n'artacber le caur. 

L A H A I N I. . 

N’implores-tu mon afliflance 

Que pour méprifer ma puilfance! 

Tu me rapéicras peut-être dès ce jour, 

Et ton atente fera vaine. 

Je vais te quiter fans retour. 

Je ne puis te punir d’une plus rude peine. 

Que de t’abandoner pour jamais à l’Amour. 
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Qo’ai-je donc entendu , en difant qu'on ne doit 
point mettre rAlIdgorie a la place de la pa/Tion ? 
Le void. Je flippoie qu'au lieu du tableau que je 
Tiens de rapeler, on vît fur le thiàtre Armide en- 
dormie, & l’amour & la haine perronifids fe diC- 
puter fon cteurj ce combat, purement all^orique. 
{émit froid. Mais 1a fiâion de (Juinault ne prend 
rien fur la nature, la palTioa qui poffede Armide 
eU nprimde dans fa vdritd toute fimple , & le pod- 
te lui oppofe , par le moyen de l’Alld^rie , la 
alTioa qu’Armide n’a pas ■ Plus on rdfldcnit fur la 
eautd de cette fôble, plus on y trouve de gdnie 
& de godt. 

En ^ndral, le grand art d’employer le merveil- 
leux en de le mêler avec la nature, comme s’ils 
ne faifoient qu’un feul ordre de chofes, & com- 
me s’ils n’avoient qu'un mouvement commun. Ot 
art d’engrener les roues de ces deux machines & 
d’en tirer une aâkm combinée, e(l celui d’Home- 
re au plus haut degré. On en voit l’exemple dans 
l’Iliade. L’édifice du poème dl Ibadé fur ce qu’il 
y a de plus naturel & de plus fimple , l’amaiir de 


V R A 

Crysês pour fa fille. On la lui a enlevée; il la re- 
demande , on la lui refufe ; elle eft captive d^ui 
roi fuperbe, qui rebute fon pere afflige. JCrysês, 
prêtre d’Apollon , lui adrelTe fes plaintes. Le dieu 
le protégé & le venge; il lance les flèches empoi- 
fonées dans le camp des Grecs . La contagion s’y 
répand , & Calcas annonce que le dieu ne s’apai- 
fera que lorfqu’on aura réparé l’injure fahe à fon 
minime. Achille efl d’avis qu’on lui rende fa fil- 
le ; Agamemnon , i qui elle ell tombée en parta- 
ge, confent i la rendre; mais il exige une autre 
part au butin . Achille indigné lui reproche fon 
avarice & fon ingratitude. Agamemnon, pour le 
punir, envoie prendre Briféis dans fes tentes, & 
de U cette colere qui fut fi fatale aux Grecs . La 
nature n’auroit pas enchaîné les faits avec plus d’ai- 
fance & de fimplicité ; & c’efl dans ce jaaflage fa- 
cile , dans cette inti me liaifon du familier & du 
merveilleux que confifle la Vrai-ftmtUnct . 

Quant i celle de rafilion & des moeurs, vejm 
Action, Inthicui, Convenances, Mauas Uki- 
Tés, &c, ( M. MjnutKTtL , ) 
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• , ï*. f- la vingt-trolfieme lettre & la 

dU-buitieme confone de Talphabet françois . Nous 
1a nommoQs m, & c*eü ce nom qui cil féminin: 
mais ceuc dénomination ne fauroit convenir à IV' 
pellation ; & pour dcTigner cc caraélere relative- 
ment à fa de()ioation originele, il faut rappeler 
are ou gxe , f. m> 

Nous tenons cette lettre des Latins , qui en a> 
voient pris Tidée dans Talphaber grec » pour repré- 
tenter les deux confones fortes C S , ou les deux 
foibles G Z* CVtoit donc J abréviation de deux con- 
fones réunies , ou une confone double ; X dupli- 
€tm , ioco C (S?* 5* , vtl C 0“ S ^ poJleÆ a Grjcis 
tnretntamy aj^umpfimus y dit Prifeien c'ert 

pourquoi Quintjlit;n ( ly jv ) obferve qu’on auroit 
pu fe paffer de ce caraélere : X iitera carert po- 
tuimus y fl mn ^uxftffemus : de nous apprenons de 
Viâorin ( Xn» gramnu I ) que les anciens Latins 
écrivoient fcparcment chacnne des deux confones 
réunies fous ce feul caraâere y Lar/ni vtttes qnjt \n 
X literam tnciditnt ^ fi in decliaatiQue earum ap- 
parebat G , fcùbtbam G ^ S y ut conjugs , legs . 
rJiguVtus in iibrif fuis X littta nm efi ufuSy an- 
iiquitatem ftquens . 

J’ai dit que les Xatins avoient pris l'idée de 
leuf X dans l'alphabet grec \ non qu'ils y aient 
pris le caraélere qni y avoit la même valeur , fa- 
voir Ê ou Ç , mais parce qu'ils ont empnmié le 
X , qui y valoit K H ou <K , pour lignifier leur 
C S on G Z . 

Cette lettre a dans notre Orthographe diffifrenfes 
valeurs j & pour les déterminer , je la confidérerai 
au commencement, au milieu, & i la ün des 
mots • 

I. £lle ne fe trouve au commencement que d'un 
très-petit nombre de noms propres, empruntés des 
langues étrangères ; & il faut l’y prononcer avec 
fa valeur primitive C S, excepté quelques-uns de- 
venus plus communs & adoucis par Tul'^c \ com- 
me Xa^'Ur y que l'on prononce Gzavter ; Xéno- 
phon y que l’on prononce quelqucfoi Sênopbon ; Xi- 
méntXy qui fe prononce Siménex ou Chiménex. 

IL Si la lettre X c(l au milieu du mot, elle 
y a différentes valeurs, félon les diverfes poH- 
tioos- 

I*. Elle tient lieu de C S entre deux voyeles, 
lorique la première n'ell pas un é initial , comme 
Mxe y AUxândre y Mexique y /rre, flexi- 

Me y vexaûm y fixer y Ixiofiy oxkrât yparad^jxe y iu~ 
jre, luxa tien y fluxion, &c. 

On en eiceptoit autrefois les mots Bruxelles , Fle- 
xelles y Uxellesy qui ne font plus exception, parce 
qu'un les écrit conformément à la prononciation , 
Cramm* Utterat» Tente 111* 


BmJJelleSy Fleffellesy üffelles mais il faift enco- 
re excepter auK>urd'hui fixant^ fixieme, deuxieme y 
dixainy dtxaine y dixaitsiery dtxiemey où X fe pro- 
nonce comme Z ; & f ixante , foixantaine , fei- 
xantiemey que l'on prononce , fmjjaniai- 
ne , fin(jantieme : ( ^ U faut auffi excepter les 
mots Auxone, Axxois ^ Auxerre , que l'on pro- 
nonce Auffme , Auffots-y Aujferre , quoique Tôt 
continue de prononcer Auxerroisy comme l’on é- 
cric . ) 

2 **. X rient encore lieu de C $ , lorfqu’elle a 
après elle un C guttural fuivi d'une des trois voy- 
efes a y e, Uy ou d’une confone ; ou lorfqu'elle 
eO fuivie de toute autre confone excepté H ; com- 
me excavation y excommunié y exclnfimy excrément , 
exfolier , expédient y mixtion y exploit y extrait , &c. 

X tient lieu de G Z, lorfqu’étant entre deux 
veyeles, la première efl un « initial; & dans ce 
cas, la lettre A qui précéderoit l'une des deux 
voyeles eil réputée nulle ; comme dans examen , /tv- 
xamotre y exiauffety exécution y exhérédation y exil y 
exhiber , exorde , exhorter exaltation , exhumer , 

&C. 

4 °, X tient lien de G gnttural , quand elle ei\ 
fnivie d'un C fîHant, à ciufe de la voyele fuivan- 
te -e ou ry comme excès y exciter y qui le pronon- 
cent eccèsy ec citer » 

Ul. Lorfque la lettre X cfl à la frn des mots , 
elle y a, félon l’occurrence, difllrrentcs valeurs. 
Elle vaut autant que C S à la bn des noms 
propres Fairfaxy EffeXy PaîlafoXy Polluxy ^tyx^ 
des noms appellatifs borax y index y îcrpnxy lynx y 
fphinx ; &. de l’adjeâif préfix , 

( ^ On foroif pourtant beanconp mieux d’écrire 
cet adjeêlif avec un e à la tin, préfixe y commeon 
écrit fixe* Les exceptions embaraiient & troublent 
l’analogie^ & quand elles font, comme celle-ci, 
inutiles de fans fcwdement, elles déshonorent le 
fyrtême qui les admet. On écrivoit autrefois per- 
plex , de on le trouve ainfl dans le Trévoux ; mais 
l’Académie écrit aujourd’hui perplexey & il faut 
efpérer qu’elle adoptera aulfi préfixe , par U même 
raifon. ) 

2 ®, Lorfque les deux adjeéHfs numéraux fixy dix y 
ne font point fuivis du nom de l’efpece nombrée, 
on y prononce X comme un /iflcmcnT fort ou 
/en ai dix y prentz-en fix* 

5 ®, Deux y fix* dix y étant fuivis du nom de l’ef- 
pece nombree, (i ce nom commence par une con- 
i'one , ou par une é) afpirée , on ne prononce point 
X; deux héros ^ fix pifiolesy dix volumes y comme 
Heu y fiy di. Si \c nom commence par une voyele 
ou par une h mucte , ou bien H dix n’ell qu'une 
M m m ta 
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partie élémentaire d'un mot numéral eompofé & 
fc trouve fuivi d'un autre mot élémentaire quel- 
conque de même nature ; alors on prononce X com- 
me un fiflement Ibible ou Z, deux hcmmet , fix 
aunes y dix ans y dix-huit y dix-neuf y dix-neuvieme y 
comme deuz. fn , diz . 

4°. A la fin de tout autre mot X ne fe pronon- 
ce pas, ou fe prononce comme Z. Voici les occa- 
lions où l’on prononce X à la fin des mots , le mot 
fulvant commençant par une voyele ou par une h 
muete ; premièrement après eux , comme aux amis, 
aux hommes ; fecondement à la fin d'un nom fui- 
vi de fon adjeélif ; rheveux eleries y cheveux /fars y 
travaux inutiles , feux Itincdans , Vfxux indifcrets : 
troifiémement i la fin d'un adieélif immédiatement 
fuivi du nom avec lequel il s’acorde ; heureux a- 
maat y faux ecords , afreux état y féditieux infulai- 
resi quatrièmement après les verbes veux Si peux; 
comme Je veux y aller, tu peux ierire , Je peux 
ateadre, tu en veux une. 

( T il feroit peut-être i délirer , pour la perle- 
dioo de txrtre Orthographe , que nous n’eulfions 
pas admis X dans notre alphabet, & qu’on mit i 
la place C $ , ou G Z , ou S S , ou Z , ou C, fé- 
lon les circonllances ; on écriroit donc maefime au 
lieu de maxime y egxil au lieu i'exil , Aufferre au 
lieu A'jfuxerre , J'en ai dis au lieu de dix, fiz au- 
nes au lieu de fix aunes , diz-neuvieme au lieu de 
dix-neuvieme ; on peindroit ainli la prononciation , 
& l’art de lire deviendroit bien plus aifé. 

Qu’il me foit permis au moins d’obferver que 
les maîtres d’écriture , plus amateurs des traits 
enlacés à la fin des mots que de la rémiarité de 
l’Orthographe, ont introduit dans la notre des x 


X 


au lien d’r, au mépris de toutes les conlidérations 
qui exigeoient la lettre s ; ainli , ils ont écrit U 
voix y les laix , des feux , des poux , ceux , heu- 
reux , la paix y aux, travaux, &c., an lieu de 
vois y lois , fous , pous , ceus , heureus , pais , 
aus y travaus. On tient aujourd’hui avec obfiina- 
tion à cette mauvaife Orthographe, fous préteste 
qu’elle a le fceande lUfase ; comme fi la fantailie, 
peu réfléchie des maîtres d’écriture pouvoir fonder 
un bon Ufage, & que l’imitation encore moins 
réfléchie de leurs copilles pût ie confirmer; & ce- 
pendant on rejete avec dédain , prefque avec indi- 
gnation , les correêiions propol'ccs par les gens de 
Lettres d’après les principes les plus réfléchis , les 
plus raifonables & les mteux combinés . Pourquoi 
ne pas garder s pour tous les pluriels? notre règle 
de déciinaifon feroit plus générale, & notre Gram- 
maire plus aifee ; pourquoi ne pas écrire , par 
exemple , heureus! on en déduiroit, comme dans 
tous les autres adjeflifs, le féminin heureufe par l’ad- 
dition d'un e y & l’adverbe heureu/ement par l’ad- 
dition de ment au féminin. Eh gardons X tout au 
plus pour les endroits où elle tient la place de 
CS ou de GZ ; encore y rellera-t-il le danger de 
l’équivoque . 

X , dans la numération romaine , valait lo; & 
avec un trait horizontal x valoir 10,000. X valoir 
feulement loco. I avant X en fouflrait une unité, 
IX=:9; au contraire XI=ti ,XII:=i2, Xlll;=:ij, 
XIV=:i4, XV=:i5, &C.X avant L ou avant C, 
indique qu’il faut déduire 10 de 50 ou de too; 
ainli , Xirrqo , XC^ço . 

La monoie fiapée à Amiens efl marquée X. 

( M. Bxavxt* . ) 



Digitized by Google 


«47 




Y 

f. m. C’eft U vingt-quatricme lettre & la 
/ixieme voyele de notre aipnabet , oii on l’appele 
i grtc. Cette ddhominaiion vient de ce que nous 
en faifons uTage au lieudel'oCu pfilm)iK Grecs, 
dans les mots qui nous en vienent & que nous 
prononpns par un r, comme martyr ,fj/IUbc ffym- 
ieU , fyntaxc , &c : car la figure que nous avons 
prife,aprh les Romains , dans ralphabet grec , y re- 
prrrentoit le G guttural, & s’y nommoit gamma. 

Les Latins avoicnt pris , comme nous, ce ca- 
ractère pour reprdfenter I’h grec ; mais ils le pio- 
nonpient vrai-femblablement comme nous pro- 
nonçons U , & leur « dquivaloit i notre ou ; ainfi , 
ils prononçoient les mots /pria , fyracufa , fym- 
tota , tomme nous prononcerions furia , futaetuifx , 
Jurttbola . Voici à ce fujet le témoignage de Scau- 
rus : { Or Ortk, ) TT literam fuptniacuam lalino fer- 
mont putaverunt , çuoniam pro ilia U eedertt ; ftd 
tjuum qttxdam in no/hum fermonem grxca nomina 
admiffa fmt , in quibut evidenter fonut hujus li- 
terx exprimitur , ut hyperbaion hyacinthus, & 
fimilia ; in eifdtm hae litera neeaffario utimur • 
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Le néographirme moderne tend à fublUtuer l'â 
(impie ^ Vy dans les mots d'origine greque oit 
l’on prononce i , St fait écrire en conféquence 
martir , fillaèe, fimbole , fintaxt. Si cet ufage de- 
vent général , notre Orthographe en fera plus fim- 
le de beaucoup , & les étymologifies y perdront 
ien peu. 

Dans ce cas , à l’exception du feu! adverbe y , 
nous ne ferons plus ufaee de ce caraClere que pour 
repréfenter deux ii consenti fs , mais apartenans 1 
deux fyllabes , comme dans payer, payeur, moyen, 
joyeux I qui équivalent à pai-ier , pai-ieur , moi- 
ien , joi-ieux . 

Anciénement les écrivains avoient introduit Vy 
k la fin des mots, au lieu de l’i (impie; on ne le 
fait plus aujourd'hui , & nous écrivons balai , mari , 
lui , moi , toi , foi , roi , loi , aujourd'hui , &c; c’ed 
une amélioration ^elle. 

Baronius nous apprend que Y valoir autrefois 
ijo dans la numération, & 7 150000. 

Y e(t la marque de la monoie de Bourges. 

(,M. BÆÀuxtt.) 
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!Z , r. m. Grtmmtlre y la vin"t-cinquirmc lettre 
& U dix-neuv>emc confone de l’alphabet françois . 
C’d^ le fjgne de l’aniculation. flfüanre foible dont 
nous reprclcnrons la forte par / au commencement 
des mots /ait ^ /el ^ Jîmon ^ /on y/ur. Noos l’appe- 
lons zetle .* mais le vrai nom apellatîf eft ze * 

Nous reprcTcntons fouvent la même ardculaiion 
faible par la- lettre / entre deux voycles , comme 
dans mai/o» , cloi/on , nùfrrt , u/a^e , 5 tc j que 
nous prononçons maizon , ctoizm^ mizere ^ uxa^e, 
ike y cVfl Taftinité des deux articulations qui fait 
prendre ainfi l’une pour l’autre, S. 

Quelquefois encore la lettre x reprcTente cette 
articulation foibic, comme dans cleuxieme y fixai» y 
fixiemt , &c. Voyez X , 

Les déni lettres jr & z à la fki des mots Ce pro- 
noncent tcuiours comme z, ouand U faut les pro- 
noncer \ excepté dans fix oc dix , lorfqulis ne 
font pas fuivis du nom de refpece nombrêe ; nous 
prononçons deux hommes y aux enfans y mes amis y 
vos honeurs , comme s’il y avoit deu-z-hommes , 
ttu-z~tnfans y mé-z-amisy vo-z-honsurs . 

Notre langue &. rangloife font les feules où la 
lettre z foit une confone Hmple ; elle ét(Mt double 
en grec, où elle valoir /-v , c’efl-à-dire ds^ C’étoit 
la même chofe en latin , félon le témoignage de 
Vjê^orin (De litera} ; Z aptid nos loco duarum 
cen/onantixm funifitur DSÿ & félon Prifeien (//•)» 
elle éroir équivalente à S S ; d’où vient que 
route voyele eiV longue avant Z en latin . En al- 
lemand & en efpagirol , le Z vaut notre TSj en 
italien , il vaut quelquefois notre T S , & quel- 
quefois notre D Z • 

Dans l'anciene numération , Z lignifîé aooo ; 
& fous un trait horizontal, z=iicoox 2000 ou 
2000000 . 

Les pièces de monoie lapées à Grenoble por- 
tent la lettre Z. (fH BtAuttïï)* 

Z y Littérature^ Cette vingi-troifieme & demicre 
lettre de l’alphabet étoit lettre double chez les La- 
tins , aulH-bieo que le Z des Grecs . Le Z fe pro- 
nooçoit beaucoup plus doucement que l’X : d’où 
vient que Quintilien l’appelc mclliffimum O* /ua^ 
vifiimum ; neanmoins cette prononciation n'éroit pas 
tout-i-fair In même qu’auK>urd’hui , où nous ne 
lui donnons que la moitié d’une / . Elle avoit de 
plus quelque chofe du D , mais qui fe prononçoit 
tort aoiiccnient . Nkzentius fe prononçoic prefque 
comme Med/entius y &cc* Le Z avoit encore quel- 
que affinité avec le G, à ce nue prétend Chapelle: 
Z • dit-il , d Grxcis venir , licet etiani ipfi primo 
C greci utebantwr ; les jolies femmes de Kome 
âfieâoient d’imirer dans leur difeoors ce G adouci 
des Grecs j elles difoienc délicatemenr, ww- 


la ; Sc nous voyons auHj que , dans notre langue ^ 
ceux qui ne peuvent point prononcer le g ou I7 
confone devant e & iy y font foner un Z , di- 
fenç le zihet y des zetons y &c., pour le gilet y des 
jetons y &c, (Le Chevalier de jAüCoüET.y 

ZEUGME , f. m. Grammaire . C’elt une efpece 
d’ellipfe > pat laquelie un mot déjà exprimé dans 
une propoution elt fous-entendu dans une autre qui 
lui e(l analogue & même atachée : de là vient le 
nom de Zeu^Cy du grec connexion y lien y 

ajjtmhlage / oc le Zeugme diacre de reUipfe pro- 
prement dite , en ce que dans celle-ci le mot fout- 
entendu ne le trouve nulle autre part , 

L’auteur du Manuel des grammairiens dJAingue 
trois efpeces de Zeitgmes : i®. le Proiezeugme , 
quand les mots fous-entendus dans la fuite du dif- 
cours fe retrouvent au commencement , comme 
Z'icit pudorem libido , timerem audacia , rationem 
amentia : 2®. le Mè/czeugme , quand les mots fous- 
entendus aux extrémités du difeoors fe trouvent 
dans quelque phrafe du milieu , comme pudorem 
libido y timorem vicie audacia y rationem amentia ; 
ce qui eA l’cfpece la plus rare : ?<>, VHypozeu- 
gme y quand on trouve à la fin du difeours les 
mots fous-entendus au commencement , comme 
pudorem libidoytimorem audatisy rationem amentia 
vfcit • 

La Méthode Utine de Port-Royal obferve que,, 
dans chacune de ces trois efpeces de Ztugme , le 
mot fous-encendu peut l’être fous la même forme, 
ou fous une autre forme que celles fous laquelle 
il cA exprimé ; ce qui pouroit faire oomnoer le 
Zet^me ou fimple ou compo/é • 

Les .trois exemples déjà cités apartienent ai» 
Zeugme fimplc , en 1*0:01 pour le Zeugme com- 
pofe • 

Changement dans le genre : Utinam eut hic /ur- 
dus y aut hxc muta fabla yîf » ( Ter. ) C’eA un Hy- 
ptnjengme où il y a de fous-enrendu faSius fit . 

Changement dans le cas : Quid ilte fecerit , 
tjuem netjue pudet quicyuem , nec metuit quemquam , 
nec Ugem /e putat tenere ullam i ( Id ) C’eA un 
Protozeugme où il faut fous-entendre qui avant nec 
metuit ôc avant nec tegem • 

Changement dans le nombre : (V rege re- 

cepto, (Virg. ) Suppl, reeeptis ivcc fi>cii s * 

Changement dans les perfones : IIU timorey ege 
ri/u corrui (Cic.) ; c’eft-i-dire , ille timoré cor-» 
ruitt 

Ces difTérens afpeéfs du Zeugme peuvent aider 
peut-être les commençans à trouver les fupplé- 
mens nécefiâires à la plénitude de la conAruêtion > 
mais il faut prendre garde auAT que la multiplicité 
des dénominations DtgrôlTi/Ie à leurs ieux les dif- 
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/iculci^ , qui n'oDt quelquefois de rcalitd que dam 
les préjuges. 

Lmeur pareillement n’a point d’autre fonde- 
ment; & je crdirois v^ontiers que c’ait iâns exa- 
men que l’abbd Lancelot avance qu’il ell quelque- 
fois très -cidgant de fous-entendre le même mot 
dans un fens & une lignification difidrente , com- 
me tu toits barbai» , iJle patrtm : cela eil trop 
contraire aux vues de l’Elocution pour y être une 
dtdgance; & quelle que foit l’autoritd des auteurs 

Î ui me prcTcnteront de pareils exemples , je ne 
es regarderai jamais que comme des locutions vi- 
cieufes . 

( qr Le Ztugme efl la figure d’Eiocution qne 
noos nommons en fran^ois Adjouétion . ( Voyn. 
Adjonction)- Notre langue peut donc en fournir 
des exemples , aufli-bien que les langues tranrpolitives. 
Dis-là , dit Maflillon > FÉvansile me rAMiT 
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une feule réglé; les exemples de Jifus-ChrlJl , moa 
modèle ; les terreurs de la pi/ti, des dans de Dieu ; 
la f/eariti des libertins , une fureur déftj^ée ; en 
un mot ^rinfidéliti au* grdees repues Ô" tes rechu- 
tes dans les premiers défordres, le plus grand des 
malheurs & le caradere des r/prouvtr. 

Le verbe Panltre , exprimd dans le premier 
membre , elt fupprimd dans les quatre iWvans- 
Le premier & le troilTeme membre , fenls enfem- 
ble , JfeToient on Zeugme' fimple , & les trois au- 
tres , rdunis de leur efitd , en feraient également 
un fimple ; parce que d'un côté il n’y aurait de 
fous-entendu que paroit ,8t de l’autre il n’y aurait 
que paroiffent ; les cinq i la fois font un Zeugme 
compoTd, parce qu’il y a de fous-entendu paroit Se 
parotjfent , qui fom dificrentes formes du même 
verbe. Obrervation , je l’ai déjà remarqué, de très 
petite confifqnence . ( M, Bajuxt * . ) 
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EiLOQUENCE , f. f. Lorfqu'on l’a définie l’Art 1 
de perfuader , on n’a penitf qu’à VÙMutnti du 
Bàreau & de la Tribune ■ Mais i°. l’£/o^«mrr 
ctoit un don avant que d’étre un art , & l'art 
même en feroit inutile à qui n’en auroit pas le 
don . VÉlajMiict artiliciele n’efi donc que \'£to- 
giunct natureie, éclairée & réglée dans l’ufage de 
fes moyens. (K. RHiToaiqut.) a". Perfuader n’eft 

Î ias toujours l'intention de l'Eloguenci ; & ni cel- 
e du Théâtre, ni celle de la Chaire , n’a eflen- 
tiélement ni habituélement la perfuafKin pour ob- 
jet. Trés-fouvent elle la fuppofe , & ne fait que 
s’en prévaloir. 

Pour donner une idee plus étendue & plus com- 
plété de l’E/waevre , je croirois donc pouvoir la 
définir la Faculté d’agir fur les efprits & fur les 
imes par le moyen de la parole . Sur 1rs tffritt , 
c’eft le talent d’inrtruire ; fur tri âmts , c’ell le 
talent d’inrérelTer & d’émouvoir : & de ces deux 
talens réfultc au plus haut point le talent de per- 
fuader . 

Il ell une exprefllon muete , qui par les ieux 
fait pa/fcr à l’âme le fentiment & la penfee ; & 
c’eil pour l’orateur un moyen fi puilTant , que non 
feulement il fupplée à la foibleffe de la parole , 
mais que fans la parole il produit quelquefois tous 
les effets de yEloguence r auffi dit-on , CÉlrguenu 
drs ieux J PEicgueHee fier larmei , PEloguenre du 
gejie, {t'oyez ÔécuMATios . ) Mais ici je ne con- 
fidere que PEtogueuce de la parole , fans égard 
même aux accents de la voix , qui lui donnent tant 
de pouvoir. 

Par la parole, une âme agit fur d’autres âmes; 
on efprit , fur d’autres efprits . Or l’effet de cette 
aflion ell de v.tincre une réCIlance; & cette réfi- 
llance ell aélive ou paffive. Si elle n’ell que pafli- 
ve , elle ell foible ; fi elle efl aélive , elle ell plus 
ou moins forte, félon le degré d’énergie des mou- 
Yemens que l’âme ou tjue l’efprit oppofe au mou- 
vement qu’on lui veut imprimer . Expliquons cette 
méchanique. 

Par la réfillance palfive, j’entends le doute, l’ir- 
réfolution de l’efprit, l’indilférCDce & le repos de 
l^me; & par la réfillance aflive , j’entends une 
prévention , une inclination , une réfolution déci- 
dée & contraire . 

Si l’une ou l’autre réfillance ell dans l’entende- 
mmt, & n’ell que dans l'entendement ; pour la 
vaincre on n’a pas befoin des grands moyens de 
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VÙogunce, J’ignore, je doute, j’héfite, en aten» 
dant que l’on m’éclaire & |que l’on me décide . 
C'ell la plus foible des réfillances, l’équilibre de la 
raifon ; & pour le rompre , il fullira de la vérité 
fimple ou de fa reffemblance ; c’ell-là ce qu’on ap- 
pelé inllruire. 

Mais â l’ignorance où je fuis fe joint le préju- 
gé , l’erreur , le faux favoir , une forte prélbm- 
ption , une opinion établie & affermie par l’habi- 
tude . Alors toutes les forces du raifonement fe 
réuniront pour la vaincre ; c’ell ce qu’on appelé 
proui'er ; & c’ell l’ouvrage de la DiaieÔique , qui 
ell comme le nerf de VÉloguence, 

Au lieu de la prévention ou avec elle , fup- 
pofer-moi une langueur , une inertie , une indo- 
lence qui fe refufe â l’attention que vous me de- 
mandez , une répugnance de vanité pour vos le- 
œns & vos lumières ; dés-lors l’art de m’aprivoi- 
fer , de m’amufer en m’inllruifant , de me cacher 
le deffein de m’inllruire, ou de me rendre l’in- 
llruâion facile , agréable , attrayante , commence 
â être nécelfaire . La vérité fimplement énoncée 
ne fuflit pas ; il faut l’animer , l’embélir t & com- 
me la réllAance â vaincre ne rient pas moins â la 
moleffe de mon âme qu’â l’indolence de mon ef- 
prit ; il ell befoin que votre langage ait quelque 
chofe de piquant, de féduifant, d’intérelfant pour 
elle. Ici l’on voit que P Éloquence peut aider la 
Philofophie de quelques-uns de fes moyens. 

Suppofons â préfent ^ue ma réfillance foit foible 
ou nulle du côté de Tel prit , mais forte du côté de 
l’âme . Je fai confufément ce que vous m’allez 
dire ; & je veux croire q«e c'ell le vrai , l'honête , 
l’utile , ou le julle . Mai; ce vrai répugne â mon 
âme; mais ce qu’il y a d’honête ell pénible pour 
moi ; mais ce qu’il y a d’utile , ou ne me touche 
point , ou doit trop me coûter ; mais ce qu’il y 
a de julle ell contraire â mes intérêts , a mes 
affeêlions, â l’inclination oui me domine , â la 
paffion qui m’anime . Ici l’art du dialeêlicien efl 
peu de chofe ; car ce n’cll plus fur la raifon , c’efl 
fur l’âme qu’il faut agir . 

Qu’enfin l’âme & lefprit réunifient leurs forces 
pour vous rélîller de concert, & que tous les deux 
foient aliénés; mon âme, par des affeêlions & des 
inclinations contraires ; mon efprit , par des pré- 
ventions 8c de fortes préfomprions . C’dl ici oien 
évidemment la grande lice de PÉloguence : car 
elle y trouve rallemblés cous fes ennemis â la 
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fois; &' poür diflribucr & diriger fes forcos, fon 
premier loin fera de connoître les leurs . Rare- 
ment elles font égalés : 'tantôt c’ell l’opinion qui 
ddeide de la volonté; tantôt & plus fouvent c’ell 
Il volonid qui l’entraîne . Un juge intégré, par 
exemple , s'il el> alidne' , c’cll par les apparences : 
t’ell Ion opinion qu’il s’agit de changer ; fon in- 
clination la fuivra. Mais un peuple emu fe fou- 
leve: c’efl la palfion qui l’emporte; c’eî! elle qu’il 
faut refrdner! 

Le rdfultat de cette analyfe eA d'abord que, fé- 
lon l’eAet que veut produire celui qui parle , fon 
élocution doit prendre un carafiere analogue à fes 
vues. S’il ne parle que pour fe faire entendre & 
pour exprimer fa penfee ; la correftion , la clarté , 
les bienféances du langage feront les qualités du 
Cen . Si en même temps il veut inAruire , & qu’il 
ait befoin pour cela d’une longue fuite d’idées ; 
la méthode lui eil ncceiïaire pour les expofer né- 
tement & dans leur ordre natorel . Si , pour in- 
Aruire , il ne lui fufSt pas de bien difpofer fes 
idées , & fl dans les efprits il y a quelque doute 
à lever , quelques préventions i vaincre ; il faut 
alors que la Logique viene à l'apui de la métho- 
de, & que non feulement il claÎTe les idées, mais 
ou’il fâche les enchaîner , les extraire l’une de 
lautre, ou les faire aboutir enfemble au môme 
point . Si au* lieu d'inAruire il veut plaire , ou s’il 
peut plaire eii inAruifant; il faut qu’il facrihe aux 
Grâces , qu’il étudie & recherche avec foin l’élégan- 
ce, les richeAes, les agrémens de l’expreffion , & 
ce qu’il y a de plus féduifant & pour l’efprit & 
pour l'oreille. £nAn s’il fe propofe d’intérefler & 
d’émouvoir, de mettre, comme dit Plutarque , ta 
fenfibitité en jeu à la place île l'entendemtnt , dT* 
U valanti A la place aie ta raifim , ou bien , 
comme dit Cicéron , d'attirer A foi les e/priis, 
de remuer les volontés, de les pcujfer ci icn lui 
fembte , de les ramener d'où il veut (a ): c’eA ô 
rime qu’il doit parler , c’eA par elle qu’il doit 
foumettre & dominer l’eptendement ; & pour cela 
poAéder l’art de maitrifer Icf paAions, de fe mé- 
nager avec elles de fecretes intelligences , de les 
faire agir à fon gré ; c’eA le mnd oeuvre de 
r£/cy«»nfe; & c’eA ce qu’on appelé le Talent de 
perfuader . 

On voit donc bien comment perfuader n’eA pas 
convaincre; & en effet , lorfque la rélîAance de 
l’entendement eA forcée , l’objet de la conviâion 
cA rempli ; celui de la perfuaAon ne l’eA pas , 
fouvent môme il eA loin de l’être. La conviâion, 
qui ne lailTe 1 l’efprit aucune liberté de lui écha- 
per, n’a aucun empire fur l’âme ; & la volonté 
lui réAAe encore avec toute fa force , lorfque la 
railbn lui a cédé. Au contraire ta perfuaAon, fans 
exercer la môme violence â l’égard de l’efprit , 
ôte infcnfiblement 1 l’âme toute efpece de téA- 
Aance. L’une domine à force ouvene; l’autre s’in- 
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Anne 8c pénétré par tous les Imoyens de féduire , 
d’intéreffer , & d’émouvoir . Mais.l’une domine l’en- 
tendement , qui eii une faculté pallive : l’autre eâ- 
ne, captive, & met en mouvement les facultcs 
e l’âme les plus aâives, l'imagination & le fen- 
timent ; & avec ces deux grands mobiles elle re- 
mue la volonté, Conviction, Pcxsuasion, 

S/nen/mes, 

Mais lo talent d’agir fur l’âme , qui eA le pro- 
pre de Y Elmjuence , & qui en imprime le cara- 
iiere à tous les genres d’élocution où il fe fait 
fentir, n’ell pas excluAvement reTervé à la perfua- 
Aon . Celle-ci eA éminemment le fuecôs de l’art 
oratoire: & toutes les fois qu’il s’agit d’amener un 
tribunal ou tout un peuple, non feulement à pen- 
fer comme on penfe, â s’affeSer de ce qu’on lent, 
mais â s'ouloir ce que l’on veut , â prendre une 
réfolution ou â renoncer â celle qu’il a prife , i 
trouver juAe & bon ce qu’on propofe comme tel , 
ou à le condamner comme injuAe , à le détefler 
comme odieux , â le iprolcrire comme infenfé , 
comme honteux , comme nuifible ; plaire , intéref- 
fer , émouvoir ne font pour l’orateur que des moy- 
ens ; fon but eA au delà , 8c il le manque s’il 
n’obtient pas une pleine perfuaAon. 

Mais combien de fois, dans la Chaire , au Théâ- 
tre , dans des écrits qui émeuvent l’âme, ne voit- 
on pas éclater VShnyuence, fans qu’elle ait cepen- 
dant rien â perlüader? 

Qu’auroient à nous perfuader Andromaque, Mé- 
rope , Hécube l Qu’elles font ma!hcureufe_s l Noos 
le voyons affez ; 8t fans toute cette Éltxjuence , 
l’aflion pantomime elle feule produirait fon illu- 
Aon . Vopez Eloqucnce poSTtqur . 

J’ai fait voir ailleurs que la Chaire eA une lice 
comme le Bureau ; mais que , dans ce combat de 
ï'èlujuenct contre les pallions humaines, la preuve 
eA bien fouvent le plus foibie de fes moyens . Il 
eA prefque nul dans les harangues ; 8c A dans l’ac- 
eufation & le blâme il cA de première nécefliié, ce 
n'eA jamais â la rigueur qu’on l’exige dans la 
louange. Souvent môme il y eA fuper& . Avant 
que oentendre Fléchier faifant l’éloge de Turenne , 
ou Boffnet faifant l’éloge de Condé, on favoit tout 
d’avance t il ne s’agilToit pas de perfuader aux fran- 
çois qu’ils avoient perdu deux grands hommes ; 
mais de déveloper , d’étendre , é’aprofondir l'idée 
u’on avoir de leur caraâere , de leurs exploits , 
e leurs vertus, par le tableau frapant d’une vie 
femée de gloire. Dans l’éloge de Marc - Aurcle, 
il n’y avoit de même rien à ^perfuader ; 8c cepen- 
dant qui peut méconnoître Y Eloquence dans cet ou- 
vrage l , 

Dans les fermons , dont Y Eloquence approche da- 
vantage de celle de la Tribune antique, combien 
peu de doutes â éclaircir St de queftions â déba- 
tte 1 Tout l'auditoire de Maffillon étoit perfuadé 
d’avance du petit nombre des élus , lorfque , par 


. Dlÿ...^jd b', 


v9/M/4m imftUtrt q— vtlù ^ uni* tuttm vtlit dtdattrt » 



6'iX K L O 

et beau mouvement qu’on a tant aJmir^ , i! n- 
cita autour de lui un frdmi(!ément fi foudain de- 
fonement & de frayeur. Chacun favoit, comme 
lui , que tMt ptffe , & que Dieu /tut tfl immut- 
Ue; & cependant, quoi de plus éloquent que 1 ex- 
nolition qu’il a faite de cette grande writé en cet 
mots? „ Une fatale révolution, uue rien n arrête, 
entraîne tout dans les abîmes de Ictemite; les 
fiecles, les générations, les Empires, tout va 
„ le perdre dans ce goufre , tout y entre, St tien 
„ n’en fort . Nos ancêtres nous en ont frayé le 
„ chemin, & nous allons le fra>-er dans un rao- 
„ ment à ceux qui vienent après nous. Ainli, les 
„ âges fe renouvelent ; ainfi , la figure fu 
„ change fans cafie 4 ainfi , les morts & les «vans 
Ce fuccedent & fe remplacent cootmuélement : 

’’ rien ne demeure, tout charge, tout s’ufe, tout 
s’éteint . Dieu feul elt toujours le même , oc 
,, années ne finifleot point ; le^ torrent des âges oc 
,, des fiecles coule devant fes ieux , Ct'e. ,, 

Ces exemples font a/léx voir que, dans ce gen- 
re i'ÉUqueiKe, il s’agit moins de perfuader que 
d’infpirer & d’émouvoir, f'iyes C«ai*t, Oaison 

^iTn’en efi pas de même de Vétoquence du Bi- 
reau St de la Tribune , de celle , dis-je , que les 
rhéteurs St Cicéron lui- même avoient en vue, lorf- 
qu’ils l’ont définie l’aérr de perfiuder. Çclle-ci en 
effet fuppofe au moins dans les efprits Oc dans les 
bmes le doute Sc l’irreTolution , Sc le plus fouvent 
un combat d’opinion St d’intérêts ou il faut vain- 
cre ou fuccomberî Sc c’elVli, comme je lai dit, 
le vr.ai champ clos de l'Éloquence . 

Qu’en effet l’avis qu’on propofe foir mis m de- 
liberation , ou q^ue la c-aufe que l’on plaide fmt dc- 
batue ou foumile à des juges; loin de fupjpolCT 1« 
efprits déjà perfuadés ou enclins à la perfualion il 
n’efi point de difficultés que l’orateur n ait à pré- 
voir, Sc U n’en doit négliger aucune. Il doit fur- 
tout favoir que la prétention de tout homme qui 
va juger eft d’être impartial Sc jufie , de ne céder 
lu’i la prépondérance do bon droit Sc de la rai- 
fon , Sc de le croire convaincu lorfqn’il n’eft que 
petfuadé. Ce feroit donc l’aliéner, que de lui laif- 
tet voir qu’on atend de fon émotion ce nu il veut 
qu’on ne doive qu'aux lumières de fon efprit & a 
réquité de Ion .ame; St lors n^me qu’en l’inurui- 
fant 00 cherche à le g.âgner , il faut avoir grahd 
foin de déguifer i’apat de l’intérêt quon lui pré- 

En fe plaignant au tribunal oh Ariflidc ptéC- 
doit, un plaideur, pour rendre edieux fon adver- 
faire, commença par dire que cet homme-la amt 
fait dans fa vie beaucoup de mal a Ariltide • fin f 
mon emi, reprit Arillide en l’intenompant , du le 
mal qu'il l'a fait ; car e'efi tan afaire fe )u- 
gt y ^ wwi pas la mient . L*oratcur doit s atendre 
que tout homme intégré, oo qui veut fe fUter de 
rêtre , lui répondra comme Ariltide, s il lui lame 
entrevoir qu’il veut l’imérelfer par des affections per- 
foneles . „ Ne paroiffoits jamais , dit Cicéron , que 
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„ vouloir inlltuirt Sc prouver; 3 c que fes deux an- 
„ très moyens ( celui de plaire Sc démouvoir ) 

„ foient répandus dans lé plaidoyer, comme le 
„ fang l’ell dans les veines . 

l.a preuve ell donc la partie éminente , Sc , en 
app.arence du moins , la partie effentielo du plai- 
doyer St de la délibération . C’eft - Il comme le 
point d’apui des grands leviers de l'Éloquence, Sc 
c’ell par-là qu’elle différé de la vaine déclamarion. 
Rien n'efl beau que le vrai , a dit Boileau : difcins 
de même. Rien n’efi fort que le vrai. Tous les 
mouvemens oratoires, tous les moyens les pli» 
violons d’intéreffer Sc d’émouvoir font foibles , i 
moins qu’ils ne portent fur des motifs férieux^ & 
folides. Avant de s’indigner contre l'iniquité, l’qp- 
irefiion , la violence , il faut avoir prouvé la vio- 
ence , l’opprefiion , St l’iniquité : avant que d m- 
voquer la vengeance des hommes la colere du 
ciel contre la calomnie, il faut avoir confondu le 
calomniateur : arant que de donner les larmes à 
d’indignes calamités, il faut avoir montré quelles 
font accablantes Sc qu’elles ne font pas méritées . 

En un mot, la plus grande imprudence que puilfe 
commettre l’orateur, c’efi deparottre négliger dans 
fes juges 1 a raifon Sc la bonne foi; cefi daller 
droit à leurs paffions Sc d’ataquer l’endroit fenfi- 
ble de leur âme , avant que d’avoir mis, aut.int qu il 
eft poflible, leur opininn en fîreté Sc leur coo- 
feience en repos. 

Un peuple n’eft pas fi févere , fi délicat , fi at- 
tentif aux moyens qu’on emploie pour le détermi- 
ner ; mais que dans fes délibérations il fiwt tian- 
quilic ou qu’il foit ému , ce n’eft jamais qu’à l’ap- 
parence du «ai , de l’hooête , du juûe , ou de 1 u- 
tile qu’lL veut fe rendre ; Sc ta pafl'ion même avec 
lui, doit commencer par fe donner l’autorité de 
la prudence 8c de l’afeendant de la raifon. 

Mais fi en Éloquence rien o’eft fort que le vrai , 

8c fi le vrai ou fon apparence réfulte de la preu- 
ve ; comment ai-je donc diitingué un genre d’£/o- 
quence , le plus fouvent dénué de preuve , 8c qui 
ne tend qu’l émouvoir l C’eft que la preuve y eli 
fuppofée , comme elle l’eft dans la cootroverle , à 
l’égard des faits avoués Sc des points de droit con- 
venus . Ainfi , toute Éloquence qui ne tendra qu’a 
émouvoir , aura pour bafe 8c pour apui , ou une vé- 
rité dont perfonc ne doute, ou une vrai-femblance 
impofanie, on une illufion 1 laquelle on dl d’a- 
cord de fe livrer. , 

L’ilhifion qui fuflit à l'Eloquence du poète , ne 
faffit pas de même à V Éloquence de roratcur. CcU * 
le ci , comme l’autre , eft quelquefois un art trom- 
peur Sc menfonger : mais en le livrant aux ptefti- 
ges de la l’oéfie, on fait qn’on eft trompe « on 
coqfcnt à l'être; au lieu que, par les artifices de 
l'Éloquence proprement dite, on eft trompé (ans 
le favoir , fans le vouloir , Sc mal-çré foi . Il ne 
s’agit, avec la Poéfie, que d'un plaifir à fe don- 
ner , il s’agit , avec l'Éloquence',, d’un parti férieux 
à prendre : l'nne eft nn im ; l’airre une afaire : 
pat l’une on veut donc bien être feduit pour un 

moment ; 
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moment ; miis on ne l’el) par l’amrc qu'autant 
qu*on l’eit i Ton infu , & qu’on peut croire ne l'i- 
•tre pas. La PocTie n'a donc pas befoin d’une plei- 
ne perfuafion i mais l'Ela^utnce la demande. Avec 
une Idgere apparence de vdritc, la Podfje obtient 
fes fuccés ; l’£7of«f»re manque les (iens, di's qu’elle 
laifle foupçoner le menfonge. 

VoiU pourquoi , dans les caufes mtmes & dans 
les dcliberatioTis qui fe pidtoienc le mieuv aux mou- 
vemens de VEln^uence pathétique , les Anciens ata- 
choient encore tant d’importance aux moyens de 
la preuve. Mais ni dans la preuve ils ne perdoient 
de vue l’avantage d’agir fur l’àme , ni dans le pa- 
rhdiique ils ne celToient d’agir fur refpric A fur 
la raifon. Ils avoient fait du raifpnement un lan- 
gage plein de chaleur, & de l’E/eynmce pathéti- 
que un raifonement plein de force, Ainfi, ces deux 
moyens fe pe'ne'rtoient l’un l’autre, &ne formoient, 
comme les folides & les fluides du corps humain, 
qu’un Tout vivant & animé. Ils avoient fait de 
l'expofition un tableau frapant & rapide ; Sc tout 
ce que l’imagination a de pouvoir fur l’âme, ils l’y 
employoient a l’chranler. Ils avoient fait de la di- 
feudion , de la réfutation des moyens oppofés , une 
lute prenante , où tous les nerfs & tous les mu- 
fcles de l'é/irjuewf étoient tendus, & durant la- 
nelle ni l’adverfaire ni le juge n’avoit le temps 
e refpirer. Enfin lorfqu’ils fembloient avoir épui- 
fé toute leur force à terraffer leur ennemi, on les 
voyoit fe relever avec une vigueur nonvele ; & c’é- 
loit alors que fe déployoient les grands refTorts du 
pathétique. Avoir inllruit, prouvé, réfuté* n'étoit 
rien ; il falloir émouvoir j in foo funt tmnia, dit 
Cicéron . 

Mais les carafleres du pathétique étoient diffé- 
rens , félon les genres . Dans le fublime , il étott 
véhément , fulminant , déchirant . Dans le tempé- 
ré, il était doux, infïnuant, & modede avec di- 
gnité. Dans l'humble, il étoit timide & fup- 
pliant ; il falfoit parler la priere j il inrérelToit la 
pitié ; il obienoit de douces larmes . Il mefutoit 
dans tous les trois fes tentatives à fes forces , & 
ne titoit fes mouvemens que du fond même de 
la canfe & des moyens quelle lui préfentoit, évi- 
tant , comme des écueils , l’enflure & la déclama- 
tion. 

Dans le genre délibératif j il avoir pour moyens 
le reproche, l’indignarioii , la menace t h ttprocht 
tTinaSion , d’indolence , de lâcheté ; l’irulignutm 

Î iour des confeils perfides, honteux, ou funeltes; 
e menace des maux ou des périls dont il falloir 
fauver la république, & auxquels l’expofoit l’oubli 
de fes intérêts les plus chers , de fon falut , & de 
fa gloire, &c. 

Dans le genre démonflratif pour le blâme & pour 
la louange , comme dans le judiciaire pour l’ac- 
eufation & pour tadéfenfe perfonele, il avoitpour 
moyens les nias vives peintures des vertus & des 
crimes , du foible dans l’oppreflion , de l’innocent 
dans le malheur, du grand homme perfécuté & 
indignement outragé, de fes bienfaits, de fes fer- 
Gremm- Littérat. Terne lll, 1 
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vices , de fa modefle fimplicité , de fa dignité cou- 
ngeul'e, de fa coaHance inaltérable , du bien qu'il 
aurait lait encore & qu'il gémifToic de n’avoir pas 
fait aux ingrats qui le pourfuivoieor , de la fcntle 
de gens du bien qui s’interenoient à Ton fort , de 
l’orgueil de Tes ennemis , de l’infolence de leur 
triomphe , de la baHeHe de leur jaloulie , de la 
noirceur de leurs complots , de leurs lâches perfd* 
cucioDS & du fuccès qu'ils en erpéroient , tre. 

Tels dfotent les relforts avec Icfquels les ora- 
teurs grecs & romains renverfoient les opinions ^ 
' les inclinations , les rdfoiurions d’une multitude af> 
femblde. Au/Ti faifoienr'ils leur dtude la plus fd- 
rieufe de ces moyens de foulcver & de calmer les 
; pafllons. On peut le voir dans ces livres de Cicé- 
' ron , que je ne celTcrai de citer \ mais on peut le 
' voir encore mieux dans Tufage qu’il a fait lui>md- 
me de ce grand art» Vojrex Orateur , pATHirt- 
QüE , Péroraison . 

L’homme éloquent n’eA donc ni celui qui pro- 
duit une longue fuite d’idees , qui les clafle , qui 
les enchaîne, qui les dnonce avec ciartd, jullelle , 
& bienfdanceÿ ni celui qui les agrandit en les dd- 
velopjnc ^ ni encore celui qui les pare des grâces 
de l’Elocution, qui les anime par des figures, qui 
les colore par des images, & qui, par Te charme 
du nombre , fiate l’oreille en même temps qu’il 
fdduit l’imagination; c>U celui qui polTcde & mec 
en ceuvre tous ces talens; & qui , en même temps, 
du côté de l’âme, connoît bien le fort & le foi- 
ble ou du fugeoude l’auditoire, fait toucher à l’en- 
droit fenfible , & faire mouvoir â fon grd tous les 
refTorts des pa/Ttons. 

Infiruire cil la première de fes fondlioQs ; mais 
elle lui efi commune avec le philofophe , l'hilto- 
rien , ^c, ; & routes les fois qu’il ne s’agit que 
d’une vdried de fait ou de fpdiRilatioD , qui n’ined- 
refTe que l’entendement & qui ne touche point aur 
affedlions de Pâme , quelque fenfible & lumineufe 
qu'en foit l’expofition, queique ingdnieufe & pref> 
tante qu'en foit la preuve , ce n'efi point là de 
VéU<^Mfue « Rdpandcz - y toutes les fieurs d’une 
imagination brillante, toutes les grâces de Pefprit, 
tous les charmes du fiyle; vous ferez le plus 
agrdable des rhdtcurs , le plus fdduifanc des fo- 
pniflcs , le plus attrayant des philolbphes ÿ vous 
ne ferez pas éloquent. Ce n’efi qu’autanr que la 
vdntc a un c6td moral , un intérêt humain , que 
VÉloquente peut s’en faifir & la manier à fon grc. 
Locke & Malebranche auroient ded ridicules , s'ils 
avoient afiêêld le langage oratoire dans l’analyfe 
des facultdsde rentenaemeot humain, & dans leurs 
fpdculations fur l’origine de nos id^s . Les rhe- 
tneurs rndconnoifToient leur arc, lorfqu’ils faifoient 
pérorer leurs difciples fur la figure de la terre âc 
fur la grandeur du foleil . Nos Académies l’ont 
méconnu de même, lorfque, pour leurs prix d'^- 
loquence , elles ont propofd des problèmes de Mc- 
taphyfioue , oh il ny avoit rien d’inedrefiant pour 
i’àme,aqui n’dtoienc pour Pefprit lui-même qu’us 
ob)et de curiofied. 

Nnnn 
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Celui qui veut tftt iUqutnt fur une qoeüion 
^n^rale & abniiice, cioit donc favoir la paiTioner, 
veux dire la raprocher de nos affeâions mora- 
les, fous quelque raporc qui intdrene, ou tel hom- 
me , ou tels hommes , ou l'homme en gdndral ; 
alors il en fait une caufe, & cette caufe cil fufee- 
ptible des mouvemens de [’f/oyarare . Sans cela , 
tout ce ijue l'on fait pour l'animer n'efi que de la 
dc'clamation . 

Tant que l’on n’a recomandd aux femmes de 
nourir leurs enfans , ^ue comme un ufaee falutai- 
re ; ce précepte, réduit iles_raifons phyfiques, n’a 
eu rien de commun avec ÏÉtajumee. RoufTeau l'a 
pris du c&tc moral ; il a oppofe la nature & les 
devoirs de la maternité à l'opinion, i l’ufage, aux 
prétextes du luxe & de la molelTe ; il en a fait 
un objet trés-rerpeéfabic ; & il ell devenu l'avocat 
de l’enfance & des bonnes ma-urs . 

Quoi de moins favorable i V^éloqunce que l’ad- 
minillration économique d'un État? On en a fondé 
la théorie fur des principes d'humanité, d’équité , 
de bonne morale ; & des calculs ont été //oÿvrnr. 
Celui de la durée moyene de la vie ell trillement 
& froidement aride fous la plume d'un naturalille: 
qu’un homme élogutni s’en empare , & qu’il en 
falTe réfulter la folie des longues efpérances , des 
projets valles, des tourmens de l’ambition, des an- 
xiétés de l'avarice , des prodigalités d'un temps fi 
court, fi précieux; cette vérité de fpéculation s’ani- 
me & devient pathétique. 

Il faut indifpenfablement des ennemis i l'£/a- 
qurrat ; & que l'auditeur foit en caufe , ou qu'il 
ne foit que juge entre l'orateur & fon antagomlle, 
on doit toujours par quelque endroit l’intéreffcr au 
fuccés du combat. C'ell-là le propre de VÉlotjuen- 
ct . Une opinion fans influence , un préjugé fans 
pafTKXi , n'cll pas un adverfaire digne d’elle ; en 
affant elle le rerrall'e . Mais c’ell aux alTcâions 
umaines qu’elle réferve fes grands éforts ; plus 
elles femblent indomptables , plus elle s’applaudit 
d’avoir à les dompter; on croit voir le chien d’A- 
lexandre , qui demeure tranquille & couché fur 
l’aréne, tant qu’on ne lui oppofe que des animaux 
ordinaires , & qui fe leve & s’anime au combat , 
dès qu’il voit p.tro7tre un lion. 

VEloqutnct , qui , fur toute chofe , doit favoir 
inllruire & prouver , ne fe réduit donc pas à ces 
moyens vulgaires ; quelquefois mime ils lui font 
inutiles , & l’évidence ou du fait ou du droit ne 
hii taiffe rien i prouver . Dans la défenfe de Li- 
arius, Cioéroo convenoit de tout . Mais il falloit 
échir Céfar ; il falloit lui faire trouver plus de 
gloire & plus de plaifir dans l’exercice de fa clé- 
mence que dans l’ufage de fon pouvoir . Que fait 
l’orateur ? Il ne s'arrne pas è prouver à Céfar qu’il 
efl plus beau & plus dirae dé lui de pardoner que 
de punir; c’eft par l’endroit feoUble qu'il l’ataque. 
Oter U vie f lui dit-il, tjï un pouvoir que C homme 
fortage avec Us plus féroces ^ les plus vils des 
animaux .■ raeorder CP la con/ert er , c'eji ce qui 
Fapproche des tiitux . Il lui fait l’cloge le plus 
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touchant de la clémence; & c’efl à la peinture ra- 
viflante & fublime de la plus belle des vertus , 
que le décret lui combe de la main . 

11 efl des caufes dont le fuccès tient uniquement 
i la preuve ou du fait ou du droit , & dans lef- 
quellcs les relations morales , les afTeèlions humai- 
nes , rien qui touche i l’âme du juge ou de l’au- 
diteur ne fauroic influer; celles-là font évidemment 
inaccelTibles kV éloquence; ce n’ell que de la plai- 
doirie . 

Suppofez, par exemple, que la querele de CIo- 
dius de de Milon fe fût pallée entre deux hommes 
du commun ; cour fe fût réduit à favoir lequel des 
deux avoir araqué l’autre & lui avoir tendu des 
embûches ; alors fans doute l’adrdfe & la vigueur 
du raifonement eût été le talent nécelTaire à la 
caufe , mais il n’eût fallu pour cela qu’un habile 
dialeèficien ; & ce n’ell qu'autant que Milon a été 
jufquc-là un citoyen rccomandable , de Clodius un 
fcélérat , que le génie de l’orateur , après avoir 
épuifé les reflburces du raifoncnsenc dans la preu- 
ve , a pu déployer avec éloquence les grands ref- 
forts de l’émotion . 

Par la même raifon , de deux caufes contraires , 
l’une doit être naturéicment plus que l'autre avan- 
tageufe à l' éloquence ; & il s'en faut bien que ce 
fou toujours celle dont le bon droit efl le plus 
apparent , & pour laquelle tous les efprits font 
d’abord le mieux difpmés. Contre ^'évidence abft^ 
lue , il n’y a peut-être point A' Eloquence ; mais 
pour l’évidence abfolue , il y en auroit encore 
moins . .C'dl au milieu du doute & des diflicultés 
que l’art de l’orateur s’exerce & fe fignale ; & fon 
grand avantage efl d'avoir de grands obflacles à 
furmonter. Le difficile , (lui n’ell pas impoflible , 
efl le beau champ de l’éloquence . 

Ainfi , dans les quvflians problématiques , ce 
n’efl pas toujours l’avantage de la vérité qu’elle 
cherche, mais l’avantage de l’intérêt. 

Que les Sciences & les Lettres aienr fait du bien 
à l'humanité', celui qui le fnutient n'a prefque rien 
d’intéreflant à dire : une amplification froide fit 
quelques beaux dévelopemens font tout ce qu’il en 
^ut tirer; êlc avec une élocution brillante , il n’y 
fera qu'un bon rhéroricien. Au contraire, que l’on 
foutiene que les Sciences & les Lettres ont été 
nuilibles au genre hun.-ain , il n’y a qu’un fophif- 
me à tourner , à manier avec adrefTe , pour don- 
ner le change aux efprits, & pour faire de ce pa- 
radoxe une thefe très-é/ay«r»/r.Oti y rapélera tous 
les temps où les Lettres &. les Sciences ont fleuri : 
& comme ces temps font auffi des temps d’opu- 
lence & de luxe, d’ambition & d’avarice, de mo- 
leffe & de corruption ; ce raport de cociiltence jé- 
rera la confufion entre les effets & les caufes ; on 
attribuera au progrès des lumières les fuites natu- 
reles de la profpérité ; & tous les maux que les 
richefles, l’oifiveté, l’orgueil , la cupidité ont pro- 
duits, on les fera retomber lut les lettres ; on dé- 
euifeta la mifere & l’abrutiflément de l’hemme 
fauv.’gc ; on diffinjuiera la férocité , l’atrocité de 
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l’homme barbare j & défenfcur de ta nature dans 
iVtat de libené , d’dgaliié , cTinddpeDdance , en 
aura mis VÉloçiteiui aurc prîtes avec toutes les paf- 
fions qu’engendre la focie'td. Voilà comment dune 
iietlion un homme adroit fait une caufe, & nous 
i.ïrait des vices de la preuve par l’intdret dont il 
anime des rophifmes in^nieux. 

Entre le froid raifonement & les mouvemens 
pathétiques, il eA une Élcyunet douce, qu’on ap- 
pelé Inlinuation . Ce fut à ce talent de ménager , 
tTaprivoifer , de Te concilier les efprirs , que Cicé- 
ron dut l’étonant fuccès de l’Oraifon contre la loi 
agraire ; & c’eA le genre le plus convenable & le 
plus nécelbire au Bâteau moderne ; non pas pour 
réduire les juges , mais pour ne jamais les blellêr, 
ni dans leurs opinions , ni dans leurs fentimetts ; 
danger auquel des caufes délicates , ou odieufes en 
apparence , expoferoienc fouvent un plaideur incon- 
lidéré . 

La Magilbrature eA encore parmi nous l'ordre 
de la fociété où les moeurs font les plus feVeres ; 
& le Public , devant fes tribunaux , prend ton ef- 
prit & devient lui-même délicat fur les bienféan- 
ces . Or dans prefque toutes les grandes caufes les 
bienféances font compromifes . C’eA une femme 
qui fe plaint des duretés , des violences , des dés- 
ordres de fon époux ; c’eA un fils méconnu ou 
déshérité par fon pere j c’eA une fille dépouillée 
ou défavouée par la mere ; c’eA un homme foible 
& obfcur que le crédit & la mauvaife foi d'un 
homme en dignité font périr de mifere & rédui- 
feqt au défefpoir. Alors, fans perdre de fa force, 
V EIoçkc/icc a befoin de prudence & d’adrelfe ; & 
plus l’orateur fe réferve de véhémence & de vi- 
gueur , pour faire fentir â l’homme injuAe , ou à 
l’homme dénaturé , les cruautés dont il l’accufe , 
plus il doit fe montrer timide, refpeâueux, crain- 
tif avant que de les révéler ; ce ne doit être que 
l’excès & la violence du mal qui lui arrachent des 
plaintes , La modellie d'une époufe , le refpeêf 
' d’un enfant , fa piété , fon amour même , doivent 
tour à tour adoucir l’amertume de fes reproches , 
Ik augmenter celle de fes regrets: fans ceAe apro- 
fondir la plaie , de fans ceAe y verfer du baume ; 
tel eA l’artifice de cette Éloquentt , qui femble vou- 
loir tout adoucir , & qui ne diAittiule rien • Vtj/tz 

IXSINUATtON . 

Cette Etaqunee règne avec moins d’artifice dans 
tous les écrits vertueux qui ont du charme fie de 
l’intérêt . C’eA ['Éloquence du Télémaque. Elle n’a 
point ces mouvemens paAionés qui font pour l’o- 
rateur comme fes forces de réferve , fes machines 
pour ébranler fie renverfer les grands obAacles , ou , 
comme les appelé Cicéron , fes lorchei pour tout 
embrâfer, dicendi /errr.Mais autti V Éloquence n’a- 
t-elle pas toujours des boulevarts à ruiner , ni un 
incendie à répandre. Sans exciter dans les efprirs, 
ni la terreur, ni lacompaAion, ni l’indignation, ni 
la colere, ni la haine, ni l’ardeur du reAentiment, 
du dépit , fie de la vengeance , ni les foulévemens 
de l’orgueil irrité, ni lesfecrtis murmures de l'en- 
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vie ; elle fait Dons mener , par des pentes imper- 
ceptibles, au but de la perfuafion ; &. cette douce 
violence qu’elle fait â l’opinion, à l’inclination, à 
la volonté même , n’en eA pas moins inévitable : 
c’eA une plus douce magie , mais donc le charme 
fite jufqu’ï l’envie de ne pas c’y lai Acr furprendre , 
fie qui ne laiAe ni prévoir ni craindre les enchan- 
temens . Cette Éloquence , dont le juge même le 
plut intégré fie le plus fage ne fe méfie pas aAcz; 
cette Eloquence des firenes , contre laquelle il ne 
faut pas moins que les précautions d’ctyAe , tient 
au moins la fécondé place parmi les talens de 
l’orateur , fie met le genre tempéré bien près do 
gwe pathétique fie fublime. L’homme pleinement 
Éloquent eA donc celui qui , non feulement dans 
difiérentes caufes , mais dans la même caufe , fur 
le même fujctl, félon l’eAec qu’il veut produire , 
fait employer l’un fie l’autre moyen fie les employer 
â propos. 

Ainfi , lorfqu’on a dit ^ue ÏÉIo^uence étoit dans 
l’âme , on a dit une vérité ; mats on ne l’a dite 
qu’â demi . L'Eloquence eA dans l^me comme la 
force du corps eA dans les mufcles. Mais l’adrelîe 
fie l'agilité (wc pour la force des avantages : l’une 
lui apprend â fe déployer habilement ; l’autre , 
avec promptitude: fie comme l’athlete bien exercé, 
qui fait prendre fes temps, choilîr fes atitudes, fie 
légler cous fes mouvemens , ne perd aucun de fes 
éforts, tandis qu’un adverfaire plus robuAe que lui 
fe fatigue fie sVpuife en vain ; de même l’orateur 
qui fait ménager fes moyens, les diriger, en faire 
ufage , finit par terraAer celui qui prodigue au ha- 
zard te fans réferve tous les fiens. 

On a dit que l'Eloquence n’écoic jamais que mo- 
mentanée ; c’eA ce que je ne puis penfer . Dans 
un écrit philofophique où la raifon domine , fie 
qui donne rarement lieu au langage du fentiment, 

f lus rarement encore aux mouvemens de l’âme , 
Éloquence n’aura que des momens , j’en con- 
viens . Il eA vrai de même que , dans l’HiAoire , 
les traits , les morceaux A'Éloquence ne brillent 
que par intervalle , fie comme des éclairs rapide 
& brAlans ; mais ces traits font de l’Éloquence , 
fie ne font pas l'Éloquence . Celle-ci eA un art 
comme l’Architeâure , fie fon ouvrage eA un édifiée . 

Un ligueur va tuer le cardinal de Ren d’un 
coup de piAolet. jth! malhetemut , fi ton pere te 
voyoit ! lui dit le cardinal ; fie ces mots , icfoirée 
par le génie de la nécellité, défarment l’aAaAin.' 

Mifirable ! oferotr-tu bien tuer Cêlus-Marius P 
dit d'un air fie d’une voix terrible cet illuAre pto- 
ferit au gaulois qui va le Aaper ; fie le gaulois 
épouvanté s’enfuit en criant. Je ne puh lueeCalut- 
Marius . AioA , lorfque l’eAec de l'Éloquence doit 
être foudain fie rapide , elle réfide dans quelques 
mots ; c’eA alors qu’elle eA fublime . 

Derar efl mon ! s’écrioient les Arabes . éperdus 
de frayeur d’avoir vu tomber leur Général. Qu'im- 
porte que Derar /oit mort ? leur dit Rafi , l’un de 
leurs capitaines ; Dieu efl vivant & veut regarde ; 
fit il les ramene au combat. 

N non ij 
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Mes enfens , les iUncs vous regtriUiti , difoit 
le marquis de Saint Pern à Creveit , en parcou- 
rant la ligne des grenadiers de France , expofes 
an feu du canon ; & aucun d’eux ne remua . 

Ce font-lii fans doute des traits i'Élajuence , 
des mots fublimes , H l’on veut ; mais ces mots , 
ces traits itoguens , qui ont fuffi quelquefois pour 
foulever un peuple , [«ur rallier une armde , pour 
faire tomber le poignard de la main d'un fcdld- 
rat , n’auroient pas fufli i Ciedron pour amener 
le peuple romain i renoncer au partage des ter- 
res , ni i DdmoUhene pour foulever les Athéniens 
contre Philippe , ni à MafTilloo pour produire l’ef- 
fet du fermon du pécheur mourant ou du petit 
nombre des éius. 

Une paflion violente fe réprime par un mou- 
vement de palpon plus violent encore; & ce n'ell 
pas ce que l'Eloguence a de plus diRîcile k faire ; 
c'eH aux palTions lourdes & lâches , comme l’en- 
vie &. la peur , qu’elle a de la peine ^ oppofer , 
ou des flimulatis alfez forts , ou des contre-poifons 
d’une vertu alfez aâive • C’el) pour unimer des 
coeurs éteints, pour rendre l’efpérance à des âmes 
rebutées par le malheur, la réfolution à des efprits 
elac6 , le courage k des hommes abatus de mo- 
lelfe ; c’ell pour »ire feniir l'aiguillon de la hon- 
te & celui de la gloire , k des peuples dont la 
feule rdfource eft l’audace & le défcfpoir ; c’ell 
pour tirer un auditoire, une multitude alTemblée , 
d’un état d'indolence, de Ilupeur, ou de léthargie, 
& la porter k l’inllant k de grandes réfolutions ; 
«’ell pour forcer l’orgueil jaloux à fléchir devant 
le mérite , & l'envie h lui pardoner , que r£/i>- 
guente même aura befoin de ralfembler toutes fes 
forces: fle ce n’ell point avec quelques mots; c’eft 
par une longue fuite de mouvemens & par une 
itnpulfioa pareille à celle du torrent qui ébranle 
& ruine fa digue avant de la renverfer , qu’elle 
peut parvenir a vaincre cet obllacles . Cependant 
elle n’ell encore aux prifes qu’avec la nature ; que 
fera-ce lorfqu’elle aura , non feulement les paflions 
£c les vices du coeur humain il combatte & i fur- 
monter , mais une Élogimee oppofée , inlidieufe 
ou véhémente , oui aura fu captiver , ranger de 
fon parti les afiênions du cœur humain , & fes 
pallions , & fes vices ? Certes , il ell imi^ible 
d’imaginer une épreuve oh l’art ( je ne dis pas 
allez , car aucun art n’y peut fuflire) , où le gé- 
nie & l’art réunis au plut haut degré d’inteiligen- 
ca & de vigueur trouvent mieux k fe lignaler . 
Or telles font , dans leur plénitude, les fonâions 
de \' Eloguence . Et de là vient que l’orateur An- 
toine , après s’en être fait un modèle intelkfluel 
au/li acompli qu’il avoir pu le concevoir , difoit 
n'avoir jamais connu d’hommes pleinement llegueits , 

11 ell donc vrai que , dans l’œuvre oratoire , ce 
talent d’agir k la fois fur les efprits & fur les 
âmes , ne fe réduit pas à quelques mots épars , 
k quelques élans paflàgers ; qu'il conlîlle à tout 
difpofer pour produire un eflfet commun , à tout 
diriger vers un but & vers le but qu’on fe pro- 
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pofe . Ainfi , que le génie invente les moyens ; 
gue l’art , qui n’eil gue le bon fens éclairé par 
l'expérience , les dillribiie & les emploie ; que 
l’efprit & l’àme s’acordent pour faire concourir en- 
femble tout ce que l’un a de lumières , tout ce 
ue l’autre a de chaleur; que l’infuiuation feglifle 
ans la preuve ; que le pathétique l’anime ; que 
la preuve , à fon tour & réciproquement , com- 
munique fa force au pathétique & donne plus 
d’accès à l’inlinuation ; l’oeuvre oratoire ne fera 
plus qu’une machine bien compofée , dont toutes 
les pièces , également finies , étroitement liées Si 
engrénées l’une dans l’autre , contribueroqt à exé- 
cuter une feule & même aétion. yo/ez ÉioqucN- 
CE roSTiquE , Orateur , aATHÉTiquE , Preuve , &c. 
(M. MjIRMêMTML .) 

ENTHOUSIASME, f. m. En parlant de l’ima- 
gination , j’ai donné une idée de VEnitcu/le/me 
poétique . Je ne ferai ici que la déveloper & l’é- 
tendre à toutes les produélions de l’elprit qui fup- 
pofent , ou une illufion profonde du cité de l’ima- 
eination , ou une violente émotion du cAté de 
Pâme. VEntiouJie/me , dit Plutarque , éreir t'eÿ'et 
de cet efprit divin gui s'emperoit de le Fythonif- 
fe : de là V En! heu fief me des poètes qui fe préten- 
doient infpirés . 

C'étoit à l’Ode que X'Enthoufiefme fembloit apar- 
tenir ; & cependant rien de plus rare , même chez 
les Anciens , que des odes oh l’imagination & 
l’àme du poète foient frapées de ce délire . A 
peine en trouvons-nous un feul exemple dans Pii>- 
dare ; & les plus belles odes d’Horace , Ccele to- 
nentemy &c. , DeliHe mejorum , &c. , portent plu- 
tôt le cataâere d’une éloouence véhemenre , que 
de rivreffe poétique . Il dt bien wai que les ima- 
ges & les mouvemens de l’àme s’y fuccedent ra- 

f ùdement , mais fans aucun détordre ; & dans cel- 
es où le poète afTeéle du délire, }uflum & tene- 
eem , &c. , Defcende ceelo , &c. , c’ell plutôt le dé- 
lire d’une imagination exaltée , que celui d’une 
ime profondément émue . Or c’ell ici l’efpece d’Ea- 
liouftelme le plus favorable au génie & le plus 
fécond en beautés- 

V Enthùuftefme , dans l’écrivain , ell donc un 
délire faèlice, ou une paffutn volontaire : un déli- 
re , lorique , par l’attention & la contention de 
l’efprit , on fe frape foi-mème de l’image de fon 
objet prefque aulTi vivement 8c aulTi fortement 
qu’on le feroit de la réalité; une paillon, lorfqu’en 
fe pénétrant de la fituation , du caraHere , des 
fentimens du perfonage qu’on fait agir 8c parler 
ou à la place duquel on £t met foi-même , on 
parvient a lui ralfembler comme fi on avoit pris 
fon àme - 

l’ai entendu dire au fameux comédien Garrick , 
qu'à Londres , à l’hàpital des fous , il avoit vu 
un malheureux pere , dont toute la folie coofilloit 
à fe retracer fans celfe le moment oh , du haut 
d’un balcon , en jouant avec fon enfant qu’il te- 
noit dans fes bras , il l’avoic lailfé tomber dans la 
rue & l’avoit vu ccrafé fous fes leux . II croyoit 
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le tenir encore ■■ il le prcflbit contre fon fein , le 
regardoir de l'oeil le plus rendre , lui fourioir , le 
carelToic ; & tout-i-coup , par un ireflaillement 
terrible , exprimant l’aflion de la chute , il jetoit 
un cri ddehirant & s’abîmoit dans fa douleur . Cet- 
te pantomime , que le malheureux rdpdtoit i tou- 
tes les heures, « ^ueGarrick imiioit lî bien qu’on 
n’en pouvoir foutenir la vue , nous fait fenrir com- 
bien VLmhouJiéfnu peut refTembler i la folie . 
Car c’ell prelque ain» que le podte s’oflêâe de ce 
qu’il veut feindre ; & fon Enthoufitfme eft pour 
le moment une aHëftion prefque aulTi profonde 
que fi la caufe en eioit vdriiable . Il eJldmu,fain, 
tremblant ; fon cœur fe ferre , fes larmes coulent , 
il frémit d’horreur , il s’enflâme ou de colore ou 
de vengeance, il fe tranfporte d’indignation, il ell 
fuHoqué de douleur ; rien de tout ce qui l’environe 
ne le dlllrait , ne le détrompe ; fon îme efl toute 
ï fon objet ; & cette fixité d’idée , cette tenfion 
de tous les organes du fentiment occupés d’un objet 
unique , cette ikuation , dis-je , fi elle étoit conti- 
nue & indépendance de fa volonté, ne feroit autre 
chofe que folie ou fureur. 

Le peintre Vernet , fur un vaiffeau batu d’une 
horrible tempête , s’étant fait atacher au mit , & 
tout occupé il deffiner le mouvement des vagues , 
leurs replis , leur écume , & les feux de la fou- 
dre , qui , à filions redoublés , déchiroient le fein 
des nuages , ne cefToit de crier d chaque infiant : 
M ! gut ctU tji bttu tandis qu’autour de lui 
tout frémiflbit du danger qu’il ne voyoitpas. Tel- 
le efi la préoccupation de l’efprit dans VEniicu- 
fm/me : celle de l’âme ell encore plus forte ; & 
c’ell de cette illufion profonde & abforbante que 
fortent ces grandes penfees , ces mouvemens extraor- 
dinaires & pourtant naturels , ces traits inouis & 
iublimes , dont la vérité nous faifit & nous péné- 
tré en même temps que leur nouveauté nous éto- 
ne, & qui font les prodiges du génie inventeur. 

Telle devoir être la fituation de Time de Mil- 
ton, lorfqu’il faifoit dire â Satan, parlant de Dieu; 
// nout a rrrtdns fi mjlUurtux , gue nous n'avens 
fins <1 fe cruindre . Jl efi te Dieu du bien , & mol 
je ferai le Dieu rtu mal . 11 falloit être Satan lui- 
mime par la penfée , pour inventer fon impréca- 
tion au Soleil ; il falloit le voir , comme réelle- 
ment fortir de l’abtme enflamé , pour le pein- 
dre élevant fon front cicatrifé par la foudre. 

Mais fans parler d’un mers-cilleux aulfi tranfeen- 
dant & auifi rare , il falloit être Camille elle- 
meme, pour inventer les imprécations; Orofmane, 
pour exprimer les tranfports de fa jaloufie ; Her- 
iniune , pour s’agiter de ces mouvemens tumul- 
tueux d’amour , de dépit , de vengeance , & de 
douce compalfioo - 

Oi'i fuis-je ; qu’ai-je fait? que dois-je faire encore? 

Quel tranfport me failli ? quei chagrin me dévore? 

Errante & fans defiein, je cours dans ce palais: 

Ah! ne puis je t'avoir fi j’aime ou fi je nais? 

Le cruel ! de quel œil il m’a congédiée , 
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Sans pitié, fans douleur au moins étudiée! 

Ai- je vu les regards fe troubler un moment? 
En ai- je pu t'irer un feul gémi/Temeni ? 

Muet â mes foupirs , tranquille â mes alarmes , 
Sembloit-il feulement qu’il eût part â mes larmes ? 
Et je le plains encore ! & pour comble d’ennui , 
Mon cœur, mon lâche cœur s’iniérelTe pour lui 
}e tremble au feul penfer du coim qui le menace ; 
Et prête â me venger , je lui fais déjà grâce ! 
Non , ne révoquons point l’arrêt de mon courroux ; 
Qu’il périfle ; aulTi-bien il ne vit plus pour nous . 
Le perfide triomphe & fe rit de ma rage ; 

Il penfe voir en pleurs diffiper cet orage ; . 

Il croit que, toujours foible & d’un cœur incer- 
tain , 

Je parerai d’un bras les coups de l’autre main . 
Il fuge encore de moi par mes bontés paffées. 
Mais plutôt le perfide a bien d’autres ^fées; 
Triomphant dans le temple , il ne s'informe pas 
Si l’on fouhaite ailleurs fa vie ou fon trépas; 

Il me laille , l'ingrat ! cet embaras lunelle . 

Non , non , encore on coup , laiflbns agir Orefie . 
Qu’il meure , puifqu’enfin il a dû le prévoir ; 

Et puifqu’ii m’a forcée enfin â le vouloir . 

A le vouloir ! Eh I quoi ! c’ell donc moi qui l’ordone ? 
Sa mort fera l’effet de l’amour d’Hermione! 

Ce prince, dont mon cœur fe faifoit autrefois 
Avec tant de plaifir redire les exploits , 

A qui même en fecret je m’étois deftinée 
Avant qu’on eût conclu ce fatal hymenée.'. 

Je n'ai donc traverfé tant de mers , tant d’Etats, 
Que pour venir fi loin préparer fon trépas , 
L’afTairmer , le perdre ? &c. 

On femble avoir, dans tous les temps , réfervé 
VEmhoufiafme â la PoéCe . Mais l’orateur n’a-t-il 
jamais lui-même aucune illufion â fe faire, aucun 
perfonage â revêtir qui ne foit pas le lien ? Et 
lorfque y chargé de la caufe d’un malheureux , il 
va exciter en fa faveur l’indignation , la com- 
palfion ou d’un juge ou de tout un peuple , efl- 
il naturélemenr allez ému ? l’efl-il comme il le 
veut paroître? & n’a-t-il jamais befoin lui même 
de fe transformer , comme le poète , pour fe mettre 
â la place de fon client ? La pétoeaifon pour Milon 
n’eJl-elIe pas une fcêne aulTi artificiélement conjue 
que celle de Priam aux pieds d’Achille ? & pour 
iVcrire avec tant d’éloquence , n’a-t-il pas fallu 
que Cicéron ait fu s’affeêl.er , s’émouvoir , fe paf- 
fioner, ainfi qu’Homere? £prouvoit-il , dans l’état 
naturel de fon efprit & de fon âme , tous les mou- 
vemens qu’il exprime ? & dans cette fuppofition fi 
éloquente, oli il introduit Milan , s’écriant; „ Oui, 
„ Citoyens, c’ell moi qui ai tué Clodius ; les fu- 
„ reiirs, que nous n’avioas pu fupprimer , ni par 
„ nos loix , ni par la févétité de nos jugemens, 

„ ce fer & cette main les ont écartées de vos 

„ lêtes. C’ell par moi que le droit , l’équité, les 
„ loix, la liberté , la pudeur , l'innocence font 

„ en sûreté dans notre ville , &c. Lorfque, 

s’adreffant aux chofes faintes que Clodius avoir 
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violces , il s’écrie : ,, C’ert vous que j’attede & 
„ que j’implore , Collioes des Alixains , Bois fjcrés , 
„ Autels antiques & toujours révérés, que l'a dé- 
„ mence a renverfés & détruits, pour élever fur 
„ vos ruines les momimens de Ton luxe infenfé „ . 
Loriqu'il met en fcène Ton client, & qu'il le fait 
parler avec une dignité C touchante , ou qu’il 
prend lui-méme la place de Milon , & femble 
vouloir fe dévouer pour lui Nu»c me una tonfo- 
latit /uflenut , gmd tiil , T • jiimi , Tutllum * me 
âmtris , nalUm flaJH , nutium pietûtii offiditm dé- 
fait • Ego inimicitias potentium pro ^ U ep^stivi .* 
ego meum fepe eofpus Ù" vitam objeci arm-.i Inl- 
mieorum taorume ego me plurimif pro te fuppticem 
ûbjeei : botia , fortunas meas ac hberorum meorum 
in commtaimem tuonm temporum coiUmH, Hoc de- 
•tifm ipfo die , fi j»a vit efl patata , fit gaa di- 
micatio eapitis futura , depofco , Qaid jam rcfiat ? 
gaid habeo quod dicam , quod faciam pro tais in 
me meriiis , ni fi ut eam fortunam , quecumque erii 
tua , dueam meam ? Non reeufo , non abma ; vof- 
que otfeero , Judicet , ut veflra bénéficia , qua en 
me contutijiis y aut in hujus faïute augeatis , aut 
in ejufdem exitio occafura effe videatis . Peut-on , 
dans ces images & dans ces monvemens , mécon- 
noîire cette aâion de l’ime fut elle-même , & 
cette faculté qu'elle a d'exalter fes fentimens & 
fes penfées , qui ell le caraflere de VEnthou- 
fiafme? 

Il cil bien vrai que, dans le pc^te.il n'a qu’un 
objet fantailique & qu'il fuppofe l’illulion ; au lieu 
que , dans l’orateur , c’ell la réalité , c’clt la vérité 
qui l’anime : mais (bit la vérité , l'oit la feinte , 
ni l’une ni l’autre ne produiroient dans la penfée & 
le fcntiment ce depré d’énergie, de chaleur, & de 
véhémence t fans 1 attention profonde que le génie 
te. l'ime donnent à leur tijer* lorfqu'ils veulent 
j’en pénétrer. 

VEnthoufiafme efl donc volontaire dans l’ora- 
teur comme dans le poète; & l’orateur lui-même 
a fouvent befoin , pour fe rendre prcl'ente la vérité 
dans toute fa force , de téalifer , comme le poète , 
l’objet de fa penfée , de croire voir ce qu’il ne 
voit pas , d’animer ce qui ne peut Titre , de revê- 
tir un caraftere qui n’elt pat le Cen, d’emprunter 
nne ioie étrangère, en un mot, de (e transformer 
par un éfort (Tillofion qui ne différé plus en rien 
de VEnthoufiafme poétique. 

Que fi Ton veut , pour le mieux concevoir , s’en 
faite une image familière , on n’aura qu’à fe rape- 
1er ce qu’on a cent fois éprouve foi-meme au fpe- 
êtacle. Dans TilluTion oh Ton ell plongé , on ou- 
blie prefqu’abfolument tout ce qui pouroit la dé- 
truire; on efl traofporté en idée dans le lieu de la 
Icêne , on fe croit préfent à Taflion : ce n’ed plus 
Taftrice & l’afleur que Ton voit ; c’ed Cléopîitre , 
Antiochus , Rodogune ; on croit même voir le poi- 
Ibn dans la coupe ; on frémit au moment oti An- 
tiochus l’approche de fes lestes ; St ceux qui , com- 
me les enfant , ont l'imagination plus vive , font 
prêts 11 lui crier que la coupe efl empoifonée. La 
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même ebofe i peu près arive autour de la chair* 
d’un orateur , lorfque , par des figures hardies & 
frapantes , il rend comme préfente aux ieux quel- 
que vérité redoutable . Lorfqut Maffillon prêcha 
pour la première fois Ibn fameux fermon du petit 
nombre des élus, il veut un endroit, oii un tranf- 
port de l'aififfement s’empara de tout l'auditoire ; 
prefque tout le monde fe leva à moitié par un 
mouvement involontaire ; le murmure d’acclama- 
tion & de furprife fut fi fott , qu’il troubla l'ora- 
teur . 

Or cette préoccupation prefqu’abfolue de la 
penfée, cette émotiou profonde des efprits & de 
t'âme , que vous caufe Timpreffion de la vàité 
que le poète repréfente , ou de la vérité que 
rotateur exprime , fuppofez-la dans le poète , dans 
l'orateur lui-même au moment qu'il compole & 
u'il s’efl pénétré de fon objet : c’efl ce dernier 
egré d'illufiou que Ton appelé Enthoujiafme , & 
il s'opère à peu près de même . Car on peut alors 
confidérer l'imagination de l'auteur , comme le théâ- 
tre où le tableau fe peint , où Taftion fe rapré- 
fente;&fon âme, 'comme le fpeèlateur qui fe livre 
à TiUufioo fe qui s’affeâe vivement des pallions 
qui animent la fcêne . Ainfi , dans ces momens , 
l’homme de génie ell comme double ; ik il relfcm- 
ble au fculpteur de la Fable , à la fois trompent 
te trompé . 

On appelé auffi Enthoufiafme le délire ou la 
pallion véritable qui le communique d'un homme 
à l’autre: & quelquefois â tout un peuple , lorf- 
qu'une imagination exaltée fe rend tnaitreffe des 
efprits , & qu’ils font violemment émus des ta- 
bleaux qu’elle leur préfente : & on le dit égale- 
ment des effets de Terreur & de ceux de la véri- 
té ; plus fouvent même de Terreur , parqe que le 
menl'onge a plus fouvent recours â l’Eloquence 
pafTionée . Mahomet a fait des entheufiaflet , So- 
crate n’en fit point . De grands exemples ou de 
grandes levons infpirent pourtant quelquefois Tfu- 
thoufiafme de la vertu te de la gloire. L’efprit de 
la feête floïque fut VEnthoufiafme de la vertu . Le 
génie de Tanciene Rome fut VEntboufiafme de la 
patrie. ( M. MnoMouTtL .) 

ÉPlTHETE , r. f. En iloqufnce & en Poéfie 
on appelé Ephhtt un ad^if , fans Ie<}uel l’idee 
principale feroit fuffifament «primée , mais qui 
lui donne ou plus de force , ou plus de nobleHe » 
ou plus d'élévation , ou quelque chofe de plus 
fin , de plus délicat, de plus touchant, ou quelque 
/îngularité piquante , ou une couleur plus riante & 
plus viv*e , ou quelque trait de caraélere plus fen- 
Hble aux ieux ae refprit . 

Un adjeâif, fans lequel l'idée feroit confufe, in- 
complète, ou vague, & qui ne (ait que IVclaircir, 
la décider, la circonferire , n'eft donc pas ce qu'on 
entend par une Épithte : Ainfi , lorfqu’on dit , 
par exemple , L'homtût fujie tfi en paix avec 
lui-meme ai'ec les antres ; L'homme fage eji 
libre Hans les fers .* jufie & ^ fage font des ad- 
je^fifs, mais ne font pas des Epithetes . Celles ci 
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Tont dans le langage oratoire & podtiijue , comme 
font , danî l’ufage df ta vie , cet biens luraboo- 
dans, & dont un auteur a dit. 

Le fuperflu, chofe tris-ntcefTaire . 

Mais ce luxe d’expreffion a fes bornes tout com- 
me l'autre; & une EpitUte qui , dans le l!yle,ne 
contribue à donner i la penfde,ni plus de bcautd, 
ni plus de force , ni plus de grJce , ell un mot 
parafite : cbflat /juidijkid non ûdjtevat ,■ c'elf un 
principe univetfel qu’il, ne faut jamais perdre de 
vue dans l utage des Ep'rJjttes ■ Lorlqo’eilcs font 
froides ou furabondantes , elles relfcmblent à ces 
hralfelets & i ces colliers qu’ûr. mauvais peintre 
avoit mis aux Grâces. 

Quelques exemples vont faire ditlinguer les Epi- 
thttes bien ou mal employées. 

Difrription du Ht du triforUr de U Sainte - Cha~ 
petit, dam te Lutrin, 

Dans le rc'duit eifctr d’une alcôve enfonçât, 
S'dleve un lit de plume A grands frais amàf- 
/*. 

Quatre rideaux pompeux , par un double con- 
tour , 

En défendent l’entrifc i la clartd du jour . 

Lâ , parmi les douceurs d’un tranquille lilence , 
Régné fur le duvet une heurtufe indolence. 
C’ell-li que le prélat , muni d’un dejcâner , 
Dormant d’un léger fomme atendoit le dîner « 
La jeunefle eir fa fleur brille fur fon vifage ; 
Son menton fur fon fein defceiul à double 
dtage ; 

Et fon corps ramajfé dans fa courte grâlfeur. 
Fait gdmir les couflins fous fa molle e'paifleur. 

Dans ce modelé de la verfification françoil'e , on 
voit qu’aucune des Epitltetes que j'indique n’dtoit 
abfolument nc'cefl'airc au fens , mais qu’il n’y en a 
pas une qui n’ajoute à l’image. 

Récit de la mort cTHippolrte , dans la 
tragédie de Phedre, 

Ses fttperbes courfiers qu’on voyoit autrefois , 
Pleins d’une ardeur fi noble , obdir â fa voix , 
L'ail morne maintenant & la tête taiffée , 
Sembloient fe conformer à fa tri/le penfde. 

Un éfroyaile Cri , forti du fein dés flots , 

Des airs en ce moment a troublé le repos ; 

Et du fein de la terre une voix formidable 
Répond, en gémilfant, à ce cri redoutable, 
Jufqu’au fond de nos coeurs notre fang s’efl gla- 
cé. 

Des courfiers attentifs le crin s’efl hcriffé. 
Cependant fur le dot de la plaine liquide 
S’élève à grès bouillons nne montagne humide : 
L’onde approche , fe brife , & vomit i nos 
ieux 
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Parmi des fiocs d^dcome un moiiArr furitu» • 

Son &oat Ur^e eil irmé de cornes mena^gnitt , 
Tout fon corps efl couvert d'écaiUes /guniffan- 

tts Z 

Inâgmptêbït taureau, dragon impétueux^ 

Se croup; fe recourbe en replis forzufux. 

Parmi les Ephbttes dont ces vers font remplis, 
les unes font néccHaires , comme l'tquiàt & hu- 
mide ^ fans lefquels plaine & montagne ne diroient 
rien ; ce ne font U que des ad^eâifs : les autres, 
moins indirpenfables , ne laiffent pas de tenir en* 
core au caraflere de i^image & de la /Ituarion , 
comme trifle^ morne y la tête Saiffêe 

des courfiers attennfs , un monlhe furieux : les 
autres font furabondantes , comme larges , mena- 
çantes y jauniffantes y impétueux y & tortueux , Mais 
celles-ci donnent encore plus de couleur & de force 
au tableau ; & dans une ddfcriprion dpique , il eiï 
inconrellable qu'elles feroient beauté . Cell ainli 
que Virgile à peint les deux ferpens qui vont étou- 
fer Loocoon & fes enfans: 

. • • Immenfis orbibus angvet 
Irtfumbunt pelago , pariierque ad littora tendant 9 
Peflora quorum inter flu^us arreâi , jubaque 
Sanguinea; exfuperant undas ; pjrs catera pan- 
tum 

Pone legit y finuatque immenfa volmrmne terga , 
Fit fonitus fpumante faloz jamque ama t:ne- 
bant y 

Ardentes^»# eculosy fulfcéli fangnine & igni, 
Sibila Umbebant linguis vibrantibus ora* 

Et pmlqu’il s’agît éfipitheteSy on peut voir que, 
dans ces vers inimitables, il n'y en a pas une qui 
ne foit un coup de pinceau • Mais dans Ia bouche 
de Théramene, dans le langase de la douleur, & 
fur-tout dans la fituation de Tliéfée , on peut dou- 
ter que des détails fi poétiques foient à leur pla* 
ce. En général f l'emploi des Épitbetes dépend 
des convenances ; & celles qui feroienc placées 
dans ia bouche du poète , ou de tel perfonage dans 
telle fituation , ne le fetoienr pas dans la omiche 
de tel autre , ou dans telle autre circonHancc • 
L’apropos en fait la beauté ; & leur juAeHe eA re* ' 
lative aux perfones , aux temps , à l'idée , à l'i- 
mage , au lentiment que l'on exprime , au degré 
d’intérêt dont on eiï animé, à l’état de tranquillité 
ou d'agitation où fe trouvent l'elprit & l'âme, ou 
de celui qui parle, ou de ceux qui l’écoutent. 

Dans les écrits où l'imagination domine, tout 
ce qui donne â fes peintures plus d’éclat , de ri- 
cheflc, 5c de magnificence , ell nacurélemenr placé. 
Mais quand U palfion vient fe faifir de toutes 
les facultés de Tâme & l’occuper de fon objet uni. 
que , tout ce qui n’ajoute pas à riniérêt de l’ex- 
prellion lui ell étranger • Elle rebute les roots de 
pure oHentation , elle dédaigne le foin de plaire 
Son unjqup foulagemenr cH de fe répandre au de- 
hors* wÉpithete qui l'aide à s'exprimer loi eOpré- 
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cieufc ; celle qui ne feroit que U dilliure , U tt- 
lenrir , la refroidir , la sinerait j & , comme Phè- 
dre, la nature diroit alors; 

Que ces vains omemens , que ces voila me pe- 
fent : 

I? ne faut donc dtre furpris li la PodTie 
dramatique, & Cngulidrement la Podfie pathdii- 
que , admet moTiis i'Épiiheies que la Poéfie dpique 
& que la Podfie lyrique. Le gdnie de celle-ci eil 
une imagination exaltde ; le gdnie de l’autre ell 
une ime profondément émue & abrorbdc dans Ton 
objet . L'une admet donc tout ce qui peint ; l’autre 
n’admet que ce qui touche . 

Mais lors même que le poète livré à Ton ima- 
gination n’a d’autre intérêt que de peindre , cha- 
que Épithete qu’il emploie doit être comme nn 
trait qui ajoute i fa peinture une nuance , une beau- 
té nouvele. Si la touche en ell inutile ou mal- 
adroite , elle y fait tache , au lieu de l’embélir . 

Et des fleuves franfois les eaux tnfangltntht 
Neportoient que des mots aux mers épauvantles. 

Rien de plus jufle & de plus frapant que ces 
deux Épithètes : & quoique l’image fût déjà ter- 
rible , Cmplement exprimée ainC , Les eaux des 
fleuves franjois ne portoient aux deux mers que 
des morts ; ces eaux enfanglanties , ces mers ipm- 
vattsies font une image plus colorée , plus animée , 
& plus touchante . Mais dans cette comparaifon , 
d’ailleurs 11 heureufe & 11 rare. 

Belle Aréthufe, ainll ton onde foritmée 
Roule au fein furieux d’Amphitrite itm^e. 

Un crs'flal toujours pur & des flots toujours elairs , 
Que jamais ne corrompt l’amenume des mers j 

quoique VÉpitkete i'/tottie préfente une idée û 
xeTprit, on peut croire que le poète l’auroit facri- 
iiée û la précifion , s’il n’eût fallu l’acorder à la 
rime; & la même néceUlté lui a fait répéter l’i- 
nage d’an cryjUt toujours pur dans celle des flots 
tw/ours clairs . 

RoulTeau , le poète , dans fes odes , a fait de 
l'Epiihete l’un des plus riches ornemens de foo 
llyle , comme dans cette apollrophe k l’Avarice , 
qui , du relie , feroit plus gifle , fl elle s’adreUbit 
û la Cupidité. 

Oui , c’efl toi , Monflre rfére/îeé/e. 

Superbe tyran des humains. 

Qui feul du bonheur véritable 
A l’homme as fermé les chemins . 

Pour apaifer fa foif ardente, 

La terre, en tréfors abondante, 

Feroit germer l’or fous fes pas ; 

Il brûle d'un feu fans remede. 

Moins riche de ce qu’il poffede 
Que pauvre de ce qu’il n’a pas . 
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Mais la cime lui a fouvent lait employer des £/<- 
ihetes furabondantes . 

Comme un tigre impiiopable 
Le mal a brilé mes os , 

Et fa rage infatiable 
Ne me laifle aucun repos. 

Viêiime foibie & tremblante , 

À cette image fangiante 
Je foupire nuit & jour; 

Et dans ma crainte mortele, 

Je fuis comme rhiroodele 
Sous les grifes du vautour. 

\ 

Uoo fent bien que la rage t7\faîiable du ugre im~ 
pitoyable fait une redondance de Ayle \ que Vima- 
g< (anglanxe que pour la rime \ & que la 

crainte de l’hirondele fous les grifes du vautour 
rend fuperfluc VEpithete de mortele que la rime 
feule exigeoic. 

Souvent , dans les vers de RoulTeau » VÉphb^e 
n'ell pas feulement oiüve , elle eR importune , & 
quelquefois à contre*fens • Dans l'ode à U For- 
tune ; 

\ 

Jufques i quand, trompeufe Idole. 

D'un culte Ijonteux & frivole 
Honorerons-nous tes autels? 

frivole apres honteux ell pire que fuperflu • 

Mais au moindre revers funefte^ 

Le mafque tombe, l'homcne reHe. 

moindre afoiblit l’idde de revers , & il cil placd : 
funefte fait tout le contraire. 

Ce nVtoic pas ainfi qu'dcrivoit Horace . Dans le 
Ayle, f) colord, fi harmonieux de fes odes, la pre- 
cifton & IVoergie font le ddfefpoir de tous les tra- 
duâeurs . 

Æquam memente rebut in arduis 
Senare mentem^ non feeut in bonis ^ 

^b infolenti temperatam 
Lxtiiijf moriture Délit • 

Cela eil riche & plein, mais prdeis; il n'y a pas 
un mot qu'eût rtjetd Tacite • 

De m«ne ici : 

Ehiu fugaces, Pofihume^ Pojlbume ^ 

Labuntur anni : rue pietas moram 
Ri^it & inllanti fene&x 
jgfferet , indomitzfwe morti • 

De même: 

Aurum per medios ire faiellites y 
Et perrumpere amat faxë potentim 
ïciu fnlmineo * 

Dt 
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Qjuhm min'ijlrvm fnimin$s tlîtem . .. 

Olim /Kvmit (ÿ* fülrlut ï lgor 

Hido Uborum fnfulit infcimn i 
Nwk in reluÔantes ilritmtî 
Efl: ûmor Hapis tique fugnit. 

En gâterai, la néccflTiié de la rime dans nos pe- 
int vm & de la mefure dans les grands, IVfray- 
antc difficultd d'y rdimir la préciGon de l’harmonie, 
la négligence des derivains , de l'ambition de pa- 
rollre pompenx en exprelTisns lorsqu'ils Ibnt pau- 
vres jm iddes , leur a fait porter a l’excds l’abus 
des éf ithetes 8c l’une des caufes qui rendent le 

vers dramatique infiniment plus difficile que le 
vers dpique ou didaflique , c’cQ que le naturel de 
la Poe'fie pathdtique n’admet pas autant de ces 
mots accelToires £c pris de loin, que la libertd il- 
iimitc'e de la Poefie deferiptive • On trouve fid- 
quemment dans Corneille cent beaux vers de fui- 
te, où il n’y a pas une Éphhete; dedans Racine, 
elles font prrTqiie toujonts fi utilement employdes, 
fi aitiüement cncbâiTdes , qu’on ne des aperjeût 
piefque pas. 


Songe, foDge, Cc'phife, i cette nuit crnele. 

Qui fut pour tout un peuple une nuit dceméle ^ 
Figure-toi Pyrrhus, les ieux dtincelans. 

Entrant i la lueur de nos palais brûians. 

Sur tous mes frétés morts fe faifant un palTage, 
Et de fang tout couvert , dchaufant le carnage : 
Soi^e aux cris des vainqueurs , fange aux cris 
des mourans. 

Dans la flamme dtoufds, fous le fer expirans: 
l’cins-toi dans ces horreurs Andromaque dper- 
due. 

Voilà comme PyTrfans vint s’cITrir à ma vne. 

On pent voir que dans ce tableau il n'y a nas 
tm trait qn’un habile peintre voulût laiflêr dena- 
per . Tel efl l'heur'ux emploi des Épiiteier : en 
Podfie comme en Éioqnence , leur vdritable nfage 
efl de contribuer à l’efiêc de la penfde , de l’ima- 
ge , ou du fentiment : k fi quelimefois la, Podfie 
a droit de demander qn’on lui palTc une Éplthett 
foible ou froide, à came de la rime on de la me- 
fure du vers, le poêle doit fe fouvenir que cette 
licence efl une grâce , afin de n’en pas adnfer , 
( M, Maimbktsl . ) 
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JF IGURES, f. f. pl. Prefque tout cft *îâns 

1.1 partie morale & méiaphyfique des langues : & 
comme le Bourgeois Gentilhomme faifoit de la pro- 
ie fans le favoir; fans le favoir aulTi & fans nous 
en apercevoir , nous faifons continudlement des Fi- 
^nns de roots & des figures de penfees. 

Le moyen , par exemple > de parler de l’aftion , 
des faculnfs , des oualitâ de Tume , de fes affe- 
élions , fans y employer des mots primitivement 
inventé pour exprimer les objets fcnlibles ? Lorf- 
quon s’elt fait des idées abliraîtes , & que d’une 
foule de perceptions tranfmifes par les fens & ifo- 
Ides à leur nailfance , on a forme fuccefTivement 
le fyftcme de la penfee ; on ne s’eft pas fait une 
nouvele langue pour exprimer chacune de ces con- 
ceptions . On a pris au befoin , 6c par analogie , 
TexprefTion de Tobjet qui tomboir Ibus les fens , 
6c Ton en a revêtu l’idec pour laquelle on man- 
quoit de terme . Cet ufage des Métaphores , ou 
translations de mots, eil devenu fi familier, H na- 
turel par rhabi(ude , que Rollin , en rccomandant 
de ne pas s’en fervir trop fréquemment, en a fait 
une à chaque ligne . Il ell vrai qu’il ne comptoir 

Î ias celles qui avoient pafTc dans la langue ufuc- 
e ; & en effet celles-ci font au nombre des mors 
iîmpics & primitifs. 

L’indigence a donc été la première caufe de ces 
translations de mots, dont on a fait un ornement 
de luxe. Voyez Image. 

La négligence 6c la commodité ont fait prendre 
un mot pour un autre, comme la caufe pour Tcf- 
fet , le ligne pour la chofe , rinlfrument pour 
lonvrajge, &€• Ainfi, Ton dit qu’un homme cll 
dans te vm , pour dire qu’il* efl clans l'ivreffe ; on 
dit la plume & le pinceau , pour Vécriture Sc. la 
peinture ; on dit la charue 6c l’épée , pour le la- 
bourage 6c la guerre', on dit des "lyoMes y pour des 
vaijfeaux; 6c cela s’appele Métonymie • On fait 
donc une Métofjpmie en difant , tant par tête , 
tant par hf'/nme y tant par feu y tant par mai/m / 
tant de charues pour tant de terre : car Méto- 
nymie y en fran^ois, veut dire changement de nom . 

EH venue enfuite la dc'Iicatelie , qui., pour a- 
doucir des idées indécentes ou déplaifantes, a eVîte 
le mot obfcene, le mot dur & choquant , 6c a 
pris un détour . C’eft ainfi qu’on a die avoir vècuy 
pour être mort; nêtre pas /r«w,^pour être vieux; 
qu’on dit d’un homme qu’il a Egice , qu’il vit 
avec Glicere, qu’il efl bien avec Sempromc , &c. 
C’efl ce qu'on appelé Euphémi/me , ou vulgaire- 
ment beau langage. 

La pareffe ou l’impatience de s’exprimer en peu 
de mois a introduit VEHipfe , Elle a fait aufti 
<lu’on ell tonvenu de s’entendre lotfqu’on diroit , 
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en parlant des cl^ces colIeSivement prifes 
Vhomme , le cheval , le tien , le chine , la visne , 
l'ormeau ; lorsqu’on diroit , en parlant des peuples. 
Le Franfoir , l'Anjhis , le Germain , la Seine , 
le Titre, V Euphrate ; ou lorfqu’en parlant des ar- 
mées . on ne feroit que nommer leur Général , 
ou l’Etat , ou le roi qu’elles auroient fervi . Cffar 
dlfit Pompée , Reme conquit le monde , Eouit X.1V 
prit Namur. Ce tour s’appele Synecdoque , réu- 
nion de tous en un feul . 

Les Figures de penfees n: font guère moins 
familières; ce font, pour ainfi dire, les atitudes, 
les mouvemens de l’efprit & de Tàme: & comme 
rime & refptit en aâion varient, fans s’en aper- 
cevoir , leurs mouvemens & leurs atitudes , & d'au- 
tant plus qu’ils font plu: libres & plus vivement 
affeélés , il a dû naturéicment ariver ce qne le 
philofophe du Mariais a obfcrvc' dans fon livre des 
Tropes , que les Figures de Rhétorique ne font 
nulle part fi communes que dans les quereles des 
halles. Effarons de les réunir toutes dans le lan- 
gage d’un homme du peuple ; & pour l’ani- 
mer , fuppofons qu’il efi en colcte contre fa 
femme . 

,, Si je dis oui, elle dit non ; fotr & matin , 
„ nuit « jour elle gronde ( Antithefe ) , Jamais , 
„ j.imais de repos avec elle ( Répétition ). C'efi 
„ une fuiie , un démon ( Hyperhole ) . Mais , 
„ malheureufe , dis-moi donc ( Apojhophe ) : que 
„ t’ai-je fait ( Jnttrrogatioa )} O ciel ! quelle 
„ fut ma folie en t’epoafant ( Exclamation ) Que 
„ ne me fuis-je plutôt noyé ( Opiaiion ) ! Je ne te 
„ reproche ni ce que tu me coûtes, ni les peines 
„ que je me donne pour y fuffire ( Préiérhion ). 
„ Mais je t’en prie, je t’en conjure , laiffc-moi 
„ travailler en paix ( Obficratitm ) . Ou que je 
„ meure fi • . . . tremble de me pouffer a bouc 
„ ( Imprécation Si, Réticence ). Elle pleure I ah , 
„ la bonne ôme f vous allez voir que c’efi moi 
„ qui ai tort ( Itoiùc ) . Eh bien , je fuppofe que 
„ cela foit. Oui, je fuis trop vif , trop fenfible 
„ ( Concejjum ) . J’ài fouhaité cent fois que tu 
„ furies laide. J’ai maudit, détefié ces jeux perfi- 
„ des , cette mine trompeufe qui m’avoii afolé 
„ ( Ajléi/ine , ou louange en reproche ) , Mais dis- 
„ moi fi par la douceur il ne vaudrait pas mieux 
„ me ramener ( Communication )J Nos enfans , 
„ nos amis, nos voifîns , tout le monde nous voit 
,, faire mauvais ménage ( Enumération lis cn- 
„ tendent tes cris , tes plaintes , les injures dont 
„ tu m’accâbles ( Accumulation ) . Ils t’ont vue , 
„ les leux égarés, le vifage en feu, la tdte éche- 
„ vclée, me pourfuivre, me menacer ( Defcri- 
„ piicn ). Ils en parlent avec frayeur j la voiCnc 
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iiive , on le lui rjconte : le pa/Tint A»ute , & 
„ va le répéter ( Hfpatyp<fe ) . lit croiront ^ue 
„ je fuis un méchant, un brutal, que je te lai/le 
„ manquer de tout, que je te bats, que je t’allb- 
„ me ( Grtdttim ). Mais non, ifs favent bien 
„ que je t’aime , que j’ai bon ccetir , que je (Wfire 
,, ne te voir tranquille & contente ( Corrrélrtm ). 
„ Va , le monde n’ell pas injufle ; le tort relie â 
,, celui 'qui l’a ( Stnttnct-) . Hélas ! ta pauvre 
„ mere m’avoit tant promis que tu lui reflêmble- 
„ rois! Que dirtnt-elle? que dit-elle ? car elle 
„ voit ce qui fe palTc . Oui , j’efpere qu’elle m’é- 
„ coure , & je l’entends qui te reptocM de me 
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„ rendre fi malbenretix • Ab.' mân panvre gendre, 
„ dit-elle, tu méritois un meilleur fort ( Pnfo- 

,, popé4 ) ,, < 

Voila toute la théorie des rhétems, fur les Fi- 
gurtt de penfées , mife en pratique fans aucun 
art ; & ni Arillote , ni Carnéade , ni Quintilien , 
ni Cicéron lui-méme n’en favoient davantage. Ce 
font des armes que la natwe nous a mifes dans 
les mains pour rataque & pqurladéfenfe. L’hom- 
me paflioné s’en fert aveuglément & par inflinâ ; 
le déclamaieur s’en efcrime; l’homme éloquent a 
l’avantage de les manier avec force , adrclle , & 
prudence, & de s’en feivir à propos. 
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^JOUT^f. m. Le GfflSr , detie Tàcceptioi» li 
plus étroite de ce mot pris fi^ordment , eft le 
fentiment vif & prompt des fineiTes de l’art , de 
fes ddlicareffes , de Tes beautâ tes plus exquifes , 
& même de fes défauts les plus imperceptibles & 
les plus féduifans. 

Le Gcdr , dans une acception plus étendue , e(l 
la prédileêlioi , ou la répugnance de l'àme pour 
tels ou tels obfets du fentiment ou de la penfée . 

Dans le premier fcns , on dit d’un homme qu’il 
« du Coût i dans l’autre , on dit que chtcun t fm 
Goit .. 

On a remarqué avant moi l’analogie du Goit 
phyfique avec le Goit intellcSuel , c’ell-i-dite , 
du fens qni juge les faveurs , avec le fens intime 

Î ui juge en nous les produâions des arts , d'après 
imprelTion de plaifir ou de peine qu'en reçoivent 
L’efprit & rime . ]e me bornerai donc i dire , 
que l’un comme l'autre de ces deux fens eft une 
faculté naturele,. perfeAible , mais altérable ^ que 
l’un comme l’autre varie & différé félon les temps, 
les lieux , les moeurs , les habitudes ^ qu’enfin l’un 
comme l’autre ne lailfe nas d’avoir fes principes 
d’analogie, fes moyens d'aflimilation. 

Commençons par examiner 11 , dans cette diver- 
iîté de Goiîtr qui femble être dans la nature , il 
peut y avoir on Goit par excellence ; & fi ce 
qu’on appelé éminemment le Gtuîr , a jamais d’au- 
tre prérogative , que d’être le Geiir dominant . 

Le Goii phyfique femble avoir fou caraficre 
de bonté dans la préférence qu'il donne aux nouri- 
tures les plus laines ; & combien les rafînemens 
du luxe n'ont-ils pas encore altéré ce difceme- 
ment de rinftinâî Le Goit intelleâuel a-t-il été 
plus inaltérable f & , foit dans la multitude , foit 
dans le petit nombre , a-t-il le droit de fe croire 
plus infaillible dans fon choix ? 

L’opinion a pour objet la vérité , qui n’êff qu'un 
point; & il efl poHible t^u'l la longue les opi- 
nions particulières fe réunilfent au même centre , 
Buifque de tout cbtés la raifon tend au même but. 
Mais r a-t-il de même pour les Ccitt un point 
de rallîment & une tendance commune f L’agréa- 
Ue comme l’utile a-t-il un caraêiere évident & 
invariable! 

Nous vivons en (ôciété; & par la communica- 
non des fentimens & des idées , par l’exercice 
habituel de notre fenfibilité fur ^ objets com- 
muns, par cet attrait qui nous raproche , & qui 
nous fait trouver tant de plaifir i penfer , i fen- 
rir de même ; nos Goits , il cfl vrai , s’aOimi- 
lent li bien , qu’on dit communément d’une fo- 
ciété , qu’elle a fon Goit , comme on le dirait 
d’un feul homme; mais julque U ce Goit n’elî 
que le Ccn. 


Cette (bciété s’étend ; ce n’ell plus un cerde ,: 
c’ell une ville, un pay's , tout un peuple, & par 
une lonme cohabiiude le Goit y devient unifor- 
me . Cei) alors qu’il commence ^ prendre nne 
forte d'autorité: & fi la nation efi réellement plus 
éclairée , plus cultivée que fes voiünes ; fi elle efl 
plus fertile en objets d’agrémens ; elle aura quel- 

â ue droit de fervir de modèle dans l’art de plaire 
: de jouir. Mais encore chaque nation peut-elle 
prétendre,, de fon côté, favoir aufC ce qui lui e(V 
convenable ; & comme , en raifon de fon caraêle- 
re , il efl pofTible que fes affêdions aient quelque 
fingul-trité , elle aura droit auffi de les pren- 
dre pour réglé : fon Goit ne fera pas le Goit 
de les voilins ; mais ce fera le bon Goit pour 
elle. 

À pdfent , fuppofons qu’i de longs interval- 
les, foit dans le temps, foit dans l'efpace, que ,, 
pat exemple , à deux mille ans & â deux millo 
lieues de diilance, le Goit d’une nation fe conu- 
munique & fe répande ; & que mal-gré les dif- 
férences d’ufages , de meeurs, de coutumes, mal-gré 
la diverfiié même des climats & leur influence- 
fur le caraâere des peuples , ce Goit foit prefque 
univerfélemem reconu pour être le bon Gwlt: rien 
de plus décifif fans doute que ce témoignage una- 
nime: & toutefois ,. fr quelque nation sexcepte 
& fe réferve le droit d’avoir un Goit qui lui foie 
propre , ou- de modifier 1 fon gré le Goit uni- 
verfcl ^ perfone encore n’aura le droit de la fou- 
mettre a la loi commune , & il ne fera point 
prouvé pour elle que le Goit dominant foit meilleur 
que le fien . 

11 n’y a donc qu’un juge fupiême , un feul juge 
qui , en fait de doit ^ {ou fans appel ; c’efl la na- 
ture . Heureofement , prefque tout ell fournis à cet 
arbitre nniverfel. 

Avant qu’il y eflt des arts, il y avoir des hom- 
mes fenfibles & bien organifi^ ; avant qu’il y eût 
des arts , il y avoir , pour le fens intime , des 
objets de prédileêbion & des objets d’averfion , des 
fources de plaifirs & des fources de peines; & ce- 
fens , exercé par la nature avant que l’art fe fît 
un jeu de l’émouvoir , avoir pour juge , dans le- 
choix des objets , leur attrait ou fa répugnance . 

AinG, les convenances qui intéreffent le Goit 
ne font pas toutes accidenteles & faSices ; U en eft 
d’immuables , il en efl d’étemefs ,, comme les ef- 
fcncos des chofes. 

Or le fentiment des convenances accidenteles 
en fnppofe l’étude; & quoique la faculté de les 
apercevoir foit donnée par la nature , elle a befoin 
que l’ufage l’inflruife des conventions qu’il établit. 
.\infi , le Goit qui les fait obfcrver , comme le 
Goit qui juge G elles font obfervées , cfl un 
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dlrceraement acquis, Mais pour les convenuicn ef- 
fenticles & immuables, il doit y avoir un Cuir in- 
dépendant , comme elles , de toute efpece de con- 
ventions ; la nature les a établies , la nature les 
fait fentir, 

Lorfqu’on a défini le GoSi , Le ftnttmm tits 
eonvtnjtieer , on a donc reconu un Goût naturel & 
antérieur à toute efpece de convention, & un Goût 
fournis aux mêmes variations que les mccurs & 
les conventions fociales. Ot la réglé de celui-ci 
fera toujours de garder avec l’autre le plus d’affi- 
nité polfible , & de s’atacher aux objets qui peu- 
vent les concilier. 

Suppofons d’abord l’homme fauvage , comme 
on n’en a point vu , mais comme on peut l’ima- 

5 ;iner , en qui nulle convention , nulle habitude 
bciale n’ait encore altéré la penfée & le fenti- 
ment t il ell difficile de concevoir comment il peut 
manquer aux convenances natureles , puifqu’elles 
ne font que l’acerd de la nature avec elle-même, 
& que ni l’opinion , ni la coutume , ni le caprice 
de l'ufage n’ont rien falfifié en lui ; tout y eft vrai , 
fimple, ingénu; il aime ce qui lui reficmble, rien 
d’ariificiélement compofé ne le touche, tien d’afie- 
fté ne le féduit. 

Dans les fauvages même , tels que nous les voy- 
ons réunis en fociété, quoique l'exemple, l’opi- 
nion, la coutume aient déjà travaillé i corrompre 
le naturel , il eft facile encore de voir qoe plus 
l’homme di prés de la nature , plus il a d’ingé- 
nuité. On lait quelle efl en eux la bonté de la 
vue & la finelfe de l’ouïe ; & fi le fens intime , 
auquel répondent ces deux organes , n’a pas la 
même fubtilité, au moins doit-il avoir la même 
néieté de perception & la même julieffe. Il ell 
moins exercé dans le fauvage que dans l’homme 
civilifé , fans doute ; mais auffi ell-il moins trou- 
blé . L’analyfe , l’abfiraêtion , la combinaifon des 
idées , l’art de les compofer , de les décompofer , 
d’en failir les nuances, d’en apercevoir les raports, 
ce travail de l’efprit d’oi nailTent tant de lomie- 
res & tant de nn^es , n’éclairent pas fon enten- 
dement, mais auffi ne roffufqucm pas. Sa Mora- 
le n’ell pas fublime, mais auffi n’ell-elle point 
fardée ; & les vertus qui font à fon ufage , la bon- 
té , lâ^ Cncérité . la bonne foi , l’équité , la droitu- 
re, l’amitié, la reconoiffimee , l’hofpitalité , ont 
i fes ieux toute leur noblelfe St route leur beau- 
té ; il y atache la gloire , qu’il préféré à la vie : 
il a donc en lui-même le fentiment du Beau mo- 
ral . Il l’a de même du Beau phyfique . Le foleil , 
le torrent, la foudre, la tempête font les objets 
de fon étonement. La familiarité des grands ta- 
bleaux de la nature n’épuife pas fon admiration ; 
& lorfqu'il parle de lui-même avec orgueil , c’eft 
rouiours à ce qu’il y a de plus natiirciement no- 
ble qu’il fe compare. Toutes nos figures de Rlié- 
torique , tous nos mouvemens oratoires , il les m- 
veme , il les emploie, mais 1 propos ; & c’efl 
toujours le fentiment qui les lui infpire . Il adref- 
fc la parole aux abfens, aux pions; il croit les 
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voir & les entendre ; il parle aux chofes infenfi- 
bles ; 8c il croit en être entendu ; mais c’eA Iprf- 
que fon ime efl fortement émue & fon imagina- 
tion exaltée ; c’efi le délire de la paffion , mais 
d’une paffion véritable & fincere dans fes erreurs. 
£coutez-le au moment qu’il a perdu fon ami , 
qu'il pleure fon fils ou (on pere, qu’il vient de 
recevoir une injure & qu’il en médite la ven- 
geance , on qu’il rend grice d’un bienfait ; il fent 
tout ce qu’il doit femir , il le fent au degré oi> 
il doit le fentir ; & , autant que fa langue peut 
le permettre , il le dit comme il doit le dire . 
Pas on tour qui ne rende le mouvement de fa 
penfée; pas une épiihete ambitieufe ou fupcrfiue; 
pas une hyperbole exceffive ; pas une fauffe méta- 
phore , quoique tout y foit en image ; pas un 
trait de fenfibiliié qui ne foit jolie & pénéirant . 
Pourquoi cela ? parce que la nature efl toujours 
vraie, & que root ce qui efi exagéré, maniéré, 
forcé, mis hors de fa place, efl de l’art. 

Dans les harangues clés fauvages, qui font leurs 
difeours préparés, on aperçoit, il efl vrai, des for- 
mules tradiiioneles ; mais la maniéré même en ell 
encore décente & noble : leur laconifme a de la 
dignité ; leurs figures , de la juflefTe ; leur éloquen- 
ce, de la fran^ife 8c quelquefois de l’élévation. 
On voit bien 'qu’ils ont peu d’idées ; mais cette 
panvreté même a je ne fai quoi d’impofant . On 
reconoît ce caraftere de fimplicité 8c de noblcffe 
dans la poéfie des Bardes & de tous les peuples 
du Nord, pris dans les temps où leur génie, com- 
me leurs mccurs , étoit encore ù demi fauvage ; & 
lorfqu’on les a fait parler , il n’a fallu , pour les 
rendre éloquens k leur manière, que leur prêter 
fidèlement le langage de la nature . Voyez , dans 
Tacite, la harangue du breton Galgacus ; dansQuin- 
te-Curce, la harangue des députés des Scythes i 
Alexandre; dans la Fontaine, celle du payfan du 
Danube au Sénat romain . 

Comment fe pouroit-il en effet que l’honine qui 
ne parle que pour exprimer ce qu’il fent , dît au- 
tre chofe que ce qn’il fent , & ne le dît pas com- 
me il convient k fon âge, k foo caraSere, ù fa 
fituationî Son langage n’efl qoe rcffufiofi ou l’ex- 
plofion de fon âme . Pounjuoi , dans fes récits , 
dans fes deferiptions, emploiroit-il des détails fu- 
perfius, des circonflances inntilesi II ne fooge à 
dire qoe ce qu’il a vu ; & dans ce qu’il a vu, que 
ce qui l’a frapé . En un mot , il ne veut pas être 
fpirituel , fingulicr, merveilleux ; il veut être vrai , ou 
plutfit il l’elî faus le. vouloir & fans fongerâ l’hre. 

Ponrqnoi nous - memes avons-nous donc aujour- 
d’hui tant de peine k être fimples & naturelsl C’eft 
que nos inflitutions nons ont pliés & repliés de cent 
maniérés toutes contraintes ; qu’aprês avoir , com- 
me diroir Montaigne , artialifi la nature , noos 
fommes obligés de natttrciifer l’art. Je dis l’art , 
d.ins nos habitudes les plus familières & les 
plus libres , 8c à plus forte talion dans nos com- 
pofitions , dans nos imitations , dans notre poéfir 
tnveocive , dans noire éloquence faêlice , dans nos 
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S eioiures dans ao3 payions de comman- 

e, CM. il faut prcodre à chaque inllanc une hme 
e'traogerc & nouvele , croire voir ce qu'on ne voit 
pas , penfer , & fentir , & parler , non comme foi , 
mais comme un autre , en un mot , fe faire ii 
Ibi-rodme rüluCon qu'on veut rdpandre , & fe trom- 
per C bien dans fes propres menfonges que tout 
le monde y foit trompé. C’ell-li fur-tout qu’il eil 
difficile de retrouver en foi ces mouvemens natu- 
lels , ces accents , ces tours d'cxprelfion , qui écha- 
pent i l’homme fauvage fans qu’il y penfe , & 
mieux que s’il y avoir penfe . 

Voyei les grâces de l’Enfance, la facilité, la 
fouplelTc , le charme de fes atinides & de fes 
mouvemens ; bientôt vient l’éducation , qui al- 
téré tout cela & qui met â la place la gene & 
l’affeftation . Alors , que l’on regrete ces grâces 
fugitives 1 que de foins , que de peines ne fe 
donne-t-on pas pour en retrouver quelques traces ! 
Ce n’efl de même qu’à force d’art que l’art peut 
fe reflifier. 

Mais la grande difficulté pour acorder l’art avec 
la nature , c’ed que le naturel , comme nous 
l’entendons , n’efl pas celui de l’homme inculte . 
Aux convenances univerfeles , qui feraient des 
réglés confiantes , les infthntions fociales . la cou- 
tume , l’opinion , la fantailîc en ont mêlé d’arti- 
ficieles & de changeantes comme leurs caufes ; 
& c’ell à l’égard de celles-ci que le GoAt, n’ayant 
plus de type inaltérable, ell devenu lui -même 
variable & divers. Les idées de bienféance, de 
Boblelfe , de dignité , de politeffe , d’ élégance , 
d’agrément, de délicateffe, enfin tous les rafine- 
mens de l’art de plaire & de jouir , étant venus 
fucccffivement , & puis en foule, folliciter l’at- 
tention du Goit , il en a été comme étourdi ; & 
au milieu de cette multitude de loix nouveles & 
fiasttafaues , il s’efl trouvé comme un jurifconfulte , 
que (es éludes même & fon habileté rendent en- 
«ore plus incertain & plus itréfolu dans fes opi- 
nions . 

À mefure donc que l’art de plaire ell devenu 
plus compliqué, le Goût , qui en efl le juge, le 
confeil, & le guide, a dû être plus indécis. La 
nature n’a qu’une route , l’habitude a raille fen- 
tiers tortueux & entre-coupés. AulTi l’art le moins 
compofé eli-il toujours le plus infaillible ; & l’asran- 
tage des arts naiffans, comme des fociétés nailfim- 
tes , c’ell leur grande fimplicité . 

Homere, en comparaifon de Virgile & de Ra- 
cine, étoit prefque un fauvage. Encore tout* près 
de la nature, les convenances qu’elle avoir établies 
étoient prefque les feules dont il eût l’idée & le 
fentimenr. Je fuis loin de penfer qu’il fût né dans 
un lîecle abfolumtnt inculte , & qu’il eût lui fcul 
inventé fes fables, fes dieux, fes néros, fa langue 
poétique ; mais- on fe tromperoit , fi , par un Cecle 
■e culture , on emendroit , en parlant du lien , un 
Cecle de lumière pareil à ceux qui l’ont fuivi . 
II n’y avoit de fon temps rien de femblabie aux 
fêtes qu’oa célcbroii du temps de Péiiclês» & aux 
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fpeêlacles qu'on y donnoit à toute la Grece af- 
fcmblée. 11 n’y avoir aucune ville comme Athè- 
nes & Corinthe , oit la PoéCe & l’Eloquence , la 
Philofophie & les Arts , ralfemblés , cultivés avec 
émuhition , s’éclairaffent mutuélemem . Mais dans 
un climat oh les hommes avoient reçu de fa na- 
ture une fenCbilité vive , une imagination facile 
à exalter , une finelfe , une délicateffe , une fub- 
tilité d’organes , dont on n’a jamais vu d’exemple ; 
dans un climat où le commerce , l’agriculture , le 
foin des troupeaux , peu de luxe, alTcz d’abondan- 
ce, &, pour délalfement , des fêtes, des facrifiecs, 
Si des fdlins , formoient le tableau de la vie ; dam 
ce climat , dis-je , de longues paix donnoient aux 
peuples & aux princes un loiCr que les arts embé- 
iiffoient à peu de (rais ; & comme les moeurs é- 
toient fimples & que le naturel des hommes n’é- 
toit pas encore altéré , le Goût fe réduifoit au choix 
d’une nature intéreffante . 

La poliieife n’avoit point appris aux héros d’Ho- 
merc à fe queréler noblement ; & la crudité des 
injures qu’Achille dit à Agamemnon n’étoieot en- 
core que de la franchife . II n’étoit pas encore 
indigne d’une princeflé de laver dans les eaux d'un 
fleuve les tuniques du roi fon ocre; il n’étoit pas 
indigne d'un héros de faire lui-même griller la 
chair des animaux qu’il avoir immolés ; tout cela 
peut bleffer notre aélicatelTe : les bouibneries de 
Vulcain ne nous femblent pas plus décentes ; la 
querele d’Inis avec UlylTe ne nous choque pas 
moins ; & quant à ces formes locales , acciden- 
teles & mobiles , Homere n’étoit pas & ne pou- 
voir pas être ce que, trois-mille ans après lui, 
on appelé un homme de Goût. Mais la partie 
eflentiele des moeurs , qui jamais l’a faific & 
exprimée mieux que lui l Dans les trois harangues 
dîltyfle, de Phéoix , & d’Ajax, dans les adieux 
d’Heêlor & d’Andromaque , dans la douleur d’A- 
chille fur la more de Patrocle , dans celle de 
Priam fuppliant aux genoux du meurtrier de fes 
enfans , y a-t-il un mot qui s’éloigne des conve- 
nances? Elles y font garuées avec un naturel qui 
étone l’art & le confond . Fonrquoî cela ? c’eft 
que la mode , le caprice , les conventions , les 
petites formules de la fociété n’ont prefque point 
touché aux grands objets de la nature. Nous fou- 
tions en voyant Hélène & Ménélas (i bien cn- 
femble dans leur palais aprM la ruine de Troye ; 
& Ménélas nous femble avoir bien doucement ou- 
blié le palfé . Mais lorfqu’avant de conno’tre Té- 
lémaque, Ménélas lui parle dTUylTe avec une 
eftime fi tendre , & que le fils , en entendant 
l’éloge de fon pere , fe couvre le vifage pour ca- 
cher les larmes qui coulent de fes leux ; alors 
nous treflaillons de joie & d’atendriflement , eu 
reconoiflant dans ce trait de fenCbilité le maître 
de Virgile, le modèle de Fénélon. Nous ne vou- 
lons plus entendre dans la bouche d’Achille , en- 
fant, le ga-rooillement du vin que Phénix lui fait 
boire; & cette efpece de naturel n’a plus allez 
de ncèolefle pour nous. Mais que Phénix • pout 
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émouvoir Achille , faite parler le vieux P^l^e ; 
que , pour lui rendre 1a colere odieufe > il lui 
raconte incidemment qu*un iour lui«même , dans 
on accès de cette paflk>n funelle , il fut tentd de 
tuer fon pere ; c’elt un genre de vérité que le temps 
& la mode retpederont toujours . 

Un fentiment plus exalté de rhéroïfme nous ; 
fait trouver mauvais que l'ombre d^AchilIe , dans 
l’Ody.Tce, regretc ft fort la lumière , & qu’il ai- 
mât mieux vivre encore dans le pénible état d'un 
homme obfcur, que de régner aux enfers fur des ' 
ombres/ mais ce n'eit pas nous , c'eO la nature' 
u'Homere a confuitée dans cette révélation natve 
es foiMcHés du caur humain. Telle e(ï la diffé- 
rence des nuances inaltérables & des convenances 
paftageres qui dépendent de l’opinion . 

L’analogie & la fimpliciré croient le grand fe- 
eret d'Homere . Dans 1a compofliion de fes cara- 
Ôeres , ce n'ell pas lui , c'eit la nature même 
qui en affortit les couleun & les traits . S’il donne 
à Ulyffe la prudence , il l'acompagne , non pas à 
la maniéré des temps modernes , de qualités pu- 
rement nobles & louables ; mais » comme la na- 
ture même , de diHimuIation , d’artifice » de pa- 
tience à tout endurer, jufqu'aux dernieres humilia- 
tions ; d’un courage dont le fang froid prévoit tour, 
ce hararde rien , ne craint pas de fe montrer ti- 
mide, met fa gloire, non pas à braver le péril , 
mais à voir dans le péril même les moyens de 
s’y dérober & d’y engager Ton ennemi, ne compte 
la force pour rien , tant que la rufe peut agir , 
lailTe l’audace h l'homme à qui manque l'adreiTe , 
& ne regarde la témérité que comme la reltouice 
du dérefpoir. 

Si, dans Achille, c’ed la colere dont il veut 
faire craindre les funeflcs effets ; la fenfibilité , la 
bonté , la droiture , 1a valeur au plus haut degré , 
une fierté que l’orgueil irrite , une équité que 
l’iniure foulevc , font les élémens de ce carafte- 
re il la fois aimable 8c. terrible; & par un trait 
lublime de vérité donné par la nature , il fait , 
de l’ennemi le plus inexorable dans les reffenti- 
mens, l’ami le plus doux, le plus tendre , le 
plus paflîoné dans fes affcéfions . Voilà le Goût 
par excellence , le fentiment jufie & profond de ce 
qui doit plaire, atacher , intérenér dans tous les 
temps • 

C’eft à ce même fentiment des convenances îm- 
inuables , qu’Euripide & Sophocle ont dà ce long 
fuccés, que leurs beautés ont encore parmi nous . 
Du Philoéfete de Sophocle , notre délicateffe n'a 
retranché que l'appareil rebutant de la plaie r les 
deux (Edipes & les deux Iphigénies font d'unCo/rt 
auffi pur que les belles fcênes d'Homere : enfin , 
dans aucun temps, le Goût n’a été plus fain que 
lorlqu’en s’abreuvant aux fources de cette antiqui- 
té, voifine encore de la nature , elle y a puifé 
le fentiment des convenances inaltérables , & de 
ces vérités de mœurs qui font univerfélemenc in- 
hérentes au coeur humain. 

La limpiicité, qui fut loueurs le caraêlere de 
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la nature, eft aufTi très-diOinflement le caraàerd 
du Goût antique, 8c le vrai fymbole des Grecs » 
En Sculpture, en Architeêlure , en Poéfle, leurs 
compofitions étoient fimples, leurs formes étoienc 
fimples , leurs ornemens même éroient fimples ; 
on n’y voyoif rien de compliqué, rien de confus, 
rien de péniblement compofé , fur-tout rien qui 
ne fût enfemble, & qui , dans les raports de 4a 
caufe à l'effet , ne fût réduit à Tunité . 

Dtnique fit quodvis fimpUx dunttxêt ty unum'% 

Hor. 

C'étoit la devife , la réglé , & la magie de 
leurs arts. 

Mais ce caraéfere de fimplicité éioit lui- même 
pris dans les mœurs : car les mœurs des Grecs 
étoient fimples, fi on les compare avec les tnjtres* 
D'abord , elles étoient plus libres & pins généra- 
lement populaires , par cela féal quelles étoient 
républicaines . Elles étoient auffi moins fa^onées 
& moins polies , parce que l'abfence des femmes 
laiffoic au naturel des hommes la franchife & fon 
abandon . 

Qu’on veuille donc faire attention à cette fouie 
de nouveles idées, de nouveaux fentimens, de ma- 
niérés nouvcles, de bienféances multipliées, qu'ont 
dû introduire dans nos mœurs le commerce des 
femmes , la galanterie , le point d'honeur , le ma- 
nège des Cours ; à ces rafinemens de l’art de Hâ- 
ter & de feindre, de taire ce qu’on veut faire en- 
tendre, de voiler à demi ce qu'on veut lailîer en- 
trevoir, de dire ôc de ne dire pas ; à ftoutes ces 
loix de décence , de ménagement , 8c d'égards 
qu’impofe une fociété où les deux fexes vivent en- 
lemble, où l'inégalité des cooditiuQS & des rangs 
doit fe laiiTcr fentir fans que la vanité ait à le 
plaindre de l’orgueil , où fa pudeur , l’innocence 
même , admife aux plaifirs de l'efprit , n'y Idoit 
rien trouver qui la ble/Te : on ne fera plus étoné 
que l'opinion , la coutume , l’exemple , & , plus 
que tout , la métaphyfique de l’amour & de l'amour 
propre, ayant fucccirivemenr 8c diverfement alfo- 
cié aux convenances immuables de la nature une 
foule de convenances accidentelcs ôc faêliccs , qu'il 
a fallu fenrir, démêler , obferver, la théorie du 
Goût foie devenue fi compliquée , fi favantc, & 
enfin fi problématique . 

Le Goâtgj chez les Romains, fut d'abord analo- 
gue à la rudeiïe de leurs mœurs , à ràpreté de 
leur génie, à l'état d’inculture de leur fociété ; 8c 
fi , de ccc état , il palTa tout-à-coup & fans gra- 
dation , à un fi haut degré de politeffe Sc d’clc- 
gance, c’eft qu’H leur vint tout form^ de la Grè- 
ce, d'où le prirent les Scipions , & d’où Ménan- 
dre le tranfmit àTérencc. Mais ce ne fut jamais, 
dans Rome, que le Goût des hommes infiruits ; 
celui du peuple fe refientoit , meme du temps 
d’Horace , de fon anciene gmifiéreté ^ Cette na- 
tion politique 8c guerrière ne fit jamais alfcz de 
cas des arts purement agréables > pour y appU- 
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^ucr une attention férieufc : le carsflere de fon 
génie n’éioit pas I» délicatelTe , & fi elle mon 
tra un jlifcernemcnt juüe & fi», ce ne fut qu’en 
fait d’Eloquence , le l'eul des talens de l’efprit 
qu’elle efiima lincérement, & dont, par un long 
exercice , elle devint un excellent juge . Mais 
les écoles de l’Éloquence furent des écoles de 
G’oiît , & rHilloirc & la Poéfie profitèrent de fes 
leçons . 

Ce fut fur -tout à la Cour d’Augurte & dans 
l'élite des efprits cultivés, que le Godr des Athé- 
niens fe conferva & fe polit encore , comme il 
elt naturel au Geér républicain de rafiner , en 
pafiant par l’oifis’e Cour d’un monarque. Seule- 
ment pour les bienféances, les Romains, ainfi que 
les Grecs , furent toujours moins féveres que nous . 

On a dit que leur langue étoit moins chaiie 
ue la nàcre. C’étoit leur poIiteQc qui étoit moins 
ciicate, La langue de Térence , de Cicéron , & 
de Virgile étoit ch,afie quand on vouloir , & tant 
qu’on vouloir ; l'Énéide en efi bien la preuve 
mais l’Énéide devoir être lue dans le Talon de Li- 
vie, & c’était pour le cabinet de Julie que l’An 
d'aimer étoit écrit. Virgile & Ovide, Tacite & 
Pétrone, Séneqoe & Juvénal parloient la même 
langue , & non pas le même langage . Horace 
étoit févere & chalte le matin , licencieux le foir , 
félon qu’il écrivoit pour le lever d’Augufie ou pour 
le fon^ de Mécène. 

Si donc le Gailt moderne a des loix plus aufie- 
rés , c’ell dans l’efprit de la fociété, non dans 
le ^ie de la langue , qu’en efi la véritable cau- 
fe; c’ert parce que l’Imprimerie donne aux écrits 
tant de publicité, que la licence n’a plus de voi- 
le; c’efi parce qn'un fiyle trop libre manqueroit 
aux égards que iWage preferit ; c’efi que tout ce 
qu’on met au jour doit pouvoir palier Tons les 
ieax de ce fexe aimable & difficile, dont le point 
d'honeur eil dans la décence , & qui ne confent 
i venir animer, adoucir , embélir la trille fociété 
des hommes, qu’à condition que leur iibmé re- 
fpeéien fa ficre modefiie. -Ainfi, la première des 
Grkes à laquelle nos écrivains doivent facrifier , 
c’efi la pudeur. 

De U tous ces ménagemens , toutes ces adrefies 
de fiyle, tootes ces exprelTions vagues ou détour- 
nées , ces demi - jours , ces demi - teintes , en un 
mot , ces délicatefiés & ces fineffes de langage , 
qui rendent aujeurd’hni fi difficile l'art oeciire 
avec Coût les chofes de pur agrément . Et com- 
bien cet art d'éluder, de voiler , de diflîmuler , 
de rendre l’expreflion timide & modefie , lors mê- 
me que la penfée ne l’efi pas , combien cet art a 
dA fe rafiner dans une langue ob la galanterie & 
l’amour ont été fi fubtilement & fi favament ana- 
lyféii : De combien de nuances dévoie être affor- 
tte la palete d’nn peintre comme Racine, pour 
«xprmter le caraftere de Phedre, de maniéré que 
d’honêtes femmes pnfient l'admirer fans rougir ! 
Ainfi, le défir de leur plaire , le devoir de les 
tnénoger, l'avantage que la nature leur a donné 
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fur noos pour la fineffe des organes & l’extrétn* 
délicatelTe de perception dans les détails , enfin 
un droit acquis & afiêz légitime de juger les arts 
d'agrément, une influence continuele fur refprit 
de fociété, & un empire prefque ablblu fur l'opi- 
nion & l'ufage , ont érigé les femmes en (arbitres 
du Coûti & il leur doit en même temps fes fi- 
nelfes les plus eiquiles, fa mobilité perpÂuele, & 
fon excefiive timidité. 

Après avoir confidéré le Goût dans fes deoc 
randes relations , d'un côté avec la nature , de 
autre avec la fociété, il fera aifé de concevoir 
ce qu’il a dù fouffir de la dépravation des efprits 
& des Ames dans des ficelés de barbarie ; à quelle 
perfeâion il a pu s’élever dans des temps de cul- 
ture & d'émulation ; & quelles ont été depuis les 
caufes de fa décadence . 

Entre l’état de l’homme fauvige & l’état de 
l’homme civilifé , & dans le paitage de l'un i 
l’autre, efi IVtat de l’homme barbare . Le fauva- 
ge, comme je l’ai conçu , feroit l’homme de It 
nature; le barbare, au contraire , efi un homme 
dénaturé : fa railbn , fes mœurs , fes idées , fes 
fenrimens font pervertis par des conventions 8c par 
des habitudes, tour aufil artificieles que les modes 
du luxe & de la vanité ■ 

Lorfque des hommes vagabonds, incultes , ef- 
frénés le réunifient pour vivre enfemble, leurs paf- 
fions ne tardent pas i fermenter; 8c de leur mé- 
lacge s’exhalent des opinions infettfees, 8c des mœurs 
bizires ou atroces . C’efi par ces dégradations qu’on 
a vu paOër, dans tous les temps, feTpece humai- 
ne , avant de recevoir les formes régulières de la 
civilifation ■ 

Or on fenc bien que , dans cet état , toutes les 
idées de convenances doivent être obfcurcies ; que 
toutes les fontees des plaifirs inielleâucis font corrom- 
pues ; 8c que l’homme , ainfi dépravé , n'efi plus 
fufceptible d’aucun difeernement dans les prédile- 
ôions du fentiment 8c de la penfée . 

Tirer les hommes de la barbarie , c’eft donc 
commencer par les rendre à la nature , en corri- 
geant en eux tous ces vices acquis , tous ces travers 
de l’cfpric & de l'àme ; 8c a mefure que l’un 8c 
l’autre fe releve 8c fe reâifie , le Ctntiraenr du 
Vrai , du Bien , du Beau moral , enfin tous les 
raports, foit de l’homme avec l’homme , foit de 
l’homme avec la nature , fe rétablifient par de- 
grés . 

Mais dans ce pafiàge , il doit y avoir on temps 
oit les opinions , les mœurs, les formes foeiales , 
à demi-dégacées de leur anciene rouille , font un 
mélange de narbarie 8c de civilifation. D un côté, 
l’on commence i retrouver dans l’homme les traits 
d'une belle nature ; 8c de l'autre , on y voit les 
marques encore récentes de l’abrutifiément par ob 
il a pafié, 8c d’ob il commence à fonir. Les na- 
tions alors rcfTemblent à ces figures monfirueufes , 
qn’on a peut-être imaginées pour exprimer allégo- 
riquement l’état de l’homme à demi-barbare, lorf- 
quil commence à s’éclairer 8c k reprendre fa pre- 
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miere noblrffe . On voir, dans ces fymboles , Taf- 
femblage bizire de la figure humaine Sc de celle 
des animaux . Tel a été refprit de l’homme & 
fon cara^ere moral dans de longues fuites de fic- 
elés i & la ditcordance de Tes idées Sc de Tes fen- 
timens a produit celle de les Godr/ . Les erreurs 
de Pefprit , les tfcarrs de rimagination , les fi- 
éHoos abfurdes , les compofirions déréglées , n’ont pas 
dté l’eflêt de l’ignorance, mais de la dépravation: 
car rignorance ne produit rien ; c’ell la nuit de 
ri^me J la barbarie en ell le chaos : D'tfcwàië fe~ 
n:ina rtrum . Mais le propre de l’ignorance ell de 
faire tout admirer . Les débauches les plus grêfiie- 
res , les produéfions les plus informes de l’art naif- 
fanr , lui ont paru mer\'eilleulés , Les poefies de 
Ronfard , les tragédies de JodcIIe ont été , dans 
leur temps , des chef-d’ccuvres inimitables • L’art 
& le Coût ont fait un pas de plus , & font tom> 
bés dans une autre erreur . 

L'art s’dl perl'uadé que fon mérite confifioit 
dans des tours de force & d’adrefie , dans de vaines 
fubriiités , dans de puérils rafinemens , dans une 
recherche pénible de fentimens outrés , d’expref- 
fions éfranqes , îtTantithefes forcées , d'hyperboles 
extravagantes . La danfe noble &c fimple n'cH ve- 
nue que long-temps après les fauteurs Sc les vol- 
tigeurs : il en efi de même de la faine Éloquence 
& de la belle Poefic . Rapelons-nous ce qu'on a 
raconté des Sauvages delà Louifiane, lorfque, dans 
le butin fair fur les Efpagnols , ayant trouvé des 
ornemens d'Églife , ils sVn firent des véremens fi 
ridiculement birâres . C’eü ainfi que des écrivains 
sgnorans Sc gr&fiîers s'ajuflent par lambeaux la dé- 
pouille des anciens ; 

Fuj^nrtus^ laie qui fpUndtât ^ amut Ù" êlter 

jfffuitur ptnnus: 

Hor. 

Sc s'ils ont eux-mêmes quelque génie , leurs pro- 
pres idées ne f<mt encore qu'un tifiu bigilré de 
quelques beautés de rencontre , Sc d’une foule d'i- 
oépties ou de grèfileres abfurdités. 

De ce mélange , les exemples font rares dans 
les ouvrais des Anciens , parce que rien ne refie 
de leurs fiecles de barbarie. Parmi nous, fran^ois , 
le cootrafie n'efi pas encore alfez marqué , parce 
que nos premiers artifies n'ont pas été des nom- 
mes de génie , & que dans leur grAinérecé on ne 
retrouve rien du grand [caraéfere de la nature y 
chez nous , le génie Sc le Goût font prefque nés 
en même temps. Mais l’Angleterre nous préfenie 
deux exemples fameux de cet cronant afTemblage 
des plus grandes beauté de l’art & de fes plus 
biiires difformités. 

Que dans un extrait , fait avec choix , quelqu’un 
raflemble tous les traits de vérité , de naturel , d’£- 
loquence , & de force vraiment tragique dont le 
génie de Shakefpéare a été l’inventeur ; il n’efi 
perfone qui ne sVerie ; Voilà le peintre de la na- 
ture , le confident de fes profonds fecrets , l’hom- 
O" LUtérat* To*n, IIL 
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me de Goût de tous les temps • Mais que , dans 
fes ouvrages, on trouve à chaque inihnt les plus 
abfurdes invraifemblances , les plus dégoûtantes 
horreurs ; que les mœurs en foient un mélangé de 
bafiefie Sc d’atrocité , que l'aéfion la plus nc£le y 
foit interrompue par de froides boufooeries ; que 
les héros & la canaille $*y confondent ; Sc ou’i 
côté d'un mot fimple 5c fublime fe prélente lex- 
preffitm la plus outrée , la plus crô/Tiere , la plus 
rampante j on dira de lui : VoiU le poète de la 
nature, que la barbarie |de Ton iieclc 5c de foa 
pays a déprave. 

Milton eft d’un temps plus récent ; Sc l’on ne 
iaifie pas de voir encore dans fon poème , à câté 
des tableaux les plus touchans, les plus fublimes, 
les traces de cette barbarie qui dégrade refprit 
humain • Quoi de plus fortement conçu eue ce 
cara^ere de Satan , qu’Homere lui auroit envié ? 
i Quoi de plus pur, de plus aimable, que la pcin- 
I ture de l'innocence 5c de la félicité de nos pre- 
I miers peres , dans ce jardin , ou l’imagination du 
poète a reproduit Tunivers nai/ïanc 5c l’ouvrage 
I de la création dans la plus naïve beauté? Quoi de 
plus abfurde 5c de plus monihueux , que cet amas 
de fiéltons dont il a chargé fon poème? Et peut- 
I on ne pas reconoître les rêves de la barbarie dans 
la tranüformarion de l’Ange rebelle en crapaud , 
dans ce vüaio amas d'acoupicmens incefiueux de 
Satan avec le Péché 5c du péché avec la Mort , 5c 
dans i’àtelier des Dénions labricans du canon pour 
foudroyer les Anges , 5c dans ces batailles où les 
Démons font cuira/Tcs, 5c où les Anges font pour- 
fendus, <^r. Ù'c. 

Cet exemple 5c raille autres prouvent que l’i« 
magination efi la plus corruptible des facuites de 
l'àme. C’efi par elfe que la barbarie fait produire 
fes monfires; la fitncrûition , fes fantômes ; l’er- 
reur, fes fyfièmes bizàres: & de là toutes les fan- 
laifies qui obfcurciflent rentendement 5c corrom- 
pent le fens intime , foit dans l’opinion 5c dans 
les mœurs des hommes , foit dans les cooceptions 
du génie 5c les produâions des arts. 

La première caufe de ces écarts de rimaginar 
lion , c’efi fa liberté narurele . Feindre 5c créer 
lui femble être pour elle un privilège fans limite, 
qui l’afranchit de toutes les réglés de vrai-fem- 
bUnce 5c de convenance . Ainli , plus la raifon 
s’alrere & le feotimenc s’obfcurcit , plus on voir 
que l’imagination elt hardie , mais vagabonde , 
impétueufe , mais déréglée 5c fertile en inven- 
tions qui ne different plus des rêves d’un ma- 
lade. 

Velu! d^Tt/omnia^ vân^ 

Fif^untur /peciet , 

Hor. 

À cet égard reâifier refprit, ce n'efi donc que 
le ramener à la raifon 5c à la nature ^ c’efi le bon 
fens qui efi le précurfeur , le refiaurateur du bon 
Goût. 

Nous en voyons les effets dans la Grèce , où , 
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trois Gedes apiris Homere , & plus (Tun ficclc 
avant Sophocle & Euripide , la Philofophie prd- 
ce'da les arts & fut , pour alnfi dire , riullitutTice 
du eduie . L’opinion , les prdjugds , les conventions 
qui Tavoient devancce , la forcèrent de capituler 
avec la barbarie; de là une foule d’erreurs qu’elle 
fut obligde de laillér fubliller ; mais dans tout le 
domaine qui lui fut acordd , & lofque dans fet 
fi^iions ( car elle-mdme elle eut fes fables ), l’a- 
nalogie & les convenances furent fes réglés & 
Tes loix . AufTi , dds la rcnaiffance des Lettres dans 
la Grece , au temps d'Efchyle & de Sophocle , 
le Codr fe trouva-t-il formd ; il n’y eut que Thef- 
pis de barbare . 

Il n’en a pas M de mSme pour l'Europe mo- 
derne , où la Philofophie n'ell venue que trds- 
long-temps aprds les arts ; il a fallu que , par 
inflina , le gdnie fe Ibit rendu lui-même i la 
nartire , & que de fa propre lumière il ait percé 
l’épais nuage où dix ficelés de barbarie l’avoient 
enféveli. 

Mais à cet avantage qu’eurent fur nous les 
Grecs , fe joint une autre caufe des progrès que , 
d'un pas égal , firent cher eux l’art & le Goût ; 
& cette caufe fiit l’importance férieufe & réelle 
qu’eurent d'abord les talens de l’efprit , & l’elTor 
que prit le |énie , animé par de grands objets. 

Je ferai bientfit remarquer ailleurs quel étoit 
dans la Grece l’objet politiq^ue & moral de la 
Poéfie héroïque , & fur-tout de la tragédie ; quel 
étoit te râle ou plutât le minillere du poète lyri- 
que dans les confeils , dans les armées , dans les 
jeux folemnels , & à la Cour des rois . On verra 
de même quelle étoit la fonêlion de l’orateur dans 
la tribune ; il étoit le confeil , le guide, le cen- 
feur de la république ; il ataquoit , il protégeoit 
les premiers hommes de l’État. 

L’hillorien , avec moins de crédit , n’avoit pas 
moins de dignité. Dépofitaire de la gloire , orga- 
ne de la renomée , témoin permanent de fon fiecle 
auprès de la poflérité, quoi de plus impofant pour 
une rution amoureufe de la louange è Et quel 
afeendant de tels hommes n’avoient -ils pas fur 
l’opinion & fur le Goût de la multitude^ En cher- 
chant d lui plaire , ils l’inflruifoienr eux-mèmes . 
Ses écoles étoient le théâtre, la tribune, les fêtes 
olympiques : fes maîtres étoient ceux qu’elle y al- 
loit applaudir . C’efl de Sophocle , d’Euripide , de 
Périclès, de Démoflhene qu’elle apprenoit d fentir 
le prix & l’excellence de leur art. 

Mais fj le peuple s’élevoit d la hauteur des 
hommes de génie , ceux-ci quelquefois defeen- 
doient & s’abaiffoient jufqu’au niveau du peuple . 
C’efL une condition que le Goût doit fubir dans 
les Etals républicains , Car lorfqu’il s’agit de re- 
muer une multitude aflémblée , fi les bienféances 
y peuvent moins qu’une grAffiere liberté , les loix 
du Coût doivent dormir ou fe taire pour un mo- 
ment. Les invcâives dont s’aceibloient Efchine & 
Démoflhme , ne nous bleffent pas moins que les 
Taies plaifanteries & les injures dégoAtantes qu'A- 


G O U 

riflopliane faifoit vomit d fes aêleurs . Klais ce 
n’ell pas d nous que parloir Démollbene ; ce n'ell 
pas nous qu'Ariliophane vouloir foulever contre 
Cléon : l’un & l’autre auroient manqué leur but , 
G , d la place de ces grolfiérecés , ils avoient mis 
ou la politelTe d'ifocrate , ou l’élégance de Ménan- 
dre ; & Cicéron favoit, comme eux , ce qu’il fai- 
foit , lorfque , pour accdbler Antoine , pour dé- 
grader & avilir Pifon , il oubliait les bienféances. 
Le peuple ell toujours peuple ; & il ell des mo- 
mens oit , pour s’en rendre maître , il faut favoir 
loi relTembler. Catilina prenoit toute efpece de 
moeurs ; l’Éloquence républicaine prend toute efpe- 
ce de langage . Il ell impollible qu'd Londres un 
poète comique foit un homme de Goût ; & un 
orateur des communes perd fon temps , s'il s’oc- 
cupe d l’ètre. 

Il n’en ell pas moins vrai que , plus l’art en 
lui-mème a de puilfans moyens , plus il ell dif- 
penfé de ces indignes condefcendances : & ce fera 
toujours l’avantage de la haute Littérature : car 
tandis que les petites chofes éprouvent les révo- 
lutions des moeurs locales , des modes fugitives , 
& aiendent tout leur fuccès des convenances du 
moment ; les ^andes chofes participent de la Ha- 
bilité des principes de la nature & de fes râpons 
éternels . 

L’art d’étoner l’imagination, d’élever les efpriis, 
de ramener les âmes , d’exciter , d’apaifer les paf- 
fions du cœur humain , elt prclquc le même au- 
jourd'hui que du temps de Sophocle , & que du 
temps de IVmollhene ; au lieu que les frivoles 
jeux de l'efprit de fociéré font fournis i tous les 
caprices d'un Coût fantafque & paflfager . 

Cher les Grecs , lorfque l’Élotiuence devint 
olfeufe , elle fut vague & vaine . Il y avoit par- 
mi les fophilles des hommes de génie , auxquels 
il ne manquait qu’une tribune, un peuple libre , 
& un Philippe, un Catilina , un Verrès pour les 
émouvoir. La preuve en ell que , lorfque l’ÉIo- 
ucnce , dans ces temps de corruption , rencontra 
es objets véritablement dignes d'elle , on la vit 
reprendre aulTi-tâc fa fimplicité , fa viguenr , & 
fon antique majefié . Je n’en veux pour témoins 
que Libanius & Thémille . Ce n’ell donc jamais 
que par l'importance de fes fonêlions que l’art 
ell averti de fa dignité naturele . Si fa propre 
gloire lui manque , il en cherche une autre -, & 
celle-ci n’ell que vanité. Ce fut le vice d’Ifocra- 
te, & de fous ceux qui , comme lui , ne s’occu- 
pant que du foin de plaire , firent fervir i diver- 
tir la Grece l'art que Périclès & Démoflhene em- 
ployoient à la dominer; & ce que je dis de l’Élo- 
uence , je le dis des Lettres en général . L’afaire 
U Goût dans les petites chofes , ?cfl la parure ; 
dans les grandes, c’efl la décence bc une noble 
Gmplicité . 

Dans les ans intclleâuels , comme dans les arts 
méchaniques, tout n’ell pas riche par le fond : 
c’ell affei fouvent le travail qui fait le prix de 
la matière ; & ce prix efl fouvent aulTi une va- 
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l;ur <1* convention. Alors ce n'eü pas la beauté , 
mais la fingulariié du travail qui obtient la faveur 
de la mode . Au contraire , quand la nature en 
elle-même a fa beauté , fon éclat , fa valeur , 
comme l’or & le diamant y peu d’indufirie la met 
en cL-uvre ; une forme fimple, élégante, & régu- 
lière lui l'uffit ; & le génie, en produifant une 
grande penfée , un grand caraitere , une fituation 
pathétique, un fentiment fublimedc vrai, un mou- 
vement de paflîon entraînant par la véhémence , 
déchirant par fon énergie, défend en même temps 
i l’art de le gîter & de l’embélir. Le Coût con- 
filfe alors à relpeéfer l’ouvrage de la nature , & 
1 la lailTer fe montrer dans fa belle ingénuité . 
Telle ell la différence des produâions durables du 
génie, & des curiofitcs brillantes & fragiles qu’pn 
appelé Ouvrages de Cedr . 

Mais dans les plus Ipetites chofes . la Grece 
avoir encore le fentiment d’un naturel aimable . 
Les modèles de la délicateffe fe trouvent dans 
l'Antologie ; des grîccs & de la volupté , dans 
les poéfies d’Anacréon ; de la fenlîbiliié la plut 
vive , dans l’ode de Sapho , ainfl que dans les élé- 
gies que les Latins ont imitées de Miranerme 8c 
de Callimaque . Théocrite a quelques détails dont 
la grâffiéreté nous blelfe ; mais il a des peintures 
d'une grâce touchante 8c d’un naturel précieux . 
Enfin , dés que la Comédie ceffa d’étre fatyrique 
8c mordante , 8c qu’au lieu d’irriter te peuple elle 
ne voulut que l'in'lruire en l'amufant, rien ne fut 
comparable à l’élégance de Ménandre, fi l'on en 
juge par celle de Térence , qui l’avoit , noos dit- 
on , fi fidèlement imité . 

Ainfi, dans tous les genres de Littérature , les 
Romains eurentjde bons modèles ; 8c s’ils ne furent 
pas toujours affez heureux pour les atteindre , ils 
le furent affez pour les furpaffer quelquefois . Ceci 
demande quelques réflexions fur les moyens don- 
nés par la nature , d’étendre la fphere des arts . 

11 en e(l du Gctit comme des moeurs : ce n’elf 
pat en s’éloignant du naturel que les moeurs fe 
perfeâionent ; c’efl en le redreflànt lui-méme , en 
corrigeant ce ^u’il a d’âpreté , de grôffiéreté , de 
tudelfe i en lut donnant , s’il a trop de moleffe , 
plus de vigueur 8c de reffort. De même, en fait 
de Geit, rare ne confifie pas h contrarier la na- 
ture, mais à l’améliorer, a l’embélir en l’imitant, 
i faire mieux tju’elle, en faifant comme elle , 
en fuivant fes inclinations , fes direéfions , fes 
mouvement , en obfervant fes révolutions 8c fes 
diverfes métamorphofes , fur-tout en cboififliint en 
elle les traits, les formes, les afpeffs, les acci- 
dent oîl la vérité donne le plus de charme â l’imi- 
tation . Je m'explique . 

La vérité, dans les fciences exaéfes, n’a qu'un 
point, ou n’a qu’une ligne, que doit fuivre l'ob- 
fervateur . La vérité , dans les arts d’agrémens , a 
une grande latitude. De là les différences 8c les 
gradations du bien au mieux , du commun à l’ex- 
quis , du médiocre à l’excellent , en fait de Geilt 
comme en fait de génie. 
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Une penfée, un fentiment , une image , an 
tableau , un caraSere , une aflion a de la vérité 
toutes les fois qu’on y reconoît la nature ; 8c tel- 
le ell , comme te, l’ai dit, la vérité que l’on voit 
exprimée dans l’Eloquence des fauvages. Mais le 
naturel fe compofe de qualités 8c d'accidens , qui 
varient leloo les âges , les conditions , les cli- 
mats, les formes de la fociéié , 8c les plis di- 
vers qu’elle donne à refpric 8c au caraflcre. Ain- 
n, la vérité différé d’elle- même, non feulement 
d’un peuple i l’autre , d’un Gecle à l'autre , mais 
dans le même lieu 8c dans le même temps, d’un 
homme à l’autre , 8c dam le même homme , au 
gré des pafTions Sc des événemens . Tout fe ref- 
lemble au premier coup d’ceili mais bientât, par- 
mi ces reflemblances génériques , on aperçoit des 
différences fpécifiques 8c locales , 8c puis encore 
des différences individueles 8c accidenttles à l’in- 
fini. De là mille peintures du même caraêlere , 
de la même paffioa, du même vice , de la mê- 
me vertu , qui ont toutes leur vérité. Mais cette 
vérité fera plus ou moins cuiieufe 8c intéreffante, 
plus ou moins finement faifïe ou ingénieufement 
exprimée ; elle atachera plus oo moins l’efpric 8c 
l’âme ; elle aura plus ou moins d’agrément & d’at- 
trait, feloa le choix de Ton objet & les couleurs 
donc il fera peint. C’efl ici que le Gaii s’exerce 
dans l’invention 8c le difeernement du bien , du 
mieux , du mieux encore j 8c qu'on voit l’art ré- 
fléchi fur lui-méme, s'obfervant , s’eflàyant , dé- 
ployant fes moyens, creufant plus avant dans fes 
foutees , enfin fe corrigeant , fe furpaffanc lui-mé- 
me, 8c, non content de fes fuccés, fe provoquant 
à de nouveaux éforts. 

Voyez cent élèves rangâ autour d’un modelé 
commua leurs deffeins lui relfemblenc tous , 8c 
il n’y en a pas deux qui fe relfemblent : telle eft 
la nature au milieu des orateurs 8c des poètes . 
De là cette diverfité inépuifable dans les produ- 
âions de refprit 8c du ^nie imitateur. 

Si donc chacun, dans fon point de vue, a bien 
faifi l’objet 8c l’a bien exprimé, chacun , me di- 
rez-vous , n’a-t-il pas rénlfi ! Non , car ils n’ont 
pas tous également rempli l’intention de l’art , 
qui efl d’iniérefler 8c àe plaire . Cell un talent 
que de bien rendre ce que l’on voit ; mais tout 
ce qui frape la vue n'efl pas digne de la fixer : 
tous les événemens ne font pas mémorables, tout 
les caraêferes ne font pas touchans j toutes les lî- 
tuaiinns, tous les accidens, tous les détails de la 
vie humaine ne font pas curieux à peindre ; 8c 
dans l’aSion même la plus intéreffante, toutes les 
circonllances ne le font pas. Une nature froide , 
commune , indifiérenre , une nature qui ne dit 
rien à l'âme 8c à l’rTprit, ou qui ne dit pas ce 
ue l'objet de l’art veut qu’elle dife , ou qui le 
it trop foiblement , aura fa vérité, mais une 
vérité fans énergie, fans intérêt, fans agrément . 
Trouver en foi ou dans la nature la vérité relati- 
ve à l’effet que fe propofe l’art , c’efl l'invention 
du génie : la choifir ou la compofer , comme le 
P PP P ij 
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peintre fa couleur, & telle que i’art la deminiie, 
c'efl l’inrpiraiion du Gaii , & du Goiii le plus 
dclaird. Or on fent bien qu'il ne peut l’étre ainfi 
que par une ctude aflidue & profondement rdflc- 
chie , non feulement de la iimple nature , non 
feulement de la nature cultivée de modibée, mais 
des moyens , des procédés , & des produffions de 
l’art, des tentatives qu’il a faites, des fuccès qu'il 
a obtenus , des progrès , qu’il peut faire encore : 
& tel fut le Goût des Romains. 

Le mérite éminent des Grecs , ic une gloire 

3 ui les ditlingue, ell d’avoir été inventeurs , Si 
e n’avoir eu pour modèles & pour objets de 
comparaifon que la nature & leurs propres ouvra- 
ges . Les Romains , au contraire , furent imita- 
teurs . La Grece leur tranfmit les arts j ce fut fa 
plus riche dépouille. 

Gracia capta ferum viBercm cepit , & arlet 
Inthlit agrejii Latio . 

Hor. 

Tous ces arts ne leur ;femblerent pas également 
dignes de leur émulation : mais dans celui de par- 
ler Si d’écrire , après avoir été les difcipics des 
Grecs , ils en devinrent les rivaux ; 8c en s’éfor- 
çant de les atteindre , ils eurent quelquefois la 
gloire de les furpalfer. , 

A ne regarder la Poéfie 8c l’Eloquence 'que du 
côté du naturel , de l’énergie j 8c de ces, beautés 
principales que le génie enfante ; rien fans doute 
n’dl au deltus d'Homere , de Sophocle , 8c de 
Démodhene. Mais fi l'art réfléchit .-lux nouveaux 
degrés de perfeâion oh l'on s’ed élevé , toujours 
guidé p,ar la nature dans la Poéfie de Virgile , 
dans l’Eloquence de Cicéron ; l’on avouera que 
l’abondance , la variété , la fouplelTe, l’artihce 
prodigieux , 8c les reffources infinies de Cicéron 
dans fes harangues ; que la richefle , l’économie , 
la perfeâion des détails , le mélange , 8c l’acord 
de toutes les beautés 8c de toutes les grâces dans 
les deux poèmes de Virgile, font , au moins du 
côté du Coût , des avantages que les imitateurs 
fe fout donnés fur leur modèle; 8c ces deux exem- 
ples fuflifent pour marquer les progrès du Cedr , 
lorfque l’art veut fe confulter en meme temps que 
la nature , voir dans ce qu’il a fait ce qui lui 
refie i faire, 8c fe donner pour réglé l'exemple 
de Céfar, 

iVi/ aBtun repHtans , ft qttid /upcrcjjct agendum . 

Lucan. 

]’ai dit qujà Rome la Poéfie s’étoit formée k 
l’école de l'Eloquence ; 8c en effet , de l’une i 
l’autre l’art d’intéreffer 8c de plaire a tant d’ana- 
logie 8c tant d’affinité, que tous les grands moy- 
ens en font prefque les mêmes, 8c que les ré- 
gies de vrai-femblance , de convenance , de bien- 
féaace , font prefque abfolument communes au 
poète 8c k l’orateur; E/i finitimut traiori pacta • 
< Cic. ) 
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Voyez dans les livres de Cicéron, fur les pro- 
cédés de fon art, quelles font les fources du pa- 
thétique, 8c quelle efpece d’émocion il efi pof- 
fible de tirer de la nature 8c du fond de la cau- 
fe , de la condition , de l’âge , du caraèfere , de 
la fortune, de la fituaiion des perfones 8c de leurs 
relations diverfes; c’eif pour le poète tragique la 
plus profonde des études. Voyez, pour la narra- 
tion , les circonfiances où l’ora eur doit apuier , 
celles qu’il doit omettre ou fur Icfquelles il doit 
palfer rapidement , ce qu’il doit relever , ce qu’il 
doit afoiblir, ce qu’il doit efquiffer ou peindre , 
comment il peut rendre fenfible l’aèlion qu’il dé- 
crit , 8c de quels mou«mens il la doit animer ; 
c’efi encore la , pour l'Epopée, la meilleure des 
théories. Confulter enfin ce grand maître fur les 
manoeuvres du plaidoyer , fur l’ataque 8c fur la 
défenfe , la preuve 8c la réfutation , l’emploi des 
moyens pathétiques ; ce même art , s’il efi appli- 
qué à la feene pafiionée ( fauf le degré de vé- 
hémence 8c de chaleur qu’elle doit avoir ) , cet 
art, dis-je, nous donnera le dialogue le plus na- 
turel, le plus vif, 8c le plus preffant. 

Je ne doute pas que les Grecs n’euffent la 
même théorie ; mais les Romains me femblenc 
l’avoir portée encore plus loin ; foir parce qu’ils 
partoient du point jufqu’où les Grecs étoienc allés , 
foit parce qu’ils étoient prelfés par cette ingé- 
nieufe 8c inventive néceflité , qui , dans l’ur- 
gence continuele des grands périls & des grands 
befoins , aiguife l’indultrie des hommes comme 
l’inllinâ des animaux . 

Dans Athènes , comme dans Rome , un citoyen 
fait pour les grandes places avoir un intérêt 
prcflânt 8c capital de fe rendre éloquent . Sa for- 
tune , fon rang , fes fonflions publiques l’expo- 
foient tous les jours i la cenfure de la haine, aux 
délations de l’envie ; il falloir qu’il fôt en dé- 
fenfé. Mais i Rome, il avoir â remuer 8c à con- 
duire un peuple différent du peuple Athénien . 11 
s’agilfoit pour lui de ménager , non feulement 
l’arrogance républicaine 8c ragueil des maîtres 
du monde , mais l’efprii plus jaloux , plus om- 
brageux encore des partis 8c des faâions . li cette 
frayeur, avec laquelle Cicéron regardoit les détroits, 
les écueils , les naufrages de l’fcloquence popu- 
laire : de li ces précautions timides avec lefquelles 
il navigueoit fur cette mer fi dangereufe , fcepula- 
fum atqua infejium : précautions que Demo- 
llhene ou négligeoit ou prenoit rarement avec 
un peuple qui nVtoit difficile que fur l’article de 
fes dieux ; qui fe laiffoit tout dire avec franchife , 
pourvu qu’on dît tout avec grâce ; 8c qu’on pou- 
voir , en flatant fon oreille , réprimander comme un 


enfant . 

Auffî , comme pour la vigueur 8c la hardiefic 
de l’Eloquence , Rome n‘ avoir rien de femblable 
aux harangues de Déraolihene , la Grece n’eut- 
ellc jamais , dans l’éloquence infinuante , rien de 
pareil aux plaidoyers « aux harangues de Cicé- 
ron . L’un n’eut befoin que du courage d’un ci- 
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t05-en libre & (incere ; l’autre, au Sifnat, & rfevant 
le peuple , autant & plus que devant Cdlar , eut 
brloin de toute 1 a foupleffe du plus habile cour- 
lifan . 

Or ces tours , ces détours , ces finefles de (lyle , 
ces mouvemens fi mefurds même avec l’air de 
l’abandon , ces couleurs fi bien mdnagdes , ces 
touches quelquefois fi fermes & quelquefois fi 
délicates , & toujours au plus haut degré la con- 
Tenancc & l’apropos , furent autant de leçons de 
Coût que la Podfie reçut de l’Eloquence . Ajou- 
tons-/ ('urbanité , qui répondoit i l'atticilme , mais 

Î ui tenoit plus aux mccurs (ju’au langage ; un 
entimenc de dignité , plus délicat & plus exquis : 
une Philofophie qui , dans les bons efprits ainfi 
que dans les belles âmes, avoit acquis plus de ma- 
turité i enfin une connoillance du cœur humain , 
une analyle des palfions plus méditée & plus pro- 
fonde : & nous ne ferons plus furpris de trouver , 
dans les ouvrages des Latins , des beautés , des 
nuances , des dévelopcmens , des traits d’un 
naturel exquis , que les Grecs ne connoilToient 
pas . On peut , )e crois , dire avec alTurance , 
que ni les plaidoyers pour Ligarius & pour Mi- 
lon , ni la narangue pour Marcellus , n’avolent de 
modèle dans la Grèce ; & l’on peut alTurer de 
même que la Grece ne fut jamais en état de 
produire un poète galant comme Ovide , foiide 
& brillant comme Horace , & acompli comme 
Virgile . 

Le fiecle meme de Périclés ne concevoit rien 
au defius d’Homere ; & du côté de l'invention & 
des belles formes poétiques, il n’a point encore 
fon égal . Toutes les hautes conceptions qui apar- 
. tienent au génie , la grandeur de l'adion , celle 
des caraéleres , leur variété, leur contralle , leur 
vérité frapante, l’abondance & l’éclat des images, 
1.1 rapidité des peintures , le mouvement , la cha- 
leur , & la vie répandue dans les récits , ont fait 
d’Homete le premier de: poètes ; & Virgile lui- 
mème ne l’a point détrôné . Mais du côté du Goût , 
combien n’a t-il pas fur lui d’avantages quelle 
dignité dans les mœurs de fes dieux , quelle no- 
blelTe dans leur langage , quel fentiment délicat 
& julle des convenances , des bienféances dans les 
harangues de fes héros ! quel choix dans tous les 
traits qui expriment la douleur de la mere d’Eu- 
rvale , & les regrets d’Evandre fur la mort de 
leurs fils quelle fupériorité d’intention & d’intel- 
ligence dans tous les moyens qu’il a pris , d’an- 
noncer les deltins de Rome œ de fiater Aiigulle 
&. tes Romains ! quel art dans le bouclier d’Enée , 
que d’y faire tracer , de la main d’un dieu, l’hi- 
noire future de fa patrie , & de maniéré à pouvoir 
dire, lorfqu’Enée a reçu de la main de fa mere ce 
divin bouclier, & qu’il le charge fur fes épaules; 
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AttolUns humero famamqut & fait mpotum ! 

Quel arc plus merveilleux encore, & quel fublime 
acord du génie & du Goût dans la deferiptioa 
des enfers Tu ItlarceUtts cris , H'ts dantem jura 
Catontm, ne font pas du fiecle d’Homere. 

Homère a pu trouver dans la nature la fcène 
des adieux d’Heèlor & d’Andrnmaque , & celle df 
Priam aux pieds d’Achille t il auroic pu imaginer 
de mèmç celle d’Euryale & de Nifus . Mais il fallut 
toute l’Eloquence du théâtre & de la tribune pour 
préparer Virgile â peindre le caraèlere de Didon • 
Euripide lui-même n’avoit pas fait encore des 
études alTez favames de la paffion de l’amour pour 
l’exprimer comme Virgile . La preuve en elt le 
rôle de Phedre , dans lequel Racine a laiffé Eu- 
ripide fi loin de lui . Virgile devoit être égalé , 
peut-être furpaffé dans l’art de faire parler un* 
amante ; mais ce ne pouvoir être que dans un 
fiecle oh le fentiment de l’amour feroit encore 
plus dévelopé , plus exalté que dans le lien ; & 
entre Virgile & Racine , il devoit s’écouler de 
longs fiecles de barbarie. 

À la renailfance des Lettres , l'Italie moderne 
eut le même bonheur qu’avoit eu l’iralie anciene 
d'être voifine de la Grece , & d’en tirer immédia- 
tement fes lumières & fes exemples. 

L’Orient , fous les empereurs , jufqu’â i'invafion 
des Turcs , n’avoit jamais été barbare . Les Mufes 
y étoient endormies , mais n’en étoient pas exi- 
lées (a) . Les Lettres n’y fleurilfoient pas , mais 
elles y étoient cultivées . Ce fut de lâ que l’Italie 
en tira comme les femences . Un fiecle avant la 
chute de l’Empire , on voit déjà les Grecs venir 
les répandre â Venife , à Florence , â Paris , â 
Rome . Pétrarque & Boccace furent les difciples 
d’un Savant de Theffalonique . Mais à la prife de 
Conflantinople par Mahomet II , ce fut une émi- 
gration de gens de Lettres, échapés des ruines de 
leur patrie & réfugiés en Tofeane , oâ l’immortel 
Laurent de Médicis les reçut comme dans fou 
fein . 

Il ne faut donc pas s’étoner de l’avantage que 
l’Italie eut , au quinzième & au feizieme fiecle , 
fur tout le refie de l’Europe. _De plus, elle avoit 
eu celui d’être le centre de l’Eglife , dont le latin 
éioit la langue, corrompue â la vérité, mais alTex 
analogue encore .â celle du fiecle d’Augufie , pour 
en faciliter l’étude & en accélérer l’ufage. L’italien 
lui-même en étoit dérivé ; & fon affinité avec elle 
la rendoit comme populaire . Enfin , pour l'Italie , 
la lumière des Lettres n’eut jamais d’éclipfe totale. 

Le commerce avec l'Orient , les relations des 
deux églifes , leur rivalité , leurs quereles , le 
mouvement que donnoient aux efprits les héréfies 
& les Conciles , la leâure ,habituele des livres 
(aints, l’étude des Pères de l’Eglife , dont le plus 


Ca) Photiiu cfl duQcuvitme lîecle , & SuUu eft du diricine. 
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çrand nombre étoicnc nouris d'une faine Littdra> 
nire , & dont nuciqucs-uns ne manquoient ni 
d'É'oquence, ni ae Goût ; d’un autre c6td , le 
Couvenir , rcxcmple de i’anciene Rome , les 
monumcns de fe$ beaux arts , & je ne fai quelle 
ombre de fon génie , qui erroit toujours fur fes 
débris, n’avoient ccffé d'entretenir une communica- 
tion d idées entre Tltalic & la Grèce , entre la 
Rome d’AuguHe, & la Rome de Léon X. Ainfî, 
tout f’acorda pour hâter les progrès des Lettres re- 
aaifîantes en Italie. 

À Rome , on couronoif Pétrarque ; Dante & 
Roccace fleurilToient ; 5c nous en étions à Join- 
ville . Jodelle , Ronfard , & Garnier faifoient Tad- 
miration & les délices de la France ÿ & fes fculs 
écrivains en profe, au moins dans la langue vul- 
gaire , étoîcnt Commine & Rabelais , tandis que 
Vltalie avoii déjà produit Léonard rAretin, ThiAo- 
rien de Florence , Ange Politien , Machiavel , 
PauUJove , Guichardin , Jovian - Poncanus j & en 
poètes , FracaJlor , Sannazar , Vida , PArioHe , 
Lafca , le Rur^nte , Dolcc j enfin le TafTe avoii 
précédé Brébeeuf & Chapelain de foixantc à qua- 
tre-vingts ans ^ & le fiecie des Médicis, qui fut 
ur rltaîle le régné le plus florilTani des Lettres 
des Arts , étotc pour nous à peine le foible 
crcpufcule d’un fiecie de lumière. 

Ce n’efi pas qu’il nV ^Ar en France des hom- 
mes très-infiruits & très-judicieux : dans aucun 

temps on n’en a vu â côté defqucls on ne pût 
nommer l’Hôpital , Turnebe , Muret , Amyot , 
Montaigne , Bodin , Charon , la fio*.-rie , d'Ofiar , 
de Thou, Duvair, Jeannin, les deux Êtiennes . Mais 
le favoir éroit ifcàé j la raifon , prefque folitaire : 
ni l’efprit de la nation o’étoir encore aflez dé- 
brouillé, ni fes mccurs afiex dégrofiies, ni fa lan- 
gue aflez défrichée, pour que les Lettres , traaf- 
plantées dans un climat fi nouveau pour elles , y 
puifent de long-temps profpérer & fleurir • 

La France avoir de bons efprics , d’habiles po- 
litiques , de grands jurifconfultes , Sc même quel- 
ques phiîofophes . Mais le Public y étoit encore 
ignorant & fanatique . 

L’Aflroloçie, la Magie, les polTédés, les reve- 
oans , les lortilcges , les maléfices , les combats 
judiciaires , les loix qui les aurorifoient , les farces 
pieufes du Théâtre , les prefligîs dont on frapoit 
la multitirude, le zele aveugle 5c fanguinaire dont 
J’enivroient des impofleurs , tout fe reflenroit du mé- 
lange d'un peuple efclave des Druides 5c du peu- 
ple barbare qui l’avoit fubjuguc. Ainfi du relie de 
l’Europe . Par-tout la lumière des Lettres avoit â 
dilTiper les ténèbres de l’ignorance j par-tout il fal- 
îoif enlever cette rouille épailTe 5c profonde que 
dix fiecîes de barbarie avoienc comme iaeruflee dans 
les efprits & dans les âmes , rendre l’entende- 
ment humain aux lumières de la nature , 5c re- 
doner un caraflere de iv>blefTe 5c de dignité aux 
inaiffs publiques , dcngurces 5c dégradées ijfqu’à 
rshrtinfremenc . 

Sans cette grande métamorphofe , quel moyen 
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d'afiimilation pouv*oit-iI y avoir entre le Goût des 
nations antiques 5c le grôflier infiinél des nations 
modernes? Tirer l'homme de cet état lui donner 
le difeernement du vrai dans fes jufles râpons , 
du bien , du Beau dans fa jufle meforc , ne pou- 
voir être que i’ou;Tage du temps. 

Cependant , comme il efl des erreurs compati- 
bles avec le génie des Ans , le grand oblhcle â 
la réitération des Lettres & du Goût ne venoit 
pas de cette caufe : 5c en effet , au milieu même 
des préjugés fanatioues , le Tafle avoit fait uo 
beau poème . 5c i’Ariofle un poème charmant . 
Mais à la faveur d’une langue déjà épurée 5c 
polie , iis avaient fu tout ennoblir ; 5c la lan- 
gue françoife , quoiqu'affez abondante , étoit en- 
core loin d’acquérir ce caraâere de noblenê , d’é- 
légance ,5c de pureté, que Pétrarque & Machia- 
vel. avant l’Ariofle 5c le Taffe, avaient donné à 
la langue tofeane . C’étoit cet infirument du génie 
5c du Goût qu’il failoit d'abord fa^oner. 

Une langue répugne aux ouvrages de Goût , 
non feulement lorlqu elle efl pauvre, rude, 5c grôf- 
fiere , mais aufli lorfqu’elle n’a qu’un ton, ou que 
tous les tons s*y confondent . C’efl la foupîefle 
5c la variété qui font la grâce 5c le charme du 
flyle ; c’efl par fes modulations qu’il s’élève ou 
s'abailfe au gré de la penfée , 5c qu’il fe met 
dacord avec les caraèleres 5c à l’unilfon des fu- 
jers . Or une langue n’eil füfcepiible de ces con- 
venances du flyle , qu’autant qu’elle a des tons 
radués 5c diilinèls , d.'puis l’humble jufqu’au fu- 
limc , depuis le populaire jufqu’à l’hcroïque , 5c 
qu’elle a de même des modes analogues â la dou- 
ceur , à 1a molefle , à l’énerie , à tous les fenri- 
mens , â toutes les paffions , a tous les mnuvemens 
de lame; 5c c’efl ce qui manquoit même â la lan- 
gue de Montaigne . 

Cette langue efl franche , énergique , 5c d’un 
tour vif 5c pirtorefque ; mais elle efl trop fouvent 
ignoble; 5c ouolaue , par fa liberté, fa familiari- 
té même , elle piaife dans des écrits dont l’aban- 
don efl le caraâere , il n’en efl pas moins vrai 
que , dans les genres qui demandent toutes les 
nuances du flyle 5c toutes fes délicatcffes , dans 
les fujets fur -tout où la majeflé du langage en 
efl la bienféancc , cette familiarité continue au- 
roit été peu convenable . Lorfque Montaigne fait 
parler Augufle â Oinna , ou ou’Amiot traduit 
quelques vers d’Euripide , il nell perfooe qui 
ne fente combien ce vieux langage manque de di- 
gnité . 

Qu’on ne m’aceufe pas de vouloir déprimer deux 
écrivains fi recomandablcs : ce vieux naturel de 
leur flyle a fon attrait , 5c je le fens . Mais plus 
il éroit convenable dans un récit naïf & fimple , 
5c dans le libre épanchement des penfees d’un 
pMiofophe ; moins il étoit propre â la majeflé de 
l'Eloquence 5c de la l^oéfie .* 5c Monraigw lui - 
meme nous l’auroit avoué , lui qui a fi iiien ap- 
précié l.'s écriv’-ains de r.inriquiré , même du cAré 
du lang'gî j lui qui avoit loreiUe 5c l’ime aflVx 


Digitized by Google 


G O U 

renfibles aw b:aut* du flyle , pour avoir rtconu 
que le Podine des Gdorgiques & le cinquième 
livre de l’Éndide éioient ce que Virgile avoir le 
irieui derit . 11 lavoir comme nous , fans doute , 
uelle diverfitd de couleurs Bc de rons une lan^e 
evoit avoir , pour s’élever à la hauteur de l’Elo- 

?uence de Cicéron, de la Poéfie de Lucrèce, pour 
e donner la dignité & les grâces décentes du 
flyle de Virgile , & pour s’abailTer noblement â 
l’élégante familiarité du flyle de Térence , qu'il 
appeîoit lui- meme It m'ignndife du Ungagt 
lai 'm , 

Je dirai plus : (î , du temps de Montaigne , quel- 
u’un avoit été capable d’alfigner à la langue fes 
ivers carafteres , & d'en clallér les mots , les 
tours , & les images , comme on a fait depuis , 
pour varier les tons & les degrés du flyle ; c'eût 
été Montaigne lui-même . Mais fon inclination 
pour un genre d’écrire libre , indolent , abandoné , 
coulant de fource au grc de fon humeur & de fa 
fantaifie , l’éloignoit trop de ces recherches . Tout 
dans fa langue lui a été bon , parce que tout lui 
étoit commode ; & ce qu’il nous dit de fes étu- 
des , nous pouvons l’appltquer à fes compofitions . 
„ Il n’ell rien pourquoi )C me veuille rompre la 

Marot , qui dans quelques epigrammes eut un 
peu de dclicatelfe , fut trop fouvent groUier Bc bas . 
Les poètes du même temps qui voulurent hauffer 
le ton , donnèrent dans l’enllure , Bc furent durs 
& guindés fans nobleffe . Malherbe , le premier , 
fentit quel heureux choix de mots pouvoit donner 
aux vers fran^ois de la pompe Bc de l’harmonie , 
Bc jufqu’oîi le flyle de l'Ode pouvoir s’élever fans 
éfort . Ce fut une grande leçon de Goit pour les 
poètes à venir . 

Balrac eflaya d’ennohlir de même Bc d’élever 
la profe au ton de l’Éloquence ; mais il l’eflaya 
dans des lettres , Bc avec une emphafe & une af- 
feêlation toute oppofée au naturel Bc à la libené 
du flyle épiflolaire . Cette tentative ne laiifa pas 
d’avoir un fuccês éclatant ; Bc Balzac parut un 
prodige , pour avoir appris â fon fiecle que notre 
profe , comme nos vers , pouvoit être nombreufe 
Bc noble. 

Dês-lors , le fecret de donner â la langue de 
l’harmonie Bc de l'élévation , cefla d’êttc inconnu . 
Lincende en profita ; & il lut le premier qui mit 
de la décence & de la dignité dens le langage de 
la Chaire. 

Mais le grand promoteur du Coii , le grand 
maître dans l’art d’écrire & de parler la langue 
fur tous les tons, ce fut Pafcal. 

Corneille , qui l’avoir devancé , avoit brillé 
d’une lumière plus éclatante , mais moins pure . 
Il avoit créé les deux théâtres ; il as'oit donné , 
dans le Menteur , le Modèle du bon comique; il 
avoit inventé un genre de fîbie tragique , qui 
n'étoit pas celui des Grecs , & qui étoit plus ana- 
logue â nos moeurs; en l’invenunt, il l'avoit éle- 
vé au plus haut degré du fublimc ; il en avoit 
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pris le vrai ton , parlé fouvent le vrai langage ; 
Bc fes beaux vers font beaux li natun lcment , 
fimplement j fi pleinement , qu'il n'y a rien de 
plus acompli . l’erlbnc enfin n'a autant fait que 
lui , pour agr.indir en nous l’idée du Peau moral 
en Poelie, Bc pour nous en faire éprouver le fen- 
timent dans toute fa hauteur .• Bc en cela le Coùi 
lui a dû infiniment plus qu'on ne penfe . Je dis 
le Coût , quoique ce fût ce qui lui manquoit a 
lui - même ; car des infpirations lu.miseufes & 
fréquentes lui en tenoient lieu ; Bc pour profiter 
des exemples d’un homme de génie , ce nefl pat 
â fes fautes i;ue les habiles gens s’arrêtent ; ils 
s’atachent â les beautés , & lorfqu'il a fait le 
mieux poUible , ils tâchent de faire comme lui , 
auffi bien que lui , mieux que lui . Qu’impoi^ 
loic -à Racine que Corneille eût fait Théodore 
Bc Periharite , Bc Surena } Tout cela étoit mil 
pour eux , comme il devroit l'être pour nous . Ce 
font les belles feenes du Cid , de Cinna , des 
Horaces, de Polieuêle , de Rodogune , qu'ils mé- 
diioient dans leur Jeuncife , Bc qui étoient pour 
eux des leçons de G'ixlt dans ce qu'il a de plus 
rare , dî plus difficile â failir, le Beau idéal dans 
les mcrurs , le fublime dans l’exprclfion . Mais li 
Corneille fut pour le Goût un luerseilleux infpi- 
rateur , il fut encore un plus dangereux guide . 
Il donna de hautes leçons , mais il donna de mau- 
vais exemples , même dans fes plus beaux ouvra- 
ges ; Bc la gloire d'être infaillible étoit réfervée 
â l’afcal . 

Cet efptit , â la fois original & naturel , Bc 
aufli fimple que iranfeendant , fembloit fait pour 
être le fymbole , l’image vivante du Goût . Ce 
fut de lui que fon fiecle apprit â cribler , fi j’oft 
le dire , Bc â purger la langue écrite des impure- 
tés de la langue ufuele , Bc â trier non leule- 
ment ce qui convenoit au langage de la Satyre Bc 
de la Comédie , mais au langage de la haute Élo- 
quence , mais au flyle plus tempéré de la faine 
Philolophie . Les premières des Provinciales lu- 
rent des leçons pour Molière ; les dernieres , 
pour Hoffuct ; Bc fes Penfées ont appris aux phi- 
lolbphes qui l’ont fuivi , quelle devoir être la pu- 
reté Bc la dignité de leur langue . Jamais homme 
n’a eu dans un plus haut degré de iulteffe le fen- 
timmt des convenances , Bc des convenances dura- 
bles : aufli voit-on qu’il n'a point vieilli ; Bc il ne 
vieillira jamais. 

Avec tant de déiicatelTe dans l’organe du Goût, 
il put ne pas aimer Montaigne ; mais il l’cfii- 
moit plus qu’il ne croyoit ou qu'il n’ofoit l'a- 
vouer . Il parconroit ce champ fécond Bc négligé 
en botawîie habile Bc fage : c’eft - là qu’il setoit 
enrichi ; Bc il efi aufli vrai - femblable qw fans 
Montaigne on n’eût pas eu Pafcal , qu'il Vcfl que 
fans Corneille on n’eût pas eu Racine . Les Ro- 
mains , chargés des dépouilles de leurs voifins , les 
méprifoient : Poit-Royal Bc Pafcal eurent le même 
orgueil . Soyons plus jufles â leur égard, Bt reco- 
naiflbns que le Goût févere Bc pur de cette école 
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contribua grandement à former celui àes gens de 
Lettres, & celui du Public. 

Dam la ^neHe de Louis XIV , Tamour des 
I-ettres, paHion noiivele , droit dans toute fa fer- 
veur. L’Academie Françoife droit fondce, dk s’oc- 
cupoit afTiduemcnt à former , à fixer la langue , 
en aiïîgnanc i chaque mot Ton vrai fcm , fa va- 
leur , l'es acceptions diverfes , & le caraâere de 
nobtefie ou de familiaritd qui devoit lui marquer 
l*a pface . En mdme temps les mceurs de la l'o- 
cidté fe polifToient . La fleur de la Noblefle, atti- 
rde à Paris par le cardinal de Richelieu , formoit 
la Cour d'un roi jeune, heureux , galant , magni- 
fique , pa/Iiondmem dpris de toutes les lottes de 
gloire , délicat fur les bienfcances , lenfible à tous 
les platfirs nobles , fait pour être lui -même un 
modèle de dignitd , & , par un naturel qui fup- 
pldoir en lui aux lumières qu'il n’avott pas , jufle 
appréciateur du mdrite dans les Lettres & dans 
les Arts . Autour de lui , & à Ton exemple , fa 
Cour, attentive au progrès des talens, occupée de 
leurs travaux , intcrcflre à leur rivalité , à leurs 
fuccès, à leurs quereles, fe plaifant à les animer 
poitr jouir de leur jaloufie & de leur émulation \ 
la Ville, à Tenvi de la Cour, s’étudiant à fuivre 
tous les Goûts du Monarque ; enfin , ibii l’attrait 
de la mode , Toit l’attrait de la nouveauté , tout 
un monde appaffîoné pour les produéfions du gé- 
nie , s’inflruirant pour en mieux jouir , & faifant 
foule avec la même ardeur autour des chaires de 
Bourdaloue , de Bofsuet , & de Fléchier, & aux 
théâtres de Corneille , de Moliere , & du jeune 
Racine : telle fut , dans tous les efprirs , l’aélion 
la réaéhon des gens de Lettres fur le Public , 
du Public fur les gens de Lettres ( 4 ) . Il falloit 
alors, ou jamais, que le Goût fe pCTfcèlionât . 

On conçoit bien pourtant qu’il y eut d'abord , 
dans ce concours d’écrivains & de cornoifseurs , 
une infinité de prétentions mannuées , & de fauf- 
fes lueurs d’efprit , de talent, « de Goût . Cha- 
que fociété eut fes prédileâions; chaque bel-efprit 
eut Ion cercle ; chaque talent , fes ennemis . 
Avant de juger, cVioit peu de ne pas entendre , 
on fe pafllonoit . Les tribunaux les plus célébrés 
étoient fouvent les plus injufles . Ici , Pradon 
avoir des Mécènes; & Racine , des détrafteurs : 
là , Chapelain étoit admiré ; ailleurs , c’étoient les 
Scudéri qu’on cxaltoit , en déprimant Corneille ; 
Bourfaut avoir des partifans qui le préféroient à , 
Moliere . Tout fcmbloit confondu . C’étoit dans 
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ce moment de |fermentation Sc de trouble que 
refprit public s’épuroit comme le vin en jetant 
fon écume . Tout ce que detnande l’opinion pour 
le Tcélifier , tout ce que demande le Coût pour 
fe pohr , c’eil du mouvement , Ce n'eii même 
qu'à force d’agitation, de combats, de révolutions 
en tous fens, que la vérité fe dégage : car après 
ce tumulte; les paiTions fe calment , les partiali- 
tés cefsent , les préventions fe difTipeot , l'opinion 
fe fixe à la fin : & regarde? au fond du creufet ; 
la verite y rdle pure comme Ibr. 

Ce n’ell donc pas ce flux Ôc ce reflux de fentî- 
mens contraires, de jugemens épars, d'opinions hé- 
térogènes , qui décident du Goût de tout un fie- 
cle ; c’efl leur réfultat,cefl renfemble& la fomme 
de l’opinion publique . Or voycr fous Louis XIV 
quels furent les hommes vraiment célébrés ; Sc à 
leur tête vous trouverez les auteurs de Cinna, du 
Mifanthrope , d’Iphigénie , des Oraifons funebres 
de Turenne & du grand C^ndé ; vous y trouverez 
ce La Fontaine , que la Cour dédaignoir & menoit 
en oubli ; ce Fénelon , que Louis XIV avoir le 
malheur de ne pas aimer , & le malheur plus 
grand de regarder comme un bel • efprit chiméri- 
que ; vous y trouverez ce Boileau , qui s’etoit fait 
ia.nt d’ennemis ; & ce Quinaut , que Boileau lui- 
même s'éforçoic inutilement de décrier Si d'avilir. 
Tout le monde avoir eu fes torts ; le Public feul 
enfin fe trouva jufle. Concluons que le fiecle du 
génie fut aufft le fiecle du ; ajoutons, & d’un 
Goût plus délicat , plus fin , plus éclairé que celui 
de Rome 6c d'Athènes ^ 

Les Romains , je l’avoue , ont , en fait d’Elo- 
quencc, l’avantage d'un aVtifice plus favant6c plus 
raflné : & quoique Bourdaloue 6c Mafnilon mVto- 
nent ; l’un par lacord parfait de fon langage avec 
fon minillerc, & par le fecret merveilleux de con- 
cilier, comme fans art , l’efprit de l’Evangile a- 
vec celui du monde , 6c routes les bienfcances du 
caraâere apoftolique , avec le ion & le langage 
que la Cour la plus fpirituele 6c la plus polie de 
l'univers exigeoir de ^ fon CH’atcur; l'autre pour a- 
voir fu jeter fur l’Elonuencc la plus foignée , la 
plus étudiée, un voile de décence, de dignité', de 
fimplicité meme, qui, en déguifant le foin de plai- 
re , n’y ’laiflc voir que le don naturel de perfua- 
der 6c de toucher ; enfin , dans l’Eloqutnce de 
Bofruet , toute inculte qu’elle veut paroltre , quoi- 
que ;e fois bien éloigné de prendre pour un man- 
que de Ccûtf CCS négligences réfléchies, ces licen- 
ces 
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CCS {>r^nii:'iiji<^cs , ce: favantn incorrcâions , qui 
lui donnent en mênte temp; plus de force & de 
vérité : cependant , vu la diRerence de la Tribune 
8t de la Chaire, la liberté, l’autorité, la fécuriié 
que donne ccile-ci , Sc les détreflés continueles oil 
Tauire engageoit l’oratenr, je croit encore qne du 
côté du (t'oili , comme de l’art & du génie no- 
tre éloquence n’a rien d’égal à l’Éloquence des 
Romains. Il étoit plus facile d'exeufer Turenne de- 
vant un auditoire pour qui la guerre civile étoit 
lin fonge, que de juKifier Ligarius devant Céfar. 

Mais k Tégard de la Poélie , j'oferai dire qne 
le génie antique n’a rien produit, en fait de Goût, 
d’aulTi difficile & d’aulTi parfait que nos chef- 
d’ccuvres dramatiques. Pour s'en eonvaincre , il 
fuifiroit de comparer la Phedre & l’Iphigéole de 
F.acine à celles d’Euripide i il fiÆroit de mettre 
Ariflophanc, Plaute & Térence lui même, à côté 
de Moliete. Ce beau tifiii de l’aéhon, où tout ell 
fl bien à fa plate , fi bien lit , fi bien d’acoid 
enfemble^ ces gradations, ces nuances dam la pein- 
ture des caraderes; cette profonde ir.telUgencc des 
afiéftions de l’ime fk de fes pallions ^ tous ces 
fecrets que nos deux poètes ont dérobés la na- 
ture & fl fublilement tirés du fond du cceur hu- 
main ; tout cela , dis-je , auroit peut - être fort 
étoné Ménandre & Euripide . Le rôle de }oad , 
ni celui de Roxane , ni celui d’Hermione , ni ceux 
de Nérou, d'Agrippine a & de NarcifTe, &de Bur- 
rhus, quoique tracâic d’apris Tante, ne font pas 
ciquilTés i la maniéré antique, ils font peints & 
finis d'un Coût que les Ctecs ne connoiflbient 
pas. 

Soufrez quelques froideurs fans les faire éclater , 

Et n’aveitiflez pas la Cour de vous quiter, 

font des vers faits au retour de Verfailies. il y en 
a mille dans Racine qui n'auroient jamais pu ve- 
nir i un poète grec ou latin. Ce font des fruits 
uniquement propres au climat qui les a fait nai- 
Tre , je veux diie les fruits d'une fociété continué- 
iement occupée ô démêler tous les mouvemens. 
Tous les intérèls, tous les reflorts du coeur humain , 
4 épier toutes fes foiblelTes, & 4 faifir, dans les 
caraâeres, tous les reflets des vertus fur les vi- 
ces & des vices fur les vertus . Ce fut ce monde , 
plus rafiné que le peuple d'Athènes & que celui 
de Rome , qui fut l’école de Racine . 

Les moeurs comiques font plus locales que cel- 
les de la Trapédie. Mais l’idée que nous avons du 
Comique ancien, ne nous y fait rien voir d'un 
difeemement aufli vif, d’une fcience aufli profon- 
de & de l'homme & des hommes, que le Comi- 
que de Moliere; & dans leux genre, le Tartuflê, 
le Mifantlirope , les Femmes favantes, ne font 
pas moins , tomme onvrages de Geit que comme 
ouvrages de x^ie , ce qu^il y a de plus tare au 
monde. Moliere a fli, comme les Anciens, faire 
parler des valets fourbes , des vicill.ards chagrins 
«U cédules; mais lequel des Anciens auroit fait 
Gramiih O" Dtterat, Tonu IIL 
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parler comme lu! un Alcefle, une Célhnene, un 
Tartuflê , une Agnès , un Chrifaleè Aritlophane & 
Plaute ne font que dés farceurs auprès ÿ'un Comi- 
ne C vrai, fi fin, fi naturel. Tércnce ef( plus 
élicaf , il ell vrai mats efl-il aufli pénétrant f 
Son Comique a-t-il le relief & la vigueur de ce- 
lui de Moliete ? Térence a-t-il ce coup d'eeil 4 la 
fois philofophique & poétique , auquel un ridicule 
n’a ïamais échapé I Cette pénétration , me direz- 
vous, efl du génie- Oui, j’en conviens; mais cette 
jufleflê efl du Co«r. 

L'art dramatique n'eS pas le feul o4 la iineflê 
du fetis du Coût foit phis marquée dans les Mo- 
dernes. Athènes & Rome n’ont jamais eu rien de 
comparable au naturel, ingénieux, fenfible, ani- 
mé, plein de grâces, de madame de Sévigné; au 
naturel, plus précieux encore-, de ce bon La Fon- 
taine, qui a lailTc Phedre fl kiin de lui. Dans les 
lettres de Sévigné , l’on voit dininâement ce que 
l’efptit de Ibciéié avoit acquis de politeflê, ifélé- 

? ;ance, de mobilité, de fouplcflê, d’a^menc dans 
a négligence, de flneflê dans fa malice, de no- 
bleiïc dans fa gaité, de grâce & de décence dans 
fon abandon même & dans toute fa liberté ; on 
y voit les progrès rapides que le bon efprit avoit 
lait faire au Goût depuis le -temps peu éloigné 
oh Balzac & Voiture étaient les merveilles du 
flecle. Dans les flibles de La Faatame, on voit 
tout ce que l’art avoit appris 4 faire , fims fc dé- 
celer un momeac , & fans cefTer de reflêmbler an 

! iur inflinâ de la nature . Madame de Sévigné > 
aiflé douter fl elle avoit le <joût -des grandes cho- 
fes ; mais celui des petites ne fut jamais plus pur, 
plus délicat que dans fes 'lettres ; -elles en font un 
modèle achevé . La Fontaine a perluadé qu’il n’y 
avoir, dam -fon talent, qu'une flinpiieité na'ive; 
& jamais la fagMité de l’inielligence & de l’ob- 
fervalion n'a été 4 un plus haut point . Le Coût , 
dans Sévigné^ étoit le fentiment exquis des con- 
venances fociales : le Goût , dans La Fontaine , 
étoit le fentiment profond des convenances nature- 
les; & ce fentiment, il l’avait appliqué, non feu- 
lement aux moeurs des hommes, mais 4 celles des 
animaux. Phedre efl Ample, disant, précis: c’eft 
beaucoup ; ce -n'efl rien au prix de La Fontaine-, 
Celui-ci eS riche, abondant, varié, brillaat d’in- 
vention dans les idées, de eolotis dans les ima- 
ges , & d'un bonheur fl imprévu , fi fingulier dans 
tout ce qu'il invente , qu’on croit toujours que c'ell 
une rencontre; tant ce qu’il a de plus ingénieux 
patoit Ample & peu réfléchi- 
L'Ariofie a mêlé le plaifant at-ec le fublime; 
mais on voir que ce n'efl qu’un jeu: on-dit, L'A- 
riofle s'égaye-; & l'on veut bien s’^ayer avec lui, 
La Fontaine a mêlé le éublime avec le na'if ; il a 
changé de ton & de couleur -aufli hardiment que 
l’Ariofle, plus foavent même & plus npidement ; 
non pas en poète folâtre , & qui le joue de fon 
an , mais fluu y «nreirare finefle , & de l’air de 
la bonne foi ; cependant telle efl fa magie , que 
ce mélange efl iTun Goût exquis, parce -que l’apro- 
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pos en fait la vrai-feniblance , 8c que, fur tout 
les tous , il conferve fon naturel . Examinez bien 
les peintures oii il a mis le plus de Podlie, vous 
n’y ttouverer pas un trait que l’art fe foit permis 
comme pur ornement de luxe. L’efprit, le gdnie 
y dtincele , fans qu’une feule fois on le foup^one 
d’aroir voulu briller . Ce qu'il a dit , il falloir le 
dire; & pour le dire le mieux polTible & le plus 
naturdlement , il falloir le dire comme il l’a dit , 
quoiqu’il foit , dans l’expreflion , te plus hardi de 
tous nos portes . Alfurdment cet art de dilfimolcf 
l’art n'dtoit pas connu des anciens ( e ) . 

Le Coût en droit là, lorfque Boileau compofa 
l’Art podtique ; cet ouvnse , qui mit le comble à 
fa cdlÂritd & à l'autorité qu’il avoir dans les Let- 
tres , fut donc un peu tardif ; il ne laifla pas 
d'étre utile. Il n’apprit rien aux maîtres de l’art; 
mais il grêflit le nombre de leurs judes appré- 
ciateurs. Il acheva d’apprendre à la multitude à 
n’ellimer que des beautés réelles; il acheva de la 
guérir de les vieilles admirations pour des poèmes 
fans poélie , & pour des romans fans vrai-femblan- 
ce ; il acites'a de décrier ce faux bel-efprit , dont 
Moliere avoit fait julHce en plein théâtre , 6c qui 
ne laillbit pas encore de fe produire dans le mon- 
de. Ainfi, Boileau, Critique peu fenfible , mais 
judicieux & folide , ne fut pas le rellaurateor du 
Co*t; il en fut le vengeur & le confervateur . Il 
n’apprit pas anx poètes de fon temps à bien faire 
des vers ; car les belles fcènes de Cinna & des 
Horaces , ces grands modèles de la verliiication 
françoife , étoient écrites lorfque Boileau ne fai- 
foit encore que d’affez mauvaifes falyres; & le 
Mifanthrope , le Tartuffe, les Femmes favantes, 
Briiannicus , Andromaque , Iphigénie , & les Fà- 
bles de la Fontaine avoient précédé l’Art poéti- 
que: mais il ht la guerre aux mauvais écrivains, 
& déshonora leurs exemples : il fit fentir aux jeu- 
nes gens les bienféances de tous les iVyles ; il don- 
na de chacun des genres une idée nette & préci- 
fe : & s’il n’eut pas cette délicateffe de fentiment 

Î [ui démêle , une beauté parmi des défauts , un dé- 
aut parmi des beautés; s’il mit Voiture à côté 
d’Horace ; s’il confondit Lucain avecBrébocuf dans 
fon mépris pour la Pharfale ; s’il ne fut point ai- 
mer Quinaut (i); s’il ne fut point admirer Le 
Taffe ; fi, dans l’Art poétique, il oublia ou dé- 
daigna de nommer La Fontaine ; il connut du 
moins ces vérités premietes, qui font des réglés 
éterneles ; il les rnava dans les efprits avec des 
traits inéla^ables: & c’eff peut-être, gr^e aux lu- 
mières qu’il nous tranfmit dans fa vieilleffe , que 
la génération fuivante a été plus jufte que lui. 

Je vais hazarder on paradoxe, que je tâcherai 
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d’expliquer : c’eft que notre fiée# a été en même 
temps l’époque de la perfeéiion du Goût 8c de 
fa décadence . Il s’annonça d’abord fous de mauvais 
aufpices , par la trop célèbre difpute fur les An- 
ciens & les Modernes. Je crois avoir fait voir 
ailleurs que , dans cette querele , tout le monde 
avoit tort. Mais ce qu'on y aperçoit bien claire- 
ment , du côté des Modernes , c’eit que le Goût 
des Lettres avoit perdu de fon attrait; que, dans un 
grand nombre de bons efprits , une raifon aiuly- 
tiqu; avoit éteint l’imagination; & que, dans ^s 
arts oii elle domine , le charme émit prefque 
détruit Sc l’illufion diffipée. Alors on donna dans 
l’excès oppofé à l’enthoufiafme . La Critique de- 
vint fubale , Sc fut lèche 8c minuiieufe . L’efprit , 
pour juger le génie, fe mit à la place de l’ime. 
On voulut tout affujétir aux loix de nos ufages 
fugitifs , ne rien céder à la nature, ne rien palier 
aux moeurs antiques , rien à l'elTor de l’imagina- 
tion & aux élans de la penfée; réduire la Poche 
à la précilion des idées métaphyfiques , Sc la con- 
traindre à raifoncr ce qui nell fait que pour être 
fenti . C'en croit fait du Goût , fi ce fyfième eût 
prévalu . 

C’en étoit fait encore, fi la doèjrine du parti 
des Anciens avoit été prife à la lettre : car pour 
avoir la foi que demandoient leurs zélateurs , il 
auroit fallu renoncer aux lumières du fens inti- 
me, tout admirer , jufqu’au fomeil & aux rê- 
veries du bon Homere ; Sc au moyen des com- 
mentaires , des autorités , des exemples , il n’étoit 
rien qu’on n’eôt fait paflêr pour être beau Sc dans 
le Coût antique. Le poème de Chapelain , avec 
des notes à la Dacier, eût été une œuvre admi- 
rable. 

Heureufement s’élevèrent des génies dignes d'ap- 
précier les Anciens Sc les Modernes, qui, dans no- 
tre fiecle, commencèrent par les étudier avec avi- 
dité, & qui bientôt s’égalant eux- mêmes aux plus 
illuffres^ acquirent le droit de les juger. 

C’étoit fous eux que s’étoit formée cette école 
de GoiU , qui , fans difiinâion ni de temps ni de 
lieux, fans panialité, fans envie, & l’eTprit éga- 
lement libre de Aiperliition pour les Anciens , de 
complaifance pour les Modernes , les pefa tous 
dans la même balance, en connut le fort Sc le 
foible , Sc , tenant un lufie milieu entre une ad- 
miration foie Sc un dénigrement encore plus in- 
fenfé , rc;ut les imprellions de l’art , îcomme cel- 
les de la nature, avec cette bonne foi fimple que 
doit toujours avoir la confcience du Goût. 

Ce fut alors que les beaux fiecles de Périclès , 
d’Alexandre , Sc (TAugufle , de Léon X Sc de 
Louis XIV eurent de vrais efiimateurs . Ce fut 


(aj II y • étm ut irticlt pinceurs aUurdiiA (c pluücun conlndiOiem . L'XuNor Ici a pivliatiei lnàmlow , pairqa'il 
lui tvilt de (upprinur fen non 1 la fin de rinicit.) 

(dy Si 00 trouvoit daas l'iotiquitè un poème ronune Armide ou comme Atye, avec qticIJa idolâtrie il fenit re(oI 
Mets Quineut ètoil moderne .... Il manquoit d Boileau d’aro<t lactiûè aux Grecs. 11 chctcha en vain toute fa via 
i fiuoiiljer ua homne qui a'ètoit coddu que pat clics . 
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alors que cet Homere, qni fait fou ^pi^ne i lui 
feul, fut admire, non pas comme un dieu infail- 
lible, mais comme un genie dtonant ; & qu’en 
faveur de fes grandes Beautds , on lui pafTa Tes 
contes pudrils, les comparaifons exubérantes , fes 
harangues hors de faifon , fes combats trop accu- 
mulés, fes foiblefles, & fes longueurs . Virgile , 
ion rival , fut apprécié de même & avecla même 
équité . Jamais admiration plus pure que celle 
dont rouit encore cette belle moitié de l’Enéide 
qu’il avoir perfeâionée y & dans celle qu’il a laif- 
lée imparfaite en mourant, s’il n’y a pas un dé- 
faut que l’on n’ait aperçu & modeltement obfer- 
vé, y a-t-il une feule beauté qu’on n'ait pas vi- 
vement fentiel 

• Quelques faux brillans dans Le Taffe ont -ils 
détruit pour nous l'effet de fes peintures? Tancre- 
de, Herminie & Clorinde, Renaud Ht Armide , 
ne font-ils pas auffi prefens k nos efprits qu'Heâ- 
or, Achille, Andromaque, & Didon ? oc dans 
les combats qu'il décrit , dans les fcênes atendrif- 
fantes qu’il y mêie avec tant de charme , dans ces 
tableaux fi variés, dans cette Poéfe aimable & 
belle encore auprès de celle de Virgile , eff-ce 
par du clinquant que nous nous laiffons ébjouir ? 

11 en ell de la Tragédie comme de l’Epopée . 
Dans les Anciens , la limplicité, la vérité, le pa- 
thétique, le naturel dans le dialtuue ; chez les 
Modernes, la belle ordonancc de laêiion , le tiffu 
de l’intrigue, l'art, plus favant qu’il ne le fut ;a- 
mais , d’amener les liiuations & d’en préparer les 
effets, le jeu des paflioni aétives, leurs dévelope- 
mens & leurs gradations , la grande maniéré de 
fon^e l’Hilloire dans la Poéfie, tout a été fenti 
Hc iuHement apprécié. 

Quels monumens de Gcslr que les éloges de Fé- 
nelon , de Moliere , de La Fontaine , que noos 
avons vus couronés ! Quels monumens de Gtûi que 
les éloges de Bolfuet , de Maflillon , de Débou- 
chés, par d’Alembert! Quel monument de iO'cdr 
eue cet ouvrage que Thomas a eu la modellie 
a’intituler, E(ftit fur Itr ÉUgtt, & auquel nul 
ouvrage de Critique, foit ancien foit moderne, k 
la rélèrve du livre de Cicéron fur les illubres ora- 
teurs , n’ell digne d’être comparé ! 

Mais le Goût de ces génies a-t-il été le Goût 
du Code oîi ils ont fleuri? Si on m’oppofe cette 
foule de critiques ineptes, de fatyres oofeures, de 
produSions éphémères, dont le Public a été inon- 
dé; ie répondrai qu’une douzaine de bons auteurs 
ont décidé le caraêlere & la réputation du fiecle 
de Louis XIV; qu’il n’en relie pas même autant 
du beau fîecle (TAuguHe , ni de celui de Péri- 
clês ; qu’il en relie encore moins du temps des 
Médicisy & qu’il ell julle de ne compter de mê- 
me, du fiecle ob nous vivons, que ce qui ell di- 
gne de mémoire. 

5i, de loin, nous jetons les ieux fur une prairie 
émaillée, nous n’en voyxxis que la furface ; elle 
nous paroît toute en fleurs: fl nous la traverfoos , 
nous y trouvons k chaque pas des ;CluidoBS bétif- 
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fés & des ronces rampantes; les fleurs, plus clair a 
femées, ne nous enchantent plus . C’efl-li notre 
I fafon de voir les flecles paffi^ & le nâtre . Mais 
fuppofons-nous à la même dillance, ob feront nos 
neveux, de ce champ que nous parcourons; & de 
ce champ, fl décrié par des gens qui fe vantent 
de n’être d'aucun fiecle & qui en effet ne feront 
d’aucun , ne voyons plus que ce qui domine & 
ce oui feul en reliera: au Bureau , les Cochin , 
les le Normand , les de Gênes , & les élevés qu’ils 
ont formés ; en Chaire , non pas des émules de 
Bolfuet & de Malfilloo, mais des hommes qui , 
par le Goût , &. quelques-uns par l’Eloquence , 
font dignes d'être appelés leurs difciples ; fur la 
Scène tragique Volt.iire & Crébillon: fur leThA- 
tre de Moliere, le Philofophe marié, le Glorieux, 
la Métromanie, les Dehors trompeurs , le Mé- 
chant, & un grand nombre de petites pièces co- 
miques d’une touche fine & légère; ri ans tableaux, 
qui attelleront des moeurs frivoles , mais un 
Goût épuré ; dans le genre lyrique , Rouffeau le 
poète , aufli narmooieux que Malherbe , 8c fupérieur 
à lui pour l’éclat des images, la richelfe, la ma- 
jellé, 8c la pompe de l’exprelfloa : dans le Dida- 
êlique , des poèmes d’un llyle pur , mélodieux , 
fenflble, d’un coloris brillant 8c vrai, tels que Ra- 
• cine les eût écrits, tels que Boileau eût voulu les 
écrire , s’il eût célébré la campagne Sc les lâifons, 
s’il eût enfeigné l’art d’embélir les jardins , s’il 
eût traduit les Géorgiques: des pocifes familières, 
du tour le plus ingénieux , du naturel le plus ai- 
mable, moins négligées que celles de Chaulieu , 
8c d’un fel plus nn , plus piquant que les poéfles 
de Defhoulieres 8c que celles de Pavillon : des 
romans d’un Goût aulfl pur que ceux de la Faye- 
te, 8c d’un llyle plus animé; les uns brillans d’un 
coloris qui étoit inconnu à la Profe , les autres 
brûlans de palTion 8c d'un intérêt déchirant : des 
morceaux d'Hilloire , aulfl dignes d'être comparés 
û Saliulle, que le chef-d'œuvre de Saint Réal .* 
des Traduâions, dont quelques-unes ont éfacé les 
originaux : enfin , dans jprelque tous les genres , 
des ouvrages du meilleur ton 8c du meilleur 
efprit : voil^ , du cAcé des gens de Lettres, ce qui 
marquera notre fiecle ; 8c je n’en ai pas dit 
affez . 

On a loué Bolfuet d’avoir appliqué l’Eloquence 
k l’Hilloire: ne peut-on pas louer aulfl un grand 
nombre d’écrivains après lui , d’avoir affocié ï’Elo- 

3 uenee avec la Philofophie, 8c celle-ci avec l’art 
es vers ? Dans quel autre fiecle a-t-on vu les 
idées morales 8c politiques fi abondament répan- 
dues, fi éloquemment exprimées? La Profe avoit- 
elle autrefois cette précifion , cette rapidité , ce 
mouvement, cette couleur, cette Jme enfin qu’elle 
a re^ue de nos modernes écrivains ? Et fi leGodr 
par excellence confille k réunir l’utile 8c l’agréa- 
ble , dans quel temps l’un a-t-il donné k l’autre 
plus d’attrait 8c plus d’influence ? Les feiences , 
même les plus abllraites, ne doivent-elles pas au , 
Goût cette facilité d’accès qui nous les rend fami- 
' Qqqqij 
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Cercs , ce cKarme qui de leur dnide nous a f«it 
an amufement ? Le fcclc de Louis XIV a-t-il en- 
tendu parler des lois ai-cc uoeprdciCon aulTi dner- 
gique & aulfi lumineufe que l’a fait Montefquieu > 
de l'homine & de Tes facultés intelleâurles avec 
un intérêt plus doux , plus attrayant que Vauve- 
nargue } avec une clartcf plus limpide que Condil- 
lac ? A-t-il entendu parler de la nature avec la 
wrve y. rdldgance , & la majeftd de BuRôn l des 
prc«rês de refprit humain dans les fciences, avec 
la lupdrioriid de lumières & la noble (impliclté 
d'élocution de d’Alembettf des talens , des tra- 
vaux, des vertus des grands hommes avec lafpj^n- 
deur, l’abondance, la force & l’éiévation de l’Elo- 

S uence de Thomas? des qualités, des fonSions , 
es devoirs de l’homme public, avec la chaleur , 
la noblefle , l’ingénuité d’âme & de langage de 
celui <mi a loué Colbert , & qui nous a rapelé 
Sully . Et quel cl) de ces écrivains celui qui , pour 
la pureté du Ceûf , n’ell pas digne d'etre claf- 
fique •’ 

Or dans l'hommage que je leur rends , je ne fuis 
que l’échos de la voix publique; leur réputation cl) 
dés à préfent aulTi unanimement établie , qu’elle 
pieut jamais l’éttc . Cela prouve que le Godt du 
Public a fuivijde prés celui des gens de Lettres ; & ce 
qui le prouve encore mieux , «’ell la docilité avec 
laquelle l'on opinion el) tant de fois revenue fur elle- 
mcme& a reconu fes errenrs . Pour relever Brutus , 
Orcllé, Sémiramis, Adélaïde duGuefcIin, il n’a pas 
fallu , comme pour Phedre & Athalie , atendre 
un fiecle plus équitable: le même Public , qui , 
entraîné par les faâions littéraires & dans des 
momens de vertige avoit réprouvé ces ouvra- 
ges , a fenti l’injumce de fes arrêts & les a ven- 
gés . Enfn qu’on examine quel choix il a fait 
des écrits que lui laiObit le fiecle précédent , & 
la préférence éclairée qu’il a donnée aux beautés 
durables ; on avouera que , dans aucun temps , ce 
difeememont n’a été aulfi iufte, aulll délicat, aufll 
fin. Ce n’el) donc pas fur l’opinion tumultueufe , 
précipitée, & palTagere, qui s’élève & qui fe dif- 
^ du jour au lendemain , qu’il faut juger le 
Cotlt de tout un fiecle ; mais fur l'opinion réflé- 
chie & dominanre, qui fe fixe & qui s’affermit 
quand tous les débats de l’envie, de la rivalité , 
de la malignité , des partialités Ipour & contre , 
font- apaifés dans les efprits , Sc que le PuMic , 
calmé & défintérelTé, fe confulte (oi-iuême &. ne 
juge que d’apiés foi . 

Comment donc fe peut-il que ce même 'temps 
ou le Goût fcmble fi pc-feclioné, foit le temps 
de fa décadence? c’elV que le Coût perfeflioné el) 
un Goût de fpéculation y St que le G-ût de fenti- 
xnent ne rient pas aux mêmes principes» L’un cl) 
l’amour de la beauté réelle y l’autre el) l’amour de 
la nouveauté. 

„ Quiconque aprofondit la théorie des arts pu- 
„ rcment de génie, doit favoir, dit Voltaire, s’il 
J, a quelque ^nie lui -meme, que ces premières 
K beautés , ces grands traits nasuicls qui apanic- 


„ nent h ees arts, & qui convienent i ta natioia 
„ pour laquelle on travaille, font en petit nom- 
„ bre . Les fujets & tes embélilfemens propres aux 
,, fujets ont des bornes bien plus ferrées qu’on ne 
„ penfe. Il ne faut pas croire que les grandes 
„ palfions tragiques St les grands fentimens puif- 
„ fent fe varier â l’infini . Il n’y a , dans la na- 
,, turc humaine , qu’une doireainc , tout au plus , 
„ de caraêlercs vraiment comiqKS , & marqués à 
,, grands traits. Les nuances , a la vérité , font 
„ innombrables ; mais les couleurs éclatantes font 
,, en petit nombre ; & ce font ces couleurs pri- 
„ mitives qu’un grand artiUe ne manque pas d’em- 
o. ployer „ . 

VoiL\, dans tous les temps , üne première eau* 
fe de la décadence des Lettres après un reenc flo- 
riiTant . On diroit que chaque climat trait pu 
donner qu'une feule moinbo, <Sc que, le fol dpui* 
fe une fois par fa propre fcconditd, il ait fallu des 
fiecles de repos pour le renouveler ik le rendre 
fertile . 

En effet , ce qui rajeunit Fefprit humain &don* 
ne lieu à de nouveles générations de peniVes , ce 
font les grandes révolutions , les grands change- 
mens arivés dans les Empires y dans les loix y 
dans les moeurs, dans le culte, dans les ufages , 
dans les idées morales , dans la guerre & la Po> 
lifique, dans les fcicnccs, & dans les arts. Voyez 
ce^ que les différences de la Henriade & de 
l’Enéide, du poème du Ta(ïe & de ceux d’Home- 
re , fuppofent de diverlité dons le cours des chofes 
humaines • 

Apres un liecle de culture & de grande abon* 
dance, U femblcroii donc qu*U faudroit laüler le 
temps & la nature reproduire les germes de la 
fécondité. Mais au lieu de >ouir modérément des 
biens acquis , ce qui feroit fage , on en veut tou- 
jours de nouveaux, réfolu meme à perdreau chan- 
ge , plutôt que de ne pas changer ; & c’eÜ ici la 
grande caufe de la corruption du Getir . 

Un exercice conrinuef de notre fcnlibiliré far 
des objets du même genre a deux effets contraires r 
d'abord il a'tguife nos GV ; mais bientôt il les 
ufe, & finit par les émouffer. L’âme fe lafle de 
fes plaifirs, comme elle s’endort fur fes épines ;. 
c’eit par foibleffe qu’elle a befoin , dans fes émo- 
tions, de nouveauté 8c de variété» Suppofer donc 
les arts d’agrément à leur plus haut degré de 
charme , il n y a ou'un feul moyen d’en perpétrer 
les jouiffaDces, c’dt de les rendre peu fréque'* 

Si elles (ont communes, elles s’atiédiroot .. 
ronc plus aucun attrait» 

Dans la Grece , oh la Tragédie éroit fiiervée 
pour les grandes fêtes, le Goût d’une belle fimpli- 
cité pouvoir fe conferver tooiours . Dans l’inter- 
vaUe d'un fpeélacle à l’autre , la fenfibiiité rep<v 
fée avoit le temps de fe ranimer j & le Goût , le 
temps de reprendre fa fagacité naturele » Main 
dans une ville ot’t, depuis cent cinquante ans , le 
même genre de fpeélacle fe reproduit fans ceflê ^ 
ou une habitude joucoalkre en a tendu cous les 
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moyens familiers , tous les tableaux prc'fens ; com- 
ment veut-on que le Gnût eonferve quelque viva- 
cité, i moins qu’il ne varie & que l’art ne chan- 
ge avec lui) Or varier fans celfe , ell un moyen 
(ans doute de faire une fois le mieux polTible , 
mais un moyen plus infaillible encore de faire mal 
mille autres fois. 

l’entends dire que telle & telle des plus belles 
pièces de Corneille , & mdme de Racine , au- 
roient aujourd'hui peu de fuccès , fi on les donnoit 
pour la première foisi quelle trag-que en paroî- 
troit trop (bible ; & que l’Éloquence qui les ani- 
me fuppleeroit mal aux mouvemens & aux coups 
de thcàtre , qu’on demande i prdfent pour cire 
dmu comme on fe plait à l’être . Cela cil affli- 
geant à croire ; mais cela n’ell que trop croyable . 
Ceux de nos auteurs qui l’ont prelfenti , ont mis 
dans l’aêlion théâtrale plus de chaleur & d’éner- 
eie 1 ils ont donné aux paffions, plus de force & 
de ve'heracnce; ils ont trouve des moyens de ren- 
dre la terreur plus profonde Sc la pitié plus dé- 
chirante ; & Jes tragiques ont fait fur notre Scè- 
ne un pas de plus vers la perfeflion . Mais après 
ces nouveaux refforts , après ces nouveles combi- 
naifons d’intérêts 4e de carafteres, fi l'on deman- 
de encore du nouveau 4c du plus tragique ; d'où 
Je tirer, fi ce n'efi du milieu des tonures 4c des 
fupplicesf Et lorfqM l’habitude nous aura refroi- 
dis fur les rpcâades de Tancrede , 4c de Sémi- 
ratnis , que nous reliera -t-il que les derniè- 
res atrocités du crime 4c les horreurs de l’écha- 
faud / On commence en efl'ec à les rifqucr fur 
le théine r Se fi notre fenlibilité y répugne enco- 
re , ce n’eft pas pour long-temps ; l’habitude J’y 
endurcira . 

Obfervez ce qui arive 4 nos Trimalcions dans 
les délices de leur table. Nul art d’afl'aifoner les 
mets ne peut furmonter les dégoits d’une longue 
faticté ^ 4c ni les fels les plus iHmulans , ni les 
liqueurs les plus brûlantes ne réveillent plus les 
langueurs d’un fens blJfé i force de jouir . C’ell 
aiiifi que l’intcmpér-ince des plaifirs de l’cfptk nous 
Jes rendra tous infipides ; 4c l'art même aura beau 
s'épuifer en recherches 4c en rafinemens pour ra- 
nimer le Gmt . La Ibbriété feule auroit pu le 
fauver de cette efpece de paralyfie ; 4c aux excès 
qui en font la caufe, s^l cH quelque remede, c-'eft 
labllinence 4c le befoin. Mais ce frroit deinan-' 
der l’impoflible. Le Public veut jouir , au rifque 
même de détruire tout ce qu’il peut avoir de fen- 
fibilité . 

On va me dire qu’à la géccration dont le Coût 
s'afoiblit 4c s’altere de jour en jour , en fuccede 
une dont le Goo'f fera jeune 4c ingénu comme el- 
le, 4c que d'un âge à l'autre le Public ell renou- 
velé. Je tonvieiB en effet qu'au premier effor de 
la Jesineffe dans le monde ;, elle fe livre , avec 
une fenCbiItté vive 4c neuve encore , à tous les 
plaifirs de l’efprit ; mais dans l'ufagc de ces plai- 
firs , comme de tous les autres , ne voit -on pas 
avec quclJe impatience les jeunes gens fc jpreffent 


de vieillir.’ avec quelle rapidité ht contagion de 
l'exemple 4c de l’opinion les g^ne? & comme , 
à peine arivés dans le inonde , ils en ont dé;a pris 
les Goûts & les dégoûts f Ne les entcndec - vous 
pas dire qu’on fait Racine 4c Moliere par cœur î 
que, màce au Ciel, on ne lit plus-Virgile f qu'on 
a été bercé avec Télémaque! qu'ils laîffenc Maf- 
fillon aux dévotes , Pafcal aux janfénilles , La 
Fontaine aux enfans! qu'on ne lit pas deux (ois 
la Henriadel 4c que le Goût des vers efi un Goût 
furanné f 

Leurs pères au moins fe fouvienent d’avoir ai- 
mé ce qu’ils n’aiment plus ; 4c en le négligeant , 
ils relliment encore oc l’admirent de louvenir . 
]’ en ai \-u quelquelbis qui faifoient l’aveu de 
Médée: 


Détériora fequor^ 


Vidto mtliora , protoqne , 


Ovide. 


Mais la jeuneffe érige tous fes Goûts en fylM- 
ine , 4c ne connoît , dans l’art de l’amener , d’au- 
tre réglé que fon plaifir. Effayei de lui faire en- 
tendre que ce qui lui plaît n’eil pas digne de lui 
plaire i elle vous répondra par un foudre dédai- 
gneux . Que veut - on qu’elle efiime , fi ce n’ell 
pas ce qui lui plait , 4c ce qui plaie à la fociété 
qu’elle fréquente ofafcurément l C’eil-là que fes 
idées 8c fes femimens fe dégradent ; c’efl-ià que 
fon Coût s’avilir, 4c que, perdant toute pudeur 4c 
toute délicateffe , elle habitue fon oreille 4c fon 
âme à la baffelfe, à l’indécence, à la grftffiéreté 
de moeurs 4c de langage qui caraêlérife le nou- 
veau genre dont elle fait fes amufemens. 

Cf qui fonde un État le peut feul conferyer; 


c’efi une maxime applicable à la culture de tous 
les arts , 4c fmgoüéremenc au Goût . Or , dans 
TOUS les temps où il a fleuri , comment s’cfi-tl 
formé ? Par rinllruâion 4c l’exemple , de proche 
en proche, à la faveur d’une communication ba- 
bituele des efprits cultivés 8c des cfpriîs qui de- 
mandoient à l'être. Ceux-ci daignoient écouter 4c 
s'infiruire ; ou fi la déférence perfonele étoit dif- 
ficile pour l’amour propre, au moins teccvoit-oii 
des morts les infpirations de Goût qu'on eût rou- 
gi de prendre des vivans . On lifoit de bons li- 
vres , on étudiait ceux qui , de l’aveu des gens 
inftruiis, étoient les modèles de l’art . Le temps 
en efi paffé. Depuis qu’une culture fuperficiele a 
établi entre les efprits une apparence d’égalité , 
tout le monde décide, perfone ne confulte . On 
ne lit plus; 4c pourquoi liroit-on ? Déformais la 
Littérature, je dis l’anciene 4c la plus exquife , 
n'étant plus dans la fociété un objet d'entr tien où 
l’on puiffe briller; la vanité, le grand mobile de 
l’émulation , n’ell plus intérelTée à donner à réio- 
de des moraens qu’elle croit pouvoir mieux .eitir 
ployer . 
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Ce n’eft pas que » dans cette foeidtd renainante, 
il n’y ait une Æte de jeuoes gens tr^s-cultivds , 
o^dclairds, & d’un Goii ddticat & pur . Mais 
ie parle ici du grand nombre » & dans tous les 
temps le grand nombre ne cultive de Ton eTptit 
que les faculids uTueles . Les lumières & les ta- 
lens, qui le foir trouveront leur place, font l’oc- 
cupation du matin. On n’entendra parler dans le 
arçnde (A l’on vit , ni d’Euripide , ni de Tdrence , 
ni de Virgile , ni d’Horace, ni de BolTuet , ni de 
MalTiilon , & rarement de La Bruyere . On aura 
lu la brochure du ;our, on va voir la piece nou- 
vele; & G de l’une ou de l’autre on ne fait que 
penfer, on fait do moins ob en prendre un juge- 
ment très-ddcidd : feulement qu'on ait parcouru à 
fa toiletc une feuille volante , on a Ion mot à 
dire , on s’el) mis au courant , on ell au pair de 
tout le monde. 

H ell difficile de motiver un fentiment que l’on 
emprunte , & qu’on adopte fans examen ; mais 
dans uu monde oii rien ne fe raifone , & ijnt la 
Biobilitc perpdtuele ne laiffe aucun repos b la pen- 
fce , l’opinion n’efl jamais compromife . Un mot 
tranchant fuffit pour dviter toute efpece de difcuf- 
fion ; & fl ce mot ell un trait piquant, il ell dif- 
penfé d’étre julle. 

L’amour des Lettres , dans fa première ardeur , 
fcifoit, du jugement des ouvrages deGnàt, une oc- 
cupation fdrieufe ; aujourd’hui c’ell à peine un jeu . 
L’avis courant palTc de bouche en bouche ; on le 
lejoit & on le donne avec la même indifférence ; 
ra fi deux fenriraens fe croifent , c’ell en gliffant 
l'un i cf’rd de l’autre , & tout au plus avec un 
choc léger, <Tob ne fort aucune lumière . Perfone 
n’a befoin d'examiner te qu'un autre penfe : cha- 
cun pre'tend fe fuffire i foi- même ; & cette fuffi- 
fance efl ce qu’il y eut jamais de plus funelle pour 
ie Gcut: car l’ignorance toute fimple fe laiffe gui- 
der pat la nature , & le fentiment lui tient lieu 
fouvent des lumières qu'elle n’a pas ; mais avec 
de faulfes lueurs , la vanité qui fe croit éclairée , 
s’égare, & ne revient jamais. 

l’ai oui dire plus d'une fois b une aflrice tris- 
(élebre, que les jours de réjouiffance , oil les fpe- 
âacles font ouverts ^atuitement au peuple , elle 
avoir peine i concevoir la promptitude, la jidlelfe, 
la rapide unanimité avec laquelle , non feulement 
les endroits frapans d’une tragédie , mais le fubli- 
me fimple , les mots touchans , les vers de fitua- 
tiqn , les traits de fenfibilité les plus délicats , é- 
loient faifis par cette multitude inculte . Et c’efl 
jrécifément parce d’elle ell incuite, qu’en elle au 
moins rien n’efl faSice ; qu’elle fe livre de bonne 
foi b l’imprelTion qu’elle reçoit ; & que tout ce 
qui efl naturélement beau , la touche & la ravit . 
Elle n’a pas ce Goût de relation & de comp.irai- 
fon , qui fait apercevoir tes finelTcs de l’art & les 
adreffes de l’anille ; mii démêle dans un ouvrage 
ce qu’il y a de rare & d’exquis, d’avec ce qu’il y 
a de. commun ; qui mefure & la difficulté & le 
talent qui l’a vaincue , & conCderc les effets dans 
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leur raport avec les mo^ns ; elle n’a pas non plus 
ce Goût d’éducation , qui , comme je l’ai dit , peut 
feul juger des convenances d’opinion & de fantai- 
fie ; mais aufli n’a-i-elle pas ce Goût de perfona- 
lité , qui , dans l’ouvrage , ne confidere que l’au- 
teur; ce Coût de vanité & de malignité , qui s’a- 
tache b des minuties , & , parmi des beautés qui 
ne ie touchent point, atend avec impatience quel- 
ue ridicule i faifir ou quelques défauts i repren- 
re ; ce Geût de parodie & de dénigrement , qui 
s’applaudit d’avoir trouvé le faux jour d’une allulxia 
ou d’une grûlTiere équivoque , l’apropos d’un mé- 
chant bon mot, ou quelque moyen de iravellir un 
caraêlere noble ou une iccne intéreffante . Elle a 
ce fens droit & naïf des convenances de la nature , 
qui , dans Mérope , dans Idamé , dans Inès , faifit 
avidement la vérité des mouvemens du coeur hu- 
main. 

Pourquoi donc, me dira quelqu’un, les gens du 
monde n’auroient-iis pas au moins ce Goût nam- 
rel , qui ell donné même au peuple ? Parce que le 
Goût naturel efl réfervé b des bmes neuves , & 
que les leurs ne le font pas ; qu’en eux le G»«r 
efl auffi faflice que les manières & les mœurs ; 
que leur efprit n’ayanc aucune confiflance, il obéit 
comme une cire molle aux impreffions de l’exem- 
pte ; & qu’b moins de s’inflruire & de fe munir 
de lumières & de principes qui donnent i leur ju- 
gement un peu de reêlitude & de folidité, ils fe- 
ront toujours à la merci de l’opinion du moment . 

Cependant, au milieu de tant de variations, de 
contrariétés , & d’incooféquences , que deviendra le 
Goût des gens de Lettresl Dans quelques-uns il re- 
liera fidele b la nature & aux vrais modèles de 
l’art , au rifque même de n’obtenir que les fuffra- 
ges du petit nombre ; dans tous les autres il fera 
incertain , étourdi , égaré , variable au gré de la 
mode, & fe contentera de fuccés palTagers. 

Ce qui rend l’art fi difficile , c’efl que dans le 
temps même ob l’on ell le plus avide de nouveau- 
tés , il femble qu’il n’y ait prefquc plus rien de 
nouveau i produire dans aucun genre. Envitoné de 
toutes parts de modèles inimitables , chacun veut 
être original . Mais l’originalité doit être dans le 
génie & non pas dans le Goût . C’ell l’idée , le 
fentiment , l’imap , la penfee , qui doit dillinguer 
l’écrivain ; c’ell l'invention des traits de caraêlere , 
des mouvemens de l’âme , de l’accent des paffions , 
des moyens d’inflruire & de plaire , de féduire & 
d’iniéteffer , de perfuader & d’émouvoir; c’ell auffi 
l’invention du mot piquant , du mot fenfible , du 
mot julle dans fa nuance , du mot rare & propre 
â la fois , du. tour élégant & précis , de l’expref- 
fion vive & taillante , fouvent inatendue , mais 
toujours naturele ; enfin c’efl l’invention du llyle , 
mais d’un llyle analogue au fujet que l’on traite , 
& dont le ton & la couleur répondent â l’objet 
que l’on peint. 

C’ell ainfi que, fans rien outrer, fans forcer l’art 
ni la nature, Virgile a fu fe rendre original après 
Homete ; Horace , après Piadare ; Cic^on , après 
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Demofthene; Racine, après Euripide & Corneille; 
& que Moliere , L» Fontaine , & La Bruyere ont 
paiK de lî loin tout ce qui dans leur genre les 
avoit précédés. Aucun d’eux ne s’ell donné la pei- 
ne de fortir de fon caraâcre: chacun a obéi à fon 
propre génie ; 8ç par la raifon même qu'ils étoient 
naturels , ils ne fe font point relTemblé .^ C’ell ce 
qui n’elt donné qu'au vrai talent ; mais c'elt ce 
que le vrai talent fera lur d’obtenir toujours , s’il 
rcTtile i l’ambition d’ètre mieux que naturel & 
Gmple : 

L’efprit qu’on vent avoir gjte celui qu'on a. 

Ce vers dit ce qui eft arivé par-tout à la déca- 
dence des Lettres ; chez les Grecs , du temps des 
fophifles ; chez les Romains , après le beau fiecle 
d’Augulle ; en Italie, après le liccle de Léon X; 
en France , dès la hn du régné de Louis XIV ; & 
je n’ai pas befoin de rapelcr à combien d’eiccllcns 
efprits a nui l’envie de renchérir fur les autres & 
fur eux-mêmes. 

Mais c’eft fur-tout lorfqu’on n'a pas i foi un 
talent propre & véritable , & ou’on veut fe don- 
ner f i force d’art , une originalité faéfice ; c’eR , 
dis-je , alors qu’il faut que l’on épuife les rahne- 
mens d’un faux Gctfr & les inventions d’une fauffe 
induflrie . 

De 14 ce fard , ce vernis , cette enluminure du 
Ryle , qu'on donne pour du coloris : cette manié- 
ré de contourner une idée commune , ou de l’en- 
tortiller d’une expreflion faud'e qu’on appelé de la 
finelTe ; ce vain fracas de mois incohérens & de 
métapWes outrées , qu’on fait paffer pour de l’E- 
loquence ; enfin cette prétention de créer des gen- 
res nouveaux & de paffer pour inventeur , en ra- 
maffant tout ce qui jufqu’4 nous ayoit été le rebut 
de l’art . 

Mon delfein n’efl pas de faire une fatyre. J’cdj- 
ferve feulement qu’il n’ell aucune de ces reffources 
des hommes fans talent , qui n’ait eu & qui n’ait 
encore des partifans & des fuccès ; & c’eft ce qui 
les encourage . Par exemple , puifque Moliere ne 
nous attire plus ou ne nous fait que foiblement 
fourire, qui fait fi quelques facéties, quelque grâf- 
Cere caricature , quelque fcêne boufone & triviale , 
ne nous fera ps rire avec le peuple des guingue- 
tes / fi un Public , dès long-temps fatigué de fon 
admiration pour les beautés fublimes , ne daignera 
pas s’occuper d’un am4s d'incidens pris dans les 
moeurs des halles? fi le tableau de l'indigence, de 
la mendicité , n’aura pas quelque attrait .’ fi le 
pathétique des galetas, des priions, & des hôpi- 
taux n’aura pas fes fuccès comme de viles boufone- 
ries ! On n’ofera pas dire , on ne croira pas mê- 
me que ces fpeÔacles foient préférables 4 ceux 
qu’on aura délertés pour y courir en foule trois 
mois de fuite, & avec plus d'ardeur qu’on ne cou- 
rut jamais 4 Cinna , au Tartuffe , 4 Eritannicus , 
au Glorieux , 4 Mérope ; mais on dira que ce font 
14 des amufemens d'une autre cfpcce ; qu’il ne 
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faut tien exclure; qu’4 la fin tout vieillit; que, 
dans les plaifirs du Public, il faut de la variété; 
& que , fans renoncer aux Gmlts & aux paffe- 
temps de nos peres , on fe permet d’en avoir de 
nouveaux . En un mot , toutes les raifons dont 
l’homme blasé s’autorife pour exeufer de mauvaifes 
moeurs, il les alléguera de même pour juflifier de 
mauvais Gtûts. 

Voil4 comment s’explique bien naturelemcnt cet- 
te foudainc raétamorphofe du Public, en palfant 
d’un lieu dans un autre . On n’a qu’4 robferver lotf- 
qu’il va quelquefois encore admirer d’ancicnes beau- 
tés. Aucun trait de génie, aucune finefle de l’art, 
aucune délicatelfe de penféc , de fentimenr , ou 
d’expreflion ne lui échape ; il en faifit la vérité 
dans fes éclairs les plus rapides ; & j’oferois bien 
aifurer que, de leurs temps, Corneille, Racine, & 
Moliere auroient été flatés d’avoir un Partene anffi 
clair-voyant. 

Efl-ce donc 14, me direz-vous, le même Pu- 
blic qui va fe dcleêlcr crm fois de fuite 4 des 
fpcâacles fi diiférens de ceux-14 l C’efl le même : 
mais fon Coût change , ou , pour mieux dire , 
il a deux Goûts, L4', c’eft un Goût traditionel, 
qui s’cll épuré d’âge en âge, & qui fe rend féve- 
re & difficile jufqu’au dernier fcrupule, lorfqu’on 
lui donne 4 juger des ouvrages qui prétendent à 
fon citime . Ici , c’ell un Goût de eompfaifance 
& d'indtilgencc , qui s’interdit tout examen, qui 
réduit l’âme 4 rufage des fens, en intercepte la 
lumière, met en oubli toutes les réglés de bien- 
féance & de vrai-femblance , & ne veut que de 
l’émotion . Que fi l’on demande pourquoi cette 
délicatelfe qu’on témoignoit hier n’a plus lieu 
aujourd’hui ; c’efi que la vanité du fpeêlateur n’y 
ell plus itttéreffée ; on ne veut que le divertir, 
fans rien prétendre 4 fes élogest Ion amour propre 
cil 4 fon aife ; même en applaudiffant , il poura 
méptifer. 

Il s’agit maintenant de voir lequel de ces deux 
Goûts nous voulons préférer : car les concilier 
enfcmble , & laiffer germer le mauvais fans qu’4 
la fin le bon foit étoufé; c’efi ce que je crois 
impolTible. Il n’ell que trop aifé de voir dès à 
ptéfent ce qui réfuite de leur mélange. Il fur 
un temps où le petit nombre influoit fur la mul- 
titude ; alors le progrès de l’exemple étoit en 
faveur du bon Goût ; aujourd'hui c’eft la multi- 
tude qui domine le petit nombre, & la contagion 
du mauvais Goût fe repanJ dans tous les états . 
Que la révolution s’achève , c’en cfl fait des Ans 
& des Lettres ; tous les foins que l’on aura pris 
de les faire fleurir & ptofpérer feront perdus : c’eft 
ce que leur paiiie ne peut voir fans quelque 
regret . 

Pour tout le refie, la France a des émules; c’efl 
dans les arts d’agrément & de Goût , qu’aucune na- 
tion ne lui difpute cette fupétiorité; celte célébri- 
té brillante, qui, d’un côté, répand fa langue, fes 
ufaees , fes produâions indullrieufes aux extrémités 
de l’Europe, & qui, de l’autre, attire dans foo 
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(nn en ctrapgers , dont l'affluencï ajoute 3 Ta 
tichene & romritnie i la fplendeur. Il feroit donc 
ktdrdTant pour el!e d’examàier comment ce O’odt 
sational, ce GoAt du Beau , du ctai , de l'exquis 
en tous genres, Te pooroit ranimer encore, & s’il 
(eroit poflible de le perpétuer. 

Ce GoAt exiHe en fentiment dans la plus faine 

n e du Public , & il exille en fpdculaiion dans 
_ irtie la plus nombreufe . Peut-être même ell- 
il encore au fond des âmes , comme ces germes 
de vertu que le vice envelope & qo’il ne peut 
détruire . 

Mais l'habitude efl comme un tuiiïeau auquel 
il fant tracer Ton cours, C l'on ne veut pas qu'il 
s’égare ; & les moyens de diriger nos inclinations 
& nos GvAis , fe réduifent prefqu’à deux points : 
l'un , de nous préfenter l’attrait du bien ; l’autre , 
plus effentiel encore , de ne jamais nous e-spofer 
a la tentation du mal . C’ell l’abrégé de l’éduca- 
tion des peuples , comme de celle des enfans; & 
c’ell d’abord par celle des enfans ^e commence 
celle des peuples . La fource du Coût fera donc 
la même que celle des moeurs publiques , une 
première inlHtution ; & le fuccês dépend du foin 
de pourvoir les écoles de profelTeurs habiles , & 
de les y aiacher par de foiides avantages. Un l’o- 
rée, un Rollin, un Le Beau , font des hommes 
dont il eft juûe d’honorer la vieillelTe & de coo- 
roner les travaux. 

Une école plus folemnele ell celle du Théâtre : 
car il y a pour les efprits une éleôticité rapide , 
dont chacun , au fortir d’une grande affcmblée ; 
remporte chez foi l’imprefTion , & dont il ell pref- 
WimpolTible que le fens intime , le fens de 
Coût , ne liait pas habituélement & .profondément 
affeâé . Si donc un monde poli s’acomume aux 
divertilfemens du peuple , il ell à craindre qu’il 
ae hnilTe par devenir peuple lui-même. Heureufe- 
ment , ce qui peut le fauver de la contagion ell 
aufli limple que falutaire t c’ell de rendre exclu- 
fîvement populaires les fpeSacles faits pour le 
peuple ; de ne les donner que les jours de repos , 
afin (ùr-tout que la dilfipatioa ne prene rien fnr 
le travail ; de les tenir à un prix três-modique j 
enfin de n’y laiffer aucune dilHnâion de places , 
& de réduire les gens du monde , ou â s’en ab- 
dlenir , ou â s’y voir mêlés & confondus avec la 
foule i moyen eue je crois infaillible pour les en 
dloigner fans violence & (ans retour . 
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Quant aux fpeflaclcs deflinés pour un Public A 
deflus du peuple , ce Public lui-même y fera ju- 
iHce de ce qui bleffera le Gvit Sc la décence j Sc 
l’on p«t s’en fier k lui , lorfqu’il ne viendra plus 
de soir Sc d’applaudir ailleurs l’indécence Sc le 
mauvais Goût . Mais en atendant qu'il ait perdu 
des habitudes qui le dégradent, le plus sISr , à ce 
qui me femble , feroit d’exclure de nos grands 
théâtres ce qui en indigne d’y paroîtrejSc fur-tout 
de ne pas foufrir que , pour favorifer des genres 
méprifables , on y prodiguât fans mtfure tout ce 
qui peut les décorer . Car en déguifer la baffelTe 
& la grSniéreté par toute efpece tfembélifrement , 
c’en, pour nous faire avaler â longs traits un poi- 
fon qui nous abtutilTe, renouveler Part de Circé . 

Enfin la fauve -garde Sc en même temps le 
fléau du Goût, c’eft la Critique. Impartiale , jufle , 

Sc décente , rien de plus utile fans doute j aufli 
modefle dans Tes cenfures que mcfuréc dans fes 
éloges, elle éclaire fans offenfer . Mais paflîonée , 
infuliante , fans difeemement , fans pudeur , elle 
fait plus qu’importuner Sc que rebuter les talens ; 
elle acrédite la fotife ; elle ôte au Goût naturel 
du Public fa candeur Sc fa reêlirude , Sc â la place 
d'un fentimenc na'if Sc jufle , qu’il auroic eu s'il 
n’eût confulté que lui-même , il rcyoit d’elle une 
impreflion faulTe , qui lui altéré le fens intime Sc 
lui déprave le jugement , 

Mais comme le remede â ce mal efl encore in- 
faillible lorfqu'on daignera l'employer , tien n’cfl 
défefpéré pour le falut du Goût & la profpériic 
des Lettres ; Sc fl , dapuis près de deux fieclcs , 
ia PocTie , Sc l’ËIoqueoce femblent avoir rari les 
fources du génie , au moins ce règne peut-il être 
celui d’une raifon folide Sc lumineufe , parée des 
fleurs de l’imagination , Sc revêtue avec décence 
de toutes les grâces du flyle . 

Peut-être même y aura-t41 encore dans cette 
mine, que l’on croit épuifée, quelques veines d’or 
échapées aux recherclies Sc aux travaux de ceux 
qui nous ont devancés ; Sc le jeune homme que 
la nature aura doué d’un cTpric pénétrant , d'une / 
âme aâive , élevée, Sc fcnfible, fe (buviendia de 
CCS vers: 

La nature efl inépuifable; 

Et le travail infatigable 

Efl un dieu qui la rajeunit. 
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lilSTOIRE , f. f. CicAon l’a définie ’: Zt t/- 

Moi» dts ttmps y la iumitra de ta vérité y ta vie 
de la mémoire y P école de la vie , la mejjagere de 
Paniijuiié (a) , Ce n’ril-là que le ddvelopement 
de l'ide'e que nous avons tous, au moins confufd- 
ment, de ce grand moyen de lier par le fruvenir 
les gdnAailons & les Hges . Mais combien cette 
idde ne devient-elle pas plus fenlible à tous les 
erprits y & de quelle recouoillânce n'elt-on pas 
ému pour les Tervices que les Lettres rendent au 
jjenre humain , lorfqu’on jete les ieox fur le ta- 
bleau de fon exiDence? 

On voit d’abord le monde entier couvert de té- 
nèbres impdndtrables ; & les nations rdpandues fur 
la furface de la terre , non feulement inconnues 
l'une H l’autre , mais inconnues i elles-mdmes , 
palTer fans laifler de velliges , & fe précipiter fuc- 
cedivement, d'âge en âge, dans cet immenfe abî- 
me de l’oubli . 

Vient le temps oîl l’Égypte , la Phénicie , la 
Chaldée inventent l’art de conferver quelques tra- 
ces de leurs événemens . Le peuple de la PaleHi- 
ne pofTede dans les livres Saints , les titres de fon 
oiiginc & le récit de fes aélions . Mais apris Moyfe 
& Jofué , il y a environ lix lîecles qui man- 
quent de mémoires. Ce n’ed que dans les poélîes 
d’Homere que YHifloire commence i reprendre quel- 
que clarté foibie & douteufe fur la Grece , fur la 
Phrygie, & fur les cAtes de l'Orient; & cinq lie- 
cles sécouleront encore , avant que dans la Grece 
même elle brille avec plus d’éclat. 

C’ell - lâ qu’elle paroît enfin comme un aflre 
dont les rayons s’étendent fur des régions éloi- 
gnées. C’ed par les Grecs que l’Égypte e(l con- 
nue ; & en même temps que leurs armées pénè- 
trent dans l’Afie , VHiJloire , qui les acompagne , 
levele au monde le fecret de l’exillence des Em- 
jtires , qui , du Nil au fond de l’Euxin , fe font 
fuccédé l’un â l’autre , fans que ni leur fplendeur 
ni le bruit de leur chute ait encore averti l’Euro- 
pe dî ces grandes révolutions . Mais tandis que les 
entreprifes de Xerxès , la campagne de Xénophon , 
les guerres d’Alexandre font connoîire la Perfe 
& l’Inde , le valle continent du Nord relie cou- 
vert d’une profonde nuit ; & les Bretons , les Ger- 
mains, les Gaulois ne faVent du palTé que ce qui 
leur en ell tranfmis dans les cltanfohs de leurs 
poètes . Carmiaiùus antiqitis , dit Tacite , t^uod 
Cramm, & Li itérât. Tome III, 


uHum apud illot memotite & antulitm gemu ejl , 
De morib. germ. 

Les Lettres palTent en Italie . Les conquérans 
du monde apprenene â dépeindre les ufages , les 
moeurs , la difcipline , le génie des nations ; & 
non feulement rltalie , le liège de leur domina- 
tion , devient illulhe dans leurs annales ; mais 
tout ce qui leur ell fournis a du moins le trille 
avant^e de participer â leur célébrité . Ils rava- 
gent & iis décrivent : & â mefure que les Scipions 
renverfent Numance & Carthage , que Marius bac 
les Numides , que Luculius & Pompée étendent 
les conquêtes des Romains en Allé , que Céfar 
fubiuwe les Gaules , que les armées d’Augufle 
réduifent le Dace & le Patthe & foumettenc la 
Germanie , que celles de Tims fous la con- 
duite d’Agricola vont foteer les Bretons dans leurs 
derniers afyles ; VHiJloire , qui femble marcher 
à la fuite des armées, éclaire les champs de ba- 
taille, & parmi les ravages & les débris, obferve 
les meeurs des nations vaincues , & ramalTe les 
monnmens qui attellent leur antiquité. 

Lorfqu’â fon tour Rome fuccombe & qu’elle ell 
la proie des barbares , VHiJloire éprouve une lon- 
gue éclipfe ; & les ténèbres de l’ignorance , oîl 
tout le globe ell replongé, femblent avoir éteint 
tous les rayons de la lumière . Mais à la renaif- 
fance des Lettres , on ratrouve fous les ruines du 
bas Empire les étinceles du ftu facré .• les Grecs 
ont confervé le fouvenir des révolutions dont l’Os 
rient a été le théâtre ; & en même temps cou- 
les peuples du Couchant & du Nord , moins abru- 
tis & plus curieux de favoir ce qu’ils ont été , 
commencent â fe demander â eux-mêmes qu’elle 
a été leur origine , par quelles fortunes diverl'es 
leurs aïeux ont palfé, & à en chercher, dans les 
archives de leurs paêles & de leurs loii, les traces 
& les monumens. 

Dès lors on voit le flambeau de VHiJloire éclai- 
rer tout notre hémilphere , & bientôt porter fa 
lumière fur un hémilphere inconnu . La Chine 
& l'Inde tranfmettent i l’Europe leurs récits fur 
leurs aventures. 

Ainfi , la guerre & le commerce , les conquêtes 
& les voyages , l’ambition & l’avarice ont fuc- 
celTivemcnt étendu fur le globe les découvertes de 
VHiJloire ; & l’on peut dire que c’ell en traits de 
fang qu’elle a tracé fa mappemonde . Mais ou- 
R r r r 
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bisons ce qu'il en a coûsc , & ne fongeons qu'i 
icndre utile & falutaire aux hommes cette expé> 
tierce héréditaire que le préfent dépofe & légué 
aux lieclcs k venir. 

Dans tous les arts , la première réglé eft d’en 
bien connoître l’objet : car fi l'intention de l’arti- 
tie efi une fois bien décidée & dirigée dtoit i fon 
but , elle fera fon guide dans le choix des moy- 
ens de dans l’isfage qu’il en doit faire. L’objet jm- 
médiat de la Poéfie cft de plaire; celui de l’Elo- 
quence ell de perfuader ; celui de la Philofo- 
phie efi de chercher la vérité dans la nature 
de l’eflence des chofes ; celui de VHiJioire efi de 
la démêler dans les faits dignes de mémoire, & 
d’en perpétuer le fouvenir en ce qu’il a d'intéref- 
fanc. 

De tous les attributs , le plus cflentiel 1 VHi- 
Jltire, c’efi donc la vérité, & la vérité intéreffan- 
te . Mais la vérité fuppofe l’infirudion , le difeer- 
nement, la fincérité, l’équité. Or l’inllruélion el) 
incertaine, le difeernement difficile, la fincérité ra- 
te: & ce defimérenement abfolu , cette liberté de 
l’elprit & de Time, cette pleine impartialité qui 
cataftérife un témoin fidele , ne fe trouve pref- 
que jamais . Aulfi voit-on VHifloirc altérer fi fou- 
vent & fi diverfement la vérité de Tes récits, qu’on 
ell tenté de la définir comme on a défini la Ké- 
nomée , 

I.a mefiagere indilTérente 

Des vérités & des erreurs. 

Des temps reculés & obfcurs , elle aura peu de 
chofe à dire, fi elle veut être digne de foi ; mais 
fa reffource efl le filence. Des temps moins éloi- 
gnés & plus connus , du ptéfent même , elle a 
louvent bien de la peine à découvrir , Ibit dans 
les faits foit dans les hommes, la vérité qui l’in- 
téreffe ; mais fa fauve-garde efi le doute . Il efi 
toujours fi décent de paro'tre ignorer ce qu’on ne 
fait pas ! 

A l’égard do difeernement , il feroit injtifie d'im- 
puter à l'fiijioire les erreurs oit elle efi induite par 
rimpofante gravité des témoignages & des indi- 
ces: l’on fait bien que le plus fouvent, foit dans 
l’intérieur des Confeils , foit dans le tumulte des 
armes , foit dans le labyrinthe des intrigues de 
Cour , foit au fond de lime des hommes , en 
obfervant même avec foin les refforts des événe- 
mens , elle ne peut guere acquérir une certitude 
infaillible ; fi , dans le calcul des probabilités , 
dans l’examen des vrai-femblances , elle a choifi 
du moins le plus croyable des polfibles, elle a fait 
tout ce qu’on peut atendre de la prudence humai- 
ne en faveur de la vérité. 

Mais il efi des erreurs qu’aucune apparence de 
vérité n’exeufe, & que V Hiflcire ne laiffe pas 
de recueillir & de perpétuer. Tite-Live pouvoir 
avoir i refpeâer l’opinion publique fur les au- 
gures & les préfages, & fur quelques vieux con- 
tes qu’elle avoitconfaccée, comme le bouclier tom- 
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bé du ciel , l’aventure de Cotvinus , le rafoir de 
Tarquin , la ceinture de la Veltale. Tacite avoir 
aulfi quelque raifon de ne pas décrier les miracles 
de Vefpafien & les oracles de Sérapis ; mais qui 
l’obligeoit , fous Nerva , de croire au devin de Ti- 
bère & aux leçons qu'il en avoir reçues dans l'arr 
de prévoir l’avenir? Qui obligeoit Plutarque, fous 
Trapin , de croire aux fonces de Sylla êSc à l’ho- 
rofcopc de Pyrrhus ? qui l^bligeoit de croire que 
les mes des beeufs que Pyrrhus venoit d'immoler, 
après avoir été coupées, avoient tiré la langue & 
avoient léché leur propre fang ? qui l’obligeoit de 
croire que des corbeaux étoient tombés des nues , 
par la commotion de l'air, aux acclamations de la 
firece afiemblée, dans le moment que Flaminius 
lui annonça la liberté ? Ù'c. t/c. &c. 

Nos bons hijhrins modernes ont eu moins de 
refpeâ pour la chronique merveilleufe : & cela 
vient de ce que les forces de la nature & leurs li- 
mites font irueux connues. 

Quant i la vanité des origines fabuleufes, \'Hi- 
fleire moderne s’en efi guérie ; & c’eft encore un de 
fes avantages. Les Italiens n'ont pas eu befoin de 
fe donner des aïeux chimériques pour en avoir 
d'illufires ; les autres peuples s’en font palfé; ■ 11' 
a fuffi aux Efpagnols & aux Anglois de favoir 
u’autrefois la courageufe réfifiance des Iberes & 
es Bretons a long-temps fatigué les armées romai- 
nes ; les Germains fe font contentés des titres d’ho- 
neur & de gloire que leur a confervés Tacite; les 
François n’ont point appelé du témoignage de Cé- 
far.- tous ont mis en oubli le merveilleux abfurde 
dont fe repainbient leurs ancêtres ; tous ont rcco- 
nu qu’ils avoient pris nailfance dans le fein de la 
barbarie, qu’ils n’avoient été qu’un mélange de 
brigands étrangers & d’indigenes affervis ; & tous 
font convenus que , jufqu’au temps où la difcipli- 
ne les a rendus réciprtx{uement redoutables , P?l- 
qu’au temps où la Politique a combiné & divifé 
leurs forces pour les égaliler & pour les contenir , 
leurs plus grandes révolutions ont toutes eu la mê- 
me caufe : favoir , que , dans les climats les plus 
rodes, la nature ayant commencé par endurcir les 
hommes à la fatigue & au danger , par les ren- 
dre robufies , paiiens , courageux ; elle leur a fait 
fentir enfuite l’avantage d’un ciel plus doux & 
d’une terre plus fertile , & les y a pouffô en fou- 
le & par torrens. Ainfi, le Nord a toujours pefé 
& dcoordé fur le Midi ; ainfi , les Danois , 1er 
Saxons, les Normands, les Ombres, les Goths, 
les Lombards , les Vandales ont inondé l’Euro- 
pe ; ainfi , les Scythes ont inondé l’Afie ; ainfi , 
les Tartares ont inondé la Chine. Tout s’efl ré- 
duit de même , dans les temps éloignés , aux 
caufes morales & phyfiques. 

U efi bien vxai que cette partie reculée de no- 
tre Hijhùre efi d'une féchereffe extrême , en com- 
paraifon de l'HiJIeirt fabuleufe des anciens temps: 
mais ce n’eft ni pour les enfans, ni pour le peu- 
ple qu’elle efl écrite ç & du moins ce qui nous en 
refie , on peut le croire fans rougir , 
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Mais il eA pour VH’tJiotTe un autre dciieil ; c’eA 
la partialité ou nationale ou perfonclc , dont elle 
n'a jamais alTez écarte les illufions. Un kijiorten , 
pour être impartiale & juAe, devroit n’ôtfc, com- 
me on l’a dit , d'aucun pays , d’aucun fyAcnie po- 
litique, d’aucun pani. Celui qui fe palTione, ou 
pour les intérêts de fa patrie , ou pour la faélion 
qu'il embrafte, ou pour le caraêlere du perfonage 
qu'il mec en fcênc ; celui qui Te lailTe éblouir par 
des falens, par des exploits, ou par des qualités 
brillantes \ celui dont radmiracion fe range du c^ 
lé de h U)nne fortune, & pardone tout au fuc- 
CCS j celui qui , dans le foible , ne voit que le 
jouet du fort , ^ qui , dans les événemens , oublie 
le juAe & i’honêtc , pour tour acorder à i'utile j 
celui enfin qui n’a pas droit d’écrire ^ comme Ta- 
cite à la tête de fes Annales , fine tra fiiuih , 
n'eA pas digne de la confiance de la pdlcrité : & 
il en cA peu d'affez libres de toute elpece de pré- 
ventions ou dafl'eêHorrs perfoneles, pour fe rendre 
ce témoignage. La Politique a fes préjugiis i l'ef- 
prit de parti , Ton délire ; les interets de l'ambi- 
tion , de l'orgueil , de la fauffe gloire , la palHon 
de dominer & d'envahir, enfin le zele du bien pu- 
blic , l’amour de la cité , refprit de corps , ont 
au/n leurs maximes fanatiques , dont Vhijhrien 
doit être dégagé pour être impartial & juAc. Hh 
qui l'eA parmi les Modernes î qui le fut parmi les 
Anciens^ 

Par-tout VHifloire s’eA pliée aux mœurs & à 
refprit du temps . Un peuple a-t-il vxwlu primer 
dans Ton pays comme les Athéniens , fe rendre 
uniquement guerrier comme les Spartiates , con- 
uérant comme les Romains, maître de la mer & 
U commerce comme les Carthaginois ? VHifloire 
a trouvé juAc & grand tout ce qu'il a fait pour 
atteindre au but de fon ambition . Le fyAême de 
fon gouvernement , fes loix , fa Politique , fa Mo- 
rale même j tout a été fournis à la raifon d’Etat. 
Les crimes néceffaires , ou feulement utiles à fa 
grandeur, à fa puiflance , fe font érigés en vertus. 
UHifîoirey ain/i que les nations déprédatrices & 
cœiquérantes, femnle avoir pris pour règle d'équi- 
té le mot de Brennus: Vtc viHis* 

À l’égard des Modernes , je veux bien m’inter- 
dire toute efpece d’application; mais, à parler li- 
brement des Anciens , voyez , dans VHifioire ro- 
maine , fi jamais le droit de conquête & de rapi- 
ne eA mis en doute ; fi aux dévaAarcurs du mon- 
de on a reproché d'autre crime que le péculat , 
c'eA-à-dire, le brigandage pcrfoncl j & s’il y a rien 
de plus honorable que le pillage militaire & que 
les dépouilles des nations portées en triomphe au 
Capitole, & enta/Tées dans ce goufre qu'on appe- 
loit le tréfor de Saturne, pour exprimer fans doute 
qu’il devroit tout comme le Temps. Voyez, lorf- 
qu’il s’agit des difTennoos du Sénat & du peuple j 
voyez, dis-je, de quel côté fe rangera Vhtfiorien, 
11 avouera les torts des Grands, Ôc du Sénat, fes 
ufures , fes injuAiccs , fon avarice infatiable , foo 
luxe & fon falle infolent, l’état demifere& d’op- 
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prellion ob il tenolt le peuple , la mauvaife foi 
des promefTes qu’il lui faifoit pour le calmer, fa 
haine & fes rcAentimens contre ceux qui le pro- 
tégeoient : mais U en reviendra toujours à louer 
dans ce Sénat même, fa confiance, fa dignité, fa 
fermeté inébranlable à maintenir ce qu'il appélera 
fa grandeur & fa majeAc. Les vrais Romains fe- 
ront pour lui ceux des patriciens , qui auront eu 
le plus éminemment l’efprit du corps \ & vous le 
furpreodrez fansccn'e à regarder comme les défen- 
feurs, les vengeurs de la liberté, & les peres de 
la patrie . ceux qui en éioient les opprcAeurs . 

Dans iHifiotre greque on ne trouve pas la mê- 
me déférence pour l’ariAocratic : mais dans les 
guerres intcAincs que la miférabic vanité de la pré- 
feance aluma entre ces républiques , on voit Vh}~ 
fiorien y tout occupé de leur conduite militaire, de 
leurs conférences politiques, de l’Éloquence de leurs 
députés , de l’habilctc de leurs capitaines , de leurs 
combats , de leurs fuccès divers , oublier la futili- 
té du point d’honcur qui les divtfe , Ôc y atacher 
la même importance qu'au péril dont la Grece a 
été menacée ï l’invanon de Xeaès ; fans même 
trouver infenféc une guerre de vingt -huit ans, 
qui , pour de foies jaloufies entre deux villes am- 
bitieufes, vient d'épuifer de fane tomes les veines 
de la Grece, & va la livrer à demi vaincue au 
tyran de la Macédoine, à ce Philippe, qui, mieux 

â u'homme du mond^ favoit diviter pour réduire 
: corrompre pour a/Iervir. 

Dès qu'un écrivain s’eA frapé d'admiration pour 
un peuple ou pour un perfonage iilullre , il 
n'eU rien qu’il ne lui acorde : l’enthoul^e 
d’Alexandre, Quinte-Curcc , ne veut-ü pas faire 
admirer jufqu’à fa continence au milieu de cent 
femmes qu’il menoit avec luiè 

Rien ne plus conféquent que les loix de Ly- 
curgue , relativement au projet de maintenir fon 
peuple libre . Mais tout ce qui eA injuAe Ôc loua- 
ble dans fon objet , l’eA-ll dans fes moyens ? Eh 
que n'a pas loué VH'tfioire dans les loix de Ly- 
curgue ? Plutarque ne vante- t-il pas la pudeur 
des filles de Sparte, qui danfoicnc nues } ne dir- 
il pas même que Spanc étoit le tronc de la pu- 
deur? n’y trouve-t-il pas l'adultere mer\’eillcufe- 
meot établi , pour fe donner de beaux enfans ? & 
n’ajoute-t-ii pas qu’il étoit impoAibie qu’à Spar- 
te il y eût des adultérés? blàmc-t-il rufage in- 
humain de jeter dans les fondrières les enfaos dé- 
licats & foiblcs ? n’exeufe & n’approuve -t-il pas 
ce qu’il y a de plus infâme dans les mœurs , en 
nous difant que , dans leurs amours , les rivaux 
ne penfoient chercher , en commun , tes moyens 

de rendre la perfone aim^e plus veriutu/e Ù" plus 
aimable? & s’il a condamné la perfidie des Spar- 
tiates dans le mafihere des Ilotes , a- t-il eu le 
moindre fcrupule fur le dur cfclavage ou ils 
étoient réduits ? en un mot , tout ce que Ly- 
curgue avoit inAitué pour dénaturer l’homme , 
ne lui feroble-t-il pas le chef-d'œuvre de U fa- 
ge/Te? 

Rrr r ij 
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Combien de fois n’a- 1 - on pas qu’ Ale- 

xandre , en ponant la guerre dans l’Afie , n’avoit 
fait que venger la Grece 8c que la mettre en 
sûretd? On a pn le dire à l’égard de la Perfe ; 
mais l’Inde qu'avoit-elle fait à la Grece l mais 
les Scythes qu'avoient-ils fait à Alexandre ! quel 
droit ou quel befoin avoit-il de les ataquerl pré- 
tendait-il régner du Nil au Tana'is', du Tanaïs 
au Gange? & n’eil-ce pas du moins une ambi- 
tion inlenfée, comme une bonne femme le difoit 
à Philippe , que l’ambition d’envahir ce que l’on 
ne peut gouverner? VHifloire reproche à Alexan- 
dre le meurtre de fon favori; mais lui reproche- 
t - elle d'avoir vcrfé le fang de tant de nations 
pailibles, qu'il fit égorger à plailïr pour fe faire 
louer des fophilles S’Aihênes , 8c faire dire à La- 
cédémone , Pui fju Alexandre veut être dieu , rju'it 
le foiii 

Cependant l’on conçoit comment , dans un hom- 
me extraordinaire, le génie des grandes chofes , 
l’audace , la valeur , la confiance dans les travaux, 
en un mot , cette force d'irne qui jullifie en quel- 
que forte l’ambition de dominer , ont pu en im- 
fer à des hijioriens fufceptibles d’entnoufiafme j 
dans Quinte -Curce , on pardone il l’illufion 

? |u’il s’efi faite fur fon héros : comine elle étoit 
ans intérêt, elie efl exempte du foupçon de baf- 
feffe; il a manqué de pitilofophie , & non pas de 
lincérité. Mais qui condamnoit Velleius-Paterculus 
à la plus lâche proflitution ob puiffe être réduit 
le plus vil des efclaves? C’efl Ini qui nous a dit , 
5*emaer ma^x fortunx ecmes efi adutaùo ; 8c il 
femble avoir voulu le prouver par fon exemple , 
en rampant aux pieds de Tibere : encore Tibè- 
re, ce monflrueux Prothée , par la divetfité de 
les mœurs 8c de fa conduite , & par le mélange 
impofant de quelques grandes qualités parmi des 
vices détedables , donnoit-il prife b la flaterie . 
Mais quel prétexte peut -elle avoir , lorfqu’elle 
veut trouver de rhéroïfme dans un orgueil fans 
courage , 8c dans une arrogance oifive 8c mole 

? ui ne fait qu’ordoner le crime 8c le malheur ? 
amais un defpote indolent , qui du fein de fes 
voluptés envoie à fes voilîns l’éfroi , la défola- 
tion, le ravage, devroit-il entendre VHiJleire di- 
re de lui qu’il a dompté des nations , remporté 
des viSoires? La valeur de fes troupes , l’habile- 
té de fes Généraux , quelques milliers d’hommes 
de plus , qui , du côté de l'ennemi , ont péri dans 
une campagne , quelques champs dévafiés 8c inon- 
dés de fang , dont il ell relié poffefleur jufqu’au 
premier revers: voilà les titres de fa gloire; 8c 
des guerres injnlles, qui ont ruiné fes peuples , 
lui ont obtenu la même place que fi , au péril de 
la vie 8c au mépris de fon repos, il avoir pris 8c 
porté les atmes pour le falut de fon pays. 

Ainfi, fans fe croire coupable d’adulation , 8c 
feulement léduite 8c entraînée par l’opinion domi- 
nante 8c par rivreffe populaire , l’Hi^oire n’a pref- 
que ;amais apprécié ni les faits ni les hommes à 
leur )uilc valeur . 
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Il y a cependant quelque chofe de plus vil 8c 
de plus lâche que ladulation dans un écrivain : 
c’en la calomnie ; Sc les hiflerient , animés de 
l’efprit de pani , n’en ont été prefque jamais 
exempts . Soit palfion , fait complaifance , loin de 
fe faire un fcrimule, une honte, de noircir ou la 
feêle ou la faâion contraire , ils femblent s’en 
faire un devoir. Louis XIV pouvoir avoir déplu 
aux protellans ; mais les hiflarient protellans fe 
font déshonorés en outrageant Louis XIV. Je 
m’étone comment des nations généreufes ont ap- 
plaudi à la baffefle des écrivains qui , pour plai- 
re, fe font faits calomniateurs . On pardone l’in- 
jure aux malheureux en qui l'opprellion 8c la fou- 
france onr exalté les haines 8c les relTentimens ; 
mais que les opprelfeurs eux - mêmes calomnient 
les opprimés; que le defpotifme , indigné d’une 
réfillance légitime , s’en venge en cxitrageant 
ceux qu’il n’aura pu alfervir ; c’efi un genre d’in- 
dignité que les Anciens ne connoifToient pas . Le 
fanatifme national en efi l’excufe dans la popu- 
lace ; rien ne peut l’eicufer dans un kijletien a 
la fituaiion de fon àme efi le calme 8c la li- 
berté. 

Celui-là feul efi donc impartial , dont on ne 
peut deviner, en lifant, quels étoient fon pays , 
fon état ; s’il étoit Grec , ou Romain , ou famni- 
te, François, Anglois, ou Américain; s'il étoit de 
l’ordre des fénateùrs , ou du collège des ponti- 
fes , ou de la clalfe des plébéiens ; s’il tenoit pour 
l’oligarchie , ou pour le gouvernement populai- 
re ; celui enfin qui , ne ,laifiant voir l’efprit 8c 
l’intérêt d’aucun corps ni d’aucune feâe , pa- 
roît n'avoir d’autre parti que le parti de la vé- 
rité . 

Mais C on exige de VHiJioire un défintételfe- 
ment abfolu, une impartialité confiante ; de quel 
fentiment fera-t-elle animée ? Demanderai - je à 
l’écrivain une tranquille 8c froide indifférence en- 
tre le crime 8c la vertu , une infenfibilité fiupide 
pour des adions ou des événemens qui décident 
du fort des peuples? Non, certes: 8c un hijloeien 
apathique me femble un homme dénaturé . Mais 
l'intérêt dont il doit être ému , n’efi ni celui de 
la vanité d’un Sénat ou d’un Souverain , ni celui 
des profpérités 8c de la grandeur d’un Empire , 
ni exclufivement celui de fa patrie ; mais celui 
de l’humanité , de l’innocence , de la foiblefle , 
de la vertu dans le malheur, de fes femblables , 
quels qu’ils foient 8c quelque pays qu’ils habi- 
tent , lorsqu’ils foufrent des maux qu’ils n’ont 
point mérités. Ce n’eft pas que je vouluffe voir 
dans Yhiflmin les émotions , les palTions de l’ora- 
teur ou du poète; tout, dans fes fentimens com- 
me dans fon langage , doit être grave 8c modé- 
ré: mais il efi une maniéré d'être affeflé qui con- 
vient à fon carafiere, 8c qui elle -meme en con- 
fiitue la décence 8c la dignité . Tout leêfeur qui 
n’a point perdu le fentiment de la droiture 8c 
de l’équité namrele , ne peut foufrir qu’un hiflo- 
rien tfecrive froidement des proferiptions 8c des 
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marCactes; encore moins peut -il le voir, fans in- 
dignaiion , abjurer le nom d’homme , pour n’érre 
plus ce <]u’on appelé patriote ou républicain . Il 
n'ell rien qu'on ne doive à fon pays, excepté fon 
aveu pour des aâions injullesi & s'il ell honteux 
d'y donner fon confentement , à plus forte raifon 
l’ril-il d'y proitituer fes éloges. Le crime natio- 
nal, comme le crime perfonel , doit être crime 
fous la plume comme fous les ieux de l'homme 
de bien. S'il manque de courage, il peut ne pas 
écrire : mais s’il écrit , aucun devoir ne peut le 
forcer h trahir la vérité, 1a nature, & fon âme ; 
& ce qui conflitue l’intégrité , la (incérité , & 
la dignité de VHiJIoire^ contribue auffi naturéle- 
ment à rendre intcrelfante la vérité qu’elle ttanl'- 
met. 

On peut dirtihguer , dans VHifloire , un inté- 
rft d’inftruflion & un intérêt d’affeâion . Quant 
i l’inllruâion , il n’efl pas difficile , foie dans les 
faits foit dans les hommes , de dilcerner ce que 
VHi/loire doit prendre foin ie recueillir ; il fuffit 
de fe demander Quels fout, parmi les évâiemens 
& les exemples ou palTé, ceux qui peuvent être 
pour l’avenir des avis falutaires, ou de fages le- 
çons. 

Ce qui , d’un fiecle à l’autre, peut in.'lruire 
les hommes , ce font d’abord les diverlîtés de l’ef- 
pece humaine elle-même , ft biiârement variée 
& dans fon naturel & dans les accidens qui l’ont 
modifiée ; les premières aggrégations j la condition 
primitive ; les maniérés de vivre ; le mélange des 
colonies avec 1rs peuples aborigènes ; l'organlfa- 
tion de la fociécé; les diAerences de génie & de 
caraêfere des peuples ; les vices & les avantages 
des conllirations oc des formes que la fociété s’ell 
données, fes moeurs, fes coutumes, fes loix , les 
progrès de fon indullrie & de fa civilifation , les 
fburces plus ou moins fécondes de fa force & de 
fa richefle ; ce qui a le plus contribué â fon ac- 
croifTement & â fa décadence ; les caufes des évé- 
nemens qui ont marqué fa durée & des change- 
mens quelle a fubis j fur-tout le caraêfere , le 
génie, les talens, les vertus, les vices des hom- 
mes qui ont le plus agi & pefé fur fes devinées : 
tels feront , au premier coup d’oeil , les objets 
d’une curiofité féneufe, digne de la pollcritc. 

Les points principaux fur lefquels femble , dans 
tous les temps , avoir roulé le monde , font la 
Religion & la Politique . Les premiers mobiles 
qu’il eut furent le befoin , l’inquiétude du mal- 
aife, & l’cfpérance d'un meilleur fort. Les fruits 
de fa civilifation ont été l’Agriculture , le Com- 
merce, la Police, la difeipline , les moeurs , les 
loix, les arts , l’abondance, & la sûreté. Les fc- 
mences de fes difeordes , l’ambition , l’avarice , & 
l'envie. Ses fléaux, la guene & le luxe, le fa- 
natifme, les diffeniioas domefliques , les jaloulies 
nationales, les rivalités perfoneics, les intérêts & 
l’afcendant de quelques hommes extraordinaires , 
& la docilité flupide , l’ardeur aveugle de la mul- 
titude à fervir les pallions ou d'un feul ou d’un 
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petit nombre. C’efl donc lâ bien évidemment ce 
UC le préfeot & l’avenir ont intérêt de favoir 
u paffé, pour en tiret les fruits d’une expérience 
anticipée, & fe rendre, s’il eflpoflible, meilleurs, 
plus fages & plus heureux. 

Réduite â ces points principaux , l'Hi/loire fe- 
roit dégagée d’une multitude de détails oifeux , 
flériles, & friroles, que la vanité feule, ou d'une 
ville, ou d’une province , ou d’un corps, ou d’une 
famille, rend importans pour elle, & qui , pour 
le relie du monde , ne font dignes que de 
l'oubli. 

Mais il efl dans les caufes des évéaemens mé- 
morables un intérêt d’affieêlion , qui ell comme 
l’âme de VHiJioire , & qui raproche & réunit 
tous les lieux, tous les temps , tous les peuples 
du monde , parce qu’il les met en fociété de 
périls & de craintes, & que , dans le paffé , il 
leur fait voir l’image du préfent fle de l’avenir . 
Pojitri , Pofteri , veflra rtt afliur , ell la divi- 
fe de ÏHifioirt : c’ell par ces relations & par 
ces telfemblances , qu'elle nous rend , comme 00 
l’a dit. 

Contemporains de tons les âges. 

Et citoyens de tous les lieux. 

Or C cet intérêt tient effentiélement â la nature 
& des faits & des hommes , il tient auffi â la 
maniéré dont les hommes font peints & dont les 
faits font racontés. Le même événement, retracé 

f iar deux écrivains également inllruiis , mais inéga- 
ement doués de fenlibilicé , de chaleur , d’Élo- 
qucnce , fera llérilc & froid fous la plume de l’un , 
fécond & pathétique, fous la plume de l’autre; & 
c’ell ici que fe fait feoiir la différence que j’ai déjà 
marquée entre un témoin comme Suétone , & un 
témoin comme Tacite . Vhijlaritm , je le répété , 
n'eil ni poète ni orateur : fon flyle ne fera donc 
ni lufTi coloré ni auffi véhément que le flyle ora- 
toire & que le flyle poétique ; ce u'efl ni l’imagi- 
nation ni la paffion qui le doit dominer , c’cll 1a 
vérité Ample ; mais la vérité Ample a fa couleur 
comme elle a fa lumière , & fa lumière n’ell dé- 
nuée ni de force ni de chaleur . VljiJlorlen efl 
un témoin Adele grave , ingénu , mais fenfiblc ; 
& fon flyle n’en ell que plus Ancere , lorfqu’u 
porte l’impreffion ^e les objets ont dû laiAcr dans 
fon efprit & dans fon âme . Or ces impreffiont 
fe font fentir , ou à chaque trait , comme dans 
Tacite, ou feulement par des traits échapés, com- 
me dans cet exemple cité par Montef^uieo â la 
louange de Suétone . Suétone , après avoir froide- 
ment décrit les atrocités de Néron , change de toa 
tout-â-coup , & dit : „ L’univers entier, ayant fou- 
„ fert ce monflre pendant quatorze ans , enAn l’a- 
„ . bandona „ . Ttlt mmjtrum per çmikerdecim 
rrnnos perpeffus tertttum mbit , taitdem âtfnuit . 
Ce changement de flyle , cette découverte fou- 
daine de la manière de penfer de l’écrivain , cette 
façon de rendre en auffi peu de mots une A 
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grande révolution , excite fans doute dans 
comme TobTerve Montefquicu , IVmotion de la 
furprife . 

Mais quelque frapant que folent de pareils traits 
répandus dans VMiJioire , ce contrafte d'une froi- 
deur continue avec un mouvement de fenfibilité 
foudain , rapide. & paHager , ne paroîtroit pas 
afrez naturel , s'il étoit trop fréquent ; & s’il étoit 
rare , il feroic peu d’honeur au caraélere d'écri- 
vain , qui > de fang froid , pouroit décrire un long 
tiiïu \l*atrocités fans aucun figne d'émotiou • j'aime 
donc mieux la maniéré ingénue & (impie de Ta- 
cite > qui y ^ chaque trait de burin, nous fait fen- 
tir ce qu'il a éprouvé lui-méme ; comme lorfqu'il 
décrit les commencemens iofennbles de la domination 
d'Augurte : Poftto T Tiumviri ncm'tne , tonfuttm ft 
ferent y O" ad tutndam pUbtm tribunitio jure foa- 
ttHtnm : ubi mditem donis y pcpulum annona , eufp- 
blcr dulcedirtt otii pelUxit / in/ur^tre pauUtim y 
fnunia Senstusy ma^ijîrâtuumy Ugum in fetraherey 
nuUo adverfante : cum ftrocifjïmi ptr aetts aut 

fToftriptione ctcidifftnt y cateri NobHium , quanio 
qui s Jttv'iùo prompt ior y opibus & honoribup ixtol- 
Urentur , ac novlt ex rtbus auSît , tuta Û* prxfan- 
tta y quam votera & pericuJo/a mallent . Ns(jua 
provincia ilium rerum jlatum ahnuebant , fufpeHo 
Senatus ^opulique imperto ob certamina potentium 
^ avarttiam magijlratuwn , invalido legum auxi- 
lio y qua vi y ambitii , pojlremo pecunia turbaban- 
tuT (a)* Dans ce peu de mots , le cara£lere d'un 
oppreflinir adroit , d'un peuple avili , d’un Sénat 
conompu j & l’impreAton que cet état de Rome 
fait fur l’ame de Vhiflorien , percent d'autant plus 
vivement , que l’énergie de l’cxprcflion n’en eftque 
la vérité pure . 

De mémo , folt que Tacite nous dévoile les 
profondes noirceurs de Pâme de Tibère , les turpi- 
tudes d'Agrippine, la férocité de Néron, Toit qu'il 
nous repréfente la llupide infenfibilité de Claude \ 
foir qu’il nous décrive la mort philofophique de 
Séneque , la mort héroïque de Thafeas , la mort 
d'Othon J ou celle de Pétrone , fi fingulicremcnt 
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méléc d'une indolence épicuriene & d'une confian- 
ce (loïque ; le vice , le crime , la vertu , leur mé- 
lange, tout- dans fou Ayle porte le double cara£^ere 
de robjet & de l'écnvaln . Il fembie avoir un fec 
brdiant pour flétrir le vice& le crime, & les cou- 
leurs les plus fuaves pour repréfenter la vertu , 
Voyez fur un même tableau la peinture de lame 
de üomirien & de celle d’AgricoIa. 

! Nero fubtrax'tt cculox ; Jnyuque feelera , non fpt- 
blavit . Pracipua fub Domitiano mi/eriarum pat s 
erat videra & ^fpid i cum fufpiria nojlra fub- 
feriberentur ; cum datuitandîs tôt hominum palîo- 
rtbus fuÿiceret favus ille vultus , rubor a quo 
fe contra pudorem muniebat . Tu verOy felix Agri- 
cola y non tantum vîtx claritate , fed opportun}- 

taie mortis St çuls piorum manibus /o* 

eus: fi y ut fapientibus ptacet , non corpore ex:i.t- 
gunticr magna anima : placide quiefeas , nofquey 
domum tuam , ab infirma defidario & muliehrtbus 
lamentis ad contemplationem virtutum tuarum vo- 
ces y quâs neque lugeri naqua plangi fas e/?...... 

Id fifia quoqus uxoriqtu praceparim y fie pat ris y fie 
mariti mamoriam venarari , ut emnia faBa d'tfia- 
qua ejus fecum ravolvant , famamaue ec figuram 

animt magis quam corporis compleSantur 

forma mentis aterna y quam tenere & exprimera , non 
per alienam materiam & artam , fed tuis ipfa 
moribus potes , Quidquid ex Agricola amavimus • 
quidquid mtrati fumus y menet , manfurumqua ejt 
tn animis hominum y in aternitaie temporum y fama 
rarum ( ^ ) . 

Ce ne fut que par de lents progrès que 1’^- 
fioira anciene parvint à ce demé de perfeâion in- 
imitable. Les premières anna^ des Romains n'é- 
toient qu'un regiflre public , o2i étoient inferits , 
fans aucun art , les événemens de l'année. C’cll 
d’après ce modèle qu’écrivirent VHifioira Fabius- 
Pillor & Pifoo ( f ) . 11 en avoit été de même 
parmi les Grecs : & c'étoit ainfi que Phérécide, 
Hellanicus, Acunlas avoienr écrit . Mais au lieu 
que dans Rome, jufqu'au temps de Sallulle, IWi- 
flaira fut réduite à cette fécherefTc , à cette nudité 


Augufte lyant d^pofé le nom de Triumvir, ft o'afTeOint <|ue celui de Conful, ptrat d'abord f« contenter de l'auto* 
^ nU de Triwn, afin de protéger le peuple. Mail oH qu’il eut a^lgnl les foldais par des dans, la multitude par Pabondan* 
y, ce, tous par l'attrait d'oa doua repos, on le vie s’tlam infènfiblement , en attirant à iur le pouvoir du Sénat , des nragi* 
^ ftrats, & des lois , tans que perfooe y mit obAacle. Les phu iocraiubles avoieitt pe'ri dans les combats , ou dans .la foule 
yy des proferits. Le relie des Nobles voyoit que les richetTes le les boneurs fe mefuroient î rcmpreilêmcnt que chacun tc'mol- 
yy gneie pour la fervitude, ft agrandis par le tM>uvel état des chofes, ils prVféroient, i la périlleufe iticettitude de leur fitua- 
„ tion des biens Murés ft préfeas. Ce ebangemenc ne dépJailbie pas mime aux provinces , I qui ks dilTcntioas des 

Ofiods ft ravarke des magiftnti avoiint rendu fufpefte U domioatioa du Sénat ft do peuple , ft qn n'atendoteoc plus 
^ auctm Cecmiri des lois, que la force, 1a brigue, ft la cupidité avoient anétattes 
(I) ,, Néron du moins detoumoit les icvx. Il ordoooit Ucrime , il ne le rcgardoit pas. Sous I>omttien,un furcrolt de fu»> 
yy plice pour les mourant étoit de le voir ft d'en être vus. Il tenoit rtgiftrc de nos foupirt; ft pour épier ft noter tant oe 
„ malheureux, il fuAfiott de ce vifage atroce, que rougeur prémunidbit contre celle de la pudeur. 

,, Vous, Agricola, vous aves été hrnreux, ft por l'éclat de vofre vie, ft par une mort qui vous a épargné le fpcâacle de 
„ tant de maux . S'il cS un afyU pour les minet ; 11 , comme le difent les Sages , 1rs grandes Ames ne font pat éteintes au 
,, même inllant que «érifrem les corps: Homme julle, repoftx en paix, ft nous, votre famille, enfrignex-neus 1 vous rrgré- 
,, ter fans foibleife, ft A ceilêr de vaincs platntcs, en contemplant ces rares vertus qui nous défendent de vous pleurer • Ce 
,, que veut doivent aujourd'hui ft votre fille ft votre épouk , c’eft de conferver fi i^fratc ftdc révérer fi tendrement U tné- 
„ moire d’un perc le d'un époux, qu’elles foieat fatu eeCe occuDées de fes allions ft de fes porolet ; c'eft d'embrafTer plutbc 
„ l'image de fon Ame que celle de loo corps. L'Ame cil douée dune forme immottelc , que nul objet nutérlel , nul art étran- 
„ ger ne peut rendre; « la vAtre a pu feule fe peindre dam vos moeurs. Tout ce que nous avons aimé , tout ce que nous 
avons admiré dans Agricola, nous refte & revivra fans cefie dans l'éternité detumps ft dens la mémoire des hommes . 
(r) Hjnc fimüttmdJmem fcfibttUi ntulti fteuti /Wer, far fn$ uUit ormamnêit y oaomimenta /e/vaa rempera*, A«as/aa« v 
fereram, f'jlaraiafae reniai re/rfairaai . Cic* de Or. I. a. 
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i’cx prenions , où Tifcrivain ne recherchoit pour tonte 
gloire que U brièveté & la clarté (a ) ; dans la 
Grèce , elle avoir de bonne l^ure formé fon génie 
& fon ftyle aux écoles de l'Eloquence Sc i celles 
de la Philofophie. C’étoit de li qu’étoit fo«i cet 
Hérodote , dont l’élocntion raviilbit Océton lui- 
même ; ce Thucydide , qui dans l’art de parler, 
palTa de loin , dit- il , tons Tes rivaux ; dont le 
llyle eft fi plein de chofes , que le nombre des 
penfées y ^le prefqne le nombre de paroles; & 
qui réunit tant de précifion avec tant de jollefle, 
que l’on ne fait C c’efi l’expreniaii qui orne la 
penfée , ou la pcnfée IlexprclTion ( A ) . De la 
même école fottirent Ephore & Théopompe , 
deux hommes de génie , fous deux difciples d'I- 
Ibcrate . Enfin parut , ajoute Qcéron , le digne 
éleve de Socrate , le prince des hijioritns , Xéno- 
phon(e). 

Le premier des Latins qni appliqua l’Eloquence 
ü Vllijloire , ce fut Sallufie • Tire-Live 1 y dé- 
ploya , & avec autant de magnificence que Thu- 
cydide & Xénophon lui - même t mais , comme 
eux , avec la réferve convenable au témoin des 
temps • Dans les récits , comme dans les harangues , 
il elt toujours près des limites qui doivent féparcr 
Vhifloùeii de l'orateur & du poète ; mais il ne 
les palTe jamais ; & pour le charme & la dignité 
du llyle de l'Hifloire , pour le degré d’élévation 
ùc de couleur qui lui convient , l’émpleur , la 
pompe , & l'harmonie dont il ell furcepiible , je 
ne crois pas qu’il y ait de modèle plus acompli 
que Tite-Live. 

Mais ce n’ell pas tout, ce n’ell pas même afin 
pour VHiJlcirt d'être éloquente : il lui efi fur-tout 
recomandé d'etre philofopnique ; & pour ce der- 
nier caraflere , que j’appélerai fa vertu , rien n’eft 
comparable à Tacite . Plus prelTé , plus concis, 
plus vigoureux que Tite-Live du côté de l’ex- 
prdTxMi , il efi aulfi , du côté des penfées, plus 
énergique êSc plus profond ,& du côté des meeurs, 

Î ilus grave & plus aufiere. Qu’un peintre, d’après 
eur génie , elTaye de fe figurer & de nous peindre 
leur image, il va donner à Tite-Live un air cal- 
me icmajeltueux ;mais à Tacite un air mélancho- 
lique, mêlé de fenfibilité, de févétiré, de bonté. 

„ Qu’on ne compare pas , dit-il , nos annales 
,, avec ces ancienes Hijlo'ncs de la République 
,, Romaine . Là , des guerres & des travaux im- 
„ menfes , des rois vaincus Sc. captifs ; & au de- 
„ dans , des difienlions des confuls avec les cri- 
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„ buns , des loix pour le partage des tencs ou 
„ pour alTurer l’abondance, les débats des Grandit 
» & du peuple , font décrits avec liberté. Ici, 
„ c’efi un travail obfcur& relferré dans des bornes 
„ étroites „. Et cependant c’efi cette obfcurité d’une 
paix trille & fombre , utérieurement troublée par 
la fermentation de tous les vices & de toutes les 
paflions d’une foule de mauvais princes , envi- 
rooés d’une Cour dépravée, c’efi-là le grand inté- 
rêt de Tacite. Son Hijieire même, où il annonce 
de fi tragiques événement (d), n’efi pas aufll 
atachante que fes Annales , par la raifon qoe , 
dans celle-ci , ce font les. nommes encore plus 
que les chofes qu’il creufe & qu’il aprofondit . 
Avec quels traits il peint la violence Sc l’atrocité 
de ce Métellus , l’ aceufateur de Thraféas quel 
charme il prête à l’Eloquence de la fille de Sé-' 
ranus comme il efi toujours l’ami ardent) de la 
vertu , l’ami tendre de l’innocence dans le mal- 
heur , & l’enneaii aufiere & inficxible du. crime 
heureux ! 

Or c’efi ce caradere de moralité répandu dans 
Vmjioire , & fur-tout dans les Annales de Tacite , 
qui en (fait le prix inefiimable . Nul homme , 
depuis que l’on a peint le fentiment & la pen- 
fée , n’a plus profondément gravé dans fes écrits 
l’empreinte de fon àme . C’elT , félon moi , de lui 
u’on doit apprendre à quel degré de chaleur & 
'intérêt le fiyle de l'HiJfoin , peut être pouffé, 
fans rien perdre de fon impartialité , & fans rien 
ôter à l’écrivain de fon intégrité de juge. Dans 
fes harangues, nulle emphafé; dans fes portraits , 
nulle maniéré dans fes deferiptions , nul appa- 
reil ; dans fes réflexions , même les plus profon- 
des, nulle ofientation de penfée; dans fes expref- 
fions les plus hardies & les plus énei^iques, nulle 
contention , nul éfort , par-tout la vérité fans fard , 
& toujours ce qu’un témoin attentif & fifvere, un 
obfervateur férieux Sc pénétrant a vu de plus caché 
dans le fond de l’àme des hommes , lorfque les 
fituations Sc les événemens lui en ont révélé le 
fecret . Lifez le régné de Tibere , ou celui de 
Néron ; ces deux terribles & longues tragédies , 
dont Rome efi le théâtre , Rc où Tacite a porté 
fi loin l’art d’émouvoir t l'Eloquence artificiele , 
le foin d’orner & d’agrandir n’y entre pour rien . 
Mais en même temps qu’il efi impofiible d’y aper- 
cevoir un trait exagéré ou fuperflu , il eft impoC- 
fible d’y délirer un trait fenfibie & intéreflànt qu’il 
ait manqué ou qu’il ait afoibli . 


(a ^ Btivm intiUigitw faid ^tVant , ««an dittndi lm»dim puraar tfft tnvitatnt, Ibid. 

Cdy ira craSfr rirmvÊ yVayarnf ra , ur varSama* yraya aaaaraM fiutmtianm mmntrt lité fort» Virtds âftus 

Sf frtffmt , m atfeiaj usrum rit oratim , ên varia ftnttmiui illttlirmtur , Ibid. 

Cay Dtind* ttiam a Piitùfùfhit prêfiSks primuft Xanaylaii, J^arrarrma i7/a. 

C d y OpUi afgndiar apimum aaîlwa , atjaa praliil , difian fiditiaaHmi , ipfa atiaat paca favam : pvataor pitacipa ferra 
tatarempti : tria itlla eivilia^ plara raiarrta , ar plcrmapma parrainai .. tialia aavti cladiPut^ vat pafl taagaaa faeatarmaa 
faritm raprtitit , affliSa : taajla aat airata ariaa fttandijfima Caaapaaia ara ï aria iaeaadiit vaftata , tamfamptia aarrfar/s 
jârala datairia yip[a Capiaatia maaibat airuuaa iaaaafa: pallata aariaiaaia: magaa adahariai ptaamm aailiîa aaara, iaftBi aa- 
drlas fcapali: atraclaa ta aria /avrrâaaa ; naiiiitaa r apat , araljjl giflipaa laaaraa pra crmâaa, tt al va'rraaaa eartijfîtaam aaS- 
liaai ; ata ai/aaa pramla adalataram tavifa yaaaa ftalara . . . adia ér tarrtra tatiapti in daminaa fani , in patramai liiarli',i 
ér yaalaa daaral a'amrraa, far aiMaas apprajfi, Hift. liv. 1. 
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Je fuis 'cependant très-dloignd de vouloir que 
Vnfttire n'ait qu’un modèle , ou que le mime 
foit toujours prdférable ; & je commence par di- 
ffioguer deux byimihefes qui deman^nt deux ma- 
niérés tr^diSifrentes : l’une , où Vhiflmritn fuppofe 
des IcAeun qui ne (àvent rien de ce qu'on va 
leur raconter; & l'autre , qui fuppofe des ledeurs 
vaquemcnt , confufdment inAruits des dvdnemens 
qu'on rapele . A la première doit s’appliquer la 
mifthode que Cicdron nous trace («) pour l’Hi- 
flùn ddvelopde ; c’eft la maniéré de Tite-Uve : 
ù la fécondé , il convient de ferrer le tilTu des 
rvcnemens , d’aprofoodir an lieu d’iftendre ; c’eli 
la maniéré de Tacite . Que tous les hiflorims ro- 
nuins eulfent pdti dans un incendie , & que Tite- 
Live lui feui eût it( confervd ; nous aurions fu 
ï’mjitire romaine . Mais qu’un écrivain comme 
Tacite nous fût relié feul ù la place de Tite- 
Live ces faits indiqués d’un feul trait , ces détails 
fi rapidement fi uriés'ement accumulés , feraient 
à chaque inllant des énigmes inexplicables. 

Le liyle , fi je üofe dire ^ fubfiantiel & con- 
denfé , qui conviem à des faits déjà connus , & 
où la pcnfée aide i la lettre , n’eli donc pas ce- 
lui qui convient à des récits dont le fond , les dé- 
tails , les circonfiances , tout eli nouveau . 

Deux autres hypotliefes, relatives aux temps , 

S ouvent encore exiger de VHifltiire plus ou moins 
e détails : ce font les points de perfpeâive que 
les écrivains fe propofent . Plus la poliérité pour 
laquelle on écrit ^ reculée , plus l'intérét des 
détails diminue ; & fi , à chaque trait , Yhiftoritn 
fe demande; Qu'Imparti A /’auenir , û «n avenir 
rlaignl! le volume des faits qu’il aura recueillis , 
fe réduira fouvent à peu de chofe . Il n’y a que 
les peuples célébrés & les hommes vraiment il- 
lufires , dont les particularités domefiiques foient 
intéfelTantes encore ù une certaine dillance . Mais 
ce qui jraur une poliérité éloignée n’a rien de cu- 
rieux , le temps auquel on touche , le pays où 
Ton ell peut defiter de le favoir. C'efl-li ,pour le 
difeernement & pour le choix de l’écrivain , l'une 
des grandes difficultés . Il dl prefqu’aliùré d’étre 
prolixe ù l’égard des fiecles û venir , s'il acorde 
au lien les détails qu’il a droit de lui demander: 
& s'il néglige ces détails, il s'expofe au reproche 
de n’avoir pas rempli fa tâche ; car ces détails ne 
font pas tous frivoles , & la proximité des temps 
peut leur donner une influence & des raports d’u- 
tilité qni les rendent indifpenfables . 

VUflorien qui ne s’occupera que de fa propre 
gloire, évitera aifément cet écueil , en choifilTant, 
parmi les fiecles écoulés , celui qui lui préfente 
le plus de fommités brillantes & dVvcnemcns fu- 
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fceptibles d’un intérêt univerfel . VHtfloire des ré- 
volutions aura toujours cet avantage . Mais s’il 
fe borne , pour être utile , i raconter fidèlement 
ce qu’il a vu de prés , on doit s’atendre qu’en 
écrivant VHiJioire de fou fiecle , il n'aura ni la 
précifion ni la rapidité d'un écrivain qui , dans 
l'éloignement , ne cherche que des points émi- 
nens à tracer & que de grands tableaux à 
peindre . 

Enfin , dans l'hypotbefe la plus commune , il 
peut ariver que le nombre des objets importans 
donc VHiJlaire ell chargée ; que la difficulté de 
les lier enfcmble, de les dillribuer , de les mêler 
fans les confondre ; que la difficulté plus grande 
encore de donner à chacun toute fon étendue , 
fans ralentir , fufpendre , intervertir le cours & 
l'ordre des événemens ; en un mot , que la com- 
lication de la machine politique obli^ VHtJUire 

la décompofer , ù fe divifer elle-même en au- 
tant de (patries q^u’elle a d’objets divers -■ & c’eli 
ce qu’elle a fait fouvent. Ainfi, ta guerre, les fi- 
nances , le commerce , les arts , les raix , les né- 
gociations ont eu leur Hijioire dillinde ; & de 
cette divifion naît ta difiference des llyles convena- 
bles à leur objet. 

L’art militaire , la marine l'économie , le 
commerce , les loix ont une langue févéretnenc 
exaéle . Celle de la Politique elt plus afilée & 
plus fubtile ; dans les afa res de cabinet , elle ell 
vague , myllérieufe & réfervée . Montaigne diroit 
cauteleufe. Celle des intrigues de Cour ell plus 
ralinée encore & plus flexible . Mais lorfque , 
dans les faélions , les troubles domefiiques , les 
révolutions , les défallres , on a de grands cara- 
éleres à déveloper , de grandes paffions ù faire 
agir , de grandes fcénes a décrire ; la langue de 
l'HiJIaire devient prefque celle de l’Eloquence ou 
de la Poéfie . Voyez , dans Tacite , l’incendie de 
Rome ; dans Tite-Live , le combat des Horaces 
& la conjuration des^Gracches ; dans Plutarque , 
le triomphe de Paul-Emile -• c’ell tour-à-tour Ho- 
mère ou Corneille qu’on croit entendre . 

Ainfi , lors même que l’écrivain s’impofe la fi- 
che pénible d'embraller d'un coup d’oeil tout ce 

â u’un fiecle lui préfente d'intérelfant pour l’avenir, 
t qu’il confidere le corps politique , donc il décrit 
les révolutions , comme une machine dont le 
mouvement ell le réfultat d’une foule d'impulfions 
données par différena rellbrts liés & combinés en- 
femble ; alors mémet,-non feulement il n’efi pas 
permis i fon llyîe d'étre uniforme. , mais il a be- 
i'oin d'étre fouple & varié plus "que jamais. Une 
négociation , une lampagne militaire , une^trigue 
de Coui , une confpiration , un détail important 

de police 


(«y Tl* rettu magalr memeriâfut Aignii temfiti» frrmum , ileiaJi peflta tvtmtui eefpeSeutur t & de eenfilte figue- 
fuaei qeid ferifter pnleee : & eu rtpmr gefiit detterari , uea Jetueu quid eQem eue diftaeu fit , ftd ttteut que medt ; ^ 
de eveuem dieatmt tte teufa eeftieeueur eeemtt , vel eefut vet fept'tatiéf W teeueritetit ; ketmtuuueque ifferuta une Je- 
tenu m gefla , fid etiem qui fiema at uemiae eatetieue , de tmjufqtee ttits atque metttre . De Or 1. a. 
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de police ou de difcrpline*, un code de 
tion , demandent un ciprit & une plume difltfren- 
te ; & Vhijiorkn , dont ie genie auroil cette heu- 
reufe facilité à Tcccvoir Tempreinte des objets qui 
soffriroient à la mc'moire, lcroit peut-être de tous 
Jes écrivains le plus rare & le plus merveilleux 
dans fa perfeéUon. 

Pour en approcher autant qu'il ert poflible , le 
vrai moyen, à ce qiril me femble , c'cfl: de n’af- 
feéîer aucun flyle , de ne jamais fe tendre & fe 
foidir , & de livrer fon efprit & fon âme à l'im- 
prcliiwi des objets qui doivent fuccelTivement agir 
fur la petjfci^ modifier le fentiment , & s'appro- 
prier l'exprefijon. 

Ainfi , VH'fiom différé d'elle- meme par Tes 
tons ^ fes couleurs , fes caraéleres dlfferens , félon 
les objets qu'elle exprime . Quelqu'un a dit que , 
pirur Vhijhrien , le meilleur IK’le éroit celui qui 
reffembloit à une eau limpide . Mais s'il n'a point 
de couleur à foi , il prendra naturdlement celle 
de fon fujer* comme le ruiffeaii prend la teinture 
du sable qui forme fon lit . Vliijhire politique 
Üc morale, la plus Iccondecn réflexions; \ Mijhire 
des Cours, la plus curieufe dans fes détails ; celle 
des révolutions , la plus dramatique de toutes ; 
ÏHijhire gcnc'rale , ou celle d’un pays.; celle 
d'un Empire ou d'un regne ; des annales ou des 
Mchqoires demandenr plus ou moins de dévelo- 
pement ou de précifion ,, d’ampleur ou de rapidité , 
de Phiiofophic ou d' Eloquence î & prefcrirc à 
YktfiûTten davoif toujours un même llyle, ce feroit 
comme preferire au peintre de n'avoir jamais qu'un 
cnêmc pinceau , 

Je n’ajouterai plus qu'une obfervation qui intc'- 
reflé les écriv ains modernes ; c'eil qu’on fe mé- 
prend quelquefois au caraélere de fimplicité & de 
gravité , qui convient en effet au ftyle de VHi~ 
Jio'tre , Simple & grave , dans ce fens-là , fignifie 
éloigné de toute affectation dans la maniéré , de 
toute recherche dans la parure . Mais comme en 
Peinture , en Sculpture , {’exprefnon de la force , 
de la fierté , de la rôajeiV , peut être fimple , & 
c’cl! réellement lorfqu’elle a toute fa beauté y U 
en cil de même dans Part d’écrire • La gravité 
n’excfut que les mouwmens paffionés . C’eîl dans 
Je fourcil de Jupiter , c'ell dans, le regard de Nc- 
pîunc, que la colqre efi exprimée ; c'efi dans les 
traits^ non dans le gefie , que l’artille fera fentir 
le caraflere ou de Caton ou de Brutus , & la fi- 
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tnatlon de leur âme , foit au moment que l'un a 
réfolu fa mort , foie au moment que l’autre dé- 
libère d’aflaflincT fem ami , peut-être fon perc . 
Telle ell i’cxpreilion , prefque immobile , du ffyle 
m-ave. Aucun des grands mouvemens oratoires ne 
lui convient ; mais dans fa chaleur concentrée ^ 
retenue , il a fon énergie : nulle emphafe , nulle 
figure , nulle epithete ambitieufe ; mais le mot 
propre , le plus vif & Je plus pénétrant , loi com- 
munique fa vigueur- 

Le tribun qui vient de poignarder Mefialine 
paroîc devant Claude au moment qu’il cil à table, 
& lui dit qu’elle eil morte* Tacite , en traçant le 
tableau de cette locne,n’y ajoute ricruqui marque 
i'impreflion qu'elle fait fur loi ; & fans l’énoncer , 
tout l’exprime . N:inciatum Claudia cpulanti pe- 
rijfe Meffalmam , mn dijUntlo Jtta an aliéna ma- 
nu ,• nec Ule quje^vit y popofatque poeulum , ^ 
faiito canvivio ceUbravit . Nec fequutis guidon 
diebuSt odij , gaudii . ir.t , triflitix ^ uilms déni- 
que htmani aÿt^inr figna dedh , non atmm Ixtam- 
frx accufatorti afpicertt , non quum plias mxren- 
(')• 

Le meme hifltrien noos peint le dcnil de Ro- 
me h la mort de Gcrmacicus ; & fans qu’un mot 
de plainte ou de regret indique la trilteffe dont 
ce tableau raffeéle , on voir qu*il en ell pénétré - 
Confulex . . . , ^ Senatus , ae magna pars pop»~ 
li ziam (ctnplnere , disJeSii ^ & y ut cuiquam li- 
l^tum^ fiente f ; obérât quippe adulât io^ gaaris om- 
nibus Ixtam Tiberio Cermanici mortem malt di(Ji- 
mulari, Tiberius arque jfugu/ia publier abjiimtere y 
inferiys majejUte fua rati fi patam lamentarentuT ^ 
an ne omntum ,oculis vuirum eorum ftru: antibus 
falfi imelligertntuT ,,»,^Dies quo rtliquix tumulo 
Âitgujli rifefebantur , nunio per ftlentium vaflus , 
modo pUratibus inquies : plena nrbis itinera y col- 
lucentrs per campum Martis farts: illic miles cutx 
armis , fine infigniùus mag'tflratus , poputus per 
tribus , cccîdiffe rempuWicam j nihil fpci reliquum 
clamitabeüi: y promptius aperttufqw quant ut me- 
tnînifie imp'eritamium ctederas . Ni hit tamen Tibe- 
rJum magtf peneiravit quam ftndia hominum ac- 
cenfà tn ylgrippinam y fpium decus patriat , folum 
Auguili fai^inem , unicum amiquitatis fpecimen 
appeilarent , iserfique ad Coclum ac deos integram 
iiii fobolvtt f ac fuperlHtem iniquorum prezaren- 
tur Voilà le modèle du ilyle grave, & tou- 

tefois, d'un l>i'le fi piLîorefque & fi haut en cou- 


„CUu<le <teit rneore ï ublc lorfqu’on vint lui anirancer que MeSaÜne AotC mont, fans lui dire fi «Ile 2 voh pfrt de ta 
^ propre fiula ou de celle d'un autre ; le il ne s'ra Infenna pouu. Il demanda ï boire ; & il acheva , comme de coutume, 
„ lOQ repat avec Ces convives- Les tours (uivans, il ne donna aucun fi|;ne de haine, ni de joie, ni de colere , ni d'affli^ion , 
„ ni d'aucun fentiment humain , foit en voyant les accufatcurs de MefDiIiM fe rdiouîr , foit en voyant U douleur le les lar* 
„ met de fes enfani 

(I) ,, Les Confuls, le S^nat, le U plus arende partie du peuple rcmolireDt le cbemis où le convoi devoit paffer, difpcrf/t 
h. là fans ordre, le pleurant tous en Tibenj ; car il n'y avoit dans leur douleur aucune efpece d'adulation , tout le mon- 
,, de ëtant bien indruic que la mort de Germanicus <ioit agréable à Tibert . T>bcre k Lïvie s'abftinrent de fe monTfer , foit 
„ qu'ils crufTent indigne de la majcfie de fe lamenter en public , foit de peur que tant de regards pdndcrans , oblervani leur 
„ vîiage , n’y dfcouvrrfTent U faulTet^ de leur alSiOion .... Le jour que les refics dcGermanicus furent portA dans le tom- 
^ beau (TAugufte , on vit Rotne , tantit (cmblable à une folitude oû rfgnoit un vaflr filence | tantêt remplie de tremble ft de 
„ gfcuiü'emens : toutes les rues de 1a ville dtoicni remplies j des flambeaux funèbres c'dairoieot le champ de Mars ; les foldats 
Cramm* Ù' Littérat, Tome IIL Ssss 
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icur , que le poète » avec fcs hardie/Tes , & I*ora> 
teur , avec Tes figures , arteindroient difficilement 
à ce degré d’eapre/fion . Or il me femble que ce 
qu'un très-grand nombre d'hijioriens , parmi les 
modernes , ont négligé de Te donner , c’ell cene 
précifion nombreufe , cette fimplicité énergique , 
cette plénitude de penfées & d'affeâions profon- 
des, cette gravité plus clt^gnée encore de la froi- 
deur que de remportement - On a écrit fimple- 
ment vHtJhirei mais trop fouvent cette fimplicité 
a été négligée , inculte , & fans noSiefle . Tantôt 
on a voulu prendre un fiyle dévelopc ; il a été 
foible , traînant , & lîche : tantôt un llyle concis 
& ferré j & il a etc fcc & dur : tantôt un flylc 
abondant & pompeux , & il a été emphatique .* 
tantôt un ftyle familier, & il a été^rampanc . On 
sVfl dit que VWftoire n’étoit pas l’Eloquence ; on 
s'efi trompé ! c'etl TEloquencc même , mais rete- 
nue comme un courficr fougueux que le frein ré- 
duiroit au pas , & qui , dans fon allure , confer- 
veroit encore ôc fa vigueur & fa beauté • C’el) 
ainfi que , dans Thucydide, dans Xér>ophon , dans 
Tite-Live, dans Tacite, & parmi nous dans Bof- 
fuet , on reconoît tou^urs une abondance qui fe 
ménage , une chaleur qui fe tempéré , une force 
ui fe contient & qui réglé fes mouvemens ; au 
ieu que , dans les écrivains à qui manquent les 
nerfs & la vigueur de l’Eloquence, ce qu'ils ap- 
pclcnt fobriété dans rexprclTitm n'eft que de l’in- 
digence , ce qu'ils appelenc retenue n'eft fouvent 
rien que moleile & lanceur . 

Le vrai mérite du ll>le de VHifloire fera donc 
de s^accommoder à fon fujet & h fno objet « Ces 
détails fi intérefTans des Vies de Plutarque feroient 
infoutenables dans une Hi(iüire générale de la Grè- 
ce ou de l'Italie - Cette belle fimplicité des Com- 
mentaires de Céfar auroit été Je la fécheTcflTe dans 
les Décades de Tite-Live « La fomptuofité du lan- 
gage de Tite-Live auroit été du falle dans les Mé- 
moires de Céfar. Le cardinal de Retz eût été ri- 
dicule , s'il eût pris le ton grave Ôc fentencieux 
du préfident de Thou , ou s’il nous eût décrit la 
Fronde du llyle qui convient aux révolutions ro- 
maines • 

En un mot , dans fon ti/Tu même le plus uni , 
Je fiyle de Vf^ficirt doit être fimple avec dicni- 
té , & d'un naturel également éloigné de TaiTc^a- 
tion & de la négligence , de l'enflure ^ de la 
baflefle.' 5c autant il rejete ces hyperboles de Flo- 
rus , lorfiqu'il nous dit que les vaiiTeaux d'Antoine 
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faifoîent gémir la mer & fatiguoîent les vents (a); 
& de Céfar, que l’Océan , plus tranquille & plus 
favorable , ra\oit laifle palier d’Angleterre aux 
bords de la Gaule , comme en reconoi/Tant qu'il 
ne pouvoir lui réfifler ( ^ ) 5 5c de Lucuilus , qu'il 
fembloit qu'ayant fait alliance avec la mer & les 
tempêtes , il leur eût donné la flote de Mithridate 
à combatre & à dirpcrfer (r) ; 5c de Camille , 
que l'inondation du fang gaulois avoit éteint dans 
Rome tous les relies de rinccndic (fi): autant , 
dis-je , la gravité du ftyle de VHiJhfre rejete ces 
extravagances ; autant fa dignité rebute le langage 
commun , le ton bourgeois , les phrafes proverbia- 
les des écrivains , qui parmi nous femblent avoir 
rravcfli VHiJloirt à deiïein de la dégrader , comme 
dans ces expreflions: Li Général peurfuit ja poin- 
te . ier enneniis furent éatus à plate couture , Us 
s'enfuirent à vauderoute . U fe prêta à des propa» 
fitions de paix après aivir chanté vicloire. Les lé- 
gions vinrent au devant de Drufus par maniéré 
/T a/fuit . Un fcldat romain fe dermoit ^ dix as par 
Jour , corps & dme . Certes , ce n'étoit pas aitli 
que les Anciens écrivoient VHifloire : non feule- 
ment dans les choies les plus communes ils s'é- 
nonçoient avec décence ; mais fouvent , dans les 
grandes chofes, follicités par le befoin d'exprimer 
vivement un trait de caraéfere, une peaTée neuve 
5c hardie, leur ftyle sVlevoit jufqu'au ton le plus 
haut : c’ell ainfi que Tacite a peint l’éfroi de Ca- 
ügula, lorfque Tibere, que l'on croyoit mourant, 
revint un moment à la vie : Cxfar in ftlemio fi- 
xus a fumma fpe novi(fma exfpeSabat , C’efl ainfi 
qu'il a peint le deuil de Rome aux funérailles dt 
Gcrmanicus: Dies modo per filentium vaflus ^ mo- 
do pîoratibus in^uies • Plutarque a de même expri- 
mé en poète l'extrémité oh Rome étoit réduite à 
l'arivée de Camille : Rome étoit dans la balance 
avec tépée de Brennus i 5c la rcvolution qu'opéra 
fon retour: // ramena Rome dans Rome» 

Je ne me infle point de citer ces modèles , tout 
défefpérans qu’ils me fembl^t ; & à commencer 
par moi-mème , je ne ceflerâi de dire i ceux qui 
veulent , en écrivant VHi/icire , fe rendre intéref- 
fans pour la poflerité , ce qu’Horacc difoit aux 
poètes Latins en parlant des urées: 

^oSlurna verfate menu , verfate ditisna» 

(Æ MxsiMûitrsL,) 


„ y ^toient Tous les armes ; les maglftrats fans les maraues de leur dignité ; le peuple , dlvifé par tribus ; tous eriokne epie la 
,, République étoit perdue , qu’il ne rtftoit plus d'efpérance; fc ces cris édatoient auni ouvertement auflt Ubremeet que II 

on eut oublié que l’on avoit des maîtres. Rkn cependant ne pénétra fi vivement Tibère que le aele coBané qu^ teraoW 
,, gnoit pour Agnpoine : on l'appeloit l’unique reOe du Cuig d’Augufic , te frul eiempla deg meaun antiques , BS , mux leu 
0 vés au Ciel, on lupplioit les dieux de eonferver Ta race fc de la faire furvivre aux méckans „• 

Non ftmt gemita marii tT tahor» vtntofvm ftnhantuf, 

tp/e Oetan» xtanfaillo msgis & pfepme, imfartm ft fêtttttmr» 

Ptaoe quafi lutullut ^ ^uoésm qvum ftoullifquê ctmmereio , MtUauâtsm SttUidiffe TtgeXk smtU viiefetur» 

(d) Vt omnia inttaiitrmm v%!Ugh g^iiti fenguinit im n iatione dWrret. 
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Ironie , f. f. C’eft un tour iTexprcinon fi fami- 
lier & fi commun , qu'il cil prefque inutile d'ex- 
pliquer en quoi il confiDe . Chacun fait que l'on 
arle par honU , lorfque d'un air moqueur ou 
adin on dit le contraire de ce que l’on penfe . 
VInnie où l’on blime en louant , où en admi- 
rant on dc'prife , revient à chaque infiant dahs le 
langage ordinaire . 

Oh ! oh ! Vimtme de biea , vous m'en vouliez 
donner ! 

(Orjon à Ttrtuffi.) 

Les gens que veut tuez fe portent alTez bien. 

(Le yaUt du Menteur 

C’dtoit un Beau fujet de guerre , 

Qu'un logis où lui-méme il n'entroit qu'en ram- 
pant . 

( La Belette au Lapin . ) 

Mais ce qu'il efi intc'reflant d’obferver, c'efi que 
cette efpece de contre-vdrite' , en ddrifion , n’efi 
pas fi exclufivement propre au fiyle plaifant ou 
comique, & au ton de la rocidte, qu'il Toit indi- 
gne de la haute Eloquence & de la haute Podfie , 
êe. qu'il n'exprime avec autant de noblefie que 
d’amertume le mdpris ou l'indignation qui fe mele 
au refientiment , au de'pit , ù la colere , à la fu- 
reur mime. Rien de plus énergique, dans la bou- 
che d'Orefte que cette apofirophe ironique: 

Grùce aux dieux, mon malheur palTe mon efptf- 
rance. 

Et je te hue , ô Ciel î de ta perfdvdrance . 

Rien de plus fanglant que VIreaie dans i,a bou- 
che d’Hermione , en parlant à Pyrrhus : 

£fi-il jufie , aprds tout , qu'un conquérant s*a- 
bailfe 

Sous la fervile loi de garder fa promelfel 

Non, non, la perfidie a de quoi vous tenter; 

Et vous ne me cherchez que pour vous en 
vanter . 

Quoi fans que ni ferment ni devoir vous rc- 
tiene. 

Rechercher une greque, amant d’une troyene; 

Me quiter , me reprendre , & retourner encor 

De la fille d’He'lene à la veuve d'Ueftor ; 

Coaroner tour-ù-tour l’efclave & la princefie ; 

Immoler Troye aux Grecs, au fils d’Htâor la 
Grece: 


Tout cela part d'un cœur toujours maître de 
foi , 

D’un héros qui n’efi point efclavc de fa foi. 

Pour plaire à votre époufe , il vous faudioit 
peut-être 

Prodiguer les doux noms de Parjure & de Traî- 
tre . 

Votre grand coeur fans doute atend après mes 
pleurs ^ 

Pour aller dans fes bras jouir de mes douleurs: 

Chargé de tant d’honeur, il veut qu’on le ren- 
voie : 

Mais, Seigneur, en un jour ce faroit trop de 
joie; 

Et fans chercher ailleurs des titres empruntés, 

Ne vous fuffit-il pas de ceux que vous portez? 

Du vieux pere d'Heflor la valeur abatue 

Aux pieds de fa famille expirante h fa vue. 

Tandis que dans fon fein votre bras enfoncé 

Cherche un relie de fang que l’dge avoit glacé; 

Dans des ruiHèaux de fang Troye ardente plongée; 

De votre propre main Polixene égorgée 

Aux ieux de tous les Grecs indignés contre 
vous : 

Que peut-on refufer i ces généreux coups ? 

On voit , dans le neuvième livre de l'Iliade , 
un bel exemple d'ironie , i travers la franchife 
avec laquelle Achille répond à Ulyffe , qui , de 
la part d’Agamemnon, vient folliciter fon retour. 
„ Qu’il n’efpere pas me tromper encore , lui dit- 
il ; „ je le connois trop , & il ne viendra pas 
„ à bout de me perfuader . 11 n'a qu’ù chercher 
„ avec vous , prudent UlyfTe , & avec les autres 
,, rois, les moyens de garantir fes vailfeaux des 
„ flammes dont ils font menacés. Sans moi il a 
„ déjà fait de fi grandes chofes ! Il a fermé fon 
„ camp d’une grande muraille ; il a environé cette 
„ muraille d’un large folié ; il a fortifié ce folié 
„ d'une bonne palifiadc; & avec tous ces retran- 
„ chemens, il ne peut encore repoufiér l’hotni- 
„ eide Heâor „ ! 

Les fieclcs les plus rafinés n’ont certainement 
rien de plus admit que cette maniéré de reprocher 
au fier Agamemnon les timides foins qu'il fe 
donne pour fe tenir renfermé dans fon camp . 

C’efi une chofe digne d’admiration , que les di- 
verfes tentatives qu’a faites le génie de Corneille 
en créant parmi nous la Tragédie , pour en éten- 
dre & varirr le genre. Il a tout ofé, jufqu’i rif- 

? |uer au Théitre un héros moqueur : & fi , dans 
e langage ironique qu'il a mis dans la bouche 
de Nicomede , il a fouvent manqué de goût ; il 
n’en cfl pas moins vrai que l’invention , le deflein , 
Ssss 2 
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U phylîonomie de ce curiâere ont quelque diofe 
de rurpieoant dant leur originalité . 

A T A L E à lAodUe • 

Rome, qui m’a nouii, vous parlera pour moi . 

NtCOMEDE.. 

Rome, feigneurl. 

A T A L E. 

Oui, Rome. En ftes vous en doute? 
Nicoueoe.^ 

Seigneur , je crains pous vous qu'un romain 
vous écouie ; 

Et lï Rome-favoit de quels feux vous brûlez . 
Bien loin de vous prêter l’apui dont vous 
parlez , 

Elfe s’indigneroit de voir fa créature 
A l'éclat de fon nom faire une telle injure. 

Et vous dégraderoit, peut-être dés demain. 

Du titre glorieux de citoyen romain . 

Vous l’a-t-elle donné pour mériter fa haine , 

En le déshonorant par l'amour d'une reine ? «u 
Reprenez un orgueil digne d’elle & de vous. 
RempIilTez mieux un nom fous qui nous uem- 
blons tous y 

Et fans plus l'abaifTer i tant d'ignominie , 
D'idolâtrer en vain la reine d'Arménie , 

Songez qu’il faut du moins, pour toucher votre 
cœur, 

La fille d’un tribun , ou celle d’un préteur . 
Forcez , rompez , brifez de fi honteufes chaînes ", 
Aux rois qu’elle méprife abandonez les reines. 
Et confervez enfin des vœux plus élevés , 

Pour mériter les biens qui vous font rélctvés. 

Ce qui reles'e & ennoblit ce ton de l’/ro»ie 
dans le rôle de Nicomede ,. c’efi la hauteur avec 
laquelle il reprend le ton férieux ; & c’eft du 
mélangé de ces deux tons que fe forme un des 
caraéleres les plus finguliers & les plus nobles qui 
(oient au Théâtre , 

NicoatEDE 4 Prufiaty en parlent eTjitele^ 

Si j’avois donc vécu dans ce même repos 
Qu’il a vécu dans Rome auprès de fes héros , 
Elle me laiffetoir la Biihynie entière. 

Telle que de tous temps l'aîné la tient d'un 
pere.... 

Il faut la divifer , & dans ce beau projet , 

Ce prince el^ trop bien né pour vivre mon 
fujet , 

Puifqu'il peut la fervir û me faire defeendre, 

11 a plus de vertus que n'en eut Alexandre y 
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Et je lui dois quiter, pour le mêftre en mon 
rang , 

Le bien de mes aïeux , ou leprix de mon fang. 

Grâce aux immortels, l’éfart de mon courage 

Et ma grandeur future ont mis Rome en om- 
brage . 

Vous pourez l’en guérir. Seigneur , & prom- 
ptement : 

Mais n'exigez d'un fils aucun confentement . 

Le maître qui prit foin de former ma jeunclTe, 

Ne m’a jamais appris à faire une balfeile. 

Ce font cet traits de caraâere qui faifoient dire 
à la célébré Clairon , qu'elle ne regrétoit rien 
tant que de ne pouvoir pas jouer le rôle de Ni- 
tomede . 

À l’égard de V ironie en éloge , elle efi incom- 
patible avec le llyle férieux & noble : au moins 
n’en fai-je aucun exemple , & ne vois-je aucun e 
façon de les concilier enfemble. Mais dans leflyle 
familier, elle peut avoir de 1a grâce, fi, dans le 
tour de plaifanterie qu’on donne à la louange, on 
fait éviter la fadeur . C’efi ce qu'a fait V'oiture , 
dans une lettre au duc d’Enghien , fur la bataille 
de Rocroi. 

,, Monfeigneur , lui dit-il , â cette heure qae 
„ je fuis loin de V. A., & qu’elle ne me peut 
,, pas faire de chaire , je fuis réfolu de lui dire 
„ tout ce que je penfe d'elle il y a long-temps , 
„ & que je n’avois ofé loi déclarer .... Oui , 
„ Monfeigneur , vous en faites trop pour le pou- 
,, voir foufrir en filence ; & vous feriez injuïie , 
„ fi vous penfiez faire les aâions que vous fai- 
„ tes, fans qu’il en fût autre chofe ni que l’on 
„ prît la liberté de vous en parler. Si vous fa- 
,, viez de quelle forte tout le monde eil déchaîné 
„ dans Paris â difeourir de vous , je fuis alTuré 
„ que vous en auriez honte, & que vous feriez 
„ ctoné de voir avec combien peu de refpeâ & 
„ peu de crainte de vous déplaire, tout le mon- 
„ de s’entretient de ce que vous avez fait . À dire 
„ la vérité, Monfeigneur, je ne fais i quoi vous 
„ avez penfé y & ç*a été , fans mentir , trop de 
„ hardielte & une extrême violence â vous , d’a- 
„ voir â votre âge choqué deux ou trois vieux 
„ capitaines , que vous deviez refpcâer , quand ce- 
„ n’eût été que pour leur ancicneté ; fait tuer le 
„ pauvre comte de Fontaines , qui droit un des 
„ meilleurs hommes de Flandres , & à qui le 
„ prince d’Orange n’avoit jamais ofé toucher ; pris 
„ feize picces de canon , qui apartenoient à un 
„ prince qui ell oncle du toi & frète de la rei- 
„ ne, avec qui vous n’aviez jamais eu de diffé- 
„ renti & rois en défordre les meilleures troupes 
„ des efpagnols qui vous avoient lailTé palier avec 
,, tant de l»nlé „ f 

Cette efpece d’ironie, agréable & flateufe, s’ap- 
peloit AJlèifme chez les Anciens. On peut l’em- 
ployer une fois en fa vie ■, mais pour peu que le 
tour en fait fréquent, U eil ufé. ( -Af. î/lA»ne«~ 
rii . ) 
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]\^ADRIGAL, f. m. C’ert dans la Podfia mo- 
derne, iraliene, espagnole , fran^oilc, une petite 
piece ing^nieufe & gafanre , écrite en vers libres: 
elle fe borne quelquefois à un Hinple diibque \ elle 
sctcnd fouvent julquà douze vers ; rarement va- 
t-elle au delà . . 

D’où vient le mot de Maiiri^al? Ce fcroit.icî 
une belle occaflon dVtaler une érudition également 
vainc & faflidieufe : laifTons à Ménage cette do«3e 
difcuiTion, & bornons-nous à ce qui caraélcrife la 
nature de ce petit poème. 

,Le Maeîtiget approche de l’Jtpigramme ( Voyez 
iÉptCRAMMc ): cependant la chute en ell moins 
Taillante; eljc Turprend moins, & Tatisfait davan- 
tage. „ L'Epigramme, dit Tabbc Batteux ( Cours 
de Belles lettres , //• Part, jv (*eô. art. iij , 
n*. iij ), ,, peur être douce , polie , modeOc , 
„ maligne , C'r. pourvu qu’elle Toit vive , c’eü 
^ alTez. Le Madrigal^ au contraire, a une poin- 
„ te toujours douce , gracieuTe , qui n’a de piquant 
,, que ce qu’il lui en faut pour n’étre pas fade . 
„ üa naïveté cft plutôt dans le tour même que 
^ dans la penfée, laquelle a toujours une certaine 
„ Beur d’efprit. En voici un qu’on cite ordinal- 
^ rement pour exemple , & qui peut fervir de 
„ modelé ; il cft de l^radon , de ce poète fi fou- 
„ vent otprimé des fifiets du Parterre : c’eft une 
„ réponle à quelqu’un qui lui av*oit écrit avec 
„ beaucoup d’elprit. 

,, Vous n’écrivez que pour écrire, 

,, C’efl pour vous un amufement ; 

„ Moi. qui vous aime tendrement, 

„ Je nVeris que pour vous le dire. 

,, Il y a de l’efprit dans ce I^Iadrigal\ mats il 
„ n’y en a qu’aurant qu’il en faut pour a/îàifoner 
„ le fehtimentî le tour ei> délicat, il eft fimple, 
„ il eft doux. C’eft fout ce qu’on peut fouhaiter 
„ dans un Madrigal bien fair„. 

La Poéfic a de tout temps été le langage de la 
Galanterie . Les vers d'Anaercon & de Sapho 
n’ont point d’autre objet: on fait qu’Ovide , Ti- 
builc, & Catulle ont écrit les chofes les plus paf- 
£onées *, en forte que la plupart de leurs pettfccs , 
prifes féparcment , formeroienr des Madrigaux . 
Rien, par exemple, n’eft plus ten<}re ni plus dé- 
licatement exprimé , que cette Epigramrae de 
Catulle, qui n’a pas re^u le nom ^ Aladrigal , 
parce que ce nom droit ignoré des Anciens : 

Odi Cf amOy quart id fariam ferla fie requiris ? 
Nefeio i ftd feri ftntio^ Cf earrrur/or* 


Quoi qu’on penfe affez communément du Ma- 
drigal y quelque poids qu’ait donne à l’opinion 
commune ce j^cment de bdpréaux , le législa- 
teur du Parnafle ( Art peét» Ch. II ); 

Le Madrigal , plus Timple & plus noble en Ton 
tour, 

Refpire la doucetzr, la tendrefTe, S<. l’amour; 

je crois pourtant que quelques auteurs ont judi- 
cieuremenr remarqué, que le Madrigal peut fe 
fai/ir d'un fujei raifonabte , gracieux , ou noble , 
d’une penfée obligeante , ou d’une louange déli- 
cate. 

C'eft d’après l’opinion commune fur la nature 
du Madrigal , que Diderot , dans Ton Difeours 
De la Poéfie dramatique , a rifqué l’adjeôif Ma- 
drigalifi y pour dire Imitant le Madrigal , Tourné 
en Madrigal , Monté au ton doucereux de la ten- 
dreflé ou au ton affeâé d'une dclicatefTe ingénieu- 
fe . Ce mot, énergique en foi & tout-à-fait dans 
ranalocie de notre langue , pouroit même amener 
le verbe Madrigalifer dans le même fens » Mais , 
pour en mieux juger, voyons l’effet qu’il produit 
dans le paffage donc il s’agit . 

„ Il y a peu de salantcric dans ces mœurs 
( de PAndriene & de T Eautontimerum/nes de Tc- 
„ rencc ); mais elles font bien d’une autre éner- 
„ gie que les nôtres, & d’une autre rcffource pour 
„ le poète: c’eft la nature abandonée à fes moo- 
„ vemens effrénés . Nos petits propos madrigalifês 
„ auToient bonne grâce dans la bouche d'un Clinla 
„ ou d’un Chéréa î Que nos rôles d’amans font 
,, froids,,! ( M. BsauxÉE, ) 

I VléMOIRES, f. m. pl. Si chacun écrivoit ce 
u’il a vu, ce qu'il a /ait, ce qui lui dl arivé 
e cunieux , & dont le fouvenir mérite d’ètrc con- 
fervé; il n’eft perfone qui ne pût laiffer quelques 
lignes intéreffanres . Mais combien peu de gens 
ont droit de faire un livre de leurs Mémoires} 

Ce n’eft pas que , lî nous voulions en croire 
notre vanité, les chofes même les plus communes 
ne nous parulTent mémorables , dès qu'elles nous 
feroient perfonelcs : mais c’eft la première illufion 
dont il faut favoir fe préferver, en écrivant ou en 
parlant de foi. 

11 n’y a que des traits de caraèlere piquans & 
rares, des ftruations, des aventures d’une fingula- 
rifé marquée ou d’une moralité frapante , qui 
puiffent mériter la peine qu’on fe donne , de ra- 
conter ferieufement ce qu’on a fait ou ce qu'on a 
été . 

L’ua des plus mifcrables travers & des plus 
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indignes maneges d< l’amour propre > c’eü d'af- 
f^er, en parlant de foi, une Cncdritd cynique , 
& de mettre une Ibrtc d’oilentation & dlioneur 
i rdvdlcr fa propre honte ; foit pour faire dire 
qu'on a ofd ce que nul autre n'avoir ofc' encore y 
foit pour acrdditer , par quelques aveux humi- 
lians, les éloges qu’on fe referve & par lefquels 
on fe dcdomage foit pour s'autorifer i dire im- 
pudemment d’autrui encore plus de mal que de 
foi-m<me . Obfervcz attenrivement celui qui em- 
~ploie cet artifice: vous verrez que, dans les prin- 
cipes , il atache peu d’importance i ces fautes 
dont il s’accufe, qu’il les fait dcriver d’un fond 
de caraflere dont il fe glorifie ; qu’il les attribue 
d des (qualités dont il fe pique & dont il s’applau- 
dit ; qu'en les as'ouam, il les environc de circon- 
flances qui les colorent -, qu’il les rejete fur un âge , 
ou fur quelque fituation qui follicite l’indulgence ; 
qu’il fe garde bien de confelTcr de même des torts 
plus graves ou des vices plus odieux ; qu’en fei- 
gnant de s’arracher le voile , il ne fait que le 
foulever adroitement & par un coin ; qu’aprês avoir 
exercé fur lui-méme une févérité hypocrite , il en 
prend droit de ne rien ménager , de révéler , ' de 

Î ublier les confidences les plus intimes , de trahir 
es fecrets les plus inviolables de l’amour & de 
l’amitié, de percer même fes bienfaiteurs des traits 
de la fatyre & de la calomnie; & que le réfuitat 
de fes aveux fera, qu’il elt encore ce qu’il y a 
de meilleur au monde > 11 n’y a point de fuccês 
plus affuré que celui d’un pareil ouvrage: mais il 
ne laiffera pas d’être une tache incfafabte pour 
fon auteur ; & il faut efpérer que ce moyen d’a- 
mufer la malice humaine , ne fera jamais employé 
deox fois . 

11 en efî un moins odieux d’égayer le tableau 
d’une vie ordinaire; c’efl celui qu^Hamilton a pris 
dans les Mémoire t de Grammont . Mais , s’il m’efl 
permis de le dire , plus le badinage en ell léger 
& féduifant , plus il cil immoral . 11 ne failoit pas 
moins que le miniflere de Mazarin pour mettre 
l’efcroquerie â la mode,- & l’on a peine â conce- 
voir que fous le régné de Louis XIV, qui lut ce- 
lui des bienfeances & du point d’honeur le plus 
délicat , Hamilron ait eu l'art de faire palfer com- 
me des gentillcITes les friponeries de fon htos . 
Le fuccés de ce livre fut un avis pour les gens 
du bel- air , qu’ils feroient difpenfés d’avoir des 
mnears , s’ils avoient de l’audace & de la bravou- 
re, de l’efprit & de l’enjoument; & rien n’étoit 
plus dangereux . 

Les Àlémoires de madame de Stial font d’un 
caratere plus eflimable , mais moins léger , moins 
naturel, & moins piquant. La plume d’Hamilton 
fe joue ; celle de madame de Siaal s’étudie .• fes 
récits ont de l’agrément, mais cet agrément a de 
la manière ; on voir qu’elle a vécu dans une Cour 
où, fans ceffe & à toute force, il falloir avoir de 
l’eTprit . 

Du refie, ni les Mémoires du comte de Gram- 
siODt, ni ceux de madame de Staal , n'ooc l’in- 
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térét qu’lis pouvoient avoir , liés comme ils 
récoienc avec les circonllances des temps auxquels 
ils apartienenc ; & en les lifant , on regrete 
qu’une foule de perfonalités futiles y tienent la 
place des détails inilruélifs qu’auraient pu nous don- 
ner j fur les afaites de ces temps-là, deux témoins 
aufli clair-voyans . C’cfl-là le mérite férieux Sc 
durable qu'ont les Mémoiret de madame de Mot- 
leviile, dont l’efprit n'elt que du bon fens , & 
dont le naturel ne laiffe defuer ni plus d’art ni 
plus de parure . 

Si l’on conCdere le monde politique & moral 
comme un fpeâacle , on y diftingne deux parties ; 
ce qui fe palTe fur la fcêne & ce qui le palTe 
derrière la toile , les événemens & leurs caufes 
vifibles , les premiers mobiles & leurs reflbrts 
cachés . -Ces deux objets de la curiofiié & de l’at- 
tention de l’obrervatcur ne font pas fi abfolument 
diliinêls dans le partage , entre celui qui écrit 
riiilloire de fon temps & celui qui écrit fes Mé- 
moires , que ce <)ui ell propre à l’un foit étranger 
à l’autre : celui - ci , quoique plus occupé des 
épifodes que de l’aâion , & des détails que de 
l’enfemble , ne laiffe pas de lier fes récits aux 
grands événemens par tous les points qui l’inté- 
relTent ; l’autre , en fuivant le cours des fonunes 
publiques, ne néglige pas d’obferver la méchani- 
que intérieure du jeu des palfiOGS humaines , dans 
les mouvemens qu’il décrit : ainfi , l’Hiitoire gé- 
nérale & les Mémoires paniculiers fe communi- 
quent & s’entre-mélent , toutes les fois que l’in- 
térêt public & l’intérêt privé ont des râpons com- 
muns . 

Mais ces deux intérêts occupent inégalement 
l’homme qui écrit l’Hi/toire & celui qui écrit fes 
Mémoires. Le dernier ne fonge qu’à dire ce qu’il 
a fait ou ce qu'il a vu ; & l'objet qui l’occupe 
le plus eflêntiélement , c’eil lui-même : le pre- 
mier , au contraire , ne fe compte pour rien dans 
cette longue fuite d’événemens publics qui en- 
traînent fon attention . L’un s’aSèêle fur-tout de 
fes relations avec les hommes de fon temps ; & 
de là fa pénétration à démêler le caraâere , le 
génie, les talens, les venus, les vices, en deux 
mots, le fort & le foible de ceux qu’il a vus au- 
tour de lui & de plus près, en aêlion ou en fi- 
luation: l’autre embralfe tout le fyllêmc de l’in- 
térêt public dans fes raports les plus étendus , & 
au dedans & au dehors, Si ne confidere la Mora- 
le elle-même que dans fes liaifons avec la Politi- 
que ; de là fon attention prafonde pour tont ce 
qui influe effentiélemcnt fur le cours des événe-- 
mens; & fa négligence pour tous les détails qui 
n’onc qu’un intérêt de perfonaiité ou de fociété 
privée . 

Parmi les Angularités qui diflinguent les iifé- 
moires écrits par des femmes , il en cil une qui 
leur efl naturele , & qu’on retrouve dans lenis 
moeurs ; c’ell que le plus fouvent ce n’eft ni l’in- 
térêt public , ni leur intérêt propre qui les a do- 
minées , mais un intérêt d’alTeêliOD . Un homme ^ 
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<n parlant des afaîres au milieu deCquclles il s'e(} 
trou\"d comme aÔeur ou comme tdmoin , s’oublie 
rarement lui-m^me, pour ne s’occuper que d'un 
autre ; une femme , au contraire , s'aradie à un 
objet qui n’eO pas elle , mais qui , dans ce mo- 
ment , eft tour Dour elle & c’eft de lui , c’cll 
d'après lui, c'eli pour lui rju'elle écrit. Les grands 
dvénemens ne la touchent que par des raports in- 
dividuels; & dans les révolutions de la fpherc du 
monde , elle ne voit que les mouvemens du tour- 
billon qui l’environe : Ton cfprit & f(xi âme ne 
s’étendent point au delà . Il cH polTble que la 
paflion l’enivre : mais la pali'on même efl rare- 
rnexit anHi aveugle que l'amour propre; & comme 
il arive Ibuvenr que le fenriment dont une femme 
ert préoccupée , dl affez calme pour lui lailTer la 
liberté de fa raifon & fon équité oaturcle , il ne 
fait qu’animer fon llyle, tfani en altérer la can- 
deur .. C’eft ce qu’on voit dans les Mémoires de 
madame de Motrevillc & de Madame deLaFaye- 
te . Mademoifelie de Montpenfier, toujours occu- 
pée d'elle -même, ne laifle pas de peindre au vif 
le prince de Condé, Galion, Mararin, la Régen- 
te, tour l’intérieur de la Cour, l’efprit dclcs moeurs 
de fon temps. 

Ainii , la préoccupation d'un intérêt particulier 
parmi les afaires publiques , loin de diminuer la 
valeur &. le prnds des Mémoires dont nous par- 
lons, ne fait que les rendre plus précieux encore 
à qui fait comme on doit les lire • De deux ré- | 
moignages, le moins fufpeé^ n’ell pas celui que 
Ton dépofe , mais celui qu’on laifTe échaper . Ce 
o’eil pas à ce qu'on nous dit, ou de foi ou dos 
autres, dircâemcnt, expreffément , & de propos 
délibéré, que nous donnons le plus de loi ; mais 
k ce qu’on nous dit fans y avoir réfléchi , fans 
même vouloir nous le dire . Or c’ell aind que , 
dans fes Mémoires , une femme , en fuivant fon 
objet pcrfonel, indique involontairement les mo- 
tifs , les arriéré - caufes des révolutions les plus 
inexplicables, & nous révélé quelquefois des my- 
(leres, dont les liaü'ons, fes relations , les confi- 
dences qu'elle a reçues , la familiarité où elle 
a été admife , rintimitc de l’intérieur dont elle 
a vu les mouvemens , le befoin qu’on aura eu 
d’elle pour fe plaindre ou fe confoler , s’affliger 
ou fe réjouir, les caraéleres que fa pofition lui a 
fait connoitre jufque dans leurs replis , n’auront 
bien inflnijt qu'elle feule . Les cabinets des rois 
font des tfsédtres oà fe fouent continuélemevt des 
•pièces qM occupent tout le monde : H y en a 
qui fimplement comiques ; il y en a aii(Ji 
de tragiques , dont les plus grands événement 
font toujours caufes par des bagatelles , ( Mot- 
reville ) « C’efl de là que s’cchapcnt les grands 
feturets; c’efl-Ià que les inquiétudes , les craintes , 
les défirs , les eÿérances , les palHons enfin ne 
craignent pas de le trahir,* & c’efl-là qu’elles fe 
trahiflent . 

La première place entre les Mémoires expref- 
fément écrits pour fervir 4 l’Hifloire, me feiiiblc 
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dae i ceux de Comraincs , pour leur foüditd , 
leur ingénuité , & leur verite’ lumineufe . Ce fe- 
roient des tnffori pour les hlHoriens qu’une fuite 
complète de pareilles in'lrufhom . Commines eft 
le Thucydide des François , comme de Thon en 
«il le Tite-Live . Le cardinal de Retz fembloit né 
pour en être le Tacite, s’il avoir eu dts mœurs , 
& fi fon temps lui eût préfenté des faits d’une 
importance plus férieufe . Comme écrivain , on le 
voit s’élever , entre tous ceux du même genre , 
avec une originalité de génie & de flyle qui les 
éface tous . Mais la chaleur & l’énergie de fes 
récits & de fes peinrures, ne tenoient-eïles pas à 
cette inquiétude & ï cette fougue de caractère , 
qui , dans l’intrigue & les faftions , ne cherchoit 
que le bruirl & tel qu’il s’efl dépeint lui-même , 
eût-il été plus grand fur un plus grand théâtre j 
comme aéleur &. comme écrii’ain ? C’efi de quoi 
i'oferois douter . La Tragi-comédie de la Fronde 
paroît avoir été faite exprès pour ce caraflere 
héroi-comique .• Turenne & Condé y étoient dé- 
placés i de Retz s’y trouvoit dans fon centre . Il 
falloir aux Anglois un faftieux comme Ctomwel ; 
aux Parifiens , il en falloir un comme le cardinal 
de Retz . Chacun des deux liit le Catilina de fon 
temps & de fon piys y Cn/iuliict ni fimuhior ac 
clij'inmlator i mais «hacnn des denx à fa maniéré: 
Cromwel , en'politique Tonihre, en triile & pro- 
fond hypocrite ; de Rerz^ en intrigant adroit , 
hardi , déterminé, habile, prompt a changer de 
rôle , & jouant toujours au naturel celui qui con- 
venoit le mieux au lieu, au moment, i fa fcêne, 
au caraflere des efprits , & au genre d’illufion & 
d’émotion qu’il avoir i répandre. Je ne ferois donc 
pas furpris d’entendre dire que fon caraflere s’étoit 
accommodé aux mœurs de fon Théâtre ; ife qu’avec 
fon ardeur , fon habileté' , fon courage , fon auda- 
ce , & lots éloquence , la prodigieufe aftivité Sc 
la foupleife de fon âme, il auroit été, dans d’au- 
tres circonfiances , le premier homme de fon fiecle 
dans l’art de remuer ffe de dominer les efprits . 
Quoi qu’il en foit , ce fera de lui qu'on appren- 
tlra comme tout s’anime fous la plume d’un écri- 
vain , qui , principal afleur fur la ücne du mon- 
de , dans des temps de crife & de trouble , ne 
fait que peindre ce qu’il a vu & raconter ce qu'il 
a fait. 

D’un genre abfolument contraire à rcfprit des 
Mèmc/irts du cardinal de Retz , fut celui des Mè- 
moiris du fage & vertueux Sully, Ce lisre , que 
l’abbé de l’Fclufe a rajeuni & fait revivre , n’i 
pas moins contribué que la Henriade â rendre le 
fouvenir du bon roi Henri IV préfent & cher à 
tous les François . Mais les économies royales & 
les Servitudes royales (c’étoit le titre de ces Mf- 
moires ) , négligemment t'erites & dans un vieux 
langage , fcroîcnt reffées enfifvelics dans la pouf- 
fiere des cabinets ; & les Lettres n’ont peut-être 
rien fait de plus utile , que de rendre la leûote 
de ce précieux ouvrage facile & attrayante pour 
tous les bons efprits. Avec quelle joie n’y voit-on 
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pas le meilleur des minifltes fi le meilletir des 
toiî le rencontrer dans rcfpace des temps , fe re- 
conoîfre , & , pour ainfi dire , s’embralTiir & te 
j«funir pour travailler au bonheur des Peuples ! Un 
Ancien a dit que , fi la vertu fc rendoic vifible 
aux hommes d.ins toute fa bcautc , elle gàgneroic 
tous les cceurs .* c'elMà ce qu'on éprouvé à la le> 
flurc de ces Aîrmoirer ; & la Minene du Téld- 
maque fe prefente en re'aliic dans les Me’tftf’irrs 
de Sully . 

Les Mémoires de Torcy , comme leçons de Po- 
litique , ne font guère moins inccreffanç que les 
AJnnoiref de Sully y comme leçons d'Economic . 
Torcy .fut chargd du fardeau des malheurs de 
Louis XlV; & dans des temps de calamite 6c d’hu- 
miliation , il fit parler & agir Ton maître avec 
modération y mais avec courage Sc avec dignité ; 
& le compte qu'il a rendu de fa conduite dans 
les Confeils 6c dans les négociations , honore ega- 
lement &L le minière & le monarque* 

Les A/eVjo/rer de Villars ont répondu , par le 
récit des faits, à Penvieufe malignité de ceux qui 
de foQ temps ne vouloient voir en lui que iaélan- 
ce & que vanité ,■ & l’on a enfin reconu que ce 
nVrott pas fans de grands talens que Villars ax'oit 
eu le bunheur de fauver la France . Mais ce qui 
donne encore plus de valeur i fes M/mnires , c’ed 
d’avoir fait connoîrre le fond de Pâme de ce 
grand roi , que l'orgueil & la dureté de quelques- 
uns de fes minières , comme le Tellier 6c Lou- 
vois , calomnioicnt aux ieux de la pofiéricé . 

Les Mémoires du maréchal de Noailles ont aulfi 
ce mérite ; mais il leur manque cncntiélem^nt ce- 
lui d'avoir etc rédigés par lui- meme . C’cil une 
obfervatiwi qui n’a point échapé à Phomme de 
Lettres efiimable qui a fait Pelote de l’abbé Mil- 
lot . „ Il manquoit , dit-il , a cet écrivain une 
,, dtfpoficion fans laquelle des Alémoirft particu- 
„ liers ne fauroiem avoir le mérite qui leur efi 
„ propre . Cette difpofition cO PimérA , qui ne 
„ peut fe trouver que dans Paileur ou le témoin. 
,, Depuis les Commentaires de Céfar, ajoute M.Pab- 
bé Morellet , „ que font tous les Aléme'tres con- 
,, nus, linon les iuuvenirs de celui qui les a écrits? 
,, & pour ne citer que ceux qui apartienenr h 
yy notre nation, Commincs, Mootluc , Rohan, La 
yy Rochefoucault , Retz , Villeroy , Torcy , ont 
yy tous vécu au milieu des crénemens qu’ils ra- 
„ content; ils nous iméreflent, parce qu’ils fe pei- 
yy enenr eux-memes, Sc ne retracent que des objets 
yy dont ils ont été conlhment entourés . Leurs rc- 
yy ^ards ont éce frapes, leur imagination faifie, leur 
,, amc émue ; lorfqu'ils entreprenent d'écrire , ils 
yy trouvent toutes leurs idées prefentes , routes 
„ leurs pafTions encore vives , tous leurs fenti- 
yy mens en aéHvité ; & con:muoiquant à leur 
,, llylc Pintérèt dont ils font remplis , ils pei- 
yy gnenr tmijours avec energie j & ceux même 
yy qui nous laillcnt entrevoir la partialité des paf- 
,, fions , nous atachent encore à leurs récits , lorf- 
„ que nous les foupçonens fl’altérer la vérité yg . 
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Ce n’eft donc qu’avec défiance & beaucoup de 
précaution que Pliiiiorien doit lire Sc confulter les 
Mémoires qu'on lui tranfmcr • Ils font écrits par 
des témoins , mais par des témoins intcrelTés & 
fouvent rccufables • Les conlrontcr avec eux-mê- 
mes , les uns avec les autres , 6c chacun avec 
tous; en étudier le caraéfere 6c Part ; clioifir avec 
difcememvnt les mieux irulruits 6c les plus fince- 
res ; examiner quel fentiment , quelle opinion les 
dominoit , de quel ceil ils ont vu les hommes 6c 
les choies , en quoi leur jugement a été libre de 
faveur 6c de haine , en quoi il a été prévenu & 
feduit ; quels motifs d'adulation , d'inclination , 
d’amnur propre , ils pouvoieot avoir d’altcrer , de 
deguifer les faits, de colorer les uns 6c de noircir 
les autres, d’atténuer ou de grèfiir le mal , d’exa- 
çcrer , de déprii'er le bien , de glifier , d’apuier 
lur le blâme ou fur la louange : c’eti Punique 
moyen de n’étre pas furpris, ou de Pctrc plus ra- 
rement par des relations infidèles . On doit pren- 
dre garde fur-tout de ne pas fe laiflcr féduire par 
cet air de finccrité, qui aceufe quelques torts ic- 
gers pour en pallier de plus graves, 6c qui acordc 
au métire quelques éloges vains pour îe donner 
le droit de le calomnier. Enfin, lors m^me qu'on 
n’a pas à douter de la bonne foi de Pécrivain , 
l’on doit fans ceffe épier en lui cet intérêt perfo- 
ncl 6c furtif , qui fouv'ent fe cache aux ieux mê- 
me de celui qu^il cbfede, & qui le rend injufic à 
fon infu. J'ai vu des Mémoires ou un homme re- 
ligieux , 6c qui fe croyoit la vérité meme , mal- 
hciireufemcnt dominé par des averfions perfoneles, 
a répandu du fiel 6c du venin. 

C’ciî une fraude r^rclienfible que de publier , 
fous le nom des perlonages les plus illullres , ce 
que l'on ofe appeler leurs Mémoire^ y & il feroic 
bien à fouhairet que le loin de leur renomée leur 
fîr prendre celui de les rédiger de leur propre 
main. Combien ceux de Turenne , par exemple, 
6c d’Eugene feroient précieux , s’ils éroieat au- 
thentiques I & quel préfenr le grand Condé., Lu- 
xembourg, Créqui, Catinat, n’aurok*nt-iIs pas fait 
à la pollérké , fi , comme Montluc &. Rohan , 
Montécuculi 6c Barwkk , ils avoient décrit leurs 
campagnes. Si nos Généraux ont étudié avec tant 
de miit les relations de Polybe & les Mémoires 
de Céfar,* fi, dans la îaé>5que dans la difcipU- 
ne , ils ont profité de Pcxpérience dis Grecs & 
des Romains; s’ils ont favament employé les ma- 
nœuvres d’Aratus , de Cimon , de Phiiopémen , 
d'éparainondas, de Pyrrhus, de Sylla , de Fabius, 
6c d’Annibal ; fi , dans les campemens , les n:ar- 
ches , l'ordre 6c l’appareil des batailles , les mou- 
vemens 6c les évolutions des armées , fi , dans tous 
les détails enfin de la fciencc militaire , ils fe font 
inilruiTs â IVcole de ces grands capitaines, mal-gré 
la diilancc des lieux 5c la différence des temps , 
foit du coté des hommes foit du coté des armes : 
combien plus lumineufe n’eôt pas etc pour eux , 
par fa proximité, l’expérience des Généraux, qui, 
dans les memes temps , avec les memes armes , 
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fur le meme terrain , leur avoient comme trac^ 
leurs camps , leurs routes , leurs campagnes ; leur 
avoient indiquil les polies les plus (Urs ou les plus 
pdrilleux , & le plus ou moins d’avantage des po- 
liüons qu’ils avoient prifes , des lieux qu'ils avoient 
occupe's ? 

Dans cette partie , l’Hirtoire gdndrale ne peut 
jamais qu’imparfaitement fupplder aux Mimoint 
particuliers ; & c’ell fur-tout par les ddtails dont 
elle feroit furchargde , que les exemples & les 
levons d’un art fi compliqud peuvent avoir toute 
leur dtendue & toute leur utilitd. 

S’il cH vrai , comme je l’ai dit en parlant de 
l'HiUoire , qu’elle n'a point de llyle qui lui foit 
exclufivemcnt propre , & fi Ton langage varie com- 
me les fujets qu’elle traite; i plus forte raifon le 
ftyle des Jlîr'mc/rer particuliers & perfonels n'aura- 
r-il point de ton ni de couleur invariable. 

Les Commentaires de Cdfar font l'exprefTion la 
plus naïve du caraélere de fon ime . Il s'y mon- 
tre fl fupdrieur à toute vanitd , (i dtranger à fa 

f iropre gloire , qu'on a peine k croire que ce foit 
ui qui ait parld de lui-même avec tant de fim- 
plicitd . Dans les périls les plus preffans , dans les 
réfolutions les plus audacieuies , dans les momens 
où il y va de fa fortune & de celle du monde , 
il a l’air impaffible& inaltérable d'un dieu. C’ell- 
U le flyle qui convient à des Mémoires militai- 
res : car celui qui , dans fes relations , n'ell pas 
capable de ce fane froid , l’aura eu difficilement 
dans l’ataque & oans la mêlée . Raconter fimple- 
m;nt & modeflement de grandes chofes ; parler 
de fes fautes & de fes revers avec la même ingé- 
nuité que de fes plus heureux exploits , & de Ion 
ernemi avec autant d’impartialité que de foi-mê- 
me ; lai/Ter douter lequel des deux a fait le récit 
de l’aêîion, ou plutôt donner à penfer que ce ré- 
cit ne vient ni de l’un ni de l’autre , mais d’un 
temoin fidele & défintéreiïé i tel eft le mérite é- 
minent des M'moirtt d’un homme de guerre. 

Il en efl à peu près de même des relations 
qu'un homme d’£tat nous fait de fa conduite ou 
CCS événemens qui fe font pafles fous fes ieux . 
Tout y doit refpirer cette modération qui eR la 
dignité d’un miniflrc . Au milieu de l’agitation & 
du tumulte des afaires , on aime à voir dans fon 
cfprit le même calme que fur le front d’un bon 
pilote au milieu des orages; & c’ell à lui fur-tout 
de s’appliquer ce précepte d'Jdorace t 

Æ.ytfVJ/i mtnuiito reùiis h arAuh 
ScTvare nuntem j ficn fétus in bonis* 

Mais ce que j’ai dit de la gravité de l’IiiRotien , 
je Je dirai de même de la dignité de l’Iiomme 
d'Etat î elle n’cxcIut ni le fentiment , iii l’cxprcf- 
fion modérée de l'intérêt public ; & l’équité , l'hu- 
manité , l’amour du bien , comme infus dans fon 
flyle , en feront l'attrait. & le charme . 

À l’s'gard des MJmoites , où , fans attention 
pour ces convenances de meeurs . l'auteur n’aura 
Gramm, & Littoral, Tome 111. 
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voulu qn’obéir i fon propre gAiie ; le fon , le fly- 
le, la couleur , tout doit s’y reflfentir & de fon 
caraAere & de la fituation où étoient fon cfprit 
& fon àme . De là une variété infinie dans ce 
sente d’écrits, lorfqu’ils font naturels ; & ils le 
ont ptefque toujours , par une raifon bien fenli- 
ble : on y parle de foi ; & c'efl dans l’amonr 
propre que le naturel fe décele , lors même qu’il 
veut fe cacher ■ Rien donc ne fera plus facile que 
de démêler , dans des M/meires , quel cfprit les 
aura diAés , quel motif les aura fait écrire, & 
quel fentiment , quelle paflion aura dominé dans 
l’écrivain. Si c’efl la vanité, il aiachera de l’im- 
portance aux intérêts les plus futiles , dès qu’ils 
lui feront perfonels : fi c’ell irorgueil , il rabaiflera 
tout ce qui peut lui faire ombrage , & réfervera 
fes éloges pour la médiocrité dont il n’a rien à 
craindre , ou pour un mérite qui n'entre avec le 
Cen dans aucune rivalité : fi c’efl l’envie , toute 
efpece de gloire, de foccês, de profpéritc lui fera 
imponune; il nefoufrira point que de belles aAions 
foient fans tache ; il cherchcia , ou dans te fond 
de l^me, ou dans l’intérieur de la vie privée d’un 
homme illuflre , des foiblelfes à révéler j & dans 
tout ce qu’il y a de plus généreux & de plus ma- 
gnanime , il épiera quelque motif fccret de perfo- 
naliié & d’intérêt qui le ravale ; il voudroit ternir 
le foleil : fi c’efl la haine ou la vengeance , on le 
verra tantôt flater & parer fa viêlime avant de l’im- 
moler, vanter quelque foible mérite, quelque talent 
fans importance , quelques formes fuperficieles , 
& puis, fous ces dehors, montrer les qualités les 
plus aviliflântes, les vices les plus odieux; tantôt, 
plus violent & moins perfide , infulter , outrager 
la cendre de fon ennemi , & fecouer toute pudeur 
pour démentir les faits, la renomée, & l’opinion 
de tout un fiecle . Avec la même facilité on re- 
conotira l'homme qui aura porté à la Cour un 
génie étroit & une ime fervile; on le rccono'tra, 
dis-je, à fon attention pour les menus détails de 
l’étiquete & de l’intrigue : on reconoîira l’homme 
chagrin que la Cour aura rebuté, à la fombre mi- 
fanthropie, qui lui fera déprefler ou blâmer tout 
ce qu'on aura fait fans lui , & n’attribuer les mal- 
heurs du temps qu’aux aràfans de fon propre mal- 
heur & aux caules de fa difgrace . Au contraire, 
l'homme vendu au crédit &a la fortune fe trahira 
par toutes les baflefTes de la complaifance & de 
l'adulation . Enfin l’homme immoral , aux ieux 
duquel ri;n n’efl important que l’utile , & qui re- 
garde & le jufle & l'honête comme des réglés à 
preferire & à ne s’impofer jamais , décéléra fon 
caraAere par fon mépris pour ta fimple droiture, 
Sc par fon admiration pour radrcITc & l’habileté . 
Ecoutc/-le,& voyez quel fera l’objet qui aura capti- 
vé fon eflime : ce fera le fourbeprofond qui aura fu le 
mieux intriguer à la Cour où g.îgncr la faveur du peu- 
Ic, en impoferaux gens de bien, tromper les plus 
abiles , furprendre les plus fages , s’infinuer ÿc s’in- 
troduire dans la confiance des Grands, en abufer â fon 
profit , employer â propos la bafiefle & l’audacc , la 
Tttt 
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ulomnie ou l’adulation, & ne rougir de rien, qw 
d’dchouer dans fea entteprife* devant un plut fourbe 

^'si**s Mimoiru prenent l’empreinte d’un 
aere vicieux , ils ne reçoiwnt pas moins cetie <1 n- 
ne àmc bonite & vermeufc ; & le commua fyin- 
bole de ceux-ci fera la probité . Mais qumaue la 
probité foit une, elle fe modiSe encore •* 

Trempe de refprit &de l^me. L’homme de bien, 
dans fon témoignage , M dira que ce quil am 
vu; mais les témoins mime les plus fideles n au- 
ront pas vu la même chofe , on ne 1 auront pas 
vue avec les mêmes ieux. Le moment ou la poli- 
rion, telle circoollance échapée ou faifie, un m« 
bien ou mal entendu, peut faite feul que 
mûnc different. Rien de idus ingénu que les JMé- 
moins de Montpenfier ; nen de 2!ît 

ceux de Motteville ; & fouvent lune blâme ce que 
l’autre a loué. . _ _ . . 

T)ant la maniéré de saffeSer de ce quon voit, 
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les différences ne font pas moins fenfibles; 4c c’ell 
1a principale caufe de la diverfité des flyles . SUp- 
pofti des témoins également finceres , également 
tnllniits , mais diverfement organifcs : le même 
événement conllerae l’un , fouleve l’antre ; n’infpire 
à celui-ci qu’une molle trilleffe , pénètre cclui-li 
d’une douleur vive & profonde ; & leur maniéré 
de le raconter fe reffent de ces impreflions • Je 
crains bien moins ceux qui rougiffent que ceux 

3 ui pàliffent , difoit Céfar. Celui qui aura rougi 
e colere fera véhément dans fa narration , celui 
qui aura pMi d’horreur fera terrible dans fes pein- 
tures. Mais chacun aura, dans fon llyle, l’intérêt 
de la vérité, fi, librement & de bonne foi , il a 
laiffé couler fa plume , fi fon langage porte l’em- 
preinte de fon efptit & de fon caraôere , & fi , 
dans toutes les Ccuations , il fe peint tel qu’il a 
été, ne difant que ce qu’il a vu, & fans vouloir 
nous affeâcr de fes récits , plus que l’objet préfent 
n’aura du l’ajïèâer lui-même. (-M. JHaaatowrxc .) 
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C)rAISON FUNEBRE , f. f. Le fentimeot 
d'imcrct qui atacbe l’homme à l'opinion de la po- 
lle'ritd , & qui le fait jouir d’avance du l'ouve- 
nir qui reliera de lui après fon trépas, l'emuiaiion 
qu’inl'pirent aux vivans les c'ioges qu’on donne aux 
nions , èSt rimprclTion que font lur les Urnes de 
grands exemples retraeds avec une vive dloquence , 
loni les principes d'utilitc fur lefquels a dte fonde 
dans tous les temps l'ufage des Oratfms funtbres: 
il fut inliitud, chez les Grecs , par Solon ; chez 
les Romains, par Valerius-Publicola . 

L’cloge furubre , en Egypte , droit perfonel , 
comme il fut à Rome . Dans la Grcce , il fut 
eonfacrc à la gloire commune des citoyens qui 
avuient péri dans les combats pour la defenfe de 
la patrie . Cette inflituiion le rendoit en même 
temps plus pur , plus julie, & plus utile : plus 
pur , parce qu'il droit exempt de l'adulation perfo- 
nele , d laquelle ne manque pas de donner lieu, 
même àl’dgarddes morts, la complaifance pour les 
vivans ; plus juile , en ce qu’il embralfoit tous ceux 
qui l'avoient mérité; plus utile, en ce que l'exem- 
ple de la vertu & de la gloire regardoit tous les 
citorens, & pouvoir être egalement pour tous un 
objet d’efpdrance & d’émulation . De U l’efpece 
d’enivrement que les Athéniens raportoient de l’af- 
femblee, oh leurs enfans, leurs peres , leurs frè- 
res, leurs amis venoient d’être folemndlement ho- 
nords des regrets & des dloges de la Patrie . À 
Rome , fous les empereurs , on vit à quel degrd de 
bafTelTe & de fervitude XOraifon funtbrt pouvoir 
être réduite , lorfque l’orgueil la commandoit . 
Voytz Démonstratif. 

Parmi nous, elle ell perfoncle & rdfervc'e pour 
la haute naiflance , ou pour les premières digni- 
tés ; & quoique moins lcrvile & moins adulatrice 
qu’elle ne le .devint i Rome , elle n’a pas été 
exempte du reproche de corruption . L’on a quel- 
quefois entendu célébrer en Chaire des hommes 
que la voix publique n’avoit jamais loués de 
même, & qu’elle droit loin de bénir . Mais fans 
infiller fur l’abus que l’on a fait fouvent & que 
l’on fera peut-être encore de ces éloges de bien- 
féance, confidérons ce qu'ils auroient d'utile , fi 
l'orateur, en s’interdifant le menfooge & la flate- 
rie, fe propofoit pour réglé & pour objet la dé- 
cence & la vérité. 

En premier lieu , on ne loueroit que des morts 
dignes de mémoire . En fécond lieu , comme 
tous les hommes , même les plus recomandabies , 
ont été un mélange de force & de foibleffe , de 
vertus & de vices , ce feroit le côté vraiment 
louable que l’Éloquence expoferoit à la lumière; 
& au lieu de donner du lullre aux vices qui font 


fufceptibles du fard de la louange , elle les laif- 
feroit dans l'ombre , & fon filence exprimeroit ce 
que fa voix ne diroit pas. En troifleme lieu, elle 
s’atachetoit aux traits de caraôere , aux vertus, 
aux talens dont la peinture auroit , non pas le 
plus d’éclat , mais le plus d’influence ; & la véri- 
table dellination de la gloire feroit remplie, puif- 
qu’elle feroit réfervée aux qualités & aux aflions 
qui auroient le plus contribué au bien public 8c, 
au bonheur des nommes . En quatrième lieu , les 
vertus privées & domelliqucs obtiendroient auflî 
le tribut de louanges dont elles feroient dignes: 
mais ces peintures defantaifîe, ces lieux communs 
d’adulation, où l’adrelfe & l’elprit de l’oraleut s’é- 
puifent pour tout défigurer & pour tout embélir, 
feroient exclus de VOrai/on funebre ; & s’il étoit 
permis ù l’oeatenr de ne peindre fon modèle que 
de profil , du côté le plus favorable , & avec îles 
couleurs plus vives que celles de la vérité , au 
moins feroit-il obligé d’en bien faifir la reflem- 
! blaoce. Enfin l’utilité publique , qui ell le fruit 
de l’exemple , étant le fcul objet moral de ces 
trilles folemniiés , l'Éloquence s’atacheruit aux 
réfultats que lui préfenteroient les détails d’une vie 
habituélement occupée des intérêts de la fociété ; 
& de ces particularités de moeurs , de fortune, 
d’emplois, de fonêlions, de devoirs , de conduire, 
qu’il auroit à déveloper, il auroit foin de s'élever 
à des principes lumineux & féconds , qui donne- 
roient plus d’étendue à l’inflruflion publique. Par 
ce moyen , VOnifon funèbre , au lieu d’être une 
école de flaterie , feroit une le;on ou de Politique 
ou de mœurs. 

On voit dés lors combien lui feroient étrangers 
& fuperflus tous ces ornemens d’un langage fleuri , 
maniéré, futile. Dés que la vérité porte avec elle 
fon caranere de candirôr, de dignité, d’utilité fo- 
liée , un vain luxe d’expreflions lui devient in- 
utile , & l’Éloquence peut fe montrer avec une 
majellé Ample , comme une vierge pure ôc mo- 
defle , belle de fa feule beauté . Grândis ■& , ut i:a 
dicam , pudict O'atia non efl maculofa , nec tur- 
gfda yfed naturali pulchritudine exfur^it Pétrone .) 

Mais fi l’objet de VOrai/an funebre n’eft peint 
que refiemblant & d’après la vérité même , li 
l’homme qu’elle doit louer fut véritablement loua- 
ble , êSc fi fa renomée autorife d'avance I’cIoî;* 
qu’on va prononcer ; quel combat l’Éloquence 
aura-t-elle k livrer l quel obllacle aura-t-elle i 
vaincre du côté de l’opinion > quelle afTeêlion , 
uelle inclination , quelle réfolution k changer 
U côté de l’âme ? de quoi veut-elle perfuader ou 
dinTuader un auditoire , qui fait déjà , qui croit d'a- 
vance ce qu’elle vient lui rapelerl 

Tttt ij 
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Il eft certain qu'elle n’a pas les mimes r<Ivolu- 
tions i produire que l’Eloquence de la Tribune , 
la mime rdfillance i vaincre , l,es mimes aflàuts 
à livrer ou à foutenir que l'Eloquence du Bâ- 
teau j & que fouvent , plus comparable à l’Elo- 
quence poe'tique , elle ne femble faire confiiler 
les fuccis qu’l dmouvoir pour dmonvoir. Mais au 
deUi de rdmotioo , nous venons de voir qu'il e(l 
pour elle on but d'utilitd publique , qui conTacre 
fes fondions & la rend digne de la Cnaire . 

Dans l’Orai/<m fumirt , comme dans les fer- 
mons , l’auditoire ell perfuadd avant que l’orateur 
commence ; mais cette perruafioa froide & vague 
n’tll pas celle que l’Eloquence doit opérer , & 
qu'elle opéré; celle-ci doit itre profonde, animée , 
adive, entraînante ; elle doit relTembler à celle 

? [ui , dans le genre délibératif, produit des révo- 
utions, foulevc tout un peuple , lui fait brifer 
fa chaîne , lui fait prendre les armes pour la dé- 
fenfe de fes loyers , de fes femmes , de fes enfans . 
Ici l’effet n’en ell pas fi fenfible , parce qu’elle 
n’a point d’objet préfent & décidé . Mais qu’à 
l’ouverture d’une campagne & à la tête d’une ar- 
mée un homme éloquent fit , comme Périclés , 
l’éloge des guerriers qui feroient morts pour leur 
pays, 8c quil parlât de la valeur avec un digne 
enthoufiafme ; que cet éloge , par exemple , eût 
été prononcé à la tête de la Nobleffe fran^olfe , 
au moment que Louis XIV l’auroit alTemblée , 
comme il y étoit réfolu avant la vidoire de De- 
nain; & que chacun fe demande à foi- même fi 
cette Eloquence eût été fans effet . Or cet effet 
foudain, rapide , éclatant , que l’occafion lui eût 
fait produire, elle l’opere avec moins d’énergie , 
mais três-fenfiblement encore par les impreflions 

â u’elle lailfe dans les efprits & dans les coeurs ; 

: fi vous en douter , voyez ce qui fe paffe’, lorf- 
que ces femmes refpeâables qui parmi nous font 
les tutrices des pauvres orphelins , veulent en leur 
faveur ranimer la piété publique . Quel efl l’in- 
nocent artifice qu’elles y emploient le plus com- 
munément? Elles convoquent les fidèles dans un 
temple; elles y font prononcer l’éloge de Vincent 
de Paule, le plut parfait modèle de la miféricor- 
de & de la charité; & l’orateur, en defeendant de 
Chaire, voit répandre dans le ttéfor des pauvres 
l’argent & l’or à pleines mains. 

L’eSet confiant & infaillible du digne éloge 
des vertus héroïques , fera toujours délever nos 
efprits par la fublimité des penfées & des ima- 
ges; d’agrandir, d’ennoblir nos âmes par les émo- 
tions quelles reçoivent des grands exemples , & 
par cet acendrifiement fi doux qu’excite en nous 
la magnanimité. 

L’Eloquence de VOrgifon funebrt a donc auffi 
fes effets à produire , & ce n’efi pas fans difficul- 
té qu’elle obtient les fuccês d’où dépend fa gloi- 
re . Elle n’a pas à vaincre la prévention , l’alié- 
nation des tl'prits ; mais leur froideur , leur non- 
chalance, leur molle irréfolution : elle n’a pas à 
vaincre, dans les âmes, des averfions, des tefien- 


O R A 

timens ; mais une lanceur plus funefie à la ver- 
tu que les paffions memes , 8c tous les vices qui 
dégradent en nous ce naturel qu’elle veut enno- 
blir. La volonté ne lui oppofe ni les tranf ports 
de la colere, ni les mouvemens du dépit , de la 
haine, & de la vengeance; mais une forte d’iner- 
tie qui réCfie à fes mouvemens, mais une lâche- 
té qui fe rcfiife à fes impulfions, mais des incli- 
nations que l’habitude a eu tout le temps de for- 
mer & de rendre comme invincibles . 

Captiver , fixer , atacher , fur l’image de la ver- 
tu , des ieux dilhaits, des efprits légers, des ima- 
ginations mobiles, des caraêleres indécis; les for- 
cer d’en prendre l’empreinte ; les renvoyer avec 
une plus haute idée de leur dignité namrele & 
de celle de leur devoir ; leur en infpirer le cou- 
rage, & du moins pour quelques momens l'en- 
thouliafme & Ja paffion; tel eit le genre de per- 
fuafion de l’Eloquence des éloges ; 8c fi on de- 
mande encore quels font les ennemis qu’elle fe 
ropofe de vaincre , je répondrai , tout ce que 
nature & l'habitude ont de vicieux & d’incom- 
patible avec cette vertu qu'elle vient nous teco- 
mander . 

Le procédé le plus raifonable , je crois , 
e plus infaillible de ce genre d’Éloquence , fe- 
roit de montrer l’homme dans le héros , en mê- 
me tefnps que le héros dans l'homme ; car fi je 
ne vols pas en lui mon femblable du c6té foi- 
ble, fon exemple ne m’infpirera ni l’efpérance , 
ni le courage de lui reffembler du côté fort ; & 
ce feroit pour VOraifm funtire une raifon de fe 
détendre & de s’abaiffer quelquefois jnfqu’à nous 
laiffer voir, dans le modèle de vertu & de gran- 
deur qu’elle nous préfente , quelques traits de fra- 
gilité . Un feul exemple va me faire entendre . 
Dans le plus acompli Sc le plus intérelfant de nos 
héros modernes, Eléchier avoit deux fautes à con- 
felfer, ou à diffimuler : en avouant l’une des deux , 
il a mis toute l’adreffe de l’Elocution & tout le 
prefiige des figures à le couvrir comme d’un nua- 
ge; & celle qu’il n’auroit pu attribuer à la fata- 
lité des circonfianegs , il n’a pas même ofé la laif- 
fer entrevoir . 

À l’égard de l’une & de l’autre , j’oferai dire 
que la crainte qu’il eut d’afoiblir l’admiration que 
l’on devoit à fon héros , n’étoit pas fondée . Son 
filence n’a fait oublier i perfone ce moment de 
foibleffe, où Turenne crut dépofer dans le fein 
d’un autre lui- même le fecret important qui lui 
étoit confié ; mais, en même temps que l’aveu de 
cette faute , dans la bouche de l’orateur , auroit 
été une grande leçon , il lui auroit donné lieu de 
publier un trait de magnanimité 'qui compenfe 
bien cette faute , ce fut l’aveu qu’il en fit au roi . 
Il n’étoit pas temps encore de révéler toute la 
gloire de cet as'eu : Louvois étoit vivant ; mais 
aujourd’hui combien ce trait de vertu , dans l’élo- 
ge de Turenne , ne feroit-il pas éloquent 

Lous-ois étoit fon ennemi : le projet du fiége 
de Gand n'avoit pour confidens que ces deu-x hoiii- 
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mes . Louis XIV , qui ne doutoit pas de la pru- 
dence & de la difcrdtion de Turcane , lui die: 
„ Mon fecret n’a dtd confid qu’i vous & à M. de 
„ Louvois ; & ce n'ell pas vous qui l’ave?, trahi,,. 
Turenne n’avoit qu’à lailTer croire k Louis XIV 
ce qu’il penfoit ddia , Loavols droit perdu . Pardo- 
nix-moi , Ssn , dit-il , e’f/il mai qui fuis coupable ; 
& Louvois fut fauvd. 

Sa rébellion dans la guerre civile avoir M xi- 
parée par tant de lî belles a£Hons , que l’orateur 
pouvoir l’avouer ingeaflioent fans rdpugnance : & 
au lieu de l’art inednieux, mais inutile , dont il 
fe fert pour l’enveloper dans le tourbillon des mal- 
heurs publics , il ne tenoir qu’à lui de tirer de la 
mémoire de ces temps là & de l’efprit de trou- 
ble & de vertige qui s’dtoit emparé des têtes les 
plus fages, de folides inllruêfions . Ce n'ell même 
qu’en fe donna,nt cette importance politique & 
morale , que l’Eloquence des éloges peut remplir 
dignement fa tâche . Mais il faut avouer aufli 
que la proximité des temps , & les égards aux- 
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quels l’orateur ell fournis , ne le permettent pas 
toujours. Un point de vue plus éloigné lui ell in- 
finiment plus favorable; & cet avantage n’a pas 
échapé à l’Académie françoife, lorfqu’elle s’ell dé- 
terminée à donner pour fujet de fes Prix tTElo- 

a uence l’élt^e des hommes illuHres qu’ont pro- 
uits les liecles palTés . Mais , dans ces éloges , on 
doit fe fouvenir que ce ne font pas de froids dé- 
tails , de longues analyfes , ni des récits inanimés 
que demande l’Académie; mais des tableaux , des 
mouvemens , des peintures vivantes , de l’Eloquen- 
ce enfin , dont le propre ell d’agir fur les efprits 
& fur les âmes, d'infpirer plutôt que d’inliruire , 
de répandre encore plus de chaleur que de lu- 
mière , d'animer la raifon encore plu; que de 
l’embélir, de prêter à la vérité le charme &. l’in- 
térêt du fentiment , & de ne chercher dans le 
llyle que les moyens à la fois les plus fimples , 
les plus sârs , & les plus puilfans , d’émouvoir 
pour perfuader, ou de petfuader poux émouvoir • 
{M. MattttnTtL.) 
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jP OÊTE , f. ra. D’après l’idèe qu’Homere nous 
donne de fon an , & de l'eilime qu'on y atachoit 
dans les temps qu’il a rendus (èlcbres , on voit que 
les Po/tts ctoient des hommes qui fe donnoicnt pour 
infpirès , & auxquels on crt^oii que les dieux 
avoient rdvdlé des l'ecrets inconnus au relie des mor- 
tels. AinC, lorrqu'ils faifoient aux peuples des ré- 
cits merveilleux, ou qu'ils expliquoient , par des 
fables, les phénomènes de la nature , on ne de- 
mandoic pas oit ils avoient pris cette fcience my- 
flérieufe ; le chantre ou le devin fe difoit prêtre 
d'Apollon , fav'.ri des Mufes , confident de leur 
inere , la déclTe Mémoire : que ne devoit-il pas favoir / 

Ce ne fut que long- temps après, & lorfque les 
peuples plus éclairés s’aperçurent que , dans le gé- 
nie des Po/nr , il n'y avoir rien de fumaturel ; 
qu’l l'idée d’infpiration fuccéda celle d’invention 
& de hflion poétique . Mais alors même , en per- 
dant le crédit de la divination , les Pofhs furent 
conferver le pouvoir de l’illufion; & quoique re- 
conus pour des menteurs ingénieux , ils foutin- 
rent leur perfonage. De 11 ces formules d’invoca- 
tion , d’infpiration , & d’enthoufiafme , qu'ils ne 
celferent d’affeflcr ; de là ce ftyle figuré , ce lan- 
gage mylférieux , cette élévation d’idées , cette ma- 
jthé de langage, qui leur fut nécediiire pour imi- 
ter les Dieux dont ils fe difoient les organes . 

Du temps même d’Horace , on ne méritoit le 
nom de Poiit qu’autant qu’on avoir les moyens de 
lemplir ce grand caraâcre; 

Jngemum cui ftt^ citî ment tiivfnhr , arque os 

Ma^na fonaturum, des nommés hujus Émorem , 

Â mefure que l’amour du menfonee ell devenu 
moins vif, & que le goût des arts & l’efprit qui 
les juge a pris quelque teinte de Philofophie , le 
rôle de Poète s’efi^ modéré : l’Ode a perdu fa 
vrai-fcmblance ; l’Epopée , fon merveilleux : au 
don de feindre des chimères a fuccédé le talent de 
peindre, d’embélir des réalités; l’enthoufiafme s’ell 
réduit à la chaleur d’une 'imagination fagement 
exaltée, d’une àme profondément émue; & l'J^lo- 
quence du Po/te n’a plus différé de celle de l’ora- 
teur que par un peu plus de hardie^e dans les 
tours & dans les images , par un peu plus de li- 
berté & d’emphafe dans l’exprcfTion; en forte qu’il 
efl plus vrai que jamais que , du côté de l’élocu- 


tion , le talent de l’orateur & celui do Poète fe 
touchent : EJl finéiimus cratoré Poeta : numeris 
adjértHtor paulo , verèorum eutem Itcentéa iiberior , 
multis veto ornandé generiius foetus ae pene par . 

( Cic. de Orat. ) 

Mais tout réduit que nous femble à ptéfent 
l’ancien domaine du Poète, je ne penfe pas que , 
du côté de l’invention , celui de l’orateur ait ja- 
mais eu cette étendue illimitée qui s’enfonce dans 
les poffibles, & dans laquelle, non feulement le 
vrai , mais le vrai-femblable , elf compris . 11 me 
femble donc que Cicéron a exagéré , lorfqu’il a dit 
de l’orateur comparé au Poète : In hoe qutdem cer- 
te prope tdem , nutlés ut terminés eércumfetébat aut 
dejénéat jus fuum . ( Ibid. ) 

Confidérons ici le Poète à peu près comme Ci- 
céron a confidéré l’orateur ; & pour nous former 
une idée de l’artifie, remontons à celle de l’art. 

Si je dis, comme Simonide , que la Peinture 
efl une Poéfie muete , je crois la définir complè- 
tement ; fi je dis que la Poéfie ell une peinture 
animée & parlante , auréum pédura , je luis en- 
core fort au deffous de l’idée qu’on en doit avoir . 

C’cfl peu de préfenter fon objet à l’efprit, elle 
le rend fans celfe comme préfent aux ieux avec 
fes traits & fes couleun; & cela feul l’égale à la 
Peinture . 

puror émpéiis intus , 

Sjeva fedens fupet arma , Cf eenium vénBus 
ahenés 

Poji lergtim nodés , fremet horrédus cre cruen- 
re ( a ) . 

Virg. 

Rubens lui-même anroit-il mieux peint la Dif- 
corde enchaînée dans le temple de Janus è 

La Peinture faifit fon objet en aâion , mais ne 
la préfente jamais qu’en repos . En exprimant ces 
vers de Virgile, 

Ilia vel tntadj fegetts per fumma volaret 

Craména, nec teneras curfu Uftjfet aréjlas (û); 

le peintre repréfentera Camille élancée fur la poin- 
te des épis , mais immobile dans cette atitude , 
au lieu qu’en Poéfie l’imitation ell progrelfive & 
aufli rapide que l’aâion même . La Poéfie n’efl 


C«y I, Au fond du cmplc li Fiircur ûnpte, affir* fur un moncetu d'armes meurtrières, & les bras eocluiodi denûcre le dos 
y, tvfc cent ntsiKîi d'aiuln , frémira dHm air horrible fc d’une bouche deuiruntc de fang py • 

C') n fOacroit fur U cyme des ieunci moinbiu faot les fouler. les teadres ipis oe fereîeat pet bldTds de (a courfe 
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Jonc plus le tableau , mais le miroir de la na- 
ture . 

Dans le miroir, les obiers fe fuccedent & s’dfa- 
cent l’un l’autre. La Pociie ert comme un fleuve 
qui ferpente dans les campagnes, & qui, dans Ton 
cours , rdpete i la fois tous les objets rdpandus fur 
fes bords . Il a plus ; cet efpace que parcourt la 
Poefle , efl dans l’dtendue fuccellive , comme dans 
l’étendue permanente ; ainfi, le même vers préfen- 
te i l’efprit deux images incompatibles , les étoi- 
les & l’aurore | le prêtent & le pafle ; 

Jaia^ut rubeftebat Jkllis Aurora fuÿaùs . 

Dans les exemples du tableau, du miroir , & 
du fleuve , on ne voit qu’une furface j la PoéCe 
tourne autour de Ton ob;et comme la Sculpture , 
& le préfente dans cous les fens. 

Elle fait plus que répéter l’image & l’aftion 
des objets ; cette imitation fidele , quelque talent , 
quelque foin qu'elle exige , eli fa patrie la moins 
eflimable ; la Poéfle invente & compofe ; elle 
choiflt & place fes modèles', arange, aflbrtic elle- 
même tous les traits Àtnc elle a lait choix -, ofe 
corriger la nature dans les détails & dans l’enfem- 
ble; donne de la vie & de l’âme aux corps, une 
forme & des couleurs à la penfée; éipd les li- 
mites des chofes , & fe fait des niondes nou- 
veaux . 

Dans cette manière de feindre la Peinture la 
fuit, mais de loin & dans ce quît a de plus fa- 
cile; car ce n’efl pas dans le pnyfique, mais dans 
le moral , qu’il efl diflicile de rendre , par la fi- 
êiion, ce qui n’efl pas, comme s’ilétoit: Nonfo- 
ium tjux cij'ent , vtrumtamtn yux non ejj'ent , quaft 
eîfrnt . ( Ju^. Seal. ) C’ert-lâ ce qui s’élève au 
delTus de l’Eloquence & de cous les arts. 

L’objet des arts efl aflez vafle en lui-même ; 
mais il efl borné par leurs moyens . Le modelé 
univerfel , la nature , efl préfent à tous les arti- 
Ites ; mais le peintre , qui n’a que les couleurs , 
ne peut en imiter que ce qui tombe fous le fens 
de la vue. Le pinceau de Veraet ne rendra ja- 
mais, dans une tempête, le cri des matelots & 
le bruit des cordages; 

Clanurqua virum , flridorqm ndtatum . 

Le Titien n’exprimera pas les parfums exhalc's des 
cheveux de V&us ; 

^mbrofiaque coma divlnum vtrtlcc adorent 

Sf irawre . 

Le muficlen , qui n’a que des fons , ne peut ren- 
dre que ce qui affeêle le fens de l’ouïe ; & pour 
former ce tanleau des eflfets de la lyre dXJrphée, 

jfc cantu eommota Erebi de fedibut tmls 

Umbra ibant tenues, 
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l’harmonie appélera la pantomime â fon fecours . 
Ainfi , les arts font obligés de fe réunir pour faire 
face â la Poéfle . Mais ni aucun des arts , ni tous 
les arts enfemble n’imiteront ce qu’elle exprime . 
Elle feule pénétré au fond de l’àme , & en déve- 
lope â nos ieux les replis . Ni les douces grada- 
tions des fentimens , ni les violens accès de la 
paflâon ne lui échapent. Les degrés d’élévation & 
de fenfibilité, d’énergie & de reffort , de chaleur 
& d’aâivité , qui varient & diflinguent les cara- 
âeres à l’inflni ; toutes ces qualités , dis-je , & les 
qualités oppofées font exprimées par la Poéfle . 
La même verm, le même vice, la même paifion 
a mille nuances dans la nature ; la Poéfle a miile 
couleurs pour graduer toutes ces nuances . C’efl peu 
d’être aufli variée , aufli féconde que la nature 
même ; la Poéfle compofe des âmes , comme la 
Peinture imagine des corps ; c’efl un aflémblage 
de traits pris çâ & là de diflérens modèles , & 
dont l’acord fait la vrai-femblance . Ses perfonages 
ainfi formés , elle les oppofe & les met en aftion : 
aâion plus vive , plus couchante qu’on ne la 
voit dans la nature; aêlion variée dans fon unité, 
foutenue dans fa durée, liée dans toutes fes par- 
ties , & fans celfe animée dans fes progrès par les 
obflacles & les combats. 

C’eft ici fur-tout que l’art de l’orateur me fem- 
ble le céder i celui du Pof.e. Inliruite , intéref- 
fer , émouvoir font leur objet commun ; mais la 
tâche de l’orateur efl de petfuader la vérité ; celle 
du Poite, le menfonge, & le menfonge connu 
pour tel . L’un , pour remuer fon auditoire , a des 
intérêts férieux , réels , Se préfens ; l’autre n’a que 
des fâbles ou des fouvenirs éloignés ; l’un , fi j’ofe 
le dire , produit fes effets avec des corps ; & l’au- 
tre , avec des ombres . 

Que Cicéron ferre dans fes bras en préfence des 
juges, Plancus, fon ami, fon bienfaiêleur , & fon 
client , & qu’il le baigne de fes larmes ; il en 
fera répandre, rien de plus naturel , Qu'il prefle 
dans fon fein le fils de Flaccus encore enfant ; que 
dans fes bras , il le préfente aux juges , & qu’il 
s’écrie d’une voix déchirante: Msferemtnt familia, 
Jadieer , mi/tremini fortiffmi patris , miferemini 
filii ; l’atendrilTement , la douleur dont il efl pé- 
nétré , paflera dans toutes les âmes ; & voilà le 
dernier éfort de l’art oratoire . Mais qu’avec le 
fantôme d’Orefte & de Pilade , d’Andromaque & 
d’Allianax , le Poêle obtiene le même effet , & 
un effet plus ^andt voilà le merveilleux de l’art 
du Poêle; & il feroit incompréhenfible , fi Tonne 
favoit pas quel efl fur nous l’empire de l’imagi- 
nation, une fois frapée\& féduite. 

Ce fut potar donner â l’imitation cous les dehors 
de la réalité, qu’on inventa le genre dramatique , 
oh tout n’efl pas illufion comme dans un tableau , 
oh tout n’efl pas vrai comme dans la nacure , mais 
oh le mélange de la fiêlion & de la vérité pro- 
duit cette illufion tempérée qui fait le charme 
du fpeâacle. 11 efl faux que laftrice que je vois 
pleurer & que j’eniends gémir, fait Ariadne ; mais 
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il tft vr»i qu’elle pleure & gémit : mes ieux & 
mes oreilles ne font pas trompés; tout ce qui les 
frape eft réel ; l’illufion n’eft que dans ma penfée . 
Tel eft l’art de la Poéfie dramatique , le plus fé- 
duifant , le plus ingénieux de tous les arts d’imi- 
tation. , 

Ainfi , me dira-t-on , (î l'Eloquence a pour elle 
toute la force de la vérité i au moins peut-elle re- 
procher i la Poéfie d’y fuppléer par tous les char- 
mes du menfonge . Oui , t’en conviens : mais quel 
que foit réciproquement l'avanta» de leurs moyens, 
il fêta toujours vrai que la mooilité , la fouplelfe, 
la force d'imagination, que demandent les trans- 
iormaiions du Pofte pour revêtir i chaque infiant 
un nouveau caraéfere, & dans la même fcêne des 
caraâeres oppofés : que le génie pour les créer , 
les combiner, & les faire agir comme dans la 
nature même.- que cette faculté de concevoir, de 
combiner un grand deflein , de conduire une aélion 
vafie, & d’en graduer l’intérêt, font réfervés au 
PoAt ; & le talent de produire , dans fon enfem- 
b!e & dans fes détails , Cinna , Britannicus , le 
Mifanthropc, ou le Tartuffe , ne femble encore 
fupérieur au talent de tirer d’un fujet oratoire 
tous les moyens de perfuafion , d’émotion dont il 
cil fufceptible, au talent , dis-je , tout merveil- 
leux qu'il eff, de compofer ou la harangue pour 
la courone , ou le plaidoyer pour Miion , ou l’o- 
raifon funebre de Condé. 

De l'idée que nous venons de nous former de 
la Poéfie, dérive immédiatement celle qu'on doit 
avoir du é’oé/e; & par l’objet qu’il fc propofe , 
on peut juger, & des ralens dont ilabefoin d’être 
doué, & des études oui lui font propres. 

Les trois facultés de l’ùme d'où réfultent tous 
les talens littéraires, font l’efprit, l’imagination , 
& le fentiment; & dans leur mélange, c’ell le 
plus ou le moins de chacune de ces facultés qui 
produit la diverfité des génies. 

Dans le /’eére , c’efl l’imagination & le fenti- 
ment qui dominent : mais fi l’efprit ne les éclai- 
re, ils s’égarent bient&t l’un & l’autre. L’efprit ell 
l’ceil du çénie, dont l’imagination & le fentiment 
font les ailes . 

Toutes les qualités de l’efprit ne font pas effen- 
tieles à tous les genres de Poéfie : il n’y a que 
la pénétration & la jufieffe dont aucun d’eux ne 
peut Ce paffer . L’efpric faux gâte tous les talens , 
l’efprit fnperficiel ne tire avantage d'aucun . 

Tout n’eff pas image & fentiment dans un poème. 
11 y a des intervalles où la penfée brille leule & 
de fon éclat : il faut meme fe fouvenir que la plus 
belle image n’en efl que la parure ; & lors m; me 
que la penfée ell colorée par l’imagination , ou 
animée par le fentiment, elle nous frape d’autant 
plus , qu’elle ell plus fpirituele , c’eil-ù-dire , plus 
vive , plus finement faifie , & d’une combinai- 
fon è la fois plus julle & plus nouvele dans 
fes raports. L’efprit n’ell donc pas moins clfenticl 
au Po/te qu’au philofophe, à l'hillorien, à l’ota- 
tew. 


POE 

Mais chacune des qualités de l'efprit a fon 
genre de Pqéfic où elle domine : par exemple , la 
fireffe a l’Épigramme en partage; la délicateffe, 
rilégie & le Madrigal ; la léeéreté , l’Épître, 
familière ; la na'iveté , la Fâole ; l’ingénuité, , 
ridylle; l'élévation, l'Ode, la Tragédie, l’E- 
popée. 

Il ell des genres qui demandent plufieurs de ces 
qualités réunies : la Com'édie , par exemple , exi- 
ge à la fois la fapcité , la pénétration , la fou- 
plcffo , la, force, la légércté, la finclfe. La Tra- 
gédie & l’Épopée ne demandent pas moins de pro- 
londeur que d’élévation , & de force que d’éten- 
due. Tqyrï Génie, Lsugination , Invention, I’a- 

TIliTKiUE , 

Un don qui n’cll gucre moins effentiel au Port» 
que ceux de l’efurit & de l’àme , c’ell une oreille 
délicate. Celui a qui le fentiment de l’harmonie 
ell inconnu, doit renoncer i 1a Poéfie. Tv/rs Har- 
monie DE Stvee. 

Mais tous CCS talens réunis, ou périroient de 
féchereffe , ou ne produiroient que des fruits fau- 
vages , s’ils n’étoient pas nouris, fécondés par 
l’étude . 

Ici , comme dans tous les arts , la première étu- 
de cil celle de foi-même. Si l’imagination fe fra- 

; fi le cœur s’affefle aifément; s'il y a de l’une 

l'autre une correfpondaoce mutuele & rapide ; fi 
l’oreille a pour le nombre & l’harmonie une dé- 
licate fenfibiliié ; fi l’on ell vivement touché des 
beautés de la Poéfie ; fi l’ùme , échaufée ù la vue 
des grands modèles , fe fent élevée au deffus d’el- 
le-mêmc par une noble émulation ; fi , dés qu’on 
a conçu l’idée effentiele & primitive d’un lujet, 
on la voit au ded.tns de foi-meme fe dévelopcr , 
fe colorer, s’animer, & devenir féconde; fi l’on 
éprouve ce befoin , cette impatience de produire , 
qui vient de l’abondance & de la chaleur des ef- 
prils ; fi l’on faifit facilement le raport des idées 
abftraites, avec les objets fenfiblcs dont elles peu- 
vent revêtir les couleurs ; ou plutôt fi ces idées 
naiffent dans l’efprit revêtues de ces images ; lî 
les objets fe préfentent d’cui-mêmes fous la face 
la plus intéreffante , la plus favorable à la pein- 
ture ; fi fur-tout, il l’idée d’un objet pathétique, 
les fentimens naiffent en foule & fe preffent dans 
l’ôme impatiens de fe répandre : on peut fe croire 
né Porte-, 

Haie Mstft Smitjgént omnes, hune pe/eit jffolh. 

Vida. 

À moins de ces difpofitions natureles , on fera 
peut-être des vers pleins d’efpric , mais dénués dé 
Poéfie . 

A l’étude de ces moyens perfonels doit fuccê- 
der l’étude des moyens étrangers. L’inllrument de 
la Poéfie c’ell la langue : ix fi tout homme qui 
fe mêle d’écrire doit commencer par bien con- 
noitre les réglés, le génie, & les relTources de 
la langue dans laquelle il écrit ; cette cormolffan- 

ce 
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ce eft encore mille fois plus n^ce/Taîre an Pçéte , 
dans les mains* duquel la langue doit avoir la do- 
cilité de la cire, à prendre la Iformc qu’il vou- 
dra lui donner . Les variété , les nuances du Hy* 
le font infinies , & leurs de^s inappréciables : le 
goût , ce fendmcnt délicat de ce qui doit plaire 
ou déplaire, eü l'eul capable de les raifir. Or le 
Mut ne s’emeigne point ; il s'acquiert par rufage 
fréquent du monde , par l’étude afliduc & mé£- 
tée du petit nombre des bons écrivains ; encore 
Tuppofe-t-ir nne ânefTe de perception qui n’efl pas 
donnée à tous les hommes : la nature fait l’hona- 
me de génie, 8c commence l’homme de eoih. 

Comme elle eil le premier modèle 8c le grand 
livTe du Pacte ^ c'eft elle fur-tout qu'il importe 
d’étudier : 8c Tobjet te plus intére/lant qu’elle pré- 
fente à Tbomme, c’eli i'homme même. Mais dans 
l’homme , il y a l’étude de Ja nature, celle de 
l’habitude, celle de l’habirude & de la nature com- 
binée , ou , fl l’on veut , de la oature modibée par 
les meeurs. Voyez Meuns. 

Le phyfjque a deux branches comme le moral j 
la fimple nature, & la nature modihée par les 
arts. 

Le tableau de la nature phyfique efl lui feul 
d’une richelTe, d’une variété, d'une étendue i oc- 
cuper desftccles d’étude; mais tous les détails n'en 
font pas favorables à la Poclte ; tous les genres 
ale Foéfie ne font pas fufceptibles des mêmes dé- 
tails . Ainfi , le Poète n’efl !pas obligé de fuivre 
les pas du naturalise. On exige encore moins de 
lui les méditations du phyficien 8c les calculs de 
l’anrononte . C'efl à l’cbrervatcar à déterminer l’at- 
traâion & les mouvemens des corps célertes; c'e(l 
au Perte à prendre leur balancement , leur har- ] 
tnonie, 8c leurs immuables révolutions. L'un di- ! 
fiioguera les clafTes nombreufes d’êtres organift^ qui j 
peuplent les élémens divers; l’autre décrira, d’un 
trait hardi, lumineux, & rapide, cette échele 
immenfe 8c continue, oh les limites des régnés fe 
confondent, oh tout femble placé dans l’ordre con- 
fiant & régulier d'une gradation univerfele , entre 
Jes deux limites du fini , & depuis le tx>rd de l’a- 
bîme qui nous fepare du néant, iufqu’au bord de 
l’abîme oppofé qui nous féparc de l’être par ef- 
fence. Les refforts de la nature 8c les loix qui rè- 
glent fes mouvemens, ne font pas de ces obiers 

Î u’il eil aifé de rendre fcn/îbles; & la PoéCe peut 
es négliger. Les caufes rinrérefTent peu; c’efl 
aux effets qu’elle s’atachc. Tandis que le phyfi- 
cien analyfe le fon 8c la lumière , le Poète fera 
donc entendre à l’ame l’cxplofion du ronerre&ces 
longs fetentificmens qui fembient , de montagne 
en montagne , annoncer la chute du monde . Il 
lui fera voir le feu bleuâtre des éclairs fe brifer 
en lames érmcelantes , 8c fendre à filions redou- 
blés cette malTe obfcurede nuages n^ui femble afaif- 
fer l’horizon . Tandis que l'un tache d’expliquer 
l'émanation des odeurs , l’autre rend ce phénomc- 
me vifible à l’cfprit, en feignant eue les Zéphyrs 
agirent dans l’air leurs ailes humcCTées des larmes 
Cramm* Û' Littèrat* Tom. //L 
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de l’Aurore & des doux parfums du matin . Que 
le confident de la nature dévelope le prodige de 
la gréfc des arbres ; c'dl affez pour Virgile de l’ex- 
primer en deux beaux vers : 

Exih ad emium , lumrx feUcthns , arùos , 
hPtrûtmque novae frmdee ty noft fua poma. 

On volt , par ces exemples , que les érad« dn 
Poète ne font pas celles du phÜofophe. Celui-ci 
étudie la nature pour la connoître ; 8c celui-là, 
pour l’imiter: l’un veut expliquer, & l'autre veut 
peindre. Il faut avouer cependant que, fi les pro- 
fondes recherches du philofophe ne ibnt pas cüén- 
tieles au Poète ^ au moins lui feroient-elles d’une 
mande utilité ; 8c celui que la nature a initié dans 
les myfieres , aura touiours , fur des hommes fu- 
perficiélcment infiraits, un avantage prodigieux. 
La Phyfique eft à la Poéfie ce que l’Anatomie eft 
à la Peinture ; elle ne doit pas $’y faire trop fen- 
tir ; mais revêtue des grâces de la üÆon , elle y 
)Otnc le charme de la vérité. 

La fimple nature efl donc pour la Poéfie une mi- 
ne abondante ; la nature modifiée par l’induilrie. 
n’a pas moins de aooi l'enrichir. 

La théorie de lAgricuIture , des méchaniques, 
de la Navigation, tous les ans de décoration, 
d’agrément, & tous ceux des arts utiles dont les 
détails ont quelque nobleffe , peuvent contribuer 
à la colleélion des lumières du Poète. Il doit en 
être .affez inflruit pour en cirer à propos des ima- 
ges, des comp^^oQS , des déferiptions meme, s'il 
y elf amené: 

NuîU Jit ht£enio quam non Itbavertt arttm . 

Vida. 

■C’clf par-là ou’on évite U fécherefle & ta fié- 
rilicé dans les cnofes les pins communes , 8c qu’om 
peut ‘être neuf en «m fujet qui paroît uié ; 

Tantum àa medio fumpüs •aceedit honertt . 

ïfor. 

Dans l’étade de la nature modifiée efi comprife 
celle des produâions de l’efp^ic , de fes dévelope- 
mens , 8c de fes progrès en JEloquence , en Mora- 
Ic-, en Poéfie, 

Que l’étude des Poètes foit cffeoiiele à un Poè~ 
te , c’efl ce qui n’a pas beloin de preuve : 

fdtne peèîore numen 
Xloncip'tunt vates . 

Mais on n’efi pas affez perfuadé que les philo- 
fopbes, les orateurs, les hifioriens profonds; que 
Tacite, Platon, Montaigne, Démoilhenc, Maffil- 
lon , bafiuet , 8c ce Pafcal qui ne fav-oit pas com- 
bien il éfoit Poète Jorfqu’il méprifoit U Poéfie, en 
font eux-memes des fources inépuifables . Il efl ce- 
pendant bien aifé de reconoîrrc , à la plénitude & 
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^ l’abondance des fentimens & des ide'es, un Poe- 
te nouri de ces études. 11 en eHunc fur-tout, ^ue 
î'appélerai la compare du travail & U nounce 
du génie i eVA la leâure habiruclc de quelque au- 
teur excellent, dont le ft>‘le & la couleur foient 
analogues au l’u^t que Ion traite. D’une féance à 
1 autre , Tâme fe dérange par le mouvement & la 
dilftpation : il faut la remonter au ton de la na- 
ture J & Tauieur duquel je confcille de faire ufa- 
ge, eil comme un inllrumeni fur lequel on prélu- 
dé avant de chanter. 

Il y a des momens de langueur oît le gàiie 
femble dpuifé^ 

CreeUs penhus mtgraffe C*mcenas*, 

Vida . 

on fe perfuade qu'il cil prudent d'atendre alors, 
dans le repos, que le feu de rimagioation fe ra- 
lume ; 

AivtntumqM det Û* fâcrum etfpeBare <alonm : 

Ibid. 

on fe trompe ; cet abandon de foi-mémc fe chan- i 
ge en habitude, £5c Tamc jnfenfiblement s’acoutu- | 
me à une lâche oifivetd. fl faut avoir recours à 
des études qui raniment la vigueur du génie j de 
Jorfque par cette nouriture, ü aura réparé fes for- 
ces , le dcHr de produire va bientôt iVxcitcr de 
nouveaux aiguillons. 

La Théogonie eft encore un champ vafle& fer- i 
lîle, où le génie peut moilToner. On dilUngue les 
fixions qui ont pris nailTance au fein de la Philo- i 
fophie; on les diOingue des fables \'ulgaire$, à la 
juJlefle des raporrs, & à certain air de vérité que 
celles-ci n'ont jamais. La raifon même applaudit. ' 
dans les poèmes de Virgile, routes les fables qu'il . 
a empruntées d'£picure , de Pyihagore', & de Pla- ! 
ton. L'imagination fe repofe avec délices fur un 
mer\'cilleux plein d'idées; elle gliffe avec dédain 
fur un menfonge vide de fens< 

Que l'on compare, dans Homere, la chaîne 
d'or atachéc au trône de Jupiter, U ceinture de 
Vénus, l'allé^ie des Prières, l’ordre que le dieu 
Mars donne à la Terreur & i la Fujte d’àrclcr 
Ton char; que l'on compare, dis- je, le pUirn i 
pur & plein que nous caufent ces belles idées, i 
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ces idées philoTophlques , avec l'imprcnTion foible 
ôc vague que fait fur nous la parole acordée aux 
chevaux d'Achille, le préfent qu'EoIe fait à Ülyfl^ 
des vents enfermt^ dans une outre , le foin que 
prend Minerve de prolonger la première nuit que 
ce héros , à foo retour , pafTe avec Pénélope fa 
femme, O'c; on fentira combien la vérité donne 
de valeur au menfonge , & combien la feinte eft 
puérile , inlipide , lorfqu'elle n'el) pas fondée en 
raifon. Je l'ai déjà dit, & je lerépcrerai fouvem, 
plus un Poète y k génie égal, fera philofophe , plus 
il fera Poète, 

Le plan dViudcs que je viens de tracer, propofé 
â un feul homme, feroit fans doute éfrayant ; mais 
on a dû voir que , pour éviter la dtllribution des 
études , j’ai luppofé le Poète univerfcl . Il eft 
évident que celui qui fe renferme dans le genre 
de l'Êglogue, n’a pas befoin des études relatives à 
l’Epopée. Je parle donc en général, ôc je laifTe à 
chacun le foin dechoifîr l’efpece d’aliment qui con- 
vient i la nature de fon génie: 

Atqui Suis priuieus £enu^ eH^e vtttbus aptum» 
Vida. 

J'obfcrvcrai feulement qu'il en eft des connoif- 
fances du Poète comme des couleurs du peintre , 
qui doivent être fur la palete avant quil prene 
le pinceau « C’eft par un recueil beaucoup plus 
ample que le fujet ne l'exige , qu'il fe met en 
état de le mnirrifer & de l’agrandir • Le plus 
beau fujet, réduit à fa fubftancc , eft peu de chofe ; 
il ne s’étend, ne s'embélit que par les lumières du 
Poète ; & dans une fête vide , il périra comme 
le grain jeté fur le fable: au lieu que, dans une 
imagination pleine & féconde , un lujet qui fem- 
bloit ftwle ne devient que trop abondant; & cct 
excès , dans un homme de goût , ne fût-il pas 
tout-À-fait fans danger , il feroit encore vrai qu’à 
i’egard de l’efprit , rien n’eft pire que l'indi- 
gence . 

ïUi qui tument fîr abundëntia laborant , plut 
habent furorir , fed etiam fins eorporis . Semper 
autem ad fanUatem procitvius ejl quod potejl 
detraBiene cnrari . Illt futcurri non ^efl qui ft- 
mul t/ infanit ^ déficit» Senec. ( M» 

TEL, ) 
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SON ' SON 


0)NCT , f. m. Le Sontt efl ira petîr poè- 
me qui femble aroir U fupériorifé fur toutes 
les autres petites pièces de Poéfie , à caufe de 
l'exaâitude qu'on exige dans les quatorze vers 
dont il cil compofd : la moindre négligence y 
parte pour un crime / 8c on exige , avec une dl^ 
gance continue , que le Sonet Toit vif 8c nainrel . 
Boileau {Art poét. Ch. Il, vv. 8^94) dit qu’un 
jour Apollon , 

Voulant pourter à bout tous les rimeors françols, 
Inventa du Sonet les rigotrreufes loix ; 

Voulut qu’en deux Quatrains de mefure pareille, 
La Rime avec deux Tons fraplit huit fois l’oreille j 
Et qu’enfuirc rtx vers, artirtement rangds, 
Furtent en deux Tercets par le fens partagés. 
Sur-tout de ce Poème il banit la licence; 
Lui-mème en mefura le nombre & la cadence ; 
Défendit qu’un vers foible y pût jamais entrer , 
Mi qu'un mot déjà mis os^s'y remontrer. 

Du relie, il l’enrichir d'une beauté Cuprème: 

On Sonet fans défaut vaut feul un long Poème* 

Les quatorze vers du Sonet doivent donc ren- 
fermer deux Quatrains & deux Tercets , ayant 
chacun un lêns parfait & féparé, quoique le fens 
total du Sonet doive être un ; (Toà réfulte un 
repos marqué après le quatrième , le huitième , 8c 
Ton/ieme vers. 

Dans un Sonet régulier , les deux Quatrains 
doivent n’avojr que deux rimes , 8 c placées fem- 
blablement dans chacun . Le premier Tercet com- 
mence par deux rimes femblaoles , 8 c les rigides 
exigent que le troirteme vers de ce Tercet rime 
avec le iecond du fuivant ; Us veulent encore , 
rt le Sonet commence par une rime féminine , 
no’il finiJTe par une mafculme ; 8 c au conrraire , 
s il commence par une rime rrtafculinc , qu'il finirte 
par une fcmininc . Voici donc un exemple (Tun 
ScTut régulier , de la fa^oa du législateur même, 
de Boileau • 

Nourî dès le berceau près de la jeune Orante , 
Et non moins par le entur qoe par le fang lié, 
À fes jeux innocens enfant artbcié, 
je goûtois les douceurs d'une amitié efiamunte : 

Quand un faux Efculape, ï cervelle tj^noramef 
À la fin d’un long mal vainement pallié, 
Rompant de fes l^aux jours le fi! trop délié, 
Four jamais me ravit mon aimable parente * 


Ô qu’un ft rude coup me fit rerfer de pleurs ? 
Bientôt la plume en main fignalant mes douleurs, 
je demandai railbn d’un aâe fi perfide i 

Oui , fen fis dès quinze ans ma plainte \ l’umvers ; 
Et l’ardeur de venger ce barbare homicide 
Fut le premier démon qin m'infpira des vers. 

La loi qui exige que la rime finale foit d’un 
a^re genre que la rime initiale , a pourtant été 
violée dans le célébré Sonet de Des Barreaux ; 

GrandDieu, tes jugemens font remplis d'é^n/ré r 
Toujours tu prends plaifir à nous être propice ; 
Mais j'ai tant fait de mal , que jamais ta honté 
Ne me pardoaera fans bieiTer ta jullice. 

Oui . mon Dieu , la grandeur de mon impWié 
Ne lairte k ton pouvoir que le choix du fupplice: 
Ton intérêt s’oppofe k ma f/Iieit/j 
Et ta clémence même atend que je périrtc. 

Contente ton défir, piMfqu’il t’ert glorieux ? 
Offimfe-to! des pleurs qui coulent de mes ieux ^ 
Tone, frape, il efi temps; rends-moi guerre pour 
^erre: 

J’adore en périfiant la raifon qui t’aigrir; 

Mais dertus quel endroit tombera ton ronerre , 
Qui ne foit tout couvert du fang de Jtffjr-Cniiirr? 

Les Sonete graves 8c héroïques ne doiv'ent 
être qu’en vers alexandrins : nuis dans des fujets 
moins férieux on peut employer des vers de dix 
ou de huit Tyllabes ; on peut même faire ufage 
de vers de diflérentes mefures , 8c prendre dans le 
fécond Quatrain d’autres rimes que dans le pre> 
mier • Tel eft le Sonet de Vy/vorton , par Hé- 
naut, que j’ai cité à Varric/e Antitwese. C Tom. 

Le Sonet peut de\Tnir Epigramme; en votci un 
exemple fourni par Sarrazin , qui femble n’ai'oir 
point fongé à faire un Sonet ^ tant i! y a de dou> 
ceur , de facilité , de naturel , comme l’exige 
toutefois la rtruflurc du Sonet , Celui-ci cil en vers 
de dix fyllabes. 

Lorfqn'Adam vit cette jetme Beauté 
Faite pour lui d'une main immortele , 

S’il l’aima fort; elle de fon rdté, 

Dc»t bien nous prend , ne lui fut pas orueU » 
y V vv ij 
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Chfr Charlev»! , alors en v/riié 
Je trois qu'il fui une femme fidele. 

Mais comme quoi ne l’aurmi-elle itf? 

Elle n’avoit qu'un feul homme avec elle.. 

Or en cela nous nous trompons tous deui r 
Car bien qu’Adam fttl jeune & vigoureux , 

Bien fait de corps , & cTcrprit agréable ; 

Elle aima mieux , pour s'en faire conter , 

Prêter l'oreille aux fleuretes du DiùWe 
Que d'étre femme & ne pas coqueter . 

11 ed bon d’obfcrver , i“. que ce Sonet com- 
mence & 6nit par une rime malculine , a», que 
les rimes des deux premiers Quatrains Ibut mêlées 
rfans l'un & dans l’autre , comme dans le Sonet 
de Des Barreaux . quoique dans le Sonet de Boi- 
leau il y ait à chaque Quatrain deux rimes pla- 
ces .( At BeauzIe • ) 

SITUATION ^ f. f. En Poélit , on appelé Si- 
tuation , un moment de l’aflion épique ou dra- 
matique , où de la feule pofitioo des perfonages 
réfulte pour le fpeflateur un faififlcment de crainte 
QU de pitié , h la Situation cil tragique ^ de 
curioflté , d'impatience , ou de malicne joie y 11 
la Situation ed comique . C'ed dans l’un & 
dans l’autre genre le plus infaillible moyen de 
l’art. 

Pour bien juger d’une Situation y il faut fnp- 
pofer les afleurs muets dans ce moment critique , 
& fe demander à foi-même : Quel mouvement 
excitera dans le fpeêlacle la feule vue de la fcéne ? 
Si le fpcftatcur , pour être ému y doit atendre 
qu’on ait parlé, il n’y a plus de Situation. 

Le pere de Rodrigue outragé dit i fon dis , 
„ j’ai re^u un fouBet ; mon bras, afoibli par les 
„ ans , n’a pu me venger ; voilà mon épée , venge- 
„ moi . — De qui ? —• Du pere de Chimene n • 
Rodrigue , dès ce Imomeni n’a qu’à relier, immo- 
bile & muet (Tétonement & de douleur ; nous 
fentirons , avant qu'il le dife , le coup terrible qui 
J’accàble . 

Ce même Rodri^ fe préfente aux ienx de Chl- 
anene. l’épée nue & fanglante à la maint l’impref- 
fion de cet ob^t n’a pas befbin , pour être fentie , 
des paroles qui vont la fuivre. 

Chimene ,. à Ibn tour , va fe jeter aux pieds 
du roi & demande vengeance contre un coupable 
qu’elle adore : oes mots , Sire , Sire , juflice ! 
nous en difent alTezi & tons les coeurs , comme 
le fien , font déchiré dans ce moment . 

La Situation tragique e(l tantêt ce que les 
Latins appeloient rtrum anguJTu , un détroit dans 
lequel l’àneur fe voit comme entre deux écueils 
ou Ibr le borde de deux abîmes ; telle eil la Si- 
tuation du Cid ,- telle ell celle de Métope, ré- 
duite à l’alternative , ou de donner la main au 
meurtrier de fon époux , ou de voir immo- 
ler fon fils ; telle ell la femeufe Situation de 
Pbocas dans Uéraclius , loifqu’emce Ion fils & fon 
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ennemi , 8c ne pouvant difeerner l’un de l’au- 
tre , il dit ces vers <i beaux 8c tant de fois, 
cités : 

Ô malhereux Phocas ô trop heureux Maurice f 
Tu retrouves deux fils pour mourir après toi, 

Et je n’en puis trouver pour régner après moi'. 

Tantfit elle reffemble à la pofîtion d’un vaiffeau 
batu par deux vents oppofés , ou au combat de 
deux vents contraires ; c’ell le choc de deux paf- 
fiuns ou de deux pulifans intérêts ; tel ell , dans 
ràme d’Agamemnon , le combat de l’ambition & 
de la nature , de la tendrefle & de l’orgueil ; tel 
ell , dans l’àme d’Orofmane , le combat de l’amour 
8c de la vengeance : tel c« , emre Orefle & Py- 
lade , le combat de l’amitié ; entre Agamemnon 
& Achille , celui de l’orgueil irrité -, entre Zamti 
Sc Idamé, celui de l’héroïfme & de l’amour ma- 
ternel . 

Tantôt , c’ell un fimple danger, mais preflant , 
terrible, inconnu à celui qui en ell menacé; l’a- 
fleur telTcmble alors au voyageur qui va marcher 
fur un ferpent , ou qui , la nuit, va tomber dans 
un précipice: telle eft la Situation de Brirannicut, 
lorfqu’il fe confie à Narcilfe ; telle , & plus éfroy- 
able encore , ell la Situation d’Œdipe , cherchant 
le raeutiicr de Laïus ; telle ed la Situation de 
Métope & d’Iphigénie , fut le point d’immoler , 
i’une fon fils, l’autre foo ftere. 

Tantôt c’dt comme un orage qui gronde lut la 
tête du perfooage iotcreflànt , ou comme un nau- 
frage au milieu duquel il ell au moment de pé- 
rir ; l’horreur du danger lui ell connue , mais fans 
efpoit d’y éch^r : telle ell la Situation d’Hécu- 
be, d'Androinnue , de Clytemnellte , à qui on 
arrache leurs enfans . 

Les Situations comiques font les momens de 
l’aôion qui mettent le plus en évidence l’adreire 
des fripons;, la fotife dés dupes , le foible , le 
travers, le ridicule enfin du perfonage qu’on veut 
jouer . Pour exemples de ces Situations comiques , 
le préfentent en foule les fcênes de Moliere ; & 
ces exemples font la preuve que le comique des 
Situations ell prefque indépendant des deuils & 
du flylc: pour rire aux éclats, il fuffit de fi^ta- 
peler,même confufément,les Situations de l’Ecole 
5»r maris , du Tartuffe , de l'afiare , des deux. 
Sofus y de George DanAin , &e. 

Le premier foin du poète , dans l’un ou l’autre 
genre j doit donc être de former fon intrimie de 
Situations touchantes ou plaifantes par elles-mê- 
mes , Cins fe flater que les détails , l’efprit , le 
fentiment , & l’Éloquence même puiflênt jamais 
y fuppléer . Son aêiion ainfi difpofée, qnll prene 
foin d’y joindre les dévelopemens que 1a Situa- 
tion demande & que la nature lui indique ; qu’il 
y emploie le langage propre aux caraSetes , aux 
moeurs i la qualité des petfooes ; il aura ptef- 
que atteint le but de l’art : mais ce n’efi pas af- 
î fez , s’il n’a de plus obfetvé les paffages , les gra- 
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dations d'une Situation i l’autre ; & c’eft la gran- 
de difBctiiid. 

On reullit plus communément à inventer des 
Sttnatims , qu’à les bien amener & à les bien 
lier enfemble . I-a crainte d’dtrel froid & languif- 
fant fait quelquefois qu’on les btufque & qu'on les 
cntalfe ; alors le naturel , la vrai-femblance , l’in- 
térêt même n’jr eft plus . Ce n’ell point par fc- 
coulTes que l’âme des fpeélateurs veut être émue : 
un coup de foudre imprévu les étone , mais ne 
fait que les étourdir ; pour que l'orage imprime 
fa terreur , il faut qu’il viene lentement , qu’on 
l’ait vu fe former de loin, & qu’on l’ait entendu 
gronder . 

C'ell peu même de favoir amener les Situa- 
tions avec vrai-femblance , & les graduer avec 
art ; quand le* perfonage y ell engagé , il fai« 
favoir l’en faire fortir, foit pour le tirer du péril 
on de peine au moment que l’aSion fexige , foit 
pour l’engager dans une Situation ou plus tragi- 
que ou plus rilible encore. 

Lorfquc , dans le PkiloBeto de Sophocle , Nét>- 
ptoleme a rendu à PhiloSete fes armes ; on fe 
demande : Comment , par la feule perlualkm , ce 
ctrur ulcéré fera-t-il «looci i & on atend ce pro- 
dige, ou de la vertu de Néoptoleme , ou de l’é- 
loquence dlllyfle . Mais dans la piece de Sophtv 
de , ni l’un ni l’autre ne l’opere : voilà une Si- 
tuaijon avorté. Dans Cinna , & Rodoennt , lorf- 
qu’Émilie 8^ Cinna font convaincus de trahifon , 
lorfqu’Antiochus a le poifon fur les levres , on fe 
demande : Par quels prodiges échaperont-ils à la 
mort? & la clémence d’Augafle, l’idée quife pré- 
fente à Rodogune de faire faire l’effai de la coupe , 
vienent dénouer tout naturélement, ce qui paroif- 
foit infoluble . 

JJuant aux Situations palTagcres , la réponfe 
d’Emilie i 

Qu’il dégage fa loi , 

Et qu’il choiCffe ap^ entre la mort & moi : 

la réponfe de Curiace ; 

Dis-lui que l’amitié, l’alliance, & l’amour 

Ne pouront empêcher que les trois Curiaces 

Ne fervent leur pays contre les uois Horaces: 

la réponfe de Chimene; 

Mal-gré des feux fl beaux qui troublent ma colere. 

Je ferai mon poflible à bien venger mon pere. 

Mais mal-gré la rigueur d’un lî cruel devoir , 

Mon unique fouhait ell de ne rien pouvoir ; 

font des modèles acoœplis des plus faeureufes fo- 
lutious. 

Dans le Comique, un excellent moyen de fortir 
d’une Situation qui paroit fans rdlburce , c’efl la 
rufe qu’emploie la femme de George Dandin , 
lorfqu’elle fait fcmblant de le tuer , & qu'elle léuf- 
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fît , par la frayeur qu'elle lui caufe , à le mettre 
dehors & à rentrer chez elle. 

Le moyen qu'emploie Ifabelle dans l’ÉcoU dos 
maris , pour empêcher Sganarelle d'ouvrir fa 
lettre -, 

Lui voulei-vDUs donner à croire que c’ell moi.^ 

n'ell ni moins naturel ni moins ingénieux , & il 
ell d'un plus fin comique. 

Mais le prodige de l’art pour fe tirer d’une Si- 
tuation difEcile , c’ell ce trait de caraêlere du 
T ariuffe t 

Oui , mon Frère, je fuis un méchant , un coupable > 

Un malheureux pécheur, tout plein d’iniqnhé. 

Le plus grand fcélésat qui jamais ait été. 

Ce fcroit-là le dernier degré de perfeêlion du Co- 
mique, 6, dans la même piece & après cette Si- 
tuation , on n'en tiotivoit une encore pins éto- 
nantc, )e parle de celle de la table,' au delà de 
laquelle on ne peut rien imaginer. 

STANCE, f. f. En parhint de l’Ode moderne. 
Statue & Strophe font fynonymes . Mais comme , 
dans l'artkU STX0PHx,je m’occuperai fpécialemenc 
de U forme de l’Ode antique , je dillingue ici , 
fous le nom de Stance , b coupe de l’Ode ftan- 
çoiCe. 

La Stance dl une période poétique fyitimétrique- 
raent compofee . Il cil bien vrai qu’aflêz fouvent 
elle contient plufieurs fens finis , &. qu’auffi quel- 
quefois le fens n’ell que fufpendu ; mais je la 
prends, pour la définir, dans fa (orme la plus ré- 
gulière : & an gré de l’oreille comme au gré 
de l’efprit , la Stance la mieux aïondie ell celle 
donc le cercle embralTe une penfée unique , & qû 
fe termine comme elle & avec elle par un plein 
repos . 

l’ai dit quelle étoit b mefure de b période 
oratoire ( Voyer. PtRioDc ) . Celle de b Stance 
ell à peu près la même ; & comme b moindre 
étendue qu’elle ait pu fe donner, ell celle de qua- 
tre petits vers ; la plus grande ell celle de die 
vers de huit fylUbes , ou de Cx vers alexandrins. 
Voyez PoKiàDx. 

Des dilliques , acolés Pun à l’autre , ne buroient 
former une Stance harmonieufe .- & cet exempb 
de Malherbe, 

H n’ell rien ici bas cTétemele durée ; 

Une chofe qui plait n'ell jamais affûtée; 

L’épine fuit la rofe ; & ceux qui font cootens , 
Ne le font pas long-temps: 

cet exemple lui-même fera (ëntir que b rime plate 
foutiendroit mal le ton de l’ode , & manqueroit 
de grâce dans les Stances légères • L’oreille y veut 
au moins quelque entrelâcement de rimes, « per- 
I met tout au plus un dillique ifolé à la fin de^ la 
1 Stance , comme dans l’oflave iuliene ; encore l’e£- 
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fai qu’en a fait Malherbe n'a-t-il rien de bien fd- 
duITaoc : 

Laiilé-moi Raifon importune ; 

CefTe d'affliger mon repos. 

En me fai&t, mal-i-propos , 

Ddferpdrer de ma (betune: 

Tu perds temps de me fecourir, 

Fuifque je ne vêtu point gudrir. 

J. B. RoufTeau n’a pas laifft d’employer une fois 
cette forme de Stmee mais p<^ donner au di- 
Uique final une cadence harmonicuTe, il l'a formé 
de deux vers héroïques. 

Seigneur , dans ta gloire adorable. 

Quel mortel eft diwe d'entrer? 

Qui poura , grand Dieu , pénétrer . 

Ce fanâuaire impénétrable, 

Où Saints inclinés, d’un œil refpediKUi, 

Contemplent de ton front l’c'clat majellueux ? 

En indiquant le vers mafculin par une ta, & 
te féminin pat une / , je vais figurer les diverfes 
combinaifons dont elt rufceptible la Sianre , Mais 
je dois faire obfetrer d’abord que la clâture n'en 
ell bien marquée que par un vert mafculin , & 
qu’une défincnce muete ne la termine jamais bien . 
ÂufTi, dans le haut ton de l’Ode, nos poètes ont- 
ils évité cette cadence molle & foible . Rouf- 
feau, dans fes odes facrées , fe l’efl permife, une 
feule fois ; 

Peuples, élevez vos concerts; 

Pouflez des cris de joie & des chants de vifioire. 

Voici le Roi de l’univers, 

Qbi vient faire éclater Ton triomphe & fa gloire ; 

k une fois dans fas odes profanes; 

Trop heureux qui du champ par fes peres laiffé 

Peut parcourir au loin les limites antiques , 

Sans redouter les cris de l’orphelin challé 

Du fein de fes dieux domelliques . 

Ce n’ef) que dans l’ode familière , & badine , 
donc la jgrSce ef) la nonchalance , qu’il Ikd de 
donner a la St ante ce caraètere de molelfe; com- 
me dans l’ode h l’abbé de Chaulieu. 

Je ne prends point pour vertu 
Les noirs accès de triftcfTe 
D’un loup-garou revêtu 
Des habits de la Sageflê. 

Plus légère que le vent. 

Elle fuit d’un faux Savant. 

La fombre mélancholîe , 

Et fe fauve bien fouvent 
Dans les bras de la Folie. 

Je dois faire obferver encore que les poéfîes ré- 
Caheres n'adnietent guere , d’une Steuit à l’au- 
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tre , la fucceffion de deux vers mafeulins ou fémi- 
nins de rime différente . C’efl une diflbnance ^ut 
déplait k l’oreille ; & fi Malherbe fe l’efl permtfe 
dans des Stances libres & négligées, comme dans 
celle-ci , 

Tel qu’au foir on voit le foleit 
Se jeter aux bras du fomeil , 

Tel au matin il fort de l’onde. 

Les afaires de l’homme ont un autre dellin ; 
Après qu’il ell parti du monde , 

La nuit qui lui furvient n’a jamais de matin. 

Jupiter , ami des mortels , 

Ne rejete de fes autels 
Ni requêtes , ni facrificet , Ù'e. 

ni ce poète , ni J. B. Rouffcau n’oot pris fouvenr 
cette licence dans le flyle pompeux de l’Ode. Ils 
ont bien fenti l’un & l’autre que la fucceffion de 
deux finales du même genre « de différent fon , 
comme matin & m»rcr/r,étoit déplaifante f l’oreil- 
le , & que, dans un poème qui par efVence doit 
être harmonieux, il faituic l’éviter. 

Parmi les S tantes que je vais figurer, on diflin- 
guera aifément celles qui n’ont aucun de ces deux 
vices , & ce feront les feules dont je donnerai des 
exemples . 

Stances de guette vers . 

F, m, f, m. 

M , f , m , f. 

M, f, f, m. 

F, m, m, f. 

La première coim ell la feule qui conviene éga- 
lement i la Poélie légère & à la Poéfie maje- 
fleufe . 

Votre défert elT fauvage; 

Dans un plus fauvage encor, 

Angélique, fiere & fage. 

Rencontra le beau Médor. 

Desheutieres . 


Stances de cînj vers. 

Dans la Stance de cinq vers , l’une des deux 
rimes ell triple , comme dans tous les nombres 
impairs 

F, m, f, f, m. 

F , m , m , f , m. 

M , f , m , m , f. 


Combien nous avons vu d’éloges unanimes. 
Condamnés , démentis par un honteux retour ; 
Et combien de héros, glorieux, magnanimes. 
Ont vécu trop d’un jour! 

/. B. Rmjftau, 
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M, f, f, tn, f. 

f f f fTi f f f tu* 

F, m, f, m, f. 

Dans ces combiiuifons, les deux premières font let 
feuies qui convicnent i l’Ode. 

6 que ne puis-je fur les ailes 
Dont Dédale fut ponelTeur, 

Voler aux lieux où tu m’appetes, * 

Et de tes chanfans immorteles 
Partager l’aimable douceur 1 

J. B. Rmiffeau. 

Pardone, Dieu puilTant, pardone à ma foiblelTe, 
A l’afpeâ des mechans, confus, e'pouvantd, 

Le trouble m'a faili , mes pas ont hdlitd; 

Mon xele m’a trahi. Seigneur, je le coofelTe, 
En Toyaic leur profpdritd. 

J, B, Roujfetu. 

Stantet cU fi* vert- 

Elle fe divife de deux en deux vers , rimes croi- 
fe'es ; ou en un Quatrain & un Dillique ^ mieux 
dtcore en deux Tercets. 

F, m, f , m , f, m. 

Ce n'efl point par iffort qu’on aime y 
L’amour ell jaloux de fes droits ; 

Il ne dépend que de lui-mdme, 

On ne l’obtient que par fon choix ; 

Tout reconoît fa loi fuptéme , 

Lui fcul ne connott point de loix. 

J. B. Rtujfean- 

F , m , m , f , m , m. 

Soit que de fes douces merveilles 
Sa parole enchante les fens , 

Soit que fa voix , de fes accents , 

Frape les cœurs par les oreilles; 

À qui ne fait-elle avouer 
Qu’oo ne la peut alTcz louer? 

Malherbe . 

F, f, m: f, f, m. 

Vous avez vu tomber les plus ilIuAres tdtes ; 

Et vous pouriez encore, infenfés que vousdtes. 
Ignorer le tribut que l'un doit à la mort ! 

Non , non , tout doit franchir ce terrible pafsage s 
Le riche & l’indi|ent, l’imprudent & le fage, 
Sujets à mdme lot , fubifsent même fort . 

}, B. Raajfeau. 

Cet enlicement e(l celui que Malherbe & Rouf- 
feau , dans la Stance de (ix vers , ont le plus 
fixlquemmem employé , comme le plus harmo- 
nieux . 
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Les autres coupes du Sixain ont étc comme re- 
butées- 

M , f , m : f , m , f. 

M , m , f ; m , m , f. 

M, f , f : m , f, f. 

F , m , m: f, m , m. 

M , m , f ; m , f , m ; 

& la demiere ell la feule qu’on trouve dansRoaf- 
feau , encore n’eii-ce qu’une fois . 

Renonçons au ftérile apui 

Des Grands qu’on implore aujourd’hui . 

Ne fondons point for eux une efpdrance (oie: 
Leur pompe, indigne de nos voeux, 

N’ell qu’un iimulacre frivole ; 

Et les folines biens ne dépendent pas d’eux , 

Stances ae Sept vers, 

La Stance de fept ven eft compofe'e d’on Qua- 
train & d’un Tercet , en forte que l’une des deux 
rimes de la première partie cR rédonblce dans la 
fécondé - 

F, m, m, f: m , f, m. 

L’hypocrite, en fraudes fertile. 

Dés l’enfance eli pétri de fard; 

Il fait colorer avec art 
Le bel que fa bouche diflilte ; 

Et la motfote du ferpeni 
ER moins aiguë & moins fubtile. 

Que le venin caché que fa langue répand. 

]. B. Roufftau, 

Dans la troiReme & la huitième du trcùlieme 
livre des odes de Roufseau , l’entrelàcement eR 
encore le même ; & en cfTct c’eR la feule façon 
de rendre harmonieoie la Stance de fept vers. 

Stances tic hait vers. 

Les Italiens divifent leur ofiave en un Sixain & 
un DiRique. 

La vergineUa i fmile alla rafa , 

Ch' in bel giardm, fklla nattva fpinay 
Mentre fêla e ficara f\ ripofa , 

Ni gregge ni paûnr fe le awicina ; 

L'aura foave e T alba ruggiatiefa, 

V actjua e la terra al fao favar s' ’mch'ma ; 
Giovani vaghiy e dorme mnamerate 
jimano averne e feno e tempie ornate , 

Mais la coupe la plus naturele de la Stance 
de huit vers, eR celle qui la divife en deux Qua- 
trains , ou fur des rimes redoublées , comme dans 
ce chœur de Cyclopes, 
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Travaillons , Wnus nous l’ordone i 
Eicitons ces feux alumds, 

Déchaînons ces vents enfermifs ; 

Que la flamme nous environe. 

Que l'airain écume & tnuillone, { 

Que mille dards en Toienr formés ; | 

Que fous nos marteatrx enflamés, ! 

À grand bruit l’enclume rdfone. 

y. B. Rnujfitu, 

ou fur deux rimes diffifrentes , comme dans ces 
vers : 

La campagne a perdu les fleurs qui Pembdlifstnt ; 
Les oifeaux ne font plus d’agréables concerts ; 
Les bois font dépouillés de leurs feuillages verts : 
N’eft-il point encor tempsquemescraiittes finifsentf 
Qui peut empêcher le retour 
De ce jeune héros, ii cher 1 ma mémoire? 

Hélas ! n’a-t-il donc point afsez fait pour la gloire ? 
Et ne doit-il rien à l'amour? 

Deshoulitns . 

Stancet de neuf vert. 

Elle fe divilê en un Quatrain , & une Stttue 
de cinq vers . 

F, m, f, m: f, f, m, f, m. 

De la eeuve de Sichée 
L’hifloire nous a fait peurr 
Didon mourut atachée 
Au char d’un amant trompeur . 

Mais l'imprudente mortele 
N’eut i fe plaindre que d’elle; 

Ce fut fa faute , en un mot ; 

A quoi fongeoit cette Belle 
De prendre un amant dévot ? 

y. B, Rouffean, 

M, f, m, f: m, m, f, m, f. 

Homere adoucit mes moeurs 
Par fes riantes images ; 

Séneque aigrit mes humeurs 
Par fes préceptes fauvages . 

En vain , d'un ton de rhéteur , 

Épiéfete à fon leêteor 
Prêche le bonheur fuprême; 

J’y trouve un confolareur 
Plus affligé que moi-méme. 

y. B. Raujfeau, 

Dans le genre gracieux & badin , cette forme a 
gnelque chofe de plus hTire & de plus léger que 
le Dixain, dont je vais parler tout à l’heure. 


S T A 

Siances de dix vers, 

C'efl ici la forme ta plus harmonleufe de la 
Sience françoife : elle fe conflruit régulièrement de 
deux maniérés. 

F , m , f , m • f , f , m r f, f , m. 

F, m, m, f: m, m, f; m, f, m. 

La première eft en même temps la plus fym- 
métrique & la plus majeflueufe. 

Héros cmcls & fanguinaires , 

Ceflez de vous enorgueillir 
De ces lauriers imaginaires 
Que Bellone vous fit cueillir: 

En vain le deflniâeur rapide 
De Marc-Antoine & de Lépide 
Rempliflbit l’univers d'horreurs; 

{I n'edt point eu le nom d’Augufle, 

Sans cet empire heureux & jufle 
Qui fit oublier fes fureurs. 

y. B, RexffeaH, 

La feSMide coupe efl encore belle; mais elle n'a 
ni la même pompe , ni ta même impuifion . On 
en voit un exemple dans l’Ode oh ce même poêle 
nous peint les vertus d'un bon roi . 

Son ti^ne deviendra l’afyle 
De l’orphelin perfécuté ; 

Son équitable auflérité 
Soutiendra le foible pupille. 

Le pauvre, fous ce défenfeur. 

Ne craindra plus que l’opprefTeur 
Lui ravHTe fon héritage ; 

Et le champ qu’il aura femé 
Ne deviendra plus|le partage 
De l’ufurpateur afamé. 

Le vers qui donne le plus de nombre & de 
majeflé à cene grande période , c’efl le vers de 
huit fyllabes ; & dans Malherbe , on en voit des 
exemples que Rou/feau n’a pas furpaffés. Quelque- 
fois même le vieux poète a je ne fai quoi de plus 
antique dans fes tours & dans fes mouvemens , & 
de plus approchant de la vcrs'C d’Horace. 

La Difeorde, aux crins de couleuvre, 

Pefte fatale aux potentats , 

Ne finit fes tragiques oeuvres 
Qu’i la fin même des États . 

D’elle naquit la frénéCe 
De la Grece contre l’Alie; 

Et d’elle prirent le flambeau 
Dont ils défblerent leur terre. 

Les deux freres de qui la guerre 
Ne cefla point dans le tombeau. 

C’efl en la paix que toutes ahofes 
Succèdent félon nos délits. 
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Que, fi ton heur émit pareil 
A tes admirables mérites, 

Tu ferois, dedans fes limites. 
Lever &. coucher le foleill 


S T A 

Comme an printemps nailTenc les rofes, 
En la paix naifienc les plailirs. 

Elle met les pompes aux villes. 

Donne aux champs les moiflôos fertiles; 
Et de la majellé des loix 
Apuiant les pouvoirs fuprdmes. 

Fait demeurer les diadèmes 
Fermes fur les tètes des rois. 


Ce fut encore Malherbe qui donna le modelé 
de la Stance de dix vers de fept fyllabes , & qui 
nous apprit quel noble caraèlere le nombre pouvoit 
lui imprimer , comme dans l’ode au roi Henri le 
Grand. 

Tel qu'aux vagues éperdues 
Marche un fleuve impérieux. 

De qui les neiges fondues 
Rendent le cours furieux ; 

Rien n’efl sflr en Ton rivage ; 

Ce qu’il trouve , il le ravage ; 

Et traînant comme buiflâns 
Les chênes & leurs racines. 

Ôte aux campagnes voifines 
L’efpérancc des moiflbns : 

Tel, & plus épouvamable 
S’en alloit ce conquérant, 

A lùn pouvoir indomptable 
Sa colere mefurant ; 

Son ffont avoit une audace - 
Telle que Mars en la Thrace; 

Et les éclairs de fes ieux 
Etoient comme d’un tonerre 
Qui gronde contre la terre , 

Quand elle a lâché les deux. 

On voit que la matche de ce vers peut être à 
la fois rapide & ferme , lorf^u’on Tait donner à 
fes nombres du poids & de l’impulfioo ; mais il 
a une propriété qui le dilllngue du vers de huit 
fyllabes ; c’efl fa le'géreté dans les chofes badines, 
lorfqu'il faifit le rhythme du vers d’Anacréon , donc 
la mefurc efl fon modèle. 

La divifion fymmétrique de la Stance de dix vers , 
efl en un Quatrain & deux Tercets ; & Rouffeau 
l’a prefque touiours obfervée . Mais Malherbe ne 
s’y étoit pas aflujéti ; & dans les exemples que j’en 
ai cités , l’on peut voir ce qui lui arive le plus 
fouvent , favoir , de marquer le repos au fixieme 
vers, & de lier le feptieme avec les trois autres; 
uelquefûis même il lait couler rapidement les fix 
emiers fans aucune paufe, comme dans l’ode lia 
Régente . 

Que fauroit enfeigner aux princes 
Le grand Démon qui les conduit. 

Dont ta fageffe, en nos provinces. 

Chaque jour n’épande le fruit? 

Et qui jullement ne peut dire , 

À te voir régir cet Empire, 

Gramm, & Littéral, Tome lu. 


Ce rhythme indécis & irrégulier peut trouver 
fon exeufe , en ce ^ue d’un haleine on prononce 
aifément & fans fatigue fix vers de huit lyllalaes y 
mais les poètes qui auront l’oreille fcrupuleufe , 
préféreront la coupe de Rouiïeau. 

Quelques poètes ont fait le Dixain en vers de 
douze mêlés de vers de huit: mais la période me 
femble alors trop étendw, & fa marche , pénible 
& lente . C’efl à la Stance de quatre ou de fix 
vers au plus que convient le vers héroïque. 

Pour qui compte les joars d’une vie inutile, 

L’àge du vieux Priam pa/fe celui d’Heâor. 

Pour qui compte les faits , les ans du jeune 
Achille 

L’égalent i Neflor , 

Le Ciel nous vend toujours les biens qu’il nous 
prodigue . 

Vainement un mortel fc plaint & le fatigue 
De fes cris fuperflus. 

L’ime d'un vrai héros , tranquille , courageufe , 

Sait comme il faut foufrir d’une vie orageufe 
Le flux & le reflux . 

Tantôt vous tracerez la courfe de votre onde ; 

Tantôt d’un fer courbé dirigeant vos ormeaux, 

Vous ferez remonter leur fève vagabonde 
Dans de plus utiles rameaux . 

L’on voit dans ces exemples , non feulement 
l’art d’entre-mèler au gré de l’oreille les petits vers 
avec les grands , mais encore quels font les petits 
vers que l’oreille a choifis pour bien aflbrtir ce 
mélange . Le vers de fix fyllabes doit naturélcment 
s’allier avec celui de douze , puifqu’il en efl un 
hémifliche . Celui de fept ^ dont la mefure efl 
tronquée & le rhythme préapité, ne s’accommode 
pas de même au caraâere du vers héroïque . Ce- 
lui de huit fyllabez , dont la marche efl plus fer- 
me , lui efl au contraire très-analogue ; & une cho- 
fe remarquable , c’efl que leur alliance répond i 
celle de l’afclépiade & du vers gliconique , donc 
Horace a formé une fi belle ftrophe. 

Ergo Qamtîlitint petpetuHS fopor 

Ueget > Cu! Purlor , &" Juflitia ferot 

IncoTTUpta Fitîet , nuAaque Veritas , 

Q^ando ulltira imtnient parem? 

Tant il efl izaî que les principes de l’harmonie 
font immuables en Poéfie comme en Mufique ; Sc 
que dans tous les temps , une oreille jufle & i’en- 
fiblc aura la même prcdilefiion pour des nombres 
heureux que pour d’heureux acords . 

Xxxx 
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STROPHE, f. f. Dans la Tragédie g«que , les 
perfonagcs qui cotnporoient le chœur exccutoienc 
une erpece de marche , d’abord i droite , & puis 
à gauche i & ces mouvetnens, qui hguroient , dit- 
on , ceux de la terre d’un tropique à l’autre , fe 
tcrminoient par une dation. Or la partie du chant 
qui rdpondoit au mouvement du chœur , allant ü 
droite , s’appeloit Stropht ; la partie du chant qui 
rdpondoit â fon retour , s’appeloit ^ntiflropht ; & 
la troilteme, qui rdpondoit a Ton repos, s’appeloit 
Zpôik ou CUikrt. il en dtoit de mdme des chants 
religieux . 

c’ed vrai-femblablement de li que la Podfie ly- 
rique avoit pris le nom de Smphe , qu’elle a don- 
né 1 ces couplets de vers dont Vode anciene étoit 
aompofée , au moins le plus fouvent , comme on 
le voit dans celles de Pindare , & dans les deux 
qui r.'dent de Sapho. 

Lorfque j’ai dit que , dans la Poéfie lyrique des 
Anciens, la Période poétique, ou hStroplu, avnit 
été moulée fur la période muficale, je n’ai pas en- 
tendu que chaque poète n’eüt jamais qu’un chant 
Ac qu’une même coupe de vers , ni que l’Ode eût 
toujours cette lirufture fymmétrique . Le vers d’Ana- 
créon ell toujours le même ; mais on n’aperçoit 
dans Tes odes aucune coupe régulière , aucune éga- 
lité d’intervalle entre les repos. Peut-être en étoit- 
il de même d’Alcman, d’Alcée, &c. 

Horace , dans fes odes , femble s’être joué , non 
feulement il les imiter tour-û-tour , en employant 
les vers qu’ils avoient inventés , mais û mcler ces 
vers de vingt maniérés différentes , en leur aflb- 
ciant tantût l’iambe, & tant&c l’héroïque; il les a 
même décompofés ; & de leurs é'émens il a fait 
à fon gré de nouveles combinaifons , pour en va- 
rier l’harmonie. 

Cependant , ni tontes les odes d’Horace ne font 
écrites en vers mêlés , ni elles ne fort toutes divi- 
fécs en Strophes, 

Il y en a trois en vers afclépiades fans mélange 
& fans autres divinons que les repos même du 
fens. Il yen a trois encore en une efpece de vers 
alcaïques , qui ne different de l’afclépiade que par 
un choriambe, —vu — , intercalé après la céfure. 

Comme cet article eff expreffémcnt delliné aux 
jeunes gens cnrienx de conno'tre le méchanifme 
de la Poélîe anciene , je crois devoir pour eux en 
figurer les élétnens. 

Vers afcllp'taie . 

Cens humana raie per vetltum ttefas , 

Grand atcaïjue. 

Seu filtres hyemes , Jea trihuit Jupiter uhimam . 

Horace a de plus un grmi nombre d’odes qui 
femblent coupées en diltiqnes , & qui cependant 
ne le font pas . Elles font compofées chacune de 
deux efpeces de vers , alternativement croifés & 
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comme aconplés l’un 1 l’autre ; mais vainement y 
chercheroit-on des divilîoos régulières & marquées 
par des repos. 

Il eff bien vrai que par la coupe du dialogue , 
l’ode Donec gratus eram tibi eff divifée en par- 
ties égales ; ii eff vrai anffi que dans les odes- , 
Mater fatia cupidinum , Iniermijfa yenus diu , & 
dans quelques autres encore , la même coupe eff 
obfervée ; mais dans les odes , Sic te diva poteas 
Gypri : Qtiem tu , Melpomene . femel ; Quantum 
diflet ab înacho ; IntaBis opulentior y Quo me , 
Bacebe, tapis; &c., les efpaces &les repos n’oot 
plus aucune fymmétrie . 

Quem tu, Melpomene , /emel 
Na/centem plaeido lumine viderit, 
ilium non labor ijihmius 
Clarabit pugilem ; non equus impiger 
Curru ducet Aehaio 
ViHorem ; neque rts bellica délits 
Ornatura foliis dueem , 

Quod rttum lumidas stntuderit minas, 
Oflendet Capitolio; 

Sed qua Tibur aqua fertile perfiuunt , 

Et fpiffa nemorum coma, 

Fingeni aolio carminé nobilem . 

Dans cette continuité de fens, dont le repos n’eft 

â u’au douzième vers, on voit une période foutenue 
: dévelopée , mais nullement cette coupe en di- 
ffiques dont les érudits ont parlé. 

Dans Horace , les feules de fes odes qui foient 
réellement divifées en Strophes , font celles cài la 
période eff compofée de quatre vers d’efpece diffé- 
rente , mais les mêmes dans leur retour , & tou- 
jours combinés de même . Ces odes font au nom- 
bre de foixante-dix-neuf , & de quatre formes di- 
verfes . 

Dans les unes , la Strophe eff celle de Sapho , 
compofée de trois faphiques & du petit vers ado- 
nique. 

O decus Phetbi , & dapibus fupremi 
Grata tefludo Jovis , o laborum 
Dulce lenimen, mihi cumque falve 
Rite vacante, 

Celles-lû font au nombre de vingt-fix, & c’eff le 
rhythme do Carmen faculart , 

Dans quelques autres , ce font deux vêts afclé- 
piades , un vers hémihexametre & un gliconi- 
que. 

Vitas hinnuleo me similis, Chloe , 

Quatenti pavidam montibus inviis 
Matrem, non fine vano 
Aurarum Cf fylva metu. 

Celles-ci font au nombre de fept ; & le rhythme 
eff agréable . 

D’autres font compofées de trois afclépiades & 
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d'un gliconique . Elles font au nombre de neuf ; 
& rien de plus harmonieux. 

Quanta quifijue ftbi pluta ntgâverit , 
j{ dis plura ftrtt , NU tupientium 
NuJus sajîra pesa; & transfusa divlltim 
Partes lintjuert geflic. 

Mais la forme qu'Horace parole avoir le plus 
aimée , & qui lui ell la plus familière , cil celle 
oîi deux vers alcaïques , divifrs comme l’afclépia- 
de I & termines de même , mais asant une iam- 
be, U — la place du premier dafty|e, font fui- 
vis d'un vers iambique de quatre pieds & demi , 
& d’un alcai'que formé de deux dactyles & de deux 
chorées . 

Fortes ereantur fortibus & bonis : 

Eft in juvencis , r/f in equis patrum 
Virtus ; nés imbellem feroees 

Ptogenerant aquiU columbam. 

Ces odes font au nombre de trente-fept . Le 
rhythme en ell majellueux , de le poète y a ré- 
pandu les penfées & les imapes avec la plus riche 
abondance. Ainfi, dans les odes d'Horace, lad'rr»- 
pht efl compofée de quatre fa(<Bis differentes ; & 
avec la plus légère attention de l’oreille , oo en 
dillinguera le rhythme. 

Il en fera de même des odes en di/liques ; & 
C, parmi les formes qu’Horace leur a données, il 
en eA quelques-nnes dont l’harmonie n’eA pas Icn- 
lible à notre oreille , le plus grand nombre a pour 
nous encore une cadence aAn marquée: celles, par 
exemple , qui font mêlées d’un vers gliconique & 
d’un afclépiade ; 

Virtutem incotumem odimusq 
Skblatam ex oculis quarimus iavid! , 

Celles auin qui font compofées d’un hexametre 
& d’un fragment d’hexametre; 

Mi fia fanum ae jurjenum den/antiir funtra : milium 
Sxva caput Proferpina fugit . 

Ou d’un hexametre & de fon premier hémiAiche 
en daâyle: 

Jmmortalia ne /pires manet annns, almum 
Qua rapts bora dicta. 

On d’un vers iambique de fîx mefurcs , & d'un 
vers iambique de quatre ; 

Pidere feffes vomerem irrutrfum bnes 
Callo trahentes languide. 

Ou d’un hexametre & d’un iambique de quatre 
pieds; 
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Non irar , tf cala fulgebat luna ferma , 

Inter minora JiJera. 

Ou d’un hexametre & d'un iambique pur i 

Barbarus heu eineres inftjlet viQor , Ù" tabem 
Eques fanante verîerabit unguia . 

Mais ce oui ne laiAe pas d'être une énigme 
pour nous , oc ce qui nous fembic une négligence 
inexplicable dans un poète aufli attentif qu’Horace, 
& auAi habile h donner i fes vers lyriques tous 
les charmes de l’harmonie ; c’eA de voir , même 
dans les odes qu’il a divifées en quatrains, le fens 
enjamber i tout moment d’une Strophe i l'autre , 
fans qu’il ait cru devoir fe donner aucun foin de 
les couper par des repos . 

Tantât la phrafe commence h la fin ou au mi- 
lieu d’une Strophe , & va fe terminer au milieu 
ou h la fin de Vautre. TantAt le vers, & quelque- 
fois le mot, qui devroit clorre en même temps la 
penfée & le rhythme, &qui manque i la Strophe 
pour en fixer le feus , fe trouve jeté & ifolé au 
commencement de 1a Strophe fuivante: 

Palet inta fumm'ts — 

Mut are ^ & inftgnia atténuai Deus, 

Obftura promeut : hine apicem rapax 
Fortune , eum JIridore acuto , 

Sujlulit ; hic pofuijfe gaudet . L. i, Od. 

Quid nos dura refugimut 

Ætat P quid intadum nefajti 
Uquimus ? Unde manum jurumtus — 

Metu deorum eontinuii P qutbus — 

Pepercit arts P L. I , Od. jd. 

jiufa ejl jacentem vifere reglam 
Fuit U fereno, fortis & af paras 
T radare ferpentes , ut etrum 
Corpore combiberit venettum , — 

Dtliberata morte ferocior. L. t , Od. 

Olim Juventut & patriut vigor 
Nido laborum propuUt tnfcium: 

Vemique /am nimbis remotit, 

Injhittes docuere nifus*^ 

Venti pa-oentem . L- 4 1 4- 

Dans les ode» même ob laXtropAe eA compofée 
de trois vers afclépiades & d’un gliconique , & 
dont par conféquent la coupe eA îi marquée pat 
le rhythme. le fens ne laiffe pas d’enjamber d’une 
Strophe A lautre fans aucune fufpenfnn. 

Nos , jfgrippa , neque hac , dicere nec gravem 
Pelida Jtomachum cedere nefeii 
Tenues grandie. L. I , Od. 6. 

Quam virga femel horridaf^ 

Non Unis prtctbus fat a recludere, 

Nigro compulerit Mereutius gregi. L. t , Od. 2 J. 

Enfin , jufque dans l’Ode faphique , où la Stro- 
X X X X ij 
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fkt cil encore plus détachée par la clirure de l'a- 
donique, Cous trouverez le même enjambement. 

• • . • Quorum fimut etba ngutts 
Stellg refuljfit,— 

Deflult fgxts üg'ngtut humoT . . L. i , Od. i}. 

• • • . Ego gph mâtiKx 
Moro modoquo^ 

Grgtg egrpontis thfittg por Igborom 

Pliirimum, &C. L. 4, Od. 2. 

Ctjfu immonh tibi blaudienti 
JûTtitor aulx — 

Cerberur , L* Od. II. 

Nrvo le nojiris viùis imjuum 
Ocior aura — 

Tollat. L* I > Od. 2. 

]'ai cru expliquer ailleurs cette négligence , en 
difant qu'Horace ne chantoic pas fes odes, & que 
renjamoement ne blelToit pas l’oceille dans la (im- 
pie récitation. Mais il e(l bien sAr que Pindare & 
Saphn chantoient leurs odes fur la lyre ; & ils 
s’y font permis ce même enjambement . Il ell i 
croire que, dans les retours pÂiodiques de l’air, la 
liairon émit li Aicile & le palTage li rapide , qu’il 
n’y falloir aucun repos . Quoi qu’il en Toit, l'Ode 
françoife ne s’cll point donné cette licence ; & à 
la fin des Strophes , le fens eft terminé . Voyez 
Stancc. 

Une autre énigme pour notre oreille , c’ell l’é- 
trange diverlité des nombres dont les vers lyriques 
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anciens étoient cotapofés; & le mélange non moins 
finguliet qu'on faifoit de ces vers , fi di^ens de 
mefure & de rhytiime. 

On vient de voir , dans les mêmes vers , le 
rpondee, l’iambe, le daélyle , le cheriambe , pê- 
le-mêle employés. Comment des mefures de trois, 
de quatre , de fix temps , pouvoieni-elles aller en- 
femble & former un chant régulier I On vient de 
voir des Strophe compofées de vers dai^liques & 
de vers iambiques ; comment le mouvement de 
l’un n'étoit-il pas rompu , contrarié par l’autre } 
Les Anciens n’avoient - ils donc pas le fentiment 
de la mefure & du mouvement comme nous ? Ils 
l’avaient fi bien , que leur vers héroïque en efi un 
modèle acompli . Ne nous fatiguons pas i vou- 
loir, de fi loin & à travers tant de nuages , ex- 
pliquer comment s’allioient leur Poéfie ficleurMu- 
llque . Celle-ci nous cil inconnue ; & l’autre , par 
le vice d’une prononciation exceffivement altâée, 
ne peut être Icntie que três-confufément du câté 
du nombre & du métré . Ce qu’il nous importe 
de connoître d'Horace, & d’imiter, s’il ell poffi- 
ble, c’ell la précifion, la rapidité, la plénitude de 
fon llyle ; cette curieufe facilité, comme dit Quin- 
tilien, dans le choix des mots qu'il emploie ; le 
précieux de fa couleur, toujours vraie fie toujours 
brillante; fit fur-tout cette merveilleufe affluence 
de penfées, de fentimens, d’images , de tableaux 
variés, qui font de fes poélies lyriques l’un des 
plus beaux fie des plus riches monumens de l’anti- 
quité. ( M. Makixoktsl,) 
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MÉTHODE 

POUR diriger les LeHeurs dans t étude de laGRAMMAlRE & de la 
Littérature. 

I. 

T A t L E 4 U m È T U » O t tt.U E T O U tL LA GrAMIAAIKE. 


„ Il n’y a rien, dit Quintilien, par où le Dieu 
9} fupréme , pcre de U nature & créateur du mon- 
„ de, nous ait plusdilHngués du reÛc des animaux , 
„ que par le doo de la parole, & ionfèqutmment 
,, par la ralfon fur-tout , qui nous raproche à 
,, Dieu ,, . Dtus ille ûrinccps , parenr urum , fa- 
ïrieatorpée mundiy nutlo magis hommtm feparavit 
a caterts • « • . animalibuf , quem dicendt facui- 
tate . . • • • Ratiojttm icitur nobtî prjtdpuam de- 
dit , tjitfque not focioe ejfe cum dût immoTtaliéus 
volait» (Inrt. orat. II, 17.) 

Mais cette raiion, dont la poHeHion feule nous 
dle^'e fl fort au deffus des brutes , dont l’abus , 
malheureufement trop fréquent , nous ravale & nous 
met bien au defTous de ces (hipides animaux , & 
dont le bon ufage nous égale nrefqu^aux efprits 
céle/les, à quoi nous fcrviroit clle , comment fe 
«anifertcroit-elle en nous, fi nous n’avions la fa- 
^re' d’exprimer nos penfées par la parole } Sed 
ipfa ratio nequt tam not juvaret , neque tam ef- 
Jet in nohis tmanifefla , nift , qua cDnctpiffemaf men- 
te , promere etiant loqttendo pcjfemus • • « • Homi- 
uee quibus negata vox efl quantulum adjitvat ani- 
nme ille cceltjlis * (Ibid. III, 2.) 

Et cette faculté prccieufe de la parole , com- 
ment les hommes vtendronr-ils à bout de la met- 
tre en exercice ? comment imagincront-üs d’analy- 
fer leurs penfées , d’y diflinguer differentes efpeccs 
didees , d'en difeerner les diverfes relations , de 
déligner tous ces afpeâs par autant d’efpeces de 
mois , de convenir utianiment des fignifications 
nécefTairement arbitraires qu’ils jugeront à propos 
d'y atacher ? Ceft une quefiion que Quintilien 
rcibut en deux mots très-énergiques : „ Car qui 
„ doute , dit-il , que les hommes , des l’infiant 
„ de leur création, n’aient reçu un langage de la 
„ nature même „? Et il en conclut que c’efl â la 
nature qu’ell due la première langue • Nam tut 
dubtum e/l , quin fermonem , ab ipfa rerum natura 

g^niti , pretinus fyomines acceperint ? hii- 

tium ergo dicendi dédit natura, (Ibid. III, z.) 


La nature Sc le Dieu fouverain , créateur du 
monde , font évidemment la même chofe dans le 
langage de Quintilien . Mais comment cet hom- 
me, rhéteur de profeflion & feulement philofophe 
par une fort d’inllinéf, a-t-il pu, à travers les U- 
lufions & les ténèbres du paganifmc , pénétrer en 
quelque maniéré dans le Confeil de Dieu ? com- 
ment a-C-il pu y découvrir la véritable origine du 
langage , que des modernes ont méconnue à U 
clarté même des lumières de la Révélation? 

Une remarque importante à faire , c’efi que ce 
don précieux de la parole a été acordé à l'homme 
exclufivement : quelque sûr que paroiiTe i'infiinél 
des autres animaux ; quelque pcrfpicacité , quel- 
que ünefTe , quelque rufe , quelque tenue même 
qu'il nous femble voir dans leurs procèdes; dès- 
lâ qu'ils ne peuvent fe communiquer leurs p en- 
fées , dès-là qu'ils font muets, ils font privés de 
la raifon î Quia earent fermone que id faciunt , 
muta atque irrathnabUia vocantur . ( Ibid. If , 
17. ) L’adjeélif .^Kryot a cette double fignification , 
privé de la parole 6 i. pt ivé de la raifon , mutus & 
irrationalis 'y parce que le même mot tilyot figni- 
fioit en grec Parole & Raifon: ch qu’ell-cecn c/fet 
que la Parole , fi ce n'efi la Raifon rendue fcnfible l 

Mais quelle a été l’intention du Créateur, en 
acor 4 ^nt exclufivement à l'homme le don de la Pa- 
role? Il n’efi pas pofTible de s'y méprendre à moins 
de fermer volontairement les leux à la lumière. Ou- 
tre que la Parole ne convient & ne peut convenir 
qu'à des êtres doués de raifon, cette faculté feroit 
même inutile à un être raifonable qui ne com- 
muniqueroit avec aucun autre; il efi inutile de par- 
ler quand on eft feul .• l'homme n'eft donc pas fart 
pour vivre fcul & ifolé, & c'eff aiofi que Dieu 
lui-même en a ju|>é. » Il n'eft pas bon querhom- 
„ me foitfeui, faiibns-lui un aidcfemblable à lui „ ; 
Non efi bonum eJfe hominem folum : factamus et 
adjutorium fimile fibi » (Gencf. //, 18.) Voilà no- 
tre dellination bien marquée ;la fociabilité, &rob!i- 
gation de nous enir'aider* 
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Us ploient donc en ddlirc , les pMIofophes qui 
ont recherché avec tant de peine , dans des hy- 
pothefes plus abfurdes les unes que les autres , 
l’origine , le fondement , & les commencemens de 
la fociété parmi les hommes t la volonté du Créa- 
teur en e(l l’oricine, le befoin qu'a l’homme du 
recours de Tes rcmblables en eu le fondement , 
les commencemens en remontent juTqu’à la création 
du premier homme & de la première femme, la 
chanté en ell le lien nécelTaire , le langage donné 
exclufivement à l'homme en ell tout-à-Ta- foisl’in- 
ilrument & la preuve. 

Nous avons donc le plus grand intérêt d’apro- 
fondlr la nature du langage, d'en étudier le mc- 
chanifme, d'en reconoîtte les principes fondamen- 
taux fie les réglés effentieles. On a tîché, dans ce 
DiSionaire, de les déveloper d’une maniéré Inmi- 
neufe , de les difcuier avec exaéliiude , & de les 
apprécier avec juftelTc. Mais l’ordre alphabétique 
n’ayant pas permis de les préfenter fous le point 
de vue lumineux d’une dirpofition fydématique , 
on va y fuppléer ici par un Tableau méthodique, 
qui indiquera la maniéré de lire de fuite, comme 
un Traité didaélique , tous les Articles relatifs k 
la GaAxiMAixt; les principales divifions y feront 
marquées, de maniéré i diilingner nétement les 
diverfes parties du fyAdme grammatical , k indi- 
quer la l'ubordination des uns k l'égard des autres, 
a. k former un enfemble d’oîi réfuliera une plus 
grande malle de lumière. 

♦ssaagaasagaatagsasaasasaaàata» 

POINT DE VUE GÉNÉRAL. 

GRAMMAIRE. On trouvera dans cet Article nn 
tableau analytique de cette feience , qui fufB- 
roit peut-être pour diriger les Leâeurs dans 
rétude raifonée de fes principes, fi la compoli- 
tion des Articles fuivans n'avoii pas agrandi les 
vues & augmenté la matière. Le Tableau qui 
va fuivre fera plus exaêl & plus complet ; mais 
il ell toujours bon de jeter fur celui-ci un coup 
d'ccil préliminaire. T’ont. ll,paj. aoi 


GRAMMAIRIEN 

210 

I. DIVISION. 


Parole prononcée ou écrite. 

VOIX • M/efrani/me de U ptrele . 

III. dza 

Voix des ammaux . 


Voix DES OISEAUX* 

éag 

Voix des ovadrufsoes i 

dap 


L Élément de la parole. 


VOIX. 


Tm, pag. 
III. djo 

VOYELE . 



A • 


I. I 

E . 


dSo 

1 . 


II. aSd 

Y . 


III. dqy 

O. 


II. 6iS 

AD* 


I. Ip 2 

EAU • 


é 8 j 

EU . 


II. 5 - 

U* 


III. 580 

ARTICULATION, 


I. 274 

MOUtLLi* 


II. 59 * 

CONSONE . 


I. 500 

Nasale ÿ 


II. 631 

NasautC • 


<Î 54 

M • 


II. 314 

K • 


6ïz 

Lk^uidx • ^ 

. 

4*9 

t, "v 

407 

R* 

\ 

111 . 169 

Labiale • 

\ 

II. 4to 

B. 

y • 

I. 305 

P* 

»• 755 

Y « 


HL 6oi 

7 . 


II. 77 

Linguale • 


4*7 

D. 


I. 5^4 

T, 


III. 478 

C* 


II. 130 

K* 


404 



III. adi 

C. 


I. 338 

2 * 


III. 848 

fl* 


Î 4 S 

J. 


II. 393 

Gutturale • 


zia 

SiFLANTE . 


ni. 381 

Muet ( art. I. ) 


II. 616 

Schéva, 


III. 366 

Paracociquc 


II. 769 

Eupuomi^uc • 


5<5 
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7^3 



Tem. pag. 1 


Tam. pag. 

LETTRES . 

II. 

474 

Cryptographie . 

I. 3 £2 

Majuscule. 


517 

Chiere . 

4«3 

Minuscuu . 


5«5 

clee. 

43* 

Unciales . 

III. 

380 

DÉCUITRER . 

57«* 

CARACTERE . 

I. 

iài 

• 


Runi ou kuni^uk . 

III. 

34Î 

IV. teâure. 


Samaritain . 


J48 

LIRE. 

II. 4*9 


L 

E17 

Epeler. 

I. 7 £i 

Alfha . 


«47 

Épellation . 

7^3 

ALPHABET . 

148 149 

Abécé . 

7 

jÿphabitiqut . 


138 

Abieideire . 

10 

m . 



Syllabaire . 

III. 45^ 

11. Comblnaifot de ces Elemens* 




SYLLABE . 

III. 

457 

II. DIVISION. 

DiniTHONCUE . 

I. 

<555 



AuricuUîtt • 


2ç6 

Parties d'Oraifoa. 


Oculain, 

II. 

690 



TmnmioNGUE . 

III. 

5^7 

ORAISON. ( Gramm. ) 

IL 721 

BÂILLEMENT . 

I. 

joà 

MOT. 

582 

HIATUS . 

U. 

23(5 

Monosyllabe , 

57* 

ÉLIDER, ÉLISION . 

L 

7»» 

Mmefj/tUbique . 

5<59 

ÉcTHLirSl . 


£92 

Dissyllabe. 

1. ££4 

SVNALIPUE. 

III. 

4(54 

TRISSYLLABE , TRISSYLLUIQUE* . 

ni. 567 

Eufhonie. 

II. 

35 

Polysyllabe. 

i£j 

PROSODIE . 

IIL 

249 

HobiohYme . 

II. 289 

QuahtitS . 


262 

Synonyme . 

III. 470 

Accent. 

L 

47 

Paronyme . 

IL 777 

Âpre. 


*39 

Néhatie ( nt, II. ) 

£43 

CireenfUxe ( irl, 1. ) 


421 

MOT, TERME. Leur diffAeiiee. 

597 

Gr«t>f . 

II. 

211 

MOT, TERME, EXPRESSION . 

Leur diffiiren. 

freftdipM ( art. I. ) 

III. 

*5» 

ce. 

59* 




TERME. 

III. 312 

III. Parole écrite. 








I. Mots dcclinables . 


ÉCRITURE. 

I. 

£88 



Écriture chinoise . 


£90 

DÉCLINABLE ( Voyez Mot, art. 

I. ).II. 395 

Ecriture des égtptiens. 


£91 

NOM. 

£70 

HiErogltphe . 

II. 

*59 

SuBSTANTir ( an. I. ^ 

HL 433 

Bu STROPHE . 

I. 

35<5 

Snbflantifitr . 

434 

TACHÉOGRAPHIE , ou TACHYGRAPHIE , 

Subjlantivement . 

435 


ni. 

479 

Abstractip. 

I. 27 

Signes ( écriture par. ) 


382 

Abjlrad'ion . 

ibid. 

Bracmygraphie. 

1. 

35« 

Abflfaire . 

3« 

POLIGRAPHIE . 

III. 

i£j 

Abfirairt , Ta'ue abJlraOien . 

Leur diffcrcn- 

Stécanographie. 


404 

ce . 

3 * 
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Ton. pag. 

Mftrtit • 

1. 32 

Cmcrit . 

482 

AmiLATir. 

ÎÎ 4 

COLIICTI». 

4 Î 4 

Aucmihtatit . 

195 

DuuNuTir . 

«35 

GtNSxiQni . 

II. 158 

P*T»0«YMia0T. 

III. 34 

PxSnoh. 

194 

SUKNOM. 

432 

Stiri^Mt, 

392 

PRONOM . 

223 

Relatif. ( art. IV. ) 

293 

Indéfini (b°. j) 

IL 341 

ADJECTIF . 

I. 83 

AdjtSivemnt . 

92 

Article . 

24^, 270 

Cnomutif ( n«. I. > 

49 « 

Partitif. 

III. 19 

Indéfini ( n*. 2. ) 

H. 340 

Défini ( art. l. ) 

I. 600 

Démmftratif ( Gramm. ) 

éi3 

PaM'f- 

00 

Numérique 

H. 6 %y 

VERBE. 

III. 1S08 

Verial . 

dois 

Sdrstantif 

433 

COMNOTATIF ( n*. 1. ) 

J. 496 

Æif. 

73 

Pajfif. 

III. 20 

Neutre ( <r/. II. ) 

II. ddj 

T rtenfitif • 

III. 5^3 

Intrgnfitif • 

II. 315 1 

Mofen • 

doj 

D/penent ; 

I. d:i 

ReUtif {érta I, a*, j. ) 

III. 293 

Imitatifs 

II. 311 

Inchèêtif, 

354 

Riduplicatèf ^ 

III. 283 

Tréquentâtif , 

II. 144 

Rfonemmâl • 

III. 252 

Rhtpoque ^ Réfléchi, 

274 


II. Mots ind^dinables , 


INDÉCLINABLE. ; Tcm, pag. 

IL 33* 

SUPPLÉTIF. 

III. 449 

PRÉPOSITION . 

I9d 

ADVERBE . 

1. 91S 

Adverbial . 

lod 

Adverbialement . 

107 

Adverbialité . 

ibid. 

Adverbe , Pbra/e adverbiale . Leur 

difiiSren- 

ce . 

to6 

CONJONCTION , 

48S 

Conjonctive ( art. I. ) 

487 

COFULATIVE . 

343 

Disjonctive . 

661 

Adversative . 

loS 

Condition ELE. 

483 

CONJONCTIF ( art. II. ) 

487 

Antécédent. 

211 

INTERJECTION . 

H. 354 

III. DIVISION. 


Syntaxe . 


SYNTAXE . 

III. 474 

I. Éldmens de la Syntaxe. 


ACCIDENT. 

I. <$o 

GENRE. 

IL 170 

Féminin . 

104 

Neutre (/«. L) 

<5(55 

COMHUH. 

I. 438 

Éficene . 

764 

Hétérocene. 

IL 255 

NOMBRE. 

<58o 

Singulier . 

HL 3S9 

Pluriel . 

67 

Duel. 

1. 667 

CAS. 

371 

Oblique . 

II. 689 

Subjectif . 

III. 417 

Nominatif. 

II. <585 
Vocatif, 
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7 *S 


Tarn. pae. 1 


Tom. pag. 

Vxti'if • 

HL 

£ei 

CONJUGAISON . 

I. 

490 

Ao\rU>lAL ( D*> 5 ' ) 


107 

VOIX. 

III. 

<J 3 

Génitif, 

IL 

t 66 

Baryton • 

I. 

3 >9 

Dntif • 

I. 

567 

ClRCONFLEXf ( ârt. II. ) 


411 

CoMfttTir. 


475 

Auxiliaire . 


300 

Accufttif , 



Paradigme ( trtp IL ) 

II. 

764 

AiUtif • 


>î 

Anomal • 

I. 

208 

DEGRÉS DE COMPARAISON t» 

DE SICNI- 

Anomél'tt , 


ibiJ. 

FICATION . 


606 

Irrégulier* 

U. 

58» 

Positif . 

UI. 

i8z 

Irfé^ülarhé « 


ib^. 

COMPAKATir . 

I. 

467 

DâYCCTtf* 

I. 

4 o 9 

Supealatif. 

111. 

43(5 

IL De U PiDpoIîtloc • 



Ampuatif. 

1. 

1(58 




Amflittitn , 


d/id, 

1 

PROPOSITION. 

lU. 


Tris. 

III. 

5 <SS 

ATTRIlOt , 

L 

291 

DÉCLINAISON. 

L 

595 

Sujet* 

111. 

435 

Paaistllaee. 

11. 

77 Î 

Compefé « 

L 

477 

luFAEISYLLAEE . 


3‘7 

Compltxe • 


475 

Contracte . 

I. 

537 

Principale* 

III. 

li 4 

Paradigme ( trt, I. ) 

IL 

763 

Incidente. 

II. 

335 

HETEROCLITE • 


*55 

Explicative • 


48 

PERSONE. 

111. 

49 

Déterminative • 

I. 

4 z 9 

TEMPS . 


484 

Oblique ( 0*. J. ) 

11. 

489 

Présent. 


III 

Interrogative • 


357 

Aoriste . 

I. 

ai5 

Oftative ( ]• alifl. ) 


710 

Impartait . 

II. 

3'7 

Exclamative • 


60 

PrEtErit . 

lu. 

TII 

Négative ( art, I. ) 


64 % 

Parfait . 

II. 

773 

PÉRIODE . 

III. 

37 

Plusieuefarfait . 

III. 

69 

Protase ( Gramm. ) 


*57 

Augmtns . 

1. 

193 

Afooose . 

L 

* 3 » 

RedoubUmtnt . ' 

Ut. 

*83 




Futur ( Gramm. } 

11. 

146 

III. Régi» de Syatue . 



MODE «1 MŒUF. 


%66 




Personel . 

III. 

30 

IDENTITÉ . 

U. 

291 

Indiettif, 

II. 

34 1 

CONCORDANCE. 

L 

480 

Impératif. 


3.8 

DÉTERMINATION . 


429 

Sttppofttif . 

III. 

449 

RÉGIME. 

III. 

28s 

Snijendif . 


419 

COMPLÉMENT. 

1 . 

469 

Optatif. 

II. 

710 

GOUVERNER . 

IL 

>97 

Otliqna ( n*. a. ) 


£89 

PHRASE. 

ÎIL 

5 » 

Imfersonel . 


3 »' 

NÉGATION . 

IL 

447 

Infinitif . 


34 » 

PROPRIÉTÉ ( art. II & III. ) 

111 . 

*43 

Gérondif . 


>77 

Propre ( n°. 4. ) 


242 

Supin . 

III. 

445 

TiRaiES PROTRES. PROnttS TERKÏS 

. Leur dilliJ- 

Participe , 


J 

rence. 


5>5 

Gramm. & Litiérat, Terne lll. 
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Tom. 

PH- 

Epemhétique . 

Tom. 

p“i- 

Imphopri (n*. J.) 

II. 

3*7 

I. 

7«4 

Barsarüme . 

I. 

309 

Paragoce . 

II. 

768 

CoNTRt-SINS. 


S40 

Fangogique . 


7«9 

Disconvenancr . 


«59 




Report vicieux. 

III. 

27 1 

2°. Par Souilradion. 



CORRECTION (art. I.) 

I. 

54 « 




Correct . 


545 

AphErise . 

I. 

229 

Incorrection • 

II. 

338 

Syncope . 

ni. 

4«5 

SoLtClSME • 

III. 

395 

Spneoper . 


ibid. 

Contre-temps, 

I. 

540 

Apocope . 

I. 

219 

Antilogie . 


ÏI4 




CLARTÉ , PERSPICUITÉ , 


430 

3«. Par Changement. 



Amphirolocie • 


i «7 




Ambiguïté. 


160 

DiIrese . 


<51 

Amh'tin . 


ibid. 

Contraction. 


537 

É(iunro(iüE • 

II. 

I 

Cro/e. 


550 

Èqtûveque , Ambiguité , Double /eut . 

Leur 

Spneephonefe , Sptuhte/e , Synér/e 

, Crafe . 

dlRnence. 


6 


III. 

470 

Louent . 


51* 

Metatrese . 

II. 

54 * 

Louche , iqmvoqut , Amphibologique , 

Leur 

COMMDTATION . 

I. 

4 do 

diHVrencc . 


5>4 

Tmese. 

III. 

5*3 

PARtCHISI . 


77 « 

CONSONANCE. 

I. 

499 

ARCHAÏSME . 

1. 

241 




NÉOLOGISME . 

H. 

««4 

1*. Confonance pbyfigue. 



NfOLOCIt. 


ibid. 




Néologique . 


ibid. 

Allit£ration. 


140 

Néologue. 


««5 

Assonance. 


285 

PURETÉ . 

III. 

*59 

PLoauE . 

III. 

67 

Purisme . 


ibid. 

Spllep/e. 

III. 

4(Sa 

Purifie. 


160 

Aaimeeh/e , 

I. 

209 




Paronomase . 

11. 

777 

IV, DIVISION 

. 


Profonomâfie . 

III. 

*53 

Langue %urd . 



HomoIoteledton . 

H. 

2«9 

FIGURE. 

II. 

no 

2*. Confonance rationele. 



Figures. 111 . Suppl 

. 66i 







Dérivation ( tn. 11 . ) 

I. 

< 5*3 

I. Figures de Diâion. 



POETPTOTE , 

III. 

id3 

DICTION. 

I. 

«39 

II. Figures d'OraîTon. 



MÉTAPLASME . 

II. 

54 * 



I*. Par Addition^ 



ACCEPTION . 

I. 

59 




SENS. 

ni. 

3<57 

Prosthfse. 

III. 

25 « 

TROPE. 


5<57 

Épenthese. 

I. 

763 
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Tom. 


-MiTAFHOSt. 

II. 

5J<5 

EhiiIme. I. 740 

J 742; 

> 74» 

Sthiole . 

III. 

4dX 

Devise. 

I. 

dx; 

' 2*. Par Correrpondance. 



Métonymie. 

II. 

559 

MItalepse . 


5îl 

3*. Par Connexion . 



SrNECOOQtlX • 

III. 

4<5 

Antonomase. 

I. 

»»î 

III. Figures de Syntaxe. 



APPOSITION. 


»I7 

PLÉONASME . 

HL 

<55 

ExpUtit . 

II. 

67 

EXDiiRAHCE, 


7« 

ELLIPSE . 

L 

7»3 

Elliptique . 


7»4 

Retranchement. 

IIL 

3«J 

Zeucue . 


^48 

Protoziagmt . 


*5* 

Méfoztajme ; , 

II. 

5J4 

Hfpmtagmt . 


ï8j 

SYNTHESE . 

IIL 

475 

Anacoluthe. 

I. 

ifd 

Énallace. 


746 

Antiptose . 


xid 

Supplément . 

III. 

447 

INVERSION . 

II. 

370 

HYPERBATE. 


27S 

Anastrophe . 

I. 

103 

PARENTHESE . 

II. 

77» 

Ptrtmbth . 


ièy. 

Synchise . 

III. 

4«4 

HYPALLAGE. 

II. 

275 


IV. Figorn d’élocmioo. 


iLOCUTlON ( CranmAlrc. ) I. 725 

' } 


METHODIQUE. 

717 

1*. Par Union. 

POLYSINDÉTON . 

Tom. fag, 
III. id3 

ADJONCTION. 

•• 93 

2*. Par Ddfunion . 

ASYNDÉTON. 

iSS 

DISJONCTION. 

661 

3®. Par Rdpdtition. 

RÉPÉTITION («rr. II.) 

III. 307 

Rdpdiitioos parallèles. 


ANAmORE . 

I. 202 

Conversion . 

54» 

ipifhm , 

770 

COMPLEXION . 

475 

S/mplogac. 

III. 4^4 

Rdpdtitions antiparalleles. 

RtSUPLICATION . 

'*84 

Anadiplose. 

L i8p 

Concaténation . 

478 

Épanadiplose . 

760 

Antimétabole , ANTIMÉTAlim , 

Antiméta- 

THESE. 

114 

Antiflrcphc (trt. I.) 

218 

Rlgttffxm . 

III. 2pi 

Rhtrfttn, 

î»4 

Rcpdtitions vicieufes. 

Rt?<TÏTIpN (41t. I.) 

3«S 

P£hissolocie . 

45 

Tautologie • 

4*» 

Tâutologiçue» 

ibid. 

Battologu. 

I. 219 

KtOlTCa 

III. 283 
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Tom. fag. 

V. DIVISION. 



JARGON . 

II. 393 



DIALECTE. 

I. é33 

Étymologie . 



Doriq.de . 

670 



foUEN. 

760 


Tant, 

fi- 

IDIOTISME . 

11. 293 

ÉTYMOLOGIQUE ( ART ). 
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Je reprenilrai encore les réflexions de Quinrilien. 
„ Si les dieux , dit ce Cage rhéteur , ne nous ont 
„ donné de meilleur que nifage de la parole ; que 
„ pouvons-nous trouver de plus digne de notre ap- 
„ plication & de nos travaux , ou en quoi aime- 
„ rions-nous mieux l’emporter fur les hommes , 
„ qu’en ce qui les rend eux-mêmes fupérietns aux 
„ autres animaux » ? -ft «M#/ a dih oratiom me- 
Hus acctpimut ; quid tam digntm cuhu et htm 
ducamus , tut in quo matimus prx/hre hominibus , 
quam qno ipfi hommes exitrls tninuUiKt prxjitnt ? 
( Inllit. orat. II , 17. ) Car fans parler de bien 
d'autres avantages, „n’eQ-ce pas, dit-il , une belle 
„ chofe , de pouvoir , par la faculté de penfer & 
„ de parler commune i tous les hommes , vous 
„ élever ^ un tel degré de mérite & de gloire , 
„ que, femblable iPériclés, vous paroilTiea moins 
„ parler & difeourir que lancer des éclairs & des 
„ foudres „? Nonne putchrum vel hoc ip/nm efl , 
ex eoremumi intelleOx , verSi/qxe quitus utuntxr 
tmnes , tontum xjftqui taudis & glorit , ut , non 


loqui & orare , fitd , quod Pericii eontigit , fulgu^ 
rare ac tonare videaris ? ( Ibid. ) 

Ajoutons ici l’éloge que Cicéron fait des Lettres 
dans fon beau Difeours pour le poète Arebias ( vij , 
id. ) „ Les Lettres , dit-il , font l’aliment de la 
„ Jeunelle , le charme de la Vieilleffe ; un ome- 
„ ment dans la profpérité , une relfource & une 
„ confolation dans l’adverlîté ; elles nous récréent 
„ dans nos maifons , elles ne nous embaraflent 
„ point au dehors ; elles veillent la nuit avec 
„ nous , elles nous fuivent dans nos voyages , elles 
„ nous acompagnent aux champs „ . Nac fludit 
Jédotefeentiam alunt , Seneîfutem cbleBant ; feeun- 
dos tes ornant , adverfis perfugium ac folatium prt- 
tent ,* deletiant domi , non impediunt forts ,* pemo- 
tjant nobifeum , peregrinantur , rujilcantur • 

Voill, ce femble, des motifs fulKfans pour fai- 
re délirer un Tableau méthodique des Articles re- 
latifs i la LtTTéRATVxe compris dans les trois vo- 
lumes de cet ouvrage. Nous allons tâcher de fatis- 
làire ce julle déCr. 
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